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L*origmede Lyon se perd dans la nuit des siècles, et il paraît presque impossible de déterminer l'époque précise de sa fondation. Lorsque César entreprit la conquête des Gaules, c*était déjà une place importante et Tun des principaux marchés des Ségusiens, peuples de la Gaule celtimie, dont le territoire «t aujourd'hui occupé par la plus granae partie des départements du BhAne etdela Loire, et le sud-ouest de celui de TAîn. Tout porte à croire que cette ville a été bâtie dans la situation où . elle est aujourd'hui, au confluent du Rhône et de la Saône, par le consul Lucius Munatius Plancus, ami de Cicéron et d'IIorace, qui, (|uarante et un ans avant Jésus«-Ghrist, la peupla de citoyens romains que les Allobroges avaient chassés de Vienne. Voici comment Thistorien des Gaulois, Augustin Thierry,
« De graves dissenrions domestiques s'étaient élevées dans Feoceinte des murs de Vienne, durant les guerres de Gésar et Pompée; une partie des h8J>itants avait chassé Tautre; ré* fugiés sur les bords du Rhône, près de son confluent avec la Saône, les bannis viennois y vécurent longtemps campés dans des cabanes ou sous des tentes. L*année qui suivit la mort du dictateur, le sénat romain forma le projet de les coloniser et de leur bâtir une demeure ; il chama de ce soin le gouverneur àit la province, Plancus, dont il redoutait et voulait occuper
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Tesprit turbulent. A Tendroit où la Saône se jette dans le Rhône, sur le penchant d*une colline qui la borde à roccident, était situé un iriliage ségusien, nommé Lugdunum: Plancus s'en empara, la reconstruisit et en fit une ville où il établit les exilés. Plus tard , Auguste, charmé de la beauté du site, y attira une colonie militaire. I»
D'anciens auteurs donnent à cette ville le nom de Leopolis (idQe de Lion) et Leontopolis> Elle porta encore le surnom de Nouvelle-Athènes, et au temps de saint Irénée, on la nomma aussi Rhodanusia, Admirablement situé pour la navigation, Lugdunum s'enrichit et acquit en peu de temps une assez grande importance commerciale. Auguste en ût la métropole de cette partie de la Gaule, qui abandonna dès lors le nom de Gaule celtique ]jour prendre celui de Lyonnaise. Il vint lui-môme dans cette ville, l an 738 de Rome, 14 ans avant Fère chrétienne, accompagné de Tibère , d'une garde nombreuse et d'une cour brillante , et fut reçu dans un palais construit sur le penchant de la colline de Fourvières {Forum vetiis) , palais qui prit le nom de palais impérial. L'empereur séjourna trois ans à Lugdunum où il organisa une cour et une sorte de Sénat, semblable à celui de Rome. Il y établit un collège composé de soixante citoyens chaigés de rendre la justice et dépendant immédiatement du sénat romain, un athénée où des orateurs s'exerçaient à des luttes d'éloquence, un surveillant des collèges d'artisans, un chef de la navigation et des ports, etc. Enfin, cet empereur embellit cette cité de tant d'édifices, il y répandit tant de bienfaits, que soixante nations gauloises, pour lui en témoigner leur reconnaissance, firent construire en son honneur, au confluent du Rhône et de la Saône, un temj^e, qui était l'un des monuments les plus . célèibres de l'antiquité.
Agrippa, gendte d'Auguste, contribua aussi beaucoup à la prospérité de Lugdunum. R en fit le point de départ des quatre 'grandes voies militaires qui traversaient les Gaules, dont Tune allait aux Pyrénées, parles Cévennes, l'Auvergne et l'Aquitaine; la seconde, vers le confluent du Rhin et de la Meuse; la troisième, à rOcéan parla Bourgogne, et la quatrième à là Méditerranée, à ^ïarseule et à JNarbonne* On voit encore des restes considérables de ces voies romaines, aux environs de Lyon. Tibère, pour éterniser la mémoire d'Auguste qui l'avait choisi pour héritier, institua les Augustaux (prêtres du culte d'Aucuste), et les trois provinces de la Gaule lyonnaise l'honorèrent lui-mCiiic d'une statue équestre.
Caligulu habita le palais impérial de Lyon. Durant sou séjour dans cette ville, il commença par soumettre les particuliers à des
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ta\r.-. M 11- It itdin sptH'ieux de présents, ot ne craigriit pas ensuite de Cùudamuer à !iir»rt les plu^ upuituls d'entre eux pour Amparer de leurs richt*^^e^. Ce tyran, d'un caractère bizarre et cruel, aimait les choses ridicules: c'est ainsi qu'il institua près du temple d'Auguste de nouvelles conférences trrecques et latine?, et prit plaisir à tourmenter cette foule d'orateurs qui veaiieiit à Lyon pour disputer des prix d'éloquence, en imposant pour punition aux vaincus (\v fournir à leurs frais des prix aux vainqueurs et en les contraignant d'effacer leurs propres ouvrages avec la langue; en cas de refus, ils étaient battus de verges et même précipités dans]»» Rhône. Ce tyran quitta Lyon pour retourner à Home, où ii l'ut assassiné le 24 janvier 4i de Jésus- Christ.
L'empereur Claude, mis sur le trAne par la milice romaine, orna la ville de Lyon, sa patrie;, de niagnitiques aqueducs et d'autres monuments. Il obtint en 48, du Sénat, son élévation au rang de cité romaine, et prononça à ce sujet un discours qui s'est conservé sur deux tables de bronze, où les Lyonnais le firent Sra?er pour perpétuer leur reconnaissance. Ces deux tables se voient aujourd'hui dans le palais des Arts.
L état florissant de cette cité ne fut pas de longue durée : le plus terrible incendie dont l'iustoire ait conservé le souvenir, et dont Sénèque a peint vivement les malheureux eOets, anéantit Lyon dans une seule nuit. Néron le fit renaître de ses cendres. Trajan, Adrien et Antonin concoururent aussi au rétablisse* ment de sa prospérité, en y faisant construire de somptueux édifices et en lui accordant plusieurs privilèges. Mais, suivant un de ses derniers historiens, ce qui contribua le plus à lui donner de l eclat, ce fut l'établissement des foires qui se tinrent chaque année daps son enceinte et y attirèrent, des diverses contrées de l'Europe et de TAsie, une affluence jHrodigieuse d'étrangers. Le commerce ne pouvait se fixer sur un sol plus prospère : aussi, il 8*y développa avec une rapidité étonnante, et y jeta de si profondes racines que les siècles et les révolutions n'ont pu Taoéantir.
Lmqu'après la mort de Perdnax (26 mars 193), Albin et Septîme-Sévère se disputèrent l'empire, la fortune ayant secondé le premier dans les Gaules, Lyon se déclara en sa faveur, et, après sa défaite aux plaines de Trévoux, eut le courage de lui ouvrir ses portes. Sévère entra dans cette ville en vainqueur ir* rité et la ûvra à la fureur de ses soldats, qui n*en firent ^'un monceau de cendres et de ruines, et passèrent les habitants sa fil de Tépée (mars 197). Trente ans auparavant, environ, ttînt Pothin y avait apporté ia lumière de rÉvangile, et, en 177,
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avait scellé sa foi de son sang. Quarante^^pt fidèles avaient pén av(jc lui, et étaient devenus parle mart^rre cette semence lEéconde qui devait peupler les Gaules de chrétiens. Une seconde persécution s'éleva en 202, sous saint Irénée, son successeur, et dixneuf mille chrétiens souffrirent alors pour la foi.
Sous les empereurs, Lyon, pris encore d'assaut et pillé par lt:< peuples du Nord, allait subir les horreurs d'un nouvel incendie , lorsque Julien, accouru à son secours, surprit et extermina les Barbares. Au milieu du cinquième siède, Attua saccagea Lyon et y ût disparaître tout ce qui restût de monuments romains. En 458, Sidoine Apollinaire le livra è Théodoric, roi des Visigolhs. En 476, Gunderic s'en empara, et en fit la capitale d'un royaume de Bourgogne, qui subsista pendant près d un siècle. Vers la fin du sixième siècle, Lyon passa sous la domination des rois de France. Une armée de Sarrasins s'en empara dans le huitième siècle, renversa les églises, détruisit ses murailles, une partie de ses maisons, et massacra un grand nombre de ses habitants.
La protection et les bienfaits de Charlemagne rendirent à Lyon une partie de sa prospérité ; U fit relever ses ruines, et établit une riche bibtiothèque dans le monastère de Ttle Barbe. Lors du partage de l'empire entre les enfants de Lothaire, Lyon devint la capitale du royaume de Provence, situé entre les Alpes, le Rhône et la mer, lequel échut au prince Charles. Eu 879, cetteville passa, de la domination des enfiants de Charlemagne, sous celle de Boson, à qui la royauté fut déférée par vingttrois prélats, dans l'assemblée de Mantaille. Aurélîen, archevêque de Lyon, eut une grande part à cette élection.
Après la mort de Rodolphe, roi de Bourgogne, Burchard» son frère, archevêque de Lyon, parvint à retenir pour lui le domaine de cette ville et de son territoire, comme étant l'héritage de sa mère, Mathilde de France, sous la réserve de l'hommage. De cette époque date la souveraineté des archevt^aues de Lyon, qui leur fui confirmée par une buUe de l'empereur Frédéric Barberousse, en date du 18 novembre 1157. Un siècle après, les exactions exercées par les officiers de Tarchevéque forcèrent les habitants de courir aux armes : ils se formèrent en compagnies, nommèrent les plus notables pour veiller à la sûreté de tous, organisèrent le gouvernement munici[»al, et s'emparèrent des tours et des ponts du Rhône: cette première révolte se termina par une transaction. Trente-quatre ans après, la guerre se ralluma» et le chapitre, pendant la vacance du siéçe, lança une excommunication sur m habitants. Louis IX, pns pour arbitre, profita de ces démêlés pour se remettre en possession de la justice tem-
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porelle. Philippe-le-Bel, en faisant rentrer la ville de Lytjii st»us iautorité des rois de France, mit pour toujours fin à cette lutte.
Sous leur gouvernement, l'industrie et le commerce se développèrent avec une activité extraordinaire : par suile des guerres civiles d'Italie, des familles opulentes, fuyant la persécution qui désolait ce pays, lui apportèrent des capitaux et les arts. Forcés de céder la turlune aux Médicis, les Pazzi abandonnèrent Fl r- nce avec un gi-and nombre de maisons de leur parti et se retirèrent à Lyon, ou , du temps de François P% les Génois jeté • rent les fondements de ces manufactures de soie, qui, depuis, sûQt p u vr liues à un si haut degré de célébrité. Lyon jouissait alors d une entière liberté, était exempt d'iinpnts et offrait ainsi au commerce toutes les garanties désirables. Les ioires dont Charles Vil dota cette ville en 1420, mais qui ne reeurent une oi^anisation complète que sous Louis XI, en 14G3, influèrent auisi d'une manière sensible sur les progrès de son commerce. Les privilèges concédés aux marchands qni les fréquentaient firent affluer une foule d'étrangers industrieux sur les rives du Rhône: la fortune qu'ils y acquirent les y naturalisa. La décadence de ces foires commenta avec le dix-huUième siècle ; elles n'ont cessé cependant qu'à l'époque de la révolution de 1789, et leur suppression n'a même apporté aucun changement notable dans les opérations commerciales de Lyon, parce que les manufactures ae suit i its avaient pris une telle extension qu'elles n'avaient plus besoin de leur appui pour se soutenir et pour prospérer.
En irj(jO,les Calvinistes s'emparèrent de Lyon par surprise, mais ils n'eurent pas le temps de s'y étabin , et en furent chassés par Antoine d'iVlbon, abbé de Savigny, et plus tard archevêque de cette ville. Deux ans après, ces religionnaires la surprirent de nouveau pai' un coup de m<iiii hardi, y éUdjlirent la liberté de Conscience, et ne la rendirent qu'en 1563, au maréchal deVieuviile. Les excès que les protestants y commirent avaient soulevé contre eux tant de haines, tant de rancunes, qu'en 1572, les ma^^ôacres de la Saint-B.irLiiélemi y furent presque aussi sanglants qu'à Paris, Après la mort de Henri 111, Lyon fut poussé dans le parti de la Ligue, mais, aussitôt après l'attentat de Jean Châtel, il reconnutHenri IV, qui le visita en Lj95.
La prospérité de Lyon fut portée à un très haut degré sous Louis XIV. Jusqu'alors peu remarquable sous le rapport architectural, cette ville s'embèllit de nouveaux quais et d'un iirand nouibiv de beaux édifices. La révolution de 178*» lui porUi un tuup funeste: assiégée, en 1793, par uiu armée de soixante mille hommes aux ordres du représentant du peuple Didjois- Craucé, elle se défendit pendant deux mois avec le courage le
plus litKjïque. Obi il: t e eniin de capituler, après avoir souliert t()ut< s Ils horreurs dt- la famine et d'un bombardement terrible, elle lut en proie à tontes le» atrocités d'une ville prise d*assaut: SCS prinripauxédilices et plus de deux cents maisons furent renverses uu démolis, et son nom fut changé en celui de Yille-Affranchie. Au milieu de ce» desastres, Lyon ne cessa de montrer un vif nttarhem»'nt à la religion catholiqu) , et, pendant ces joursnéfastes, on l aconle de sa population beaucoup d'actes de courage, de dévouement et de foi, que le pape Pie YIl se plut à rappeler, lorsqu'il séjourna dans cette ville eu i804, quand il allait à Paris sacrer Napoléon V\
Toutefois tant de ruines disparurent sous le consulat et sous le premier empire, et Lyon devint plus florissant que jamais; sa prospérité fut Tobjet constant de la sollicitude de Napoléon pendant tout sou règni, comme Tattestenl les règlemeutis d*administration publique (ju'il reudit concernant la fabrique lyonnaise, entre autres le l'établissement de la magistrature des prud'hommes. La révolution de 1830 lui lit éprouver de nouveaux désastres par suite des luttes fratricides qui y eurent lieu en 1881 et en 1834, et que l'histoire a inscrites en lettres de sang dans nus annales. Knhn, en 1848 et en 1852, Lyon devint encore le théâtre de graves désordres, et des mesures rigoureuses furent prises conli e elle pour la réduire à reconnaître le pouvoir que la France .avait acclamé dans ses comices.
L'Eglise de Lyon jouit d'une grande autorité ; elle est diocésaine, métropoliUiine, primaliale. 11 n'y en a point en France de plus ancienne ni de plus célèbre. Son nom ra|ip< lie les plus touchants souvenirs, surtout a cette époque où ie^ progrès de la religion étaient aiai cpies par les persécutions et par le martyre. Elle peut revendiquer -toutes les gloires que le christianisme consacre et perpétue. Unie par des liens étroits aux Églises grecques de l'Asie ioudees par saint Jean et par les premiers apôtres, elle présente de siècle en siècle des pontifes aussi giaiui> en science qu'éminenls en sainteté. L'héritage sacn- des Potliin et des Iréiice, toujours cultivé avec amour, toujours fécondé par l'esprit de Dieu, n'a pas cessé jusqu'à ce jour d'oceuper une place privilégiée dans la grande rniiuuunaute catholique. Les œuvres les plus généreuses, le dévouement le plus sublime, sont, pour ainsi dire, de tradition daus ses enfants: il y a chez eux vocation pour les grandes choses. Ils partent, comme des apôtres, pour é\au^'éliser les peuples louitanis, égarés dans les îles sauvages de 1 océan Pacihque, et au milieu d'eux a pris naissance en 1817, et siège encore une des plus aduurables institutions du génie ckrétien : ï Asaociaùondeia Propagation de la foi.
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En 1790, le menu de Tarchevèché de Lyon était de 50,000 lifres, et sa taxe en cour de Rome de 3,000 florins. Le prélat en pofisession de ce grand siège prenait et prend encore auy ird'hui le titré de primat des Gaules ; il jouissait, en eifet, da druit de primatie les archeTèchés de Sens, de Tours et de Puis. La métropole de Sens et, à une époque plus reculée, edle de Rouen , ont toujours refusé de reconnaître cette primatie. L'indépendance de Rouen fut confirmée par un mti du * conseil du 12 mai 1702, mais celle des archevêques de Sens n'est pas également reconnue.
On comptait dans le diocèse de Lyon sept cent six paroisses, et cent trente-sept annexes qui ressortisaaient du parlement de Pftris et de la généralité de Lyon. Ce sont là les cnifires donnés par la France eeelésiastigue de 1790; toutefois YAimanaeh de Lyon de 1785 indique, dans le diocèse, sept cent huit paroisses, cent trente succursales , plus quatorze paroisses dans la ville et dans les faubourgs. Ces paroisses étaient divisées en dix-^uit arehiprètrés, dont neuf sur la rive droite de la Saône , appelée à parte regni (du c6té du royaume, la France], et neuf sur la rhre gauche de cette rivière, sous le nom de à parte imperii (du côté de rEmplre, rAllemagne). L*érection du siège épiscopal de Saint-CUaude enleva au diocèse de Lyon cent paroisses.
Lee neuf arehiprètrés de la rive droite étaient : 1* Farchiprêtré de Lyon et des faubourgs, vers la limite sud-est du dio-> cè8er2^ de Roanne ; 3* de Pommiers ; 4" de Néronde ; 5* de Forez ou de Montbrison; 6* de Saint-Bel, plus tard de Courzieu; 7* de TArbresle; 8* d*Anse ; 9° de Jarrest , divisé plus tard en deux, Mornant et Saint-Étienne. Les ne ut* arehiprètrés de la rive gauche étaient : 1» rarchipn tré de Moresteî; 2** de Meyzieux; 3° de Chalamont ; 4" de Sandraus; de Dombes; 6« d'Ambronay ; V de Treffort; 8° de Coligny ; 9° de Bagé.
Deux autres arehiprètrés furent institués plus tard, ceux de Bourc-en-Bresse et de Nantu.u Le pi cuiicr fut détaehé de Tarchiprêtré de Bagé, et le deuxième, empnmté au diocèse de Besancon. Bourg fut même érigé temporairement eu é\êché de
Vers la fin du moyen âge, Chalamont et Sandras ne tirent passagèrement au^un seul archiprétré.
Ce fut Louis de Yillars, archevêque de Lyon de 1302 ;i 1308, qui lixa it > privilèges des dix-huil arehiprètrés. Au m uvième siècle, et même auparavant, le diocèse était adniinistré par piu>i» iir- ehorévéques qui ne furent , à proprement parler, que les prédécesseurs des arehiprètrés. A cette époque aussi, il
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est fiait mention d*un seul archidiacre, d*ua grand doyen, et au moins d*un archiprètre de révéque ; paais ces fonctions paraissent être des titres d'offices, sans juridiction territoriale, ainsi que les nremiëres subdiwions de territoire. Elles furent quelquefois désirées, comme dans plusieurs autres cités , sous le nom de ministeria.
Jamais le diocèse de Lyon n'a subi de partage en archidiaconés de districts, ni en doyennés ruraux. Les decani mentionnés dans un gnmd nombre de chartes du moy^ âge sont tous des doyens de prieurés ou de chapitres. Le mocèse particulier de Lyon comprenait le Lyonnéis propre, le Forez, le Beaujolais, la Bresse, le pays de Bombes, et quelques paroisses du Bugey, du Bauphiné et de la Bourgogne. L*aTchevêque étendait sa sùnrématie métropolitaine sur les évéchés d*Autun, de Dijon, de MAcon, de Langres, de Ghâlon-sur-Saône et de Saint-daude, Ce dernier ne fut érigé qu*en 1742 ; Dijon Favait été ?ingt ans au* paravant.
n y avait dans le diocèse dix-neuf églises collégiales^ savoir : I* Saint-Just, qui était dans Forigine un oratoire dédié aux Machinées, où Fon déposa le corps de jsaint Just, évéque de Lyon, mort en Égypte. Son chapitre, coUateurde toutes les prébendes, se composait d*un grand obéancier, d'un prév6t et oe dix-huit chanoineSt qui prenaient le titre de barons de SaintJust; 2* Saint-Paul, à Lyon, fondée vers 849 par saint Sacerdot, évéque de Lyon ; son chapitre, aussi coUateur de toutes les prébendes, se composait d un chamarier, d'un chantre, d*un sacristain-curé etde quinze chanoines; 3* Siunt-Thomasde Gantorixky, « dont le chapitre avait pour dignitaires un prévôt, un sacristain* curé et un grand chantre; 4** Saint-Nizier, érigée en idd3, com-
Sosée d'un sacristain, d'un chantre et de dix-sept canonicats, ont douze à la nomination de l'arehevêque, deux à celle du doyen du chapitre métropolitain, jei trois à celle de l'archidiacre du même chapitre; 5* Bourg-en-Bresse, dédiée à Notre- Dame, dont le chafiitre, coUateur de toutes les prébendes, ^tait composé de dix-huit canonieats, non compris un prévôt, un chantre, un sacristain théologal; d"" SaintHChamond, dont le chapitre, fondé sous Finvocation de SaîntJean, en 1634, par le sei^eur du lieu qui. en conférait les prébendes, se composait d'un doyen, d'un précenteur, d'un sacristain, de quatre aumôniers et de cinq chanoines ; 7* Châtillon-les-Dombes, fondée en 1652 dans Féglise paroissiale de cette ville, composée d'un doyen et de sept canonieats à la coUation du chapitre; 8* Cerdon-en-Bugey, chapitre fondé par les seigneurs de ce boui^, collateurs des prébendes, et composé d'un doyen-curé, d'un
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précenteur, d'un sacristain et de sept chanoines; 9* î^ap^nieu, composée d'un doyen et de six caaomcats à la collation du seigDeur de ce lieu; iû'' Meximleux, composée d'un doyen et de sept canonicats, tous conférés par le seigneur du lieu ; 11** Montp inson, sous rinvocation de Notre-Dame, composée d*un doyen, ifon sacristain, d'un chantre, d'un mattre du chœur et de onxe eaooDÏcats; 42" Notre-Dame de Saint-Marc à Montluel, se composant d'un doyen-curé, d'un théologal, et de sept canonicats, à la collation du chapitre ; iS"* Poncin, composée d*un doyen et de trois canonicats à la collation du seigneur de ce lieu; 14* Pontrde-Yaux, dont le chapitre était composé d*un doyencuré , d'un chantre, d'un sacristain , de dix canonicats et de quatre lâcariats , à la collation du seigneur de cette ville ; 15* Saint-Rambert, composé d'un prieur eommendataire, d'un sacristain et de huit chanoines, à la collation du prieur; 4 G ' Ti*éfCNix, collégiale érigée en 1523 par le pape Clément Yli, et composée d'un doyen, d*un chanti-e-curé, d un sacristain et de dix canonicats. lie doyenné était à la nomination du roi , les iutres prébendes à la coUation du chapitre ; 17* Yarambon, composée d*un doyen et de sept canonicats à la collation du seigneur de ce lieu; 18* Yillefranche, chaoitre composé d*un doyen, d'un chantre, d*un sacristain-cuié et oe quatorze canonicats. Le doyenné était à la nomination du roi, la chantrerie et le canonicat attaché à la nomination de Farchevéque de Lyon ; la sacristie à celle du prieur de Salles, et les canonicats à celle du chapitre ; 19* Bellerille, fondée en 1164^ et composée d'un abbé oommendataire, d*un prieur-curé, de trois dignités et de dna canonicats, appartenant à TOrdre de SaintrAugustin.
lin chapitre noble de chanoines sous Tinvocation de saint Martin était établi dans Téglise paroissiale de Tancienne abbaye d*Amay, sécularisée en 1685. Il se composait d*un abbé commendataire , d'un préfôt-curé , et de dix-huit chanoines qui devaient être nobles au moins de père et d'aïeul. La prévôté et ks canonicats étaient à la collation de Tabbé*
Cinq chapitres nobles de chanoinesses existaient dans le dio- * cèse de Lyon : c'étaient ceux d'Alix, de Leigneux, de Coise-enl'Argentière,deNeuviQe-en-Bresse, et de Saint-Martin-de-Salles en Beaujolais.
Le chapitre d'Alix avait été fondé au douzième siècle , et Louis XV, par arrêt du conseil de 1754, avait ordonné qu'on n'y recevrait à Tavenir aucune chanoinesso sans preuves par écrit de cinq quartiers de noblesse du côté du père, et la iiièi*e demoiselle. Far lettres patentes de 17oo, ce même prince permit aux cliauoiaesses de puiter une croix d'or émailiée à huit
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pointes , surmontée d'une couronne de comte : au milieu était un méddiiiou représentant, d'un côté, la sainte Vierge, avec cette légende : Nobilis insignia vofi, et, au revers, était Timiige de saint Denys, patron de leur église, avec ces mots : Auspice Galliarum patrono. Cette croix étiiît suspendue par un ruban ponceau , passé en écharpe. Le chapitre d*Alix se composait d'une abbesse, d'une sacristine et de trente-huit dames cnanoinesses. Une bulle du pape Pie YI, du mois d'avril 1780, unit à ce chapitre, pour un tiers, Fabbaye de Savigny.
Le cWpitre de Leigneux, de l'Ordre de Saint-Benoît, avait été fondé avant le dixième siècle et conlirmé en 1748. Pour y être admise, il fallait justilier des mêmes preuves que pour le chapitre d'Alix, et le roi avait accordé aux dames chanoinesses la permission de porter en écharpe, de droite à gauche, un cordon blanc, liséré de bleu, auquel était attachée une croix émaiiiée en forme de médaille. Sur le médaillon était représentée, d'un côté, la »aiiite Vierge, sous le vocable de laquelle est dédiée l'église de Leigneux, et, de l'autre, saint Benoît, patriarche de leur ordre. Les chanoinesses étaient dames du lieu , et leur prieuré dépendait aussi de 1 abbaye de Savigny. Ce chapitre se composait d'une abbesse^ d'une prieure, d'une sacristine et de trente dames.
Le chapitre noble de Coîse-en-rArgentière, fondé en 1273 par le seigneur de ce village pour ses trois filles et neuf autres demoiselles, était, comme les deux précédents, une dépendance de l'abbaye de Savigny et appartenait à l'Ordre de Saint-B»'noU : il passa plus tard sous la juridiction immédiate de l'archevêque de Lyon. Au moyen de l'union de cette dernière abbaye à ce chapitre, les dames prieures prirent le titre d'abbesses. Pour y être admise , il fallait, aux termes des lettres patentes royales du mois de juin 1777, enregistrées, prouver huit degrés de noblesse du côté paternel, et trois degrés du côté maternel : la preuve ne pouvait être faite que sur des titres originaux, et l'on était tenu de rapporter au niuiii> deux pièces probantes sur chaque degré. Voici comment 6'ex|)li((iiait l'article deuxième des statuts de ce chapitre, conliniit? j^ar lettres patentes du mois de mars 1779, enregistrées au parlement de Paris, le 8 juin 1780 :
« L'exécution des lettres patentes du nHii> de juin 1777 exige (|ue, dans la preuve de noblesse du côté paternel, on remonte jusqu'au septième aïeul de la présentée, sans anoblissement connu, et qu'on établisse sa noblesse par deux pièces probantes et authentiques, dont l'une pourra être le contrat de mariage, et 1 autre sera nécessaii^ment, ou une convocation de ban , ou
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UD acte de foi et honunatje, aveu et dénombrement, ou la réception dans quelque ordre de chevalerie, ou un arrêt de cour souveraine, ou tout autre acte également probant. P.ir rapport i Li preuvii du * nté maternel, il suffira de pruuvei ia noblesse du bisaïeul de la présentée. »
L»js dames du chapitre de Coise, au nombre de soixante-dixsept, non compris l'abbesse et la prieure, avaient le titre de comtesses. EUles étaient toujours vêtues de noir et d'une étoffe unie, portaient, en forme de baudrier, un ruban vert moire, fixé sur l'épaule par des ganses à glands, et auquel étiait attachée une croix d'or émaillée, ayant, d un côté, l'inscription de Tannée de la fondation du chapitre en ces termes : Notre-Dame de Coise , fondée en 4273, et, de 1 autre, ces mots : Comtesses de l Argenlière. La croix était surmontée d une couiuuae comtale.
En 1781, Monsieur, comte de Provence, frère de Louis XVI, ilt don à ce chapitre d'une somme de quarante mille livres, pour l'aider à reconstruire son église , et fonda six nouvelles places de chanoinesses-comtesses , dont deux seraient chanoin»'sses d'honntur, et quatre chanoinesses prébendées, à la nomination du roi, sur la présentation de ce prince. Cette fondatirm fat homologuée par lettres patentes royales du mois de Ouvrier de la même année, enregistrées au parlement de Paris le t* mars suivant.
Le chapitre de Neuville-en-Bresse était de toute ancienneté, et Ton n en connaît point l'origine : il fut toujours composé, rjiéme dans les temps les plus reculés, de bonne et ancienne noblesse, ce que prouvent des titres conservés dans les archives du département du Rhône. On est assuré de son existence dès le troisième siècle : c'était alors une assemblée de demoiselles c^. portaient le titre de dames, d'une naissance distinguée et a une haute piété. Elles se réunissaient trois fois par jour à l'église, étaient vêtues comme des veuves, avaient chacune sa maison, où elles vivaient dans leur particulier, et ne faisaient point de vœux. Avant le milieu du cinquième siècle, saint Romain, abbé de Condat, y ét«djlit une règle qu'elles suivirent jusqu'au temps où elles prirent celle de saint Benoît. Ce fut alors qu'elles firent des vœux; mais elles ne portèrent jamais de voile, ne furent point cloîtrées, et, continuant d'être vêtues comme les femmes en deuil, vécurent chacune chez elle dans leurs maisons, dans l'état de chanoinesses régulières. Elles reprirent Celui de chanoinesses séculières en 1750, lorsque leur cnapitre fut sécularisé.
Louis XV accorda alors aux chanoinesses le titre de comtes-
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ses, et pour marque de distinction, une croix attachée à un cordon bleu liséré de rouge, mis en écharpe, et représentant d^un côté sainte Gatlierine, leur patronne, avec cette légende : Gentil, decus et virtus^ et, de l'autre la sainte Vierge. En 1781, ce chapitre obtint de Louis XVI la réunion de la moitié de Fabbaye de Tournus, à la condition que les maisons y deviendraient canoniales, ce qui fit quo les établissements ne devinrent plus onéreux aux familles. Les chanoinesses, vêtues de noir dansVintérieur de leur chapitre et à Téglise, portaient au chœur un manteau traînant, bordé d'hermine tout autour.
Les chanoinesses titulaires et les chanoinesses d'honneur fai- ^ient toutes les mêmes preuves : cette preuve était de neuf générations d'armes et de noms du côté paternel, sans compter la présentée. On était obligé de prouver un titre honorifique au septième aïeul, et, s^il ne s'en trouvait pas à ce degré, il fallait remonter la preuve juscju^à ce au'il s'en rencontr&t. On devait prouver aussi que la mère était demoiselle.
Les chanoines-comtes de Lyon étaient les commissaires-nés de ce chapitre, et, à chaque preuve à faire, les chanoinesses-comtesses en nommaient deux à la pluralité des voix*, un dignitaire et un autre. Il y avait dans le cnanitre quatre dignitaires qu'on était obligé de choisir parmi les chanoinesses prébendées âgées de trente ans. Elles présidaient le chapitre en Tabsence des unes et des autres, et avaient un préciput en sus de la prébende attachée à leurs dignités. La doyenne était élective par le chapitre, et la seule tenue de prononcer des vœux. La grandechantre était à la nomination de l'archevêque de Lyon ; la secrète, à la nomination alternative du roi et du chapitre, et la grande aum*)nière, à la nomination du roi. Outre ces quatre dignitaires, le chapitre de Neuville compteit^ en 1790, lors de sa suppression, dix-sept chanoinesses-comtesses prébendées, vingt-six chanoinesses non prébendées, cinq chanoinesses honoraires et cinq chanoinesses a honneur.
ïx; chapitre noble de Saint-Martin-de-Salles, en Beaujolais, fondé par les seigneurs du Beaujolais à l'époque des croisades, fut sécularisé par Louis XVI, qui accorda aux chanoinesses le titre de comtesses, et pour marque de distinction une croix émaillée à huit pointes, surmontée d'une couronne comtale avec quatre fleurs de lis dans les angles, et au milieu un médaillon représentant la sainte Vierge^ avec cette légende : Virtutis itobiliUUisque decusy et sur le revers saint Martin, patron de cette église, avec rinscription : Comtesses de Salles. Cette croix était suspendue par un ruban violet moiré, liséré d*or, posé en écharpe, et soutenu sur l'épaule droite par deux glanas d'or.
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Les chaDoinesses étaient toujours Yétues de noir, et portaient à Véglise un manteau traînant bordé d^ermine. Le chapitre était presidé par une prieure perpétuelle, à la nomination des dames.
Les statuts, revêtus de lettres patentes enregistrées au mois de mai 1782, fixaient les preuves de noblesse à huit générations du cAté paternel, la mère demoiselle. Tous les titres devaieut être orij^nnaux et prouver la liliation et la noblesse jusqu'au septième aïeul paternel iIlclll^iveIneIlt. En 1790, ce chapitre se compuéait d une prieure, d\me sous-prieure, de quarante-sept cha- Doines^s, de dix-neuf chanoinesses d'hoaueur et de deux chanoinesscs honoraires.
Lesabbajesdu diocèse de Lyon étaient, en 1700, au nombrede oiize dont quatre d'hommes et sept de filles. Les abbayes d*homme> étaient: l^iViiibiuiiay, sounnse au Saint-Siège, fondée en 800 pax l^ii II ird, depuis archevêque de Yicuue, sous le titre de Notre-Dame ; 2" Savif^iiy, fondée avant 800, appartenant à TOrdre de Saint-Benoît; 3" la Chassaigne; 4* YaiDenoite, fondée en 1108, de l Ordre de Cîteaux. Parmi les abliayes de femmes, quatre iuivuieut la règle de S iiiit-Benott, c'étaient : 1° Britnmekô-Anse, 2* Chazeaux, ^° la Deseite, 4*" Saiot-Pierre-du-Lyun. Tn.!- autres appartenaient à l'Ordre de Cîteaux : 5" Bénissons- Dieu, iondée au vina^:::e de BriennoU en 1138; (i" Lieu-Notre- Ihme; 7** Bonlieu. Un grand nombre de cuniumnautés religieuses étaient disséminées dans la plupart des villes du diocèse.
L'église priuialiale, méti'opolitaine et cath'Mlraie de l^on, dédiée u saint Jeaîi-Baptiste et à saint Etieniir, doit son origme à un baptistère lundé par Ariqe, trente-deuxième évèque de Lyon, mnrt le U) aoûl tVl l. Ce baptistère n'était primitivement qu une annexe de l'église, bâtie un siècle^ et demi auparavant par saint Patient, sous le vocable de Saint-Etienne ; dans la suite, il devint Téglis» jn iin ipaîr, 1 1 cidin, au dixième siècle, les archevêque? de Lyon en lirenl leur siège métropolitain.
Le chapitre de cette éi:îise avait pour premier chanoine le roi. 11 était composé de trente-deux chanoines, qui, depuis 1173, portaient le titre de comtes de Lyon, par suite de la cession qui leur en fut faite par Oui, comte cie Forez. Ces comtes leur cédèrent aussi Tautorité temporelle, devenue la source de tant do dissenâons entre le chapitre et les habitants de Lyon. Les chanoines que Philippe le Bel avait en 1307 confirmés dans leurs litres étaient tenus de faire preuve de seize quartiers de noblesse, dont huit du c6té paternel, et huit du côté maternel : ils portaient une croix d'or éniaUiée à huit pointes, terminées par quatre couronnes de comte, avec quatre fleurs de lis dans les angles; et uu médaillon au mUieu. Ce médaillon représentait d'un
côté saint Jean-Baptislr, p;aron de cette église, avec cette légende : Prwuisedes Gallvinim^ et d»» Tautre saint Etienne avec une seconde légende : Kf /rsia comitum Lur/duni, La croix éttdt suspendue par un ruban rouge liséré de bleu.
Dans ce nombre de trente-deux chanoin^^s étaient compris huit dignitaires et un personnat. Les diguUaires étaient un doyen, un archidiacre, un préceiiteur, un chantre, un chaniarier, un î^rand sacristain, un £rra!id custode, un prévôt. Le personnat était le niaUre du chœur. La prévôté était à la nomination du roi, les dignités de grand sacristain et de grand custodo à celle de Farchev^quo, les autres dignités et V< prébendes à la nomination du eiiapitre. Il y avait en outre quatre custodes, sept chevaliers, un théologal, vingt perpétuels et un nombre considérable d'autres ecclésiastiques pour le service de l'église.
L^aucienneté de l'Église de Lyon, ses martyrs, les saints évêques qui l'ont gouvernée, sa primatie, deux conciles œcuméniques célébrés dans son sein en 1245 et en 1274, ne sont pas les seuls titres qui la rendent rccommandable. Elle était encore singulièrement distinguée par ses ritset par sa liturgie, que la tradition fait remonter jusqu'à saint Irénée. Saint Bernard, dans une lettre célèbre aux chanoines de Lyon, rend un témoignage bien glorieux à cette Eglise : Intci' Ecclcsias Galliœ, constat profecto Lvgdioicnscm hactenus prœemirmisse sicut difjjntnte sedis s/c honestis studliset laudabilibtts instittitis :ul)i ennn mqup riffuit disciplwfp rrrisura^ morum gravitas^ maturitas consiliarum^ auctoritatis pondus, anti^uilatù insigne? prœsertim 'in of/irtis prclesiasticis^ haud facile laupiani repentinis visn est novitatiims acquiescere, nec se aliqtiando jurruHi passa est decolorari novitate, Ecciesia pietia judicii. « Parmi les Eglises de France, celle de Lyon l'emporte jusqu'à présent sur toutes les autres, tant par l'honneur de son siège que par ses sentiments élevés et ses pratiques dignes d'éloges. ( lela est constant. En effet, en quel lieu du monde troiive-t-on plus en vigueur la gravité de la discipline, la sévérité de mœurs, la maturité des conseils, le poids de l'autorité, le signe de l'antiquité? C'est surtout dans les offices divins que cette Eglise, d'un jugement si gain, n'a jamais acquiescé facileiiK ut à des nouvt lutés imprévues et soudaiiir>. et n'a jamais supporté d'être ternie par des innovations qui ne conviennent qu'à la jeunesse.» Ainsi les offices étaient chantés par cœur, sans livre, sans musique ni orgues jusqifau pontiiu al de M. Malvin de Montazet qui, en 1776, chuni^ra complètement la liturgie. Saint Bruno lut du reste si émt a vt'illé du rit de Lyon, qu'il prescrivit aux Chartreux le chaut et la liturgie de l'Eglise primatiaie.
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Pendant ioûgteinps t ncme les orgues n'ont été que toléréeâ dans quelques églises du diocèse. îl existe des arrêtés du consei] archiépiscopal de 1804 et de 1806 qui défendent aux paroisses les messes en musique, comme motif de dissipation, et plus nuisibles qu'utiles à la religion. Ce n'est que depuis quelques années seulement que la musique d'orgue a été autorisée îiâ primatiale par Sou Éminence le cardinal de Bouald.
Labaonière de Téglise Saint-Jean, représentant un lion» était dans rorigine un signe de droit de juridiction du chapitre sur la lille.
La constitution schismatique décrétée le 12 juillet 1790, et promulguée le 24 août suivant, donna à i'Égl&e de Lyon le litre de métropole du Sud-£st^ et lui assigna pour suiFragants les évêchés des départements du Puy-de-Dôme, du Cantal, de la flaute-Loire, de TArdèche, de Tlsère, de l'Ain et de Sa6ne^tr- Loire.
Le concordat du 15 juillet 1801, en conservant le titre de métropole à l'Église de Lyon, lui donna pour circonscription dioeésaine les départements du Rhône, de la Loire et de l'Ain, et pour suffragants les évéchés de Mende, s*étendantsuries départements de FArdèche et de la Lozère; de Grenoble, comprenant le département derisère, de Valence, circonscrit dans le département de la Drôme, et de Chambéry , comprenant les départements du MontrBlanc et du Léman. Par lettres apostoliques du i9 novembre suivant, publiées par S. Ém. M** le cardinal Ga* prara, légat du SaintrSiége en France, le 9 %vril 1802, afin de conserver le souvenir d'anciennes et illustres Églises métropoUtaioes que le malheur des temps ne permettait pas de rétablir alors, les titres des métropoles supprimées de Vienne et d*Embnm furent unis à la métropole ae Lyon.
Cet état de chosessubsista jusqu'au concordat du 1 1 juin 1817. La bulle Commissa divinitus du 27 juillet suivant, en confirmant hmétropole de Lyon, lut assigna pour circonscription diocésaine b départements du Miône et de la Loire, et pour églises sufingantes : 1* Autun, comprenant les arrondissements d*Autun H de Charolles, département de Saône -et- Loire; 2* Lanayant pour circonscription le département de la Haute- Marne ; 3** Châlon-sur-Saône, comprenant les arrondissements deMâcon, de Châloii et de Louhaus, département de Saôneet-Loire ; 4° Dijon et tout le département de la Côte-d'Or ; 5* SaiDl-CLiude avec le déparleinent du Jura.
Par suite de ropposition que ce cuucurJaL trouva à la Chambre des députés, cette bulle demeura sans effet, et ce ne fut que piiT nue nouvelle bulle du 6 udubie 1822, comuien<;ant ^ar cta
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mots : Pmtemœ caritatis^ que la circonscription de la métrO'*pole et du diocc'?e de Lyon demeura déterminée telle quVUe est encore aujourd'hui. Cette bulie a uni au titre de Lyon celui de la métropole de Vienne, en transportant à la métropole d* Aix le titre de rËglise supprimée d'Ëmbrun. Cette organisation a donné pour circonscription au diocè^ de Lyon les départements au Rhône et de la Loire, et, pour siiffragants : 1* l'évéché d'Autun (Saône-et-Loire) ; 2° révèchi; de Langres (Haute- Marne) ; 3» révêché de Dijon (Côte-d'Or") ; i*» Tevêché de Saint-Claude fJura); 5" Tévéché ae Grenoble (Isère).
Le diocèse ae Lyon comprend aigourd^hiii 72 cures, 573 succursales, 348 vicariats rétribués par TËtat. Les 7i cures, tant de première que de deuxième cla^, sont :
Défartebœnt du Rhône. — Arrondissement de Lyon. — !" l'Arbresle, dont l'église est dédiée à saint Jean-Baptiste; 2° Ghasselay (Saint-Martin), canton de Limonest; 3° Condrieu, canton de Sainte-Colombe (Invention de Saint-Etienne) ; 4** la Croix-Rousse (Saint-Denys) ; 5° Saint-Genis-Laval (Saint-Genis); 6"Givors (Saint-Nicolas); 7** La Giiillotière (Assomption Notre-Dame) ; 8" Vaize (Saint-Pierre-ès-Liens) ; 9" Saint-Laurent de Chamousset (Saint-Laurent) ; iO" Lyon (Saint-Martin d'Ainay); 41" Lyon (Saint-François de Sales); 12" Lyon (Saint-Nizicr) ; 13'' Lyon (Sainl-Bonaventure); 14° Lyon (Saint- Kerre); 4 5** Lyon (Saint-Polycarpe) ; IS'^Lyon (Notre-Dame, Saint-Louis) ; 17" Lyon (Saint-Bruno-les- Chartreux) ; 48^ Lyon (Saint-* Jean -Baptiste, métropole); 49" Lyon (Saiul-Just); 20' Lyon (Saint-Georges); 21«»Lyon (Saint-lrénee^ ; 22-* Lyon (Saint-Paul) ; 23" Mornant (Saint-Pierre) ; 24" Neuville-sur- Saône (Notre-Dame, Assomption) ; 25^* Saint-Symphorien-lerhalvau (Saint-Symphorien) ; 26" Saint-Mortin-en-Haut (Saintr Martin); 27° Vaugueray (Saint-Antoine).
Arrondissement de Vil le franche. — 1» Anse (Saint-Pierre) ; 2"Beaujeu (Saint-Nicolas) ; 3*» Fleurie (Saint-Martin); 4*» Belleville (Notre-Dame, Assomption) ; 5 Saint-Georges de Reneins (Saint-Georges); 6" Bois d'Oingt (Saint*Martin) ; 7» Montsol (Saint-Sulpice) ; 8*^ Saint^Nizier d'Azergues, canton de Lamure (Saint-Nizier) ; 9*^ Tarare (Saint-André] ; 10° Thizy, canton d*Amplepuis (Saint-Pierre); 41° Amplepuis (Saint-Pothin) ; i2« ViUelEranche (Notre-Dame-des-Marais).
Département de la Loibe. — Arrondissement de Montbri" son. — 1" Boën (Saint-Jean-Baptiste) ; 2^ Saint-Bonnet-le -•Château (Saint-Bonnet, translation ae ses reliques) ; 3° Chazelles-sur- Lyon (Notre-Dame, Assomption) ; 4* Saint-Galmier (même patron) ; 5« Feurs (Notre-Dame, Assomption); 6** Saint-Georges
^lI^-Couzan (Saial-Georges] ; 7* Moutbrison (Notre-Dame) ; 8 Montbrison fSaint-Pierre) ; 9°Noirétable (Notre-Dame, As- ^AnîpîioD); 10* Sainl-Uambert (Saint-Kamberl) ; 11° Soleymieux
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Anuiidissement de Boamie. — l^'BelmonL (Saint-Christophe); 2* Chariieu (Saiut-Philiberl) ; 3** Saint-Germain-Laval (Saint- Germain); 4" Saint-llaon-le-Châtel (Saint-Eustache) ; .'l" Saint- Just-€D-Che valet (Saint-Just, évêque de Lyuii); 6" Néroude (Nativité de laSai rite-Vierge); ï** La Pacaudière (Nutre-Dame, Assomption); 8° Perroiix (Saint-Ii(niiii t) ; Roanne (Saint-Éticnne) ; 10" Roanne (Nutro-Danie-des- Victoires); 11" iSaint-Symphoriende-Liv ('Saint-SympliurienV
Arro/vli.^,seme/<t fie S/finl-E tienne. — i° Bonre-Ar^Tental [Notre-Dame, Assumptiuii) ; 2" le Chambon (Saint-Clémenl) ;
Saint-Chamond (Saint-Pierre); 4" Saint-Étienne (Notre- Dame) ; 5** Saiut-Élienne (Saint-Etienne); 6* Saint-Etienne; ;Saint-Charles): î*" Saint-Etienne (Sainte-Marie); 8° Saint-Genest- Malifaux (Saint-Cienès); 9** Saiul-Héand (Saint- Engendu-^ ; 1 O^Pelussin (Saint-JeanV, H**Rive-de-Gier (Notre-Dame, Assiuùptiou).
Le chapitre métropolitain actuel est composé de phi.sieurs ntnpR's, anciens membres du chapitre, titrés chanoines d'honneur, de dix chanoines titulaires et d'un nombre illimité de chanoines honoraires, résidant ou non dans le diocèse. Monseigneur l'archevêque est assisté de trois vicaires généraux litubin s agréés par le gouvernement, et il a donné ce titre honorifaqut; à plusieurs ecclésiastiques distingués»
La population du diocèse de Lyon (^st d'eîiviruu 1 ,200,000 habitants, dans les deux départements du IthAuc et de la Loire.
Lê>iégL' primatial et métropolitain duEyidi a été depuis son t Ul»li>sfinent jusqu'à nos jour- occupe par cent vingt prélats, ^ur ce nombre vingt-cinq sont honorés comme saints, quinze 'lit été honorés de la pourpre romaine, un d'entre eux, Pierre d' T irentaise, est monté sur le siège de Saint-Pierre sous le nom d Innocent V.
Ld chronologie des archevêques de Lyon a été le sujet de travaux estimés oui ne s'accordent cependant nullement entre eux, pour b*s dates, soit pour le nombre des titulaires du siège ni' in.politain. Aussi est-il impossible de mettre d'accord la (j'illia christ iann d» s frères Sainte-Marthe, VHi^iioire de Seîefl, ÏAlmanach de Lvon de M"\V\ , le Rituel de M. de Montazet, le tableau chronoloLiqne publié par M. Péricaud, dans Lymancini et moderne (tome 1", page 173), et la liste donnée pai MM Morel de Volcine et de Gharpin, dans la première partie de leur excellent Recueil de documents pour servir à l'histoire
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de r ancien gouvernement de Lyon (Lyon, Perrin, 1856, infolio) . C'est Sainement du moins que je Tai essayé. Profitant donc des recherches des écrivains qui m*ont précédé, je crois avoir fait à leurs listes les rectifications dont elles peuvent être snsceptibles et m'être approché très*près de la vérité historique dans la série que je donne ici.
t. SAINT POTMim (ven 166-117).
Grec d*origine, il n'était disciple ni de saint Pierre , ni de saint Jean, comme Le prétendent quelques t crivains, mais bien de saint Polycarpe. Venu à Rome avec ce dernier, sous le pontificat d*Anicet (157 à 168), il reçut probablement de ce saint pontife sa mission pour les Gaules. Pothin s'arrêta à Lyon. Au rapport de la tradition, il érigea, sous Tinvocation de la sainte Vierge, son premier autel dans une lie couverte de bois, à Ten* droit indiqué actuellement par la petite crypte de Saint-Nizier. Un deuxième autel fut établi bientôt après sur la montagne, dans une irrotte naturelle que les premiers chrétiens élargirent et dont ils lirent ainsi une catacombe qu'ils dédièrent à saint Jean, le disciple bien-aimé du Sauveur, maître de saint Poly-> carpe. Déjà Pothin avait formé une Église florissante qu'il gouvernait depuis longtemps, lorsqu'en Tan 177, une violente persécution s éleva contre les chrétiens sous le nom etTautorité de Maro-Aurèle. Les païens se ruèrent tumultuairement sur tous les sectateurs du Christ dans Lyon et dans Vienne, et les traînèrent devant les tribunaux. Pothin ne fut pas épargné : il était ûgé de quatre-vingtrdix ans, lorsque des soldats se saisirent de lui et le portèrent vers le président, (}ui lui demanda quel était le Dieu des chrétiens: «Si vous en êtes digne, vous le connaîtrez,» lui répondit le vénérable vieillard. Aussitôt il fut accablé de coups et jeté à demi mort dans une prison où il expira deux jours après.
Ainsi rillustre apôtre de Lyon donna sa vie en combattant à la tête de son troupeau, quarante-sept idèles répandirent avec lui leur sang pour la foi. Leurs rcstrs mortels furent recueillis avec respect et placés sous Tautei de l'église qui fut bÀtie en Thonneur des samts ApôUres et qui est aujourd'hui consacrée à saint Mizier. Us sont honorés le 2 juin, jour de Tinvention de leurs reliijues ou plutôt de la mort de saint Pothin, car un grand nombre d entre eux souffrirent la mort dans les premiers jours du mois d'août. licur fête était fort célèbre, et saint Adon de Vienne nous apprend que, par une ancienne tradition, on la nommait le Jour des Miracles.
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L'amphithéÂtrc où combattirent ces saints athlètes était situé nr la montagne de Fourrières. Leur histoire est également belle et certaine; elle a été écrite en grec au nom des fidèles des Égli- KS de Lyon et de Vienne qui auraient été les témoins et même les compagnons de leurs souffrances. Cette relation est adressée anx Églises d'Asie, d'où plusieurs de ces martyrs étaient origioiires: on l'attribue à saint Irénée. Nous devons la consenration de ce monument à Ëusèbe, lib. V, Histor,eccles. , caput 1 . Cette lettre est trop précieuse pour Thistoire ecclésiastic^ue de Lyon et de la France, pour que nous ne Tinsérions pas ici en entier :
c Les serviteurs de Jésus-Christ qui sont à Vienne et à Lyon dans la Gaule, à nos frères d*Â8ie et de Phrygie, qui ont la même foi et la même espérance, paix, grâce et gloire de la part da Dieu le Père, et de Jesus^Christ Notre-Seigneur.
«Nous ne trouvons pas de termes assez propres pour exprimer langueur de la persécution oue la haine des Gâatils a excitée contre les saints, et la cruauté des supplices que les marty rs ont soufferts avec une patience héroïque : car Vennemi a déployé toutes ses forces contre nous ; et les premiers préludes nous firent juger de ce que nous devions attendre de la fureur des ministres <m*il avait exercés et instruits à fane la guerre aux serviteurs de Dieu. On commença par nous interdire non-seulement rentrée des maisons, des bains et de la place publique ; on nous défendît même de paraître en aucun lieu.
«Mais la grâce oe Dieu combattit pour nous contre le démon^ etie démon a été honteusement vaincu. Elle délivra les plus fai^bles du combat, et y exposa des hommes qui, par leur courage, paraiiisaieDt comme autant de fermes colonnes, capables de soutenir tous les efforts de Tennemi.
« Ces généreux soldats de Jésus-Christ, en étant donc \enus aux mains, ïîoutl'rircnt toute sorte d'opprobres et de tourments, et ils les regardèrent coinuie des pcuies Il^ci ls, dans le désir qn ils avaient de s'unir au plus tôt à Jésus-Chribt, iiuub ap})n'tiuit, par leur exemple, que les aftlit tiuus de cette vie n'ont autuDe proportion avec la gloiie iutinv que le CliiisL fera éclater '^niious. Ils commencèrent par supporter, avec la plus adniii ;il)lc couôtance, tout ce qu'on peut endurer de la part ti une populace insolente, les acclamations injurieuses, le pillage de leur» biens, lesinsuU» s, les emprisonnements, les coups de pierre, et tous les eif < s où jM'ut se porter un peuple turieux etameuté contre les persouues qu il regarde comme ses ennemis. Ensuite, ayant été traînés au forum, ils furent publiquement interrogés par un des soldai et par d'au très magistrats, et, après avoir genéreusc i iieutconfctse lali>i,iiô iurenljetes en prison juscju'à l'arrivée du présideut.
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« A assit Al qno ce magistrat fut arrivr, confes?onrs fnivMit conduits à son trilmn il : et comme il s'emportait coiitn livres en toutes suil»'> d injures, Vettius-Epa^aliius, un de inrà frères, duima uu bel exemple de la charité dont il brûlait pour Dieu et pour le procliaiii.
«C'était un jeune homme qui, de mteurs pures, d'une vie austère, marchait dans la voie de tous les commandements du Seigneur, ^et, dans une grande jeunesse, avait dtjà mérité l'éloge que rÉcriture fait du vieillard et du saint prêtre Zaoharie. U ne put voir sans indignation l'iniquité du jugement qu'on rendait contre nous. La juste douleur dont il était pénétre lui fit demander la permission de plaider la cause de ses frères, et de montrer que c'était une pure calomnie de nons accuser d'inipiétéet d'irréligion. A cette proposition, la muUilude qui environnait le tribunal se mit à crier contre lui (car il et.iit fort connu), et le président, choqué de sa juste demande, pour toute réponse , s'informa de lui s'il était chrétien ; Epagatbus l'avoua d'une voix hante et distincte, et fut aussitôt nii^ avec les inailyrs, et surnomiiu; par raillerie Vavocat des chrétiens: nom glorieux qu'il ineiila, puisqu'il avait, autant ou plus que Zaeliarie, l'Esprit-Saiut uu-dedans de lui-même pour avocat et consolateur.
« Ces pr(»mières épreuves firent aisément distinguer ceux des chrétiens qui s'étaient préparés au combat, et ceux qui ne s'y étaient pas attendus. Le> premiers se déclaraient avec joie, et ne désiraient rien tant que de consommer leur martvre; maison remarquait la fail)le^se et la lâcheté de quelques-uns, qui ne s'étaient point disposés à soutenir un si rude choc. U s eu trouva environ dix, dont la chute nous affligea senbiblement, et refroi-
dit le zèle de ceux d'entre nous qui , n'ayant pas été encore } arrêtés, ne cessaient, malgré le péril, d'assister les martyrs
dans leurs souffrances. Noiis étions tous alors dans de contirmel- -
les alarmes sur ce qui arriverait aux confesseurs, non que Udus ^
craignissions puni t'ux les tourments, mais nous appréhendions '
que quelqu'un d'eux ne succombât (le nouveau. il
«Pendant ce temps-là, on emprisonnait tous les jours les fidèles p
(pie la Pi'ovidence avait jugés dign» > de remplacer ceux qui 1
etîiieut tombée. On arrêta IfS perHjmiesles plus(listingu('*eset les t
plus fermes M»utiens de^ deux l'iilises. On se >aisit même de i
quelques-uns de nos esclaves païens; carie pré^i(lent avait or- \
donne qu'on chercliàt partout des témoins contre nons. Ces i
âmes serviles, effrayées des supplices qu'elles voyaient souffrir |
aux saints, et excitées par la malice du déniùn et des soldats, \
nous accusaient des repas sanglants de Thyesle, et des amours |
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incestueuses d'Q'ldipe, et d'autres forfaits si énormes que nous n'osons le- rapporter, et que nous osons moins encore écrire ni croire qu il se soit jamais trouvé des hommes assez méchants pour les commettre.
« Ces dépositions ayant été répandues parmi le peuple, les païens se déchaînèrent contre nous, comme autant de. bêtes fé» loces. Ceux mêmes à qui les liens du sang ou de Tamitié avaient inspiré quelque modératioii à notre égard ne gardèrent plus de mesure. Ainsi s'accomplissait la prédiction du Seigneur : Un temps viendra que fm croira faire un acte agréable à Dimen vous mettant à mort.
«On ne peuten effet exprimer les tortures qu'on fîtsou&iraux saints martyrs, pour tirer de leur bouche Tavcu des blasphèmes et des calomnies dont on nous chargeait. La fureur du peuple^ ranimosité du président et des soldats, se déploya particulièrement contre Sancte, originaire de Vienne, et diacre de TÉglise de Lyon; contre Mature, néophyte, mais généreux athlète ; contre Attale, originaire de Pergame, la colonne et Tappui de notre chrétienté, et contre Blandine, jeune esdave, par qui Jésus- Christ a fait connaître comment il sait glorifier dewit Dieu ce qui paraît vil et méprisable aux yeux des hommes. Nous craignions tous pour cette jeune fille, et sa maîtresse même selon le monde, aussi du nombre des martyrs, appréhendait qu'elle n*eùt pas la force de confesser la foi, à cause de sa complexion délicate. Nous fûmes bientôt rassurés. Cette généreuse esciaTe montre tant de courage, qu'elle lassa les bourreaux, c[ui se relayèrent pour la tourmenter depuis le matin jusqu'au soir. Après Im avoir fait souffrir tous les supplices que leur cruauté ingémease put inventer, ils s'avouèrent vaincus, et furent étrangement surpris de voir qu'elle resphrât encore dans un corps déchiré de toutes parts ; car un seul des tourments qu'elle avait «wfferts était plus que suffisant pour lui donner la mort. Mais h sainte martyre, ainsi qu'un invincible athlète, reprenait de awivelles forces en colli"e^^allt la foi ; et la seule prouuiiciaiiirn ïi^ces paroles r^e suis chrétienne^ et il ne se passe rien de crimi-
parmi nous^ la rendait presque inseusible à toutes ses duulenr?, et changeait ses tortures en délices.
t Le diacre Sanctp soulinl de son côté, avec un courage supérieur aux forces liuuj<iuies, tous les supplices que les l)Ourre;iux purent imaginer, dans respt i .uice d'en arracher queUiue parole au déshonneur de la n ligion. Il porta la roiislance si loin, qu'il ne Voulut pas même dire son nom, sa ville, scui pays, ni s'il était libre cm esclave. Il répondait à tout s ces interrogations par ces deuimots en langue latine : Christianus sum^jeauis chréUen^
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comprenant dans cette qualité son nom, sa pairie, sa condition et Texpression de tout ce qu'il était, sans que les païens en pubsent tirer d'autre réponse. Cette fermeté irrita tellement le président et les bourreaux qu'après avoir employé tous les autres supplices dont ils purent s'aviser, ils firent roue-ir nu feu des lames de cuivi'e, et les appliquèrent aux parties les plus sensibles de son corps. Le saint martyr vit rôtir sa chair, sans changer même de posture, et demeura inébranlnble dans la cuntession de la foi,
Î)arceque Jésus-Christ versait de sou sein sur lui une rosée céeste, qui le rafraîchissait et le fortifiait. Son corps ainsi brûlé et déchiré, n'était qu'une plaie san?lant(\ et n'avait plus la forme d'un corps humain. Tous les nu inbn s en étaient rétrécis ou mutilés. Mais Jesus-Christ, qui souilrail en lui, y faisait éclater sa gloire, y confondait rennemi, et animait les fidèles, eu leur montrant par cet exemple qu'on ne peut avoir aucune crainte quand on a la charité du Père, et qu'on ne souiire rien quand on envisage la gloire du Fils,
<c En effet, les bourreaux se hâtèrent, quelques jours apiès, de l'appliquer h de nouvelles tortures, pendant que l'inflammation de ses plaies les rendait si douloureuses, qu'il ne pouvait souffrir le plus léger attouchement. Ils se flattaient qu'il succomberait à la douleur, ou que du moins, expirant dans les supplices, il intimiderait les autres. Mais, par un miracle inespéré, son corps défigruré et disloqué reprit dans ces nouveaux tourments sa première loi et parut entièrement guéri, de sorte que cette seconde torture fut, par la grAce de Jésus-Christ, comme un remède et Uii appareil à la première.
«L'ennemi ainsi confondu s'attaqua h des personnes plus faciles à vaincre. Biblis était du nombre des i hrétiens qui avaient renié la foi ; et le démon, qui avait éprouve la iaibiesse de cette femme, la regardait déjh comme sa proie. Il ne douta pas que la douleur ne l'engageât à nous accuser des crimes les plus honteux. Il la ht donc appliquer à la torture, mais, au milieu des supplices, elle rentra en elle-môme, et parut sortir comme d'un profond sommeil. Le sentiment des douleurs passagères qu'elle souffrait lui rappelant aloi s J* smu venir des pemes éternelles, elle s'écria: Commen t se peut- il la ire ([ue les chrétiens mangeiit leurs propres enffints^ puisqu il ne leur est pas même permis de goûter du sany dns animaux ? Ayant ensuite généreusement avoué qu'elle était chrétienne, elle fut réintégrée au nombre des martyrs.
tt Jésus-Christ ayant aiusi, parla force de sa grâce, rendu la constance des confesseurs victorieuse de tous ces supplices, le démon dressa couti*e eux de nouvelles embûches. Il les ût jeter
ARCHIDIOGËSL LYON. 23
dans un cachot très-étroit et très-obscur. On mit leurs pieds dans des entraves de bois, et on les étendit avec violence jusqu'au cinquième trou. Ils y souffrirent les autres peines que des bourreaux animés parle démon peuvent faire endurer à des pri-onvÀt-vs. Beaucoup de chrétiens en moururent dans la prison, Dieu k perniett-iint ainsi pour sa gloire. Ce qu'il y eut de surpreiiaul, c'est que ceux qui avaient été si cruellement tourmentés, qu'on n'eût pas cru qu'ils pussent survivre à tant de maux, quelque soin qu'on eût pris de panser leurs plaies, vécurent dans cet affreux cachot. Ils y étaient, à la vérité, privés de. tout secours humain ; mais tellement réconfortés par le Seigneur, qu'ils animaient et fortifiaient les autres. Au contraire, ceux qui avaient été récemment emprisonnés, et dont le corps n'était pas endurci à la souffrance, ne purent soutenir les incommodités eirinfcclion de ce cachot, et moururent tous en peu de temps.
Cependant on se saisit du bienheureux Pothin oui gouvernail l'Église de Lyon. Il était alors malade, et âgé de plus de quatrevingt-dix ans. Ses infirmités lui permettaient à peine de se soutenir et de respirer, bien que le désir du martyre lui inspirât les sentiments d'une âme juvénile. On fut obligé de le porter au tribunal. L'extrême vieillesse et la violence de la maladie avaient, à la vérité, déjà dissous son corps; mais son âme y demeurait encore attachée, pour servir au triomphe de Jésus-Christ. Pendant que les soldats le portaient, il était suivi des magistrats de la ville, et de tout le peuple, qui se répandait en imprécations contre lui, comme s'il eût été le Christ même.
a Alors ce vénérable vieillard rendit un glorieux témoignage h la vérité. Le président lui ayant demandé quel était le Dieu des chrétiens, il répondit :
« — Si vous en êtes digne, vous le connaîtrez. »
« Aussitôt il fut accablé de coups. Ceux qui étaient le plus près de lui le frappaient à coups de poing et de pied, sans aucun respect pour son grand âge; ceux qui étaient plus éloignés lui jetaient ce qu'ils pouvaient trouver sous leurs mains. Tous se fussent crus coupables d'impiété, s'il eussent manqué à lui insulter, pour venger l'honneur de leurs dieux. Enfin le saint évéque fut jeté à demi mort, dans la prison, où il expira deux jours après, comme un bon pasteur, qui donne sa vie en combattant à la tète de son troupeau.
«On vit alors un effet bien singulier de la divine Providence, et un grand miracle de Tinfinie miséricorde de Notre-Sauveur Jé8u»-Christ. Ceux qui avaient apostasié étaient confondus dans le même cachot que les confesseurs ; car leur apostasie ne leur avait mrn de rien. Au contraire, ceux qui avaient généreuse-
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ment confessé la foi n'étaient détenus prisonniers que comme chrétiens; c'était là tout leur crime; au lieu qu'on retenait les apostats comme des meurtriers et des scélérats. Or, en cela, ils avaient beaucoup plus à souffrir que les autres ; car Tattente du martyre, l'espérance des promesses, la charité de Jésus- Christ , Tonction de TEsprit-Saint remplissaient de joie les saints confesseurs. Mais les apostats étaient tellement bomv relés par les remords de leur conscience, que, auand ils paraissaient devant le peuple, on les distinguait à leur air triste et consterné. Ainsi on Tovait Fallégresse et la majesté briller avec une douce gravité sur le visage des uns : ils étaient parés de leurs chaînes, comme une épouse est parée de ses bqoux, et Ils répandaient autour d'eux Todeur du Christ, mais si suave et si douce, au'on crut qu^ils s'étaient oints des parfums les plus exquis ae TÂsie. Quant aux autres, la confusion, la tristesse et les remords étaient peints dans tout leur extérieur; les païens mêmes leur insultcoient comme à des hommes lâches et efféminés; et, parce qu li^ avdierit renoncé au beau nom de chrétien, on ne leur donnait plus que celui de meurtriers. Ce spectacle ne contribua pa^ p' u à affermir les fidèles dans la foi : et, si quelque chrétien Yejiaif à être arrêté, il coiuniençait par la confesser.
«Mais il faut maintenant vous raconter.les divers genres de supplices par lesquels ils ont consommé leur niarlyre; car il> (»nt présenté à Dieu une cuuruune composée de toutes sortes de tleurs. Il était juste qu'ils eu reçussent la couronne de Fimmui laiiLe, comme de généreux athlètes qui ont vaincu eu di- V vers genres de combats. On livra aux bêtes, dans Tamphithéâtre, Mature, Sancte, BLindine et Atlale ; et, pour les y exposer, on choisit une féte extraordinaire, afin de donner aux païens ce cruel spectacle. Mature et Sancte suurinrt iif de nouveau toutes sortes de tourments, comme s'ils n avaient encore rien essuyé, ou pluiùt comme de généreux athlètes qui, ayant déjà vaincu plusieurs fois, allaient comhattre pour la dernière
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«lis lurent tout d'abord frappés de ver Eres, &elon la coutume, ensuite abandonnés aux morsures des bétes, et livrés aux autres tortures qu'un peuple furieux inventait sur Theure, et que les bourreaux exécutaient k TiusUnit. On les ht asseoir sur la chaise eu fer, rougie au feu, où leurs chairs grillées exlialaieût une od^'ur qui ne lit qu'irriter la i i nauté des spectateurs. Ils espéraient vamcre enfin par les tounuents la patience des martyrs ; mais on ne put jamais tirer de Sancte d'autres paroles que celles qu'il avait dites dès le commencement de son martyre : Je suis chrétien. Ces deux soldats du Christ, donnés en
Spectacle au luûudf, fuijrnirent ptuidaut un |(iui' entier le cruel myertissement que plusieurs p.iiies de gladiateurs avaient accoutumé^ (le donner; et, comme après taul de tourments on vit (piib rempilaient encore, ils furent enfin égorgés dans i'am-
Oii.iut àBlandiiiO, elle fut suspendue à un pnt» au, et exposée ijiiïi aux morsures des animaux. Comme elle était attachée à me ^or\r de croix, et comme elle priait avec beaucoup de fen^ui, ■ Ur remplissait de courage les autres martyrs, qui croyaient vuir dans leur sœur une représent ition de celui qui avait été cruciiié pour eux. Mais, aucuur IkHc n'ayant osé la loucher, on la reconduisit en prison, et on la réserva pour le spectacle d'un autre jour, afin que cette jeune esclave, si faible et si méprisable en apparence, mais revrtue de Jésus-Christ,
I invincible* athlète, triomphât dans plusieurs combats, et enftâmmàt de piud en plus par son exemple le courage de ses frères.
»< Cependant, connue Attale était fort connu et distini:!!'' par sou mérite, le peuple demandait qu'on le fit aussi combattre.
II entra donc avec une sainte assurance dans l'arène. Le témoignage de sa conscience le rendait intrépide , car il était aguerri dans tous les exercices de la milice chrétienne, et avait toujours été parmi nous un témoin lidèle de la vérité. D abord, pour lui faire essuyer les insultes du peuple, on lui fit faire le tour de Tamphithéâtre ^ un héraut ponant devant lui uo écriteau où était en latin cette inscription : a C'est Attaie^ k chrétien* » Mais le président, ayant i^pris qu'il était citoyen romfldn, le fit reconduire en prison avec les autres ; il écrivit cependant à Tempereur au su^t des confesseurs, et at* teodit sa décision* Les prisonniers mirent à profit le délai de leur martyre pour faire éclater Tinfinie miséricorde de Jésus* QkrisU
« En effet, plusieurs membres déjà morts du corps mystique de rÉglise furent rappelés à la vie, par le secours de ceux 9u étaient vivants, hès confesseurs de la foi obtinrent grâce p^,,!!- p^.yx qui l'avaient reniée ; et l'Église, cette mère-vierge des iidèles, TÎt avec la plus sensible joie revenir à la vie, par les eumples et les exhortations des martyrs, des enfants infortunés dont elle déplorait le trépas funeste 9
Nous n^avons fsdt jusqu'ici que rapporter la relation que TEde Vienne et celle de Lyon envoyèrent en Asie. Nous apprenons , de quelques fragments de la même lettre , plusieurs ttlies actions de cWité que firent ces saints pendant qu*on attendait la r^ionse de rempereur. Il y avait dans la prison un
saint confesseur, nommé Alcibiade, qui menait depuis longtemps une vie si austère, qu'il ne mangeait que du pain et ne buvait que de Tcau. Il voulut observer la mt**me abstinence dans la prison ; mais Attale eut une vision la nuit qui suivit son premier combat; dans cette vision , le Seigneur lui lit cunnaître qu'il n'approuvait pas la conduite d'Alribiad(% qui, en refusant ae faire usage des oiens que Dieu avait créés, pouvait être un sujet de scandale pour ses frères. Alcibiade mangea dans la suite comme les autres, et modéra une al)stinenco qui n'était répréhensible que parce qu'elle pouvait donner lieu de croire qu'il favorisait les nouvelles erreurs de Mont<m.
On avait appris à Lyon que cet hérésiarque , avec Théodote et un autre Alcibiade, cherchait à fomenter la division dans les Églises de Phrygie, et qu'une grande austérité était le masque spécieux dont ils se couvraient pour mieux en imposer. Les saints martyrs, affligés de ces nouvelles , écrivirent de la prison sur ce sujet aux Églises d'Asie , d'où nous avons vu que plusieurs d'entre eux étaient originaires. Les autres chrétiens des Gaules joignirent leur sentiment à la lettre des martyrs , et ils s'expliquèrent, ditËusèbe, d'une manière qui ne fit pas moins connaître leur prudence que la pureté de leur foi. Les martyrs écrivirent aussi de leur prison au pape Éleuthère, qui gouvernait alors l'Église romaine, pour le prier d'employer son autorité à la pacification des troubles de l'Asie. Ils envoyèrent la lettre par le prêtre Irénée, dont ils pariaient en ces termes :
« Nous avons prié notre frère et notre compagnon Irénée de vous porter ces lettres ; nous vous le recommandons avec instance comme grand zélateur du Testament de Jésus-Ohrist. Si pous savions que le rang donnât le mérite de la justice , nous vous le recommanderions aussi comme prêtre, car il est élevé à cette dignité, i»
Ils écrivirent plusieurs autres lettres pour la consolation des fidèles, qui s*adi«8saient à eaz. Hais ils ne pouvaient souffrir qu'on leur donnât^ en leur écrivanl ou en leur parlant , la qualité de martyrs : ils disaient que ce titre n'était dA qu'à Jésus- Christ et à ceux qui déjà étaient morts pour lui.
.«Ceux-là, disaient^ils, sont véritablement martyrs, qui ont scellé leur confession par la mort : nous ne sommes nous que de vils confesseurs, i»
Et ils conjuraient avec larmes les fidèles de prier pour eux. Us priaient eux-mêmes pour leurs bourreaux et déliaient tous ceux qui s'adressaient à eux, c'est-à-dire au*ils leur obtenaient la rémission des peines canoniques. Penoant que les martyrs s'occupaient à ces œuvres de diarité, la réponse de l'empereur
arriva. Nous reprenons ici la suite de la relation des Églises de LyoQ et de Vienne :
i Ce prince ordonnait qu'on mit à mort ceux qui confessenient la foi » et qu'on renyoyàt absous ceux qui la renieraient. En exécution de ce rescrit, un jour qu*on célébrait ici une gnuQde solennité, pour laquelle il se fait en cette ville un connon de toutes les provinces voisines, le président fit amener les prisonniers à son tribunal pour leur faire subir un second interrogatoire et les donner en spectacle à cette multitude infinie de peuple. Il interrogea d'abord ceux qui étaient demeurés femies dans la foi , et U prononça contre eux la sentence condamnant les citoyens romains k avoir la téte tranchée, et les autres à être exposés aux hî'h^s.
cKais ce qu il y eut de plus glorieux à Jésus-Christ, c'est que eenx qui Tavaient renoncé d'abord le confessèrent alors contre l'attente des Gentils; car, ayantété interrogés séparément, comme deiantétre renvoyés absous, ils se déclarèrent chrétiens avec m couraçe qui euaça la honte de leur première faiblesse , et ils fiirent nus au rang des martyrs. Quelques-uns , qui n'avaient jamais eu véritablement la foi, ou qui 1 avaient déshonorée par leurs mœurs, sans respect pour la robe dont ils avaient été re- Têtus au baptême, demeurèrent séparés de l'Église : les autres s'y réunirent pour sceUer de leur sang la foi qu'ils avaient abjulee.
€ Pendant qu'on lesinterr ogeait, un médecin phrygien nommé Âleiandre, qui depuis longtemps demeurait dans les Gaules, se tenait près au tribunal. Il était connu de tout le monde à cause de son ardente charité envers Dieu et de la liberté avec laquelle il prêchait l'Évangile, car il faisait aussi les fonctions de l^po»tobt Ce saint homme s'était donc apjiroché du tribunal et exhortait par signes et par gestes ceux qui subissaient l'interrogMoire à confesser généreusement la foi* A le voir ainsi s'agiter, gfôtictder de la main et des yeux, donner à son corps toutes sortes de mouvements et de contorsions, on l'eût pris pour une iemme qui soufire les douleurs de l'enfantement.
« Le peuple, qui s'en aperçut, et qui était fâché de voir ceux qui avaient renoncé à la foi la confesser avec une nouvelle constance, tourna sa fureur contre Alexandre, à c^ui il s'en prenait de ce changement. Le président lui ayant aussitôt demandé qui il était , il répondit qu'il était chrétien. Cette réponse lui mérita d'être condamné snr-le-champ aux bêtes. Le lendemain donc il entra dans ram{)hi théâtre avec Attale, car le président, pour finre plaisir au peuplft, Tabandonna à ce supplice, tout citoyen rouiaiu qu ii ttait. Ces deux athlètes y souili'ireut tous les tour-
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menls préparatoires qu'on fait eiidurcr à ceux qui sont condaïunés aux bêtes, et ils lurent à la fin égorgés. Alexandre nv laissa échapper aucune plainte ni même aucune parole, mais s'entretint toujours intérieurement avec Dieu. Pour Attale , pendiiut qu'on le grillait sur la chaise de fer, et que 1 odeur de ses membres brûlés se répandait au loin, il s'adressa au peuple en latin : a C'esf ce rpie vous /rf//'s mairileNant ^ dit-il, quon pourrait appeler i/uuiger de If! floiir huiruirnc; qunnt à imjf^ , ftous nen man'/rom pas, et nom ne commet to7is a ne f rue autre sorte de «77?2e. n Comme on lui demandait quel nom avait Dieu : « Dieu^ répondit-il, n a pas un nom comme nom autres mortels, )>
« On avait conduit tous les jours dans l'amphithéâtre Ulandine et un jeune homme de quinze ans environ, uonnné l*ontique, alin de les intimider par la vue des supplices qu'on faisait souffrir aux autres. On les lit paraître enfin pour combattre euxmêmes le dernier jour des spectacles. On les pressa d'abord de jurer par les uioles des Gentils. Sur le refus qu'ils en liront avec mépris, le peuj)lo entra en furie, et, sans aucune coinjKK--ion pour l'âge de Ponlique ni pour le sexe de Blandiue, ou les fit passer par tous les genres de tourments déjà marqués, leur faisant à chaque fois de nouvelles instances de jurer parles dieux; mais leur constance l'ut invincible, car Pontique, animé par sa sœur, qui l'exhortait et le fortifiait à la V!ie des païens , consomma son martyre avec un courage qui le lit triompher de la faiblesse de l'âge et de la rigueur des suppliées.
a Rlaudine demeura donc la dernière, comnie une noble et généreuse mère qui, après avoir envoyé devant elle ses enfants victorieux, qu'elle a animés au combat, s'empresse d'aller les rejoindre. r^Ue entra dans la même carrière avec autant de joie que si elle lut allée à un festin nuptial, et non à une cruelle bouclierie, où elle devait servir de pAture an\ bêtes. Après qu'elle eut souffert les fouets, les mor>uiv^ des bètes, la chaise de fer, on l'enferma dans un lilet, et ou la présenta à un taureau, (jui la jeta plusieurs fois en l'air ; mais la sainte martyre, occupce de respérance que lui donnait la foi, s'entretenait avec Jésus-Christ, et son corps n'était plii> ^t ii^ible aux touî-nients. Enfin on égorgea celte innocente victime, et les païens mêmes avouèrent qu'on n'avait jamais vu une f^nime qui eût, ni tant souffert, ni montré une si héroïque constance.
«La rage des païens ne fut point assouvie par le sang des martyrs; ils rexercèrenl >ur leurs cadavres; car ils jetèrent à la voirie, pour être mangés des chiens, les corps de ceux que l infection et les autres incommodités de la prison avaient fait mourir, et ils les ârent garder jour et nuit, de peur que queiqu un
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de nous ne les entorrftt. Ils ramassèrent aussi les membres épars « de ceux qui avaient combattu dans Tamphithéâtre, restes des bêles et des flammes, et les troncs sanglants de ceux qui avaient eu Ja téte tranchée, et les firent pareillement garder pendant flag^ors jours. Les uns frémissaient de rage, et grinçaient les imts àlaTuede ces saintes reliques, cherchant encore Toccarâi de les outrager : les mùes s'en ndUaient et donnaient mille éloges à leurs idoles, à la vengeance desquelles ils attribuaient la mort des martyrs. Les plus modérés semblaient plaindre notre infortune, et nous insultaient en disant : ^ Où est leur Dieu, et oue leur a servi son mlte^ qu'ils ont préféré à la vie ^ » Ce sont ' tes divers sentiments que la haine inspirait aux j^lens à notre égard. Pour nous, notre douleur était de ne pouvoir enterrer les corps des martyrs. Nous voulûmes en vain profiter de Tobscurité de la nuit, ou gagner les gardes à Torce dVgent, et les fléchir par nos j^nères : tout nous fut inutile, ils croyaient avoir assez gagné si les martvrs restaient sans sépulture. JLeurs corps demeurèrent ainsi pendant six jours exposes à toutes sortes d*outrages, après quoi les païens les brûlèrent et en jetèrent les cendres dans le Rnûne, afin qu'il ne restât d'eux aucune relique sur la terre. Ils en agirent ainsi pour vaincre la puissance de notre Dieu, et pour ôter aux confesseurs Tespérance de ressusciter un jour, C'est, disaient-ils, Tattente de leur résurrection oui leur a fait introduire cette religion étrangère ; c'est cette loUe espérance qui leur fait mépriser les tourments, et courir à la mort avec joie : voyons maintenant s'ils ressusciteront, et à leur Dieu pourra les arracher de nos mains. »
Telle est la lettre que les Églises de Lyon et de Vienne écrivirent aux Eglises d'Âsie et de Phrygie sur les combatsMe ces illustres martyrs. On l'attribue, comme nous l'avons dit, à saint Irénée ; elle est digne de sa piété et de son éloquence. On re^ret^ tera toujours qu'Ëusèbe ne nous ait point transmis en entier et dans sou ordre naturel la lettre des' martyrs de Lyon et de Vkuue. Elle est le monument le plus authentique de 1 Eglise des Gauic:^, et ce n'est que depuis elle que l'histoire commence à marcher avec sûreté.
Toutes les précautions des païens furent InutQes contre la puissance du Seigneur. Les saints martyrs apparurent dans la suite aux fidèles, et leur révélèrent l'endroit où leurs cendres étaient rassemblées. Elles furent recueillies avec respect, et mises, comme Dous Tavons dit, sous l'autel del c^lise bâtie en l'honneur des saints Apôtres, et aujourd'hui Saint-Nizier. On les honore le 2 juin, bien que le plus grand nombre d'entre eux dit souiTeri au commencement du mois d'août. On voit en-
core à Lyon sur la moulagoe de Fourvicres des rrpteg de Tamphithéàtre où combatUient ces saints athlètes. Ils furent nommés les martyrs d'Ainay, parce que leurs cendres furent jetées dans le Rhône vers le lieu appelé alors Athénée, Athmœum^ à cause des exercices de littérat ure qui s'y faisaient, et depuis, par corruption, Ainay. On y bâtit premièrement une église, ensuite un monastère en rhonneur de saint Martin, qui fut rétabli par Brunehaut. Il fut sécularisé dans le dernier siècle, et changé en une collégiale.
Nuus avons dit que ces saints martyrs étaient au nombre de quarante-huit: leurs noms, qui ont été conservés, méritent d'avoir place dans l'histoire d'une Église à laquelle ils ont fait tant d'honneur. Ceux qui eurent la tête tranchée en qualité de citoyens romains sont les saints Épagathe, Zacharie, prêtre, Macaire, Alcibiade, Silvius, Prime, Uipius, Vital, Commine, Octobre, rhilomine, Geminus, et les saintes Julie, Albine, Grate, Re late, Emilie, PoslhuraienneouPothamienne,Pompéia,Rhodane,Biblis, Quarte, Materne, Elpen, surnommée Amnas. Ceux* qui furent exposés aux bêtes sont Sancte, Mature, Attale, Alexandre, Pontique et Blaudine. Les saints Pothin, Aristée, Corneille, Zozinie, Tite, Zotique, Jules, Apollone, Géminien, et les saintes Jamnique, une autre Julie, une autre Émilie, une autre Pompéia, Ausonia, Alumna ou ûomna, Justa, Trophimaet Antonia, moururent dans la prison.
Il y a quelque diversité dans la manière dont les martyrologes rapportent ces noms. Grégoire de Tours en omet quelquesuns ; d autres ajoutent un saint Juste, qu'ils prétendent être l'év(^^que de Vienne de ce nom ; mais saint Juste est honoré le 4 mai, et les quarante-huit martyrs de Lyon le sont le 2 juin, baiût Juste est compté pour le cinquième évèque de Vienne.
SAINT IBÉNÉE (177-202).
îl naquit dans l'Asie Mineure, à Smyrne probablement, ou dans les environs, ^ nno rpoquc sur laquelle les historiens de l'Eglise ne sont pas pariaitement d'accord, mais qu'il nous semble légitime de fixer entre les années 13;> et 145 de Jésus-Christ. Dom Ct'illier, dom Gervaise et Lenain de Tillemout placent sa naissance vers 120; Dupm la recule jusqu'en 140. Massuet, dans la Vie de saint Irénée, qui précède l'édition qu'il adonnée de ses œuvres, a adopte cette deriiièrf (hite ; et de même Moeh- Icr , dans ^ Vatrologie on Histoire l > n n aire des chrétiens (Ratisbonue, 1839, 2 vol. in-8°). Saint'Polycarpe est mort le 23
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fémer 166, et Iiénée raconte lui-même qu*étant encore enfant , il a entendu le saint martyr , déjà parvenu à une extrême vieil- Usae l'irdhpv rnpsXEoc). Si Von, suppose qulrénée naquit en 120 , et qu'il a reçu les leçons de saint Polycarpe à douze ou quatorze iDs, il se sera écoulé trente-quatre ou trente-six ans entre cette époque où ce saint prélat, diaprés le témoi^age même dlré- , était déjà très-\ieux, et Tepoque de sa mort, ce qui semble fort difficile à admettre, n nous paraît donc plus convenable de placer la naissance de saint Iréiiée entre les années 135 et 115.
Tout ce qui concerne Torigine d*Irénée, la condition de ses parents, leur religion, les premières annéès de sa vie, est couvert d'une profonde obscurité. Toutefois il est présumable qu*il appartenait à une famiUe chrétienne, car le saint parle totQOurs du christianisme comme s'il n'avait jamais eu d*autre religion, et il ne marque en aucun endroit de ses écrits que ni lui ni ses fnrents aient jamais été païens. Une lettre qu*il adressait à Flo» rinus, un de ses condisciples , et dont Ëusèbe nous a conservé un fragment, nous appreii l (|u'il vit et entendit saint Polycarpe. fl était à peine sorti de Tenfance (ixt ttaU wv), et renseignement de rillustre vieillard fit une si profonde impression sur lui , qu'arrivé lui*môme à une vieillesse assez avancée , il se rappelait non-seulement ses discours , mais se représentait fort distincte* ment le lieu où il réunissait ses disciples , les moindres particularités de sa vie et de ses habitudes, et les entretiens qu*iJ avait eus avec saint Jean l'Évangéliste et les autres disciples qui avaient eu le bonheur de voir Notre-Seigneur Jésus- Chnst.
Indépendamment de saint Polycarpe, Irénée, au dire de saint Jérôme, eut encore pour mettre saint Papias, évéque d'Hiérapolis, martyr à Pergame en 163. On peut donc dire qu*il puisa la foi chrétienne aux sources primitives de la pure doctrine apostolique. Irénée joignit à la méditation des suintes Écritures rétude approfondie des sciences profanes. Sou àme était ardente et curieuse de toutes les connaissances humaines ; aussi Tertuliien Tappelie-t-il omnium doctrinarum curiosissimus crpiora" lor. A cette époque où le christianisme avait à se défendre nonseulement contre les attaques violentes de ses ennemis, mais encore contre les dangereuses nouveautés de partisans téméraires; quand il fallait répoudre aux critiques des écrivains païens, et en même temps combattre les entreprises et les tendances de certains chrétiens fourvoyés dans le mysticisme oriental , il était de toute nécessité, pour entrer dans Tarcne, d'être armé de tou* les pièces, de connaître le fort et le faible de chaque doctrine et par conséquent de les avoir toutes examinées, même les plus iauaies et les plus superstitieuses. Le commerce des philosophes
et des poôles de la Grèce, sans refroidir en rien sa ft rvi nr, communiqua h l'esprit d'Iréncc une clarté, une élégance, nno grAce trop souvent dédaignées par les premiers apologistes de la religion chrétienne, et à son raisouncmcut une souplesse et nue force bien remarquables.
On ne sait point en quel temps saint îrénée vint dans les Gaules, mais saint (irégoire de Tours assure qu'il y fut envoyé par saint Polycarpe, qu'il avait accompagné en 1.^7 à Rome lorsqu'il n'était encore que diacre. Il est présumable que le pape Anicet , ayant appris alors à Tévéque ae Smyrne Tétat où était réduite l'Église de Lyon et le besoin que Pothin avait d'ouvriers apostoliques pour faire la moisson (ju'il avait commencée, Polycarpe, intéressé à soutenir cette mission, dont les premiers apôtres appartenaient à son diocèse, n'hésita pas à se séparer • d Irénée, qu'il envoya à Lyon avec quelques autres dont les noms ne sont point venus jusqu'à nous, mais sont écrits sans doute dans le livre de vie.
Pothin reçut avec joie ce puissant secours, et, pour attacher Irénée par de nouveaux liens à l'Église de Lyon, il lui conféra la prêtrise , et commença à partager avec lui les peines de la sollicitude pastorale. «En peu de temps, dit saint Grégoire de Tours {Historia Francorum, lib. I, cap. xxix), Texemple de sa sainte vie et le zèle de ses ferventes prédications rendirent presque toute la Tille chrétienne. )> Irénée, en 177, fut chargé par les martyrs de Lyon de porter à Rome la lettre qu'ils adressaient au pape Lleuthère au sujet de l'hérésie de Montan , et ce ne fut que par une protection de Dieu toute particulière qu'il ne tomba point alors entre les mains des persécuteurs des chrétiens, bien qu'il n'eût pris aucune précaution pour se garantir de leurs recherches, et que d'ailleurs son mérite et sa pereonnc ne fussent pas inconnus aux païens.
Après avoir accompli sa mission, Irénée se disposait à s'embarquer à Ostie ou à Pouzzoles pour retourner en Asie , car il avait appris que la chrétienté de Lyon était dispersée. Mais le pape Éleuthère lui fit comprendre que sa présence éiait plus que jamais nécessaire dans celte ville. U l'obligea donc d'y retourner , et de laisser à un de ses frères qui raccompagnait le soin d'aller remettre la lettre des saints martyrs aux Églises de Phrygie et d'Asie. Quelques historiens même ont pensé qu'Eleuthère, connaissant le supplice de saint Pothin, avait conféré à Irénée l'onction épiscopale avant son départ de Rome. Ce qui est certain , c'est qu'Iréuée , sur la fin de 177 , était déjà le chef de l'Église de Lyon, si douloureusement éprouvée.
Le nouvel évéquc ne put que ramasser les débris du nau-
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fnge, relever le courage de ceux que la persécution avait abattus, maintenir dans la piété ceux qui étaient demeurés fermes , diudier les brebis égarées, consoler les uns, fortifier les autres, apoliquer aux malades les remèdes qui leur étaient nécessaires, elles disposer tous à vivre de la foi dans ce temps de tribulatîon érable aébranler les âmes le plus solidement trempées. Entre tous les fidèles oui composaient TÉglise de LyoD, il v en avait deux ou'lrénée cnérissait particulièrement à cause de leur vertu 0t de leurs rares quaUtés. L*un s'appelait Alexandre, et Tautre- Épipode. La première année de répiscojpat d*Irénée vit leur martfre , qu'ils subirent le 24 et le 2o avril 178.
Outre le gouvernement de FÉglise de Lyon, il exerçait une sollicitude générale sur toutes les autres Églises des Gaules , c'est-à-dire des provinces qui avoisinaient la Narbonnaise, les seules alors oui fussent éclairées des lumières de la foi , le reste des Gaules n ayant été converti qu*après Tarrivée de saint Denys et de 888 compagnons. Ausâ cbercba-t>il à étendre et à propager la foi par des missions apostoliques à Valence et i Besanç(m. Ces deux EgUses sont redevables à son zèle des prémices de leur foi.
Le fiurdeau de Fépiscopat était alors bien lourd à porter : aux maux permanents d une persécution que la résignation des martyrs nepouvait lasser, s ajoutaient, au sein même de FEglise, a» divisions domestiques et des dangers. Le gnosticisme, avec ses subtilités panthéistiques, son plérame et ses interminables gniérationsdVof», compromettait gravement la profonde simpUcité de la métaphysique chrétienne ; les sectateurs de Montan, tfec leurs extases, leur dédain excessif de la natUre et leurs cL-plralions vers une perfection outrée qui captivait les Ames contemplatives, tendaient à éloigner les faibles , en leur proposant un idéal inaccessible et en rompant en visière avec lies conditions les plus naturelles de la vie ; d*autre part , Tépoquc de la eâébration de la Pâque divisait les évèques d*Orient et d*Occident La conférence de saint Polycarpe et du pape Anicet, à laquelle saiot Irénée avait assisté en 157 , n'avait point terminé ie différend. Outre ces difficultés générales, la situation particulière du christianisme dans les Gaules exigeait d*lrénée un zèle ioCitigable, car la foi nouvelle n'avait point encore de fortes racines dans ce pays, et, avant de pacifier et d*unir, il fallait gagner des âmes à FÉvangile. Irénée se livra à cette œuvre avec suc- 0», et en même temps il combattait les hérétiques dans des livres où il dévoilait et réfutait leurs doctrines. Les trois premiers livres de son traité Contre les hérésies furent écrits sous le pontificat de saint Éleuthère, pendant le moment de relàohe
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que la mort de Harc-Aurèle, arriYée à Yienne en Autriche le 17 mars 180, etravénement de Commode, son fllSf laissèrent aux chrétiens.
Florin , prêtre de FÉglise de Rome , avec qui Irénée avait été lié dans Isa jeunesse pendant qu'ils recevaient ensemble les enseignements de saint Polycarpe à Smyme, avait été déposé du sacerdoce, par suite de quelques erreurs, dont Tune» entre autres, consistait à bire Dieu auteur du péché. Irénée lui écrivit une Lettre que nous n'avons plus , et dans laquelle il le conjurait, de la manière la plus toucnante, de nenser avec quelle hor* reur Polycarpe, leur maître commun, s'u vivait encore, entendrait ses impiétés. Cette lettre eut un bpn résultat, puisqu'eUe porta Florin à renoncer à son erreur; mais, bientôt après, il abandonna de nouveau la foi et tomba dansrhérésie des Valentinlens. Pour le retirer de ce précipice, saint Irénée composa son livre de YOgdoade^ ou du nombre huit, réfutation des huit principaux éons auxquels Valentin accordait la création et le gouvernement du monde.
A peu près en même temps, c'est-è-dire vers la fin du r^ne de Commode, en 192, saint Irénée publia son traité du Schisme contre Blaste, prêtre de Rome, qui introduisait insensiblemeiit le judaïsme dansTÉglise, en prétendant qu*on ne devait célébrer la Pâque que le i 4 de la lune , ainsi qu*il est ordonné dans la loi de Moïse. Blaste fut déposé de la prêtrise.
Cette dispute sur la célébration de la Pâque s*étant renouvelée avec chaleur sous le pontificat de saint Victor, en 194 , saint Irénée écrivit à ce sujet plusieurs Lettres. Le pape avait tenu à Rome un concile où, smvant la tradition de samt Pierre^ il avait été décidé que la PAque serait célébrée le dimanche qui suivrait le quatorzième jour de la lune de mars. Victor entreprit alors de rétablir Tumté,^ en contraignant les évêques de 1 Orient à exécuter cette décision. Ayant rencontré une vive opposition, et particulièrement de Polycrate d*Éphèse, il menaça les Orientaux d'excommunication s'ils ne se soumettaient pas à la pratique de rÉglise romaine. Quoique saint Irénée condamnât la pratique des Asiatiques, il n'approuva pas la conduite du Souverain Pontife, et crut qu*on devait user de ménagement et ne pas excommunier de grandes Églises pour des usages qui paraissaient de pure discipline. C'est ce qu'il lui marque dans une lettre qu'il Im écrivit au nom de quelles autres évêques de la Gaule. L'évêque de Lyon lui persuadait d'imiter la sage modération de ses prédécesseurs , en lui représentant avec une sage fermeté les embarras dans lesquels il engagerait TEgHsc.
bénée écrivit sur le même sujet plusieurs autres lettres aux
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prélats intéressés dans cette affaire, et, grâce à son intervention, la question fut encore réservée. Ce fut seulement le concile de Nieée, tenu en 325, qui fixa le jour de la Pâque au dimanche qui suivait la pleine lune la plus rapprochée de réç[uinoxe du oriotemps. «C est ainsi, dit Eusèbe, qu'Irénée, remplissant toute la dgnincation de son nom, se montra yéritablement amateur de la paii par la douceur de ses mœurs, par la modération de sa conduite et par les mouvements qu*U se donna pour la procurer àl'Église. » (Eusèbe, Uy. V^chap. iv.)
Après la mort de Commode, arrivée le 3i décembre 192, fempire romain éprouva diTeraes révolutions auxquelles les chrétiens demeurèrent complètement étrangers, et, comme Télection de Septime-Sévère avait été confinnée par le sénat le t juin 193, ils s'attachèrent avec fidélité à ce prince qui parvint à tnompher de ses compétiteurs à Tempire, et qui parut disposé, pendant quelque temps, à fiKVoriser le christianisme. Mais, après dix ans de règne, les clameurs de ouelques courtisans lui arrachèrent, en 202, un des |dus sanglants édits qui eussent paru contre les chrétiens. La persécution éclata particulièrement dans les Gaules, surtout à Lyon, et Ton ne saurait douter que ce se soit celle qui couronna saint Irénée.
Dieu n*aTait conservé si longtemps un si iprand évéque à ll^gUse des Gaules que pour y réparer avec usure les pertes nombreuses qu'elle avait faites, et y former une multitude prodigieuse de martyrs qui honorèrent son triomphe. On assure qne Septime-Sévere, voyant le nombre de fidèles se multiplier è Lyon par les soins de ce saint prélat, prit une résolution nien digne de sa cruauté : il donna ordre à ses soldats d*entourer la me et de faire main-basse sur tous ceux qui se déclareraient chiétiens. Le massacre fut prescjue général. Saint Irénée fut conduit deifant le tyran qui le fit unmédiatement mettre à mort, s'tpplaudiflsant d'avoir égorgé le pasteur et le troupeau. Son loartjTe eut lieu, d'après tous les historiens, le lundi 28 juin 202, ymr où sa ftte est câébrée dans l'Église romaine ; TÉglise grecque, au contraire, la célèbre le 23 août. C'est là ce que nous apprennent les actes de saint Irénée dont Baronius avait vu un moment, et que dom Ruinart trouva en entier dans un manuscrit de Citeaux. Ces actes n'ont pas, à la vérité, Tantiquité oue Ton désirerait, et c'est sans doute le motif qui a déterminé aom Ruinart à ne point les insérer dans son Recueil des actes lincères des martyrs. D'autres monuments cuuliimeul et que nous en avons rapporté.
Adon dit que ce saint cvôque fut imniolc avec presque tout ion peuple, et une auciunne mscnpiiun, placée à Lyon à Tcu^
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trée de l'cgliâc qui lui est consacrée, marque que, sans compter les femmes et les enfants, dix-neuf mille hommes souffrirent avec lui le martyre. La cruauté de Septime-Sévère et la constance des fidèles rendent le fait très-croyable. C'est sans doute ce qui a [ait dire à saint Eucher {Homilia de sancta Blandina) , que Lyon avait un peuple de martyrs, et à Grégoire de Tours (Uist.^ lib. I, cap. xxvu), qu'une si graude multitude de chrétiens furent alors égorgés pour la fui, que leur sang coulait par ruisseaux daus les places publiques.
Les saints Pères eut duniir de magnifiques éloges à d t illustre évéque, qui iiiL un cilV.l, par huu zèle et son eruditiuii, la lumière des Gaules, le soutien de la religion cl le fléau de Thérésie. Nous avons vu que TertuUien dit que personne n'avait fait plus de recherches pour s'inslmirc de toutes sortes de doctrines; saint Jérôme invoque sou^eut son autorité; Eusèbe loue .-on exactitude ; saint Épiphane l'appelle un homme très-savant, très-éloquent, et doué de tous les dons du Saint-Esprit, et Tiicudoret le considère comme le flambeau des Gaules orientides.
Le corps de saint Irénée fut inhumé par les soins du prêtre Zacharie, qui lui succéda sur le siège de Lyon, près de ceux des saints martyrs Alexandre et Epipode,et ses reliques, placées plus tard dans la crypte de Téglise qui lui est dédiée, furent conservées à Lyon jusqu*au mois de mai 1562 que les calvinistes les dispersèrent. Retrouvé par un pieux catholique, son crâne fut déposé dans Téglise primatiale de Saint-Jean où on le conserve avec respect.
La liste des ouvrages de saint Irénée est longue et prouve mieux que tous les discours son zèle et son activité. Par malheiir, à Texception de son grand traité Contre les Hérésies^ et de quelques rares fragments conservés par Ëusèbe , nous avons tout perdu. Saint Jérôme cite expressément une ÉpUre au pape Victor sur la célébration de la Pàque. Nous possédons un passage de cette lettre. — Une ÉrAtre contre Biaste, Trepi (r/ tVocTo;; — deux Épttres à Florin , l une sur la Monarchie^ ou sur cette question : Que Dieu n'est pas Couleur du mal, l'autre sur VOgdoade^ où il combattait Terreur valentinienne sur le nombre huit; — - une Épître à son frère Martin sur la tradition apostolique (^ep^ tw 'AicootoXixoS xijpuYH^'^)' — un livre contre les Chrees ou sur la Science («p^ '£XXiivat< ^ Ttcpl lirioT7(fAii(; — un recueil de traités de différents genres (Bi6X(ov ^laXi^cwv Sio^ôpov). Eusèbe fait entendre clairement qu*Irénée avait écrit contre Marcion, et Irénée lui-même, dans sa Réfutation des hérésies, marque plusieurs fois Tintention d'en parler. ' Saint Maxime cite de saint Irénée un traité de Fide* Les fing-
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meots en latin d'un ouvrage qui porte ce titre, et que le frère mineur Feuardent a donnés, ne paraissent pas pouvoir lui être lecUimement attribues : il en laiit dire autant d'autres fraî^-ments dêcèuvf rt.-^ dans un manuscrit de la Bibliothèque royale de Tunn. Le dt'bat qui s'éleva à ce sujet entre le chancelier Pfaff, de Tui)ingen, et Scipion Maffei, n'a rien éclairci, ainsi que le remarque le docteur Mœhler dans sa Patroiogie (tome I, pages 3o7 et suivantes).
De tous les écrits que saint Irénée a composés, pour la déférk-t^ de la foi et le maintien de la paix de 1 Église , le traité ouè Ton dtîsigne communément sous le titre de Traité contre tes Hérésies est le seul qui soit parvenu jusqu'à nous et qui puisse nous rciisoier de la perte des autres. Son titre exact est celui-ci : Exposition et réfutation des nicnsonges de la Gnose CEXiY"/<K xî3ti ctvaaTpoy;^ Tîjç «j^cuowvûjxou *fyô>(ji.<>iy). Ce traité formc un dps plus longs ouvrages de polémique de l'antiquité chrétieriiie. 11 est divisé en cinq livres, et saint Irénée le composa sous le puutificat de saint Éleuthère, c'est-à-dire entre les années 177 et 493. Le texte grec icar le saint docteur l'avait écrit dans sa langue maternelle) a péri, saut quelques fragments assez étendus, mais la traduction latine que nous en avons est très-ancienne et peut-être contemporaine de saint Irénée. Au reste, elle est fort barbare, hérissée d héllénismes et souvent d'une intelligence très-difficile. Le théologien protestant Semler, qui réduisait le christianisme à n'être qu'une doctrine purement humaine, a élevé contre l'authenticité de cet ouvrage des objections peu sérieuses et qui ne valent pas la peine qu'on s'y arrête.
('omme cet écrit de saint Irénée est le premier ouvrage dogiii ifNjui^ de 1 Église de France qui ait traversé jusqu'à nous la kjii_iit série des siècles, il nous a pai'u convenable d'en donner icuiue idtje exacte.
Dans la préface, saint Irénée fait remarquer d'abord les artifices des hérétiques, toujours prêts à dissimuler leurs erreurs, et à envelopper, sous des expressions qui semblent catholiques, le? senUiuiiits pernicieux qu'ils ont encore intérêt de cacher. D dit que, pour faire tomber ce masque séducteur, il s'est appliqué à lire avec la plus sérieuse atleniion les écrits des novateurs, et s'est cru obligé de faire connaître à son troupeau ces loups qui se couvraient de la peau de brebis, pour porter iinpunéttent le ravage dans son sein. Il adresse son œuvre à une personne qu'il ne nomme pas, mais qu on reconnaît pour être refêtue de la dignité épiscopale.
Le premier ïwït tal consacré à mettre dauâ tout son jour les
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mystères du gnosticisme valentmien. Saint Irénée y expose cette théologie bizarre où la théorie panthéiste des émanations s*a]lie au duuisme oriental ; il décrit & génération des éons, leur rapport avec Dieu et avec le monde, opposant les variations et les contradictions de cette doctrine à la simplicité de la tradition apostolique, une et invariable. U rapporte ensuite Torigine du gnosticisme à Simon le Magicien, et le suit dans ses diverses transformations jusqu'à ses derniers partisans, c'est-à-dire depuis Ménandre, Saturnin, Basilide, Garpocrate et Gérinthe, msqu'à Gerdon, et aux hérétiques connus sous les noms de Marcionites, d*Ébiomens, de Borboriens, d'Ophites^deSethiens et de Galnites.
Le deuxième livre est employé à la réfutation de la doetrine gnostique. Saint Irénée s'attache particulièrement à montrer les contradictions des hérétiques et les absurdités qui en résultent, U combat la superstition qui fidsait trouver du mystère dans , les nombres et dans les lettres numériques dont les noms sont composés. U établit ensuite la spiritualité et Timmortalité de Tâme. L'hypothèse de la formation du monde par une volonté et une puissance autres que celles de Dieu est inadmissible et contradictoire. Saint Irénée montre le danger des interprétations téméraires des saintes Écritures, et les conséquences morales de Tanthropoiogie des gnosti(]ues. Ge qu'il dit sur de prétendus miracles attnbués à des disciples de Simon et de Garpocrate est fort remarquable, et enseigne ce qu'il ' &ut croire de ceux qu'on publie panois, pour fiEdre honneur à des novateurs.
Dans le troisième livre, saint Irénée porte la question sur le terrain de Thistoire et de la tradition positives. Il commence par établir Tautorité et Fauthenticité oes (][uatre évangiles, et dit que saint Matthieu a écrit le sien en hébreu, pendant que saint Pierre et saint Paul fondaient l'Église de Rome; (qu'après leur mort, saint Marc, disciple et interprète de saint Pierre, a mis par écrit ce ou'il lui avait entendu prêcher; que saint Luc, disciple de saint Paul, a écrit l'évangile que prêchait cet ap(^tre, et qu'ensuite Jean, disciple du Seigneur, a publié le sien, pendant qu'il habitait à Épl^. U établit ensuite le grand principe qui sera à jamais la terreur de l'hérésie : « G*est oue toute manière d'expliquer l'Écriture sainte^ qui ne s'accorde point avec la doctrine constante de la tradition doit être rejetee. » Dans l'Église catholique, la tradition se perpétue par les docteurs et par les évéques qui se la transmettent, pour ainsi dire, de main en main, sans interruption. Là se trouve un passage qui a donné beaucoup d'humeur aux écriyams protestants; c'est edui où.
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après avoir cité contre les hérétiques la tradition des apôtres conserve^^ par leurs successeurs dans les différentes églises, il établit la supériorité de TÉglise romaiue sur tonte? les antres : « Nous nous bornerons, dit-il, à citer la tradition et la foi pr^chée à tous dans l'Eglise romaine, cette Eglise si grande, si iûcienne, si connue de tous; que les glorieux apùtres saint Pierre et saint Paul ont fondée et établie, tradition qui est venue jusqu'à nous par la s lu cession des évêques : nous confondons ainsi ceui qui, par par vaine gloire, par aveuglement ou par malice, forment des assemblées illégitimes; car \ faut quW cette Eç^lise, à cause de son éminente primauté, se conforme toute autre KL^ise, c'est-à- dire, les fidèles qui sont de toutes parts, parce que la tradition des apôtres y a toujours été conservée par ceux qui y vienuent de tous les endroits du monde. »
Saint irénée fait ensuite Vénumération des évêques de Rome jusqu'à saint Eleuthère qui occupait le Saint-Siège au moment où il écrivait son ouvrage. « Nous savons, dit-il, que les bienheureux apôtres Pierre et Paul choisirent Lin pour gouverner après eux cette Église. A Lin succéda Aoaclet, puis Clément, Ëvanste , Alexandre , Sixte , Télesphore , qui souffrit un glorieux martyre; Hygin, Pie, Anicet, Soter, et, en dernier lieu, Éleuthère, qui e8t ai^ourd'hui le douzième évêque de Kome. )» Le saint docteur Dasse ensuite à saint Polycarpe, qui avait enseigné aux évéques a Asie la tradition qu'il avait reçue des apôtres, et prouve ensuite fort au long, par V Écriture sainte, Funité d*un Dieu créateur et la divinité de Jésus-Gluist.
Dans le quatrième livre, saint Irénée marque le nq^port étroit de la théologie de TAncien Testament avec celle (|ui se trouve dans le Nouveau. La loi nouvelle, bien que supérieure à Taiicienne, loin de la contredire, la complète et Tachève. La loi mosaïque n'avait d'autre but que de dompter TopiniÂtreté du Muple juif, d en réprimer les passions sauvages, et de préparer les âmes à Tavénement du Christ, au règne de la charité. Aussi la loi nouvelle artrclle été donnée, non pas aux seuls Juifs, mais à toutes les nations. Ce livre se termine par une défense ' da libre arbitre contre les sectes gnostiques et par quelques eonaidérations qui se rattachent à cette question.
Le cinquième et dernier livre a pour objet d*expliqiier les eJbts de la rédemption et d*élahBr sur des preuves solides la lésunection des corps. Saint Irénée insiste longuement sur ce dernier point La doctrine de la résurrection des corps était une de ceDes qui avaient suscité le plus d'objections contre le christianisme, de la part des philosophes et de cellfi des h&étiques.
LA FBANCE PONTIFICALE
Un philosophe chrétien, rontemporain d'Irénée, Athénagore, venait récemment de cumposor un traité de la Résurrection des morts, et essayait de démontrer la résurrection des corps par les seules lumières de la raison. Saint îrénée prouve que le dogme de la résurrection de la chair est intimement lié au do^^me de Tin carnation.
. Dans la dernière partie de ce livre, on trouve Topinion de saint Irénée sur k mDlénaire ou règne de niiilo ans, auquel il croyait, comme saint Papias, son maître , et comme saint Justin, son contemporain. C*est sur ce point seulement que l'illustre docteur pourrait être taxé d'hétérodoxie, si l'on ne savait qu'à cette épo^que le millénarisme n'avait pas encore été conaa'mné par l*Égiise. Sa doctrine est assez bi/au e : il prétend que les âmes des justes ne parviennent pas immédiatement après leur mort à la contemplation de Dieu, mais que, comme Jésus- Christ, oui, avaut de monter au ciel, a passé trois jours dans les enfers, elles doivent traverser différents états inU rmédiaires. Le premier est celui où elles attendent la insurrection de leur corps, dans une bienheureuse cominuuicatiLiii avec Jésus-Christ; le second, celui où, ressuscitées , elles doivent régner avec Jésus-Christ sur la terre, au milieu de toutes les jouissances ; le troisième, enliu, est celui où elles sont admises a la coiilemplatiun de Dieu.
Cette tache, que beaucoup d'écrivains ont reprochée à saint Irénée, disparaît du reste dans l'admirable ensemble de son exposition de la doctrine chrétienne. C'est au^si à turl qu il seniole regarder comme un livre canonique le Livre dit Pasteur dont saint Hermas, disciple des apôtres, est, dit-on, l'auteur. M. l'abbé Guillon a donné unc^ analvse raisonnée du prt'cieux ouvrage de saint Irénée dans la Bibliothèque c/ioiaie de6 Pères de r Église grecque et latine.
Nous avons un grand nombre d'éditions des œuvres de saint Irénée. Érasme donna la première à Bâle, en 1526, in-folio. Elle fut plusieurs fois réimprimée jusqu'en 4560, tant à Bàle mi'à Pans, in-folio, et, en 1563. in-8'. Les protestimts Nicolas Gallasius et Simon Grvnaausen donnèrent une nouvelle édition, Tun à Genève, en 1570, in-folio, Tautre à Bâle, en 1571, infolio. Fcuardent, frère mineur et professeur de l'Université de Paris , donna la troisième édition, bien supérieure aux précédentes, Paris, 1639 et 1675, in-foiio. Ernest Grabe, habile protestant, est Fauteur de la quatrième édition, publiée à Oxford, en 1702, in-folio. Cette édition, très^remarquable pour Texécution typographique, ne mérite aucunement Festime des catho* liques, Orabe a souvent altéré le texte de saint Irénée et y a
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joiDt aussi des notes qui le défigurent par leur hétérodoxie. Depuis cette édition, J.-C. Pfaff, théologien luthérien, donna^ in-S", à la Haye, en 1715, quatre fragments en grec et en latin, qui portent le nom de saint Irénée, d'après un manuscrit de la libliotkèqiie de Turin : peu d'années après, il publia une éditim complète de Fillustre docteur, la Haye, 1734, 2 vol. infolio. Enfin, le bénéiUcân René Massuet publia, en 1710, à Pivis, et en 1734, à Vienne, in-folio, son excellente édition, (Test la plus rechmhée de toutes cdles qu'on a données des Œuvres de saint Irénée. On y trouve tous les fragments cités dhns tous les auteurs andens, même ceux de Pftm , la polé^ nique de ce dernier avec Scipion Maffei, de savantes disserta- . tiona et des notes pour éclaircir les passages difficiles. « Ce travaU, dit Moebler, offre le parfait moaèle d^ine édition critique. » Pour compléter ce que nous avons dit de saint Irénée, il nous but citer encore six dissertations curieuses, publiées pour &cip liler Fintelligence de ce docteur, par le théologien anglican Henri DodvreU, sous le titre de : Dissertations on Irenœus^ Ox> ford, 1692, in^^
Les auteurs que Ton peut consulter sur saint Irénée , outre ceux que nous avons nommés dans le cours de cet article, sont k R. p. LoDgueval {Bisi. de l Église gallicane ^ t. I) ; dom Rémi Geillier {Bist, gin, des auteurs saarés et ecdés.f tome II, pages 135-197); FievLTj{Hist. ecd.y tome lY) ; Lenain de Tillemont {Eist. eecl.^ tome HI); dom Gervaise {Vie de saint hénée, i 723, 2 vol. iii-<2); dom Rivet {Bist, litt. de la France, tome I, p. 349 et 350) ; Ch. Rarthélemy (les Vies de tous les Sainis de France^ deuxième année, 1860-1861), et enfin un savant travail de M. Tabbé Freppel, professeur à la Faculté de théologie de Paris , intitulé : Saint Irénée^ et de Nloquenee ehétienne dans la Gaule pendant les deux premiers siêdesy Plu^B, 1861, in-8*. Cet ouvrage a valu, à son auteur, un bref de féliintations du Souverain Pontife, en date du 15 juin 1861. la question des origines chrétiennes de la Gaule ou de Tantiqnle des Églises de France y est traitée de main de maître et me habileté. Nous ne saurions toutefois partager Topinion de 1 auteur sur saint Denys TAréopa^te , qu il considère comme ajant été le premier éveque de Pans.
SACHAftlB (20» . van m)
Ce prélat, que certains auteurs ont mal à propos confondu avec uu martyr de ce nom supplicié après saint Pothin , sous
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Fempire de Marc-Aurèle, échappa miraciikusement au carnage ordonné par Septime-Sévère. Dieu le conserva comme une étincelle pour rallumer dans TÉglise de Lyon le feu sacré qui Tenait de purifier tant de victimes.
Zacharie avait été ordonné prêtre par saint Irénée, et la tradition rapporte que, se trouvant en prière pendant la nuit avec le pieux evèque de Lyon, il fut désigné par une voix miraculeuse pour être son successeur dans Fépiscopat. Élu, en effet, pour prendre en main Tadministration d'une Église si éprouvée , li eut soin de rendre à saint Irénée les honneurs de la sépulture, et employa tout son zèle à fortifier dans leur foi les chrétiens que le massacre avait tout d'abord dispersés dans les villes voisines. Pendant quelque temps encore, la persécution fit de nouveaux martyrs; mais, après ces tempêtes, FÉglise jouit d*un assez long calme qui ne fut interrompu que par des oragea de peu de durée. Toutefois c'est sans aucun fondement que certains historiens ont avancé que Zacharie termina ses jours par le martyre. Grégoire de Tours et Bède sont muets à cet égard , et 1 Église de Lyon d'ailleurs n'en célébra jamais la mémoire. Sa mort peut être fixée vers l'an 220.
nfeUB 4M SAINT mÈÊim (m
Tous les historiens s'accordent à désigner Élie ou Hélie comme le quatrième évêque de Lyon. Le Père Théophile Raynaud Ta confondu à tort avec FaustiUj dont il est étendant bien distinct dans tous lee catalogues. Severt assure bien avoir ren> contre son nom dans un ancien manuscrit de i*lïe Barbe , de l'authenticité duquel nous ne pouvons juger, mais le Laboureur, à la tête de son Histoire ae ce monastère, en cite un sur lequel ils sont l'un et l'autre parfaitement distingués. Le titre de ce manuscrit porte les noms des évêques de Lyon et des abbés de l'île Barbe ; et cette liste comprend Pothin, Irénée» Zacharie , Hélie ou Élie, évêques ; Faustin, Vérus , évêques. « Sous ces prélats, y est-il dit, le bienheureux Dorothée gouverna l'Église de rile Barbe, etc. r>
Les actes de Fépiscopat d'Hélie ne nous sont point parvenus, et l'on ne trouve rien de lui dans les anciens monuments, si ce n'est un miracle arrivé à son tombeau et que rapporte Grégoire de Tours, au chapitre 62 de son livre de Gloriâ confessorum^ sous ce titre : du Tombeau d'Hélie^ évêque de la même ville; nous croyons utile d'en extraire ce qui suit :
« Un soir que je me promenais avec révèque Nicet, et que
jejaroouniis avec lui les lieux saints de la Tille de Lyon, 1a eudequî nous précédait noua incita à faire notre prière au toni' Mm du bienheureux Hélie. « Un grand pontife, nous dit-il, I repose en cet endroit. » Pendant qu'après la {>rière, j'examionile tombeau du saint, et que je me disposais à m'enquérir èies mérites, j'aperçus un écriteau indiquant qu*un profanatair avait dépouillé le cadavre enfermé dans cette tombe. M'infitmiant auaattût ai cet écriteau témoignait d'une ehoee 'Vfaie : • Oui, noua dit notre guide, saint Hélie fut évèque de cette vOle fi au tempe du paganisme. Inhumé ici par les soins de quelques ifidèkB, ce prélat reposait de son dernier sommeil, quand, la f nuit suivante, un païen enleva la pierre qui recouvrait sa € tombe, et fit tous ses efforts pour arracher le cadavre du saint ( de son cercueil et pour le dépouiller. Mais le saint s'était levé, c et, étendant les bras, avait vigoureusement étreintlesacrilége, cD le retint ainsi jusqu*au matin, comme lié par une chaîne* «Lb magistrat, en apprenant cette violation de sépulture, t ordonnaque le coupable fût arraché des mains dusaint évéoue cetlivré à la vindicte des lois. Le saint ne voulut point le rdâi cher, et, comprenant alors quel était le dénr du prélat défunt , fie magistrat promit de fiiire grâce de la vie à ce profiinateur. < Cette promesse faite, Hélie lâcha le criminel qui s en retourna csainetsauf. »
Et à un si çrand prodige, Grégoire de Tours lûoute : « 0 vengpanee véritablement sainte et mêlée de piétél U retint le coupdde pour raccuser, mais il ne souffrit pas au*on livrât auauppliee un bomme qui, sans doute, regrettait déjà sa fiatute ! »
Quelques hagiographes donnent à flélie le Utre de saint, mats m nom n'est inscrit dans aucun martyrologe.
s. PAU0TI1I (von S60*3SS).
Faustiû succéda à ilélie dans le siège épiscopal de Lyon, vers 1 an 250 au plus tard. On sait peu de chose pour son histoire , mais la conduite qu'il tint dans la grande affaire que nous allons rapporter, prouve bien qu'il fut un digue successeur de baiui Irénée.
Peu de temps après son élévation à Tépiscopat, Thérésie de Novatien, qui avait occasionné un schisme sous le pape Corneille, pénétra dans les Gaules où elle entraîna quelques chrétiens. Marcien, évAque d'Arles, ayant eu le malheur de Fembrasser, FauBtin crut obligé à apporter un remède à un mal aussi dangereux. Pour y réussir il écrivit au moins une fois au pape
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Étienne, ce que firent aussi les autres évécrues Toisîns, et deux fois à saint Cf^^rieD, éTéque de Carthage. Les lettres de Faustia ne subsistent plus, mais elles ont donné occasion, et fourni la matière à la soixante-septième lettre de saint Cyprîen au même pap, dans laquelle on trouve le précis de ce qu'elles contenaient.
Faustin y détaillait la chute malheureuse de Marcien, son schisme avec TÉglise catholique, sa séparation du corps sacerdotal pour s'attacher au parti de Novatien, la dureté de sa conduite dans le refus qu'il faisait d'accorder la pénitence à ceux qui la demandaient parleurs gémissements et par leurs larmes, son obstination inhumaine à mieux aimer les abandonner en proie aux loups ravissants et au démon même, que de leur rendre la paix et de les admettre à la commiuiion ; obstination qui avait été cause que plusieurs fidèles étaient morts depuis quelques années sans réconciliation, et qui faisait que le troupeau de cette Eglise était, ou dispersé, ou couvert de plaies, sans que le pasteur s'en mît en peine.
Tel était le sujet des lettres de Faustin, sans lesquelles nous ignorerions un point important de l'histoire de 1 Eglise des Gaules en ce siècle. On voit que ce qui obligea Févéque de Lyon à s'adresser une seconde fois à saint Cyprieu, fut qu'il ne trouva pas dans le pape toute la correspondance et le zèle qu'il espérait. Mais sauitCyprien, à la sollicitation de Faustin, sut ranimer la charité du Souverain Ptmtife. Il le pressa d'écrire des lettres fortes aux fidèles d'Arles t*t aux évéques des Gaules, afin qu'ils déposassent Marcien qui avait clé déjà jugé par les évéques de sa province, et qu'ils missf iit un autre évéque à sa place. ïl y a quelque apparence que Marcien fut déposé. Ce qui le l ait croire, c'est qu'on ne trouve point son nom dans une ancienne liste des évèqiies d'Arles, comme ayant été efface des diptyques , c'est-à-dire de la table où l'on inscrivait les noms des évéques morts dans la communion de l'Église.
Le fameux critique de Laimoi a, nous le savons, regardé comme apocryphe la lettre de saint Cyprien, et assure qu'elle ne se trouve point dans plus de dix manuscrits qui contieniieut les ouvrages de cetillustre docteur. Il faut avouer aussi qu'elle ne s'accorde pas avec ce que saint Grégoire de l'ours nous apprend des preniiors évéques d'Arles dont ii ne place le premier, qui est saint Trophime, que vers 250. Nous avons vu ailleurs que notre premier historien s'est trompé en ci qui concerne l'origine de cette Ei^lise. Les plus habiles critiques qui sont venus depuis reconnaissent pour véritable la lettre de saint Cyprien et soutiennent que de Launoi n'a eu nullement raison de la rejeter.
Cette lettre peut avoir été écrite la seconde année du pontificat de saint Ëtienne* c'est-à-dire en 253 avant le commencement des brouilleries qui survinrent entre lui et saint Cypnen an sujet dit liaptême des hérétiques.
La mort de Faustin arriva vers 265,
WÉAliâi ou li^a£ (vers 2iid-2U).
Le nom de Vérus est inséré dnns tous les catalogues après celui de Faustin, mais on ne sait rien des actes de ce prélat.
«• JVI.I1JS mm JVLBS (vert 37&-38S).
Un ancien titre du monastère de Tîle Barbe assure qu'il était contemporain de Philélas, deuxième abbe de cette max^ou.
Le même titie fût mention de ce prélat, sur lequel Thistoire œ nous a rien transmis de certain*
VO€I(JS (Tert 300430}.
Les rudes combats que le christianisme avait à supporter à cette époque dans les Gaules nous ont rendu difficile la connaissttice des faits et gestes des évôques de ce temps. Les premiers pasteurs gui avaient échappé à la fureur de la persécution allumée par Maximien Hercule ne pouvaient point faire entendre leur voix pour assembler et rassurer leurs ouailles dispersées. Mais le sang des martyrs, plus éloquent que la voix des pasteurs, suppléait aux exhortations et faisait le plus bel ornement et la plus douce consolation de l'Eglise désolée des Gaules. Le calme reparut pendant quelques années après de terribles tempêtes, et c'est au milieu de la paix que se passa en grande partie i'épiseopat de Vocius.
Ce prélat assista au premier concile tenu le I" août 314, à Arles, contre les Donatistes, et sa signature est la troisième apposée sur les act^'s de cette célèbre assemblée. Elle est ainsi conçue : Vocius, evèfjue de Lyon. Les deux premières sont celles de saint Marin, évéaue d'Arles, qui présida sans doute comme évèque du lieut et ae saint Agrèce, évèque de Trêves. Vocius
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souscrivit également à la lettre synodale que les Pères du concile adressèrent au pape saint Sylvestre qui venait de succéder à saint Melchiadei en lui envoyant les canons dressés. L*évêque de Lyon était accomnagné, dîans ce concile, d'un clerc de son Église, car, parmi les signatures, on trouve celle de Gétuiin,eiorciste de Lyon.
Yocius mourut sans doute quelques années apris.
' ■AXIHB (m SiaW).
Jacques Sevcrt le quiiiiiie de saint, mais on ne trouve le nom de cet évèquc sur aucun martyrologe, li m nous est du reste licii pai veiiu âui' àa vie.
ii. TÉTBABE (vers 3a0-di0).
Quelques écrivains Tont confondu avec saint Tétrade, évêque de Bourges, mort en ëi3, et honoré le 16 février. L'anachronisme est évident ; mais nous ne pouvons rien donner de certain sur cet évéque de Lyon. Ce n'est que par af^roximalion que nous marquws ici les années de son épiscopat, aussi bien que celles de ses prédécesseurs»
ta. Y*ftI00IHB (tm i40-S50).
Cet évôcrue est nommé le second des évêques des Gaules présents en 347 au concile de Sardique qui rétablit saint Athanase sur son siège. Du reste, cet illustre docteur, dans son Apologie contre les Ariens, et saint Hilaire dans divers passages de ses écrits, font également mention de ce prélat. A cette époque, le sanctuaire élevé dans Lyon par saint Puthin s'éUiit enrichi des relioues des saints martyrs dont le sanc avait arrosé, pour la féconaer, cette terre lyonnaise. L'ère des persécutions finie, il était devenu un lieu ae réunion célèbre et cher aux fidèles. Plusieurs auteuis .itiribuent à l'évêque Vérissime les premières constructions importantes faites dans la crypte de^ saiiits martyrs* On iiie la mort de Verissime à 3^0.
ta. SAINT JUST (sso-aso).
il naquit dans le Vivarais d'une famille noble, qui le lit eieveipar saint Paschase dans l'étude des lettres et dans la science de
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la religion. Promu au diaconat, il fût attaché à FÉglise de Yicone par Claude, successeur de saint Paschase sur ce siège,
etplacu nprès la mort de Yérissime, vers 350, sur le siège épisccpdl de Lyon. Tous les historiens sont d'accord pour le compter comme le treizième évêqiie de cette ville, et le considérer comme le plus illustre i^u ait eu cette Eglise depuià sduil Iréuée jusqu'à saint Eucher.
En 374, il assista au concile qui s'ouwit le 4 juillet à V;ilence, dans la Viennoise, et prit part aux règlements qui s'y ûrcuLpour lemnintieu delà discipline ecclésiastique. Un ne saurait mettre euduule que ce ne soit lui à qui saint Ambroise adressa deux lettres sur certaines questions relatives à l'Écriture sainte, et qui supposent une grande amitié entre ces deux illustres pré-
Saint Just releva son épiscoDat par beaucoup d'autres qualités. Une pun té exemplaire dans les mœurs, une intégrité exempte de reprochas, une humble modestie, une patience à toute épreuve, un soin particulier a secourir les pauvres et à prévenir leurs besoins, une liticlitt' exacte à accomplir la loi de Dieu, une application infatie^ahle aux fonctions de ^a charge et à l'avancemeot de son peuple dans la foi, furent autant de vertus qui le rendirent célèbre parmi les plus Uluslres pontUes du Seigneur.
Mais s'il fut grand dans Tépiscopat, saint Just ne se signala pas moins par Tamour de la retraite qui le lui fit quitter. Après avoir a-^i>tc Ut 5 septembre 381, en (qualité de député de la Gaule cc-ltique , au concile d'Aquilée , ou il condamna Pallade, évêque arien , en s'écriant avec force : « Anath«:^nu'à celui qui ue confesse pas le Fils coéternelau Père, » il exécuta le dessein qu'il avait formé d'aller dans les solitudes de l'Orient expier une faute qu'il se reprochait, quoique ce iùt plutùt celle de son peuple que la sienne.
Un homme fou furieux avait tué plusieurs personnes dans les rues de Lyon, et lorsque la raison lui était revenue, après avoir aàsouvi sa rage,' il s'était réfugié dans l'église. Le peuple l'y pour* suivit, et, en ayant trouvé les portes fermées, menaça d'y mettre le feu, si on ne le lui livrait le meurtrier. Just, pour apaiser la populace, se fit promettre qu'on se contenterait d'emprisonner le coupable, et le remit aux mains des principaux citoyens ; mais, de plus en plus irritée, la populace s'empara, contre son serment, de cet infortuné et le massacra sans pitié« Pénétré de douleur, le pieux évéque ne cessa de se reprocher le sang de ce malheureux, et ee fat surtout pour faire pénitence de cette prétendue faute, que, de retour d&ns les Gaules après la clôture du concile, il
Là. rONTIFIGAUB,
évita de revenir à Lyon, (h peur que raffection de son troupeau ne Vy retînt , et alla s'embaj^quer à Marseille avec uujeuuelec** teur de son Eglise appelé Viateur.
Tous deux se rendirent h Alexandrie, et se retirèrent ensuite dans un de ces noinbi tMix monastères d'Egypte où vivaient tant de solitaires en si liauîf réputation de sainteté. El afin de pouvoir plus aisément pratiquer l'hunnlitr, qui était le principal sujet de sa fuite, il eut soin de cacher aux solitaires qui l'accueillirent son nom et sa dignité d'évéque. Ce pieux artifice lui réussit : mais, après plusieurs années passées dans le désert à mener une vie presque anirélique, Just fut reconnu par un de ses diocésains venu par dévotion visiter les thébaïdes de TÉgypte. Il le lit connaître aux autres moines ses compagnons, et, à son retour à Lyon, il donna avis du pieux asile qui cachait le prélat. L'Église de Lyon, désolée de son veuvage, députa aussitôt à Just un prêtre nommé Antiochus, pour le prier de reprendre le gouvernenit ni du diocèse, mais il ne fut pas possible de l'y déterminer. Bien plus, Antiochus, séduit par l'exemple de son évêque, se voua à la vie monastique, et ce fut entre ses bras que saint Just quitia la terre le 2 septembre 390 pour aller au ciel recevoir sa 1 1 compense. Son décès fut bientôt suivi de celui de sou cher disciple Viateur.
Les Lyonnais ne tardèrent point à apprendre la nioi t du prélat, et quelques-uns d'entre eux se renairent en Egypte pour aller chercher son corps et le rapporter à Lyon où on l'mhuma dans l'église des Machabées ; là s'éleva depuis une collt ^ iale qui porte aujourd'hui le nom de Saint-Jusl, et qui, dès le cinquième siècle, était déjà fort célèbre. Les évèques cathuhques, qui en 499 tinrent à tyon une conférence où les Ariens furent confondus, attribuèrent particulièrement la victoire qu'ils remportèrent à cette occasion à l'intercession dt^ saint Just dont la fête se célébrait le lendemain. On voit dès lors quelle était la vénération des peuples pour le tombeau de ce grand évêque de Lyon. On s'y rendait de toutes parts chaque année pour la fcte, et saint Siduine Apollinaire, qui y avait assisté, nous en a décrit la solennité [Sidon,^ 1. Y, ép. 17). Cet écrivain raconte, qu'on marchait en procession avant le jour, et qu'il y avait une si grande afflucnce de peuple, honuues, femmes, enfants et vieillards, que, quelque vastes que lussent l'église et ses portiques, ils ne pouvaient la contenir. Un nombre infini de cicrut s t tait allumé, et àrttilici des vigiles, c'est-à-dire de matines, les psaumes étaient chantes tdteniativeui eut à deux chœurs parles moines, les clercs et les iidèles. Ai is^ue de cet office, on se relirait jusqu'à Theuie de tierce, à laquelle on se rassemblait pour la messe» car, selon
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raocienne discipline de l Eglisc, on devait célébrer la messe à la troisième heure du jour, c'est-à-dire à neuf heures du matin. Voici l*épitaphe qui fut mise sur le tombeau de saint Just et
r] nous a été consenrée. ËUe parait assez bien faite pour être quâtrième ou du cinquième siècle, et peut-^tre a-t-elie pour aoteur le célèbre Constance, prêtre de 1 Église de Lyon, à qui Taq attribue la lie du saint évéque.
ffic pntris antîqni cnndfgno Domine JnsTi In spe perpétua quiescunl pignora vita?; Membra l)ea(a satu, qiUB semper dedita Ghriftio» ' I^r varies semet cruce coofixere labores ; Ut meliùs céleri rapiantor iD aère Dube Cum Cœlo advenieng Jndcx eiïulserit ipse» Hic fuit egregius primum Levita ViriiDaî, Iodé gregem Domioi doctrioà iosigois el actn, GoDspicuos praetul Lcgduni pavit in urbe. Post aoachorelics vile flammaiat amore, Lnn^inqu^ /Egypti silj>ns drserta pelfvit, Quo senibus aacris pielalis fœdere junclus Cum miram extremo clausissel lumioe vitam, Plebis amore su» patriam revocalns ad urbem^ Gnm Tiatore pio chriati tamulatur ad aram : Ut qnos pervjgili vivfns piptate nutrivit
Contmuû precibua foveat per iscola natos.
1 Ici reposent dans T espérance de la vie étemelle les restes a"un p^^^re qui fut avec raison nommé Juste, rnste? hpiireiix qui, consacrés toujours au Christ, s'attachèrent comme à une croix îu milieu de nomoreux travaux, aiin d'èîro pins rapidemoat enieits au ciel lorsque le souverain Jugt\ paraissant au sein des airs, brillera sur les nues. 1! fut d'abord lévite distinnié de Vienne, puis, évéque non moins illustre, il vint paître le troupeau du Seigneur dans la Tille de Lyon où se? actes et sa doctrine le rendirent célèbre. Brûlant ensuite d'amour poin- la vie des anachorètes, il alla se réfugier dans les déserts arides et lointains de l'Egypte, où passant sa vif ill(S«e dans les exercices sacrés de la religion, il termina son admirable \ie. L'amour de ppîiple l'ayant ramené dans sa ville, il fut inhumé avec le pteux Viateur, auprt ^ de cet autel, afin que ses prières contiotiflles réchauffent à jamais les enfants que» pendant sa vie, nourni sa vigilante piété, w
Cette epitaphe, on le voit, nous représente saint Jnst comme un prélat célèbre par sa doctrine. Outre les marques qu'il en <iotiua dans les divpr^ coiiriles auxquels il assista pendant son épiscopat. nous en trouvons encore d'autres plus particulières mû& ks lettres de saint Ambroise avec lequd nous avons dit
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qu'il était en grande relation. Ce saint docteur nous y apprend que saint Just Tavait prié de consentir à abandonner les discours ordinaires dont on remplit les lettres pour faire des saintes Écritures le sujet de leurs entretiens dans leur correspondance. Paroles remarquables qui font supposer une grande piété dans saint Just et un fréquent commerce de lettres entre ces deux illustres évôques ! De toutes les lettres qu'ils s'écrivirent, il ne nous en reste plus malheureusement que deux. Elles sont de saint Ambroise qui y répond à des éclaircissements que l'évôque de Lyon lui avait demandés sur certains passages de l'Écrituro. On voit par là que saint Just suivit exactement le plan qu'il avait lui-même tracé. Dans la première, saint Ambroise éciaircit un passage de l'Exode, dent saint Just lui avait demandé l'explication. Drins la seconde, saint Ambroise démontre que, bien que les écrivains sacrés aient écrit selon la .çrace et conformément aux inspirations de l'Esprit samt, ce qui est au-dessus de tout art, l'Ecriture néanmoins ne manque point de l'art qui lui est nécessaire. C'était une réponse à la question que samt Just lui avait arlrt ssée et qui consistait à savoir s'il était vrai, comme quelques-uns le prétendaient, que les auteurs sacrés eussent écrit sans art.
Saint Notkor le Bègue, qui mourut le d 6 avril 912, dans son ouvrage De Intcrpretibusaivinarum Scripturarnm^ cap. ii, inséré dans le tome 1*' du T/iesaurus anecdotarum ^ de Pez, attribue à saint Just un Commentaire sur h; Cantique des cantiques, qu'il dit être un ouvrage fort sententieux, quoique fort court. Mais il est probable qu(; Notker confond ici saint Just, évèque de Lyon, avec ,lust, évéque d'ÎJrgel en Espagne, qui, selon saint Isidore de Séville f /)^ Scriploribus ccclesiasticis ^ cap. xxi) a véritablement cuiii])i^>(' un semblable commentaire, que nous avons pncore.T)e sorte qu'il ne nous reste plus aujourd'hui aucun monuirn lit du savoir de saint Just, en supposant q\ril soit sorti de sa plunie autre chose que les lettres écrites par lui à saint Ambroise.
L'Église de Lyon célébrait autrefois quatre fêtes en l'honneur de saint Just : l'son ordination ou son sacre le 14 juillet; 2" sa mort le 2 septembre; 3* la translation de ses reliques d'Egypte à Lyon le 14 octobre; 4" enfin le jour de la dédicace de l'église qui port«^ son nom If " août.
TillemoiU croit que le prêtre Constance, qui vivait à Lyon vers : la fin du cinquième siècle, et qui, à la prière de saint Patient, écrivit iiiir; biogi'aphie de saint Germain, évèque d'Auxerre, est ausM 1 auteur d'ime Vie de saint Just {Vita sancti Justi, Lug^ dunensis episcopt j. Cet ouvrage a été inséré par Surius dat^p
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sa Collection au 2 septembre, et a été traduit en français par Lemaistre de Sacy dans ses Vies des Pères des déserts d Orient^ tom. n, pag. 210. «Celte vie, disent les Bénédictins {Histoire litiéraire de la France, tom. II), contient plub d'éloges généraux que di' faitb particuliers, mais le style en est grave, saint, majestueux, plein d'élégance, en un mot digne de ce célèbre prêtre de Lvon. Les faits que contient la pièce, quoique peu nombreux, fon t supposer son auteur assez bieu insU uit de l'histoire de cette Église.
14, SAINT AUm mà AUraM (m mW).
Les plus anciens catalogues de l'Église de Lyon lui donnent le nom d*Alpin ; le vénérable Bède au contraire l'appelle Albin. A quelle époque fut-il élevé sur le siège de Lyon pour succéder à saint .lust? c'est ce que l'histtjire ne nous apprend pas. Il ne nous semble pas cependant probable qu'il ait eu le titre d'évéque de Lyon avant la mort de ce prélat, bien que certains auteurs aient placé le commencement de son épiscopat à Tannée 382 , époque de la retraite de saint. Inst. Quoi qu'il en soit, Albin on Alpin fut un évêque de mœurs pures et saintes, et c est lui qui pr» siii a aux funérailles de son vénérable prèdt cesseur. Sa mort e.-t nidujuee par les martyrologes au 15 septembre, et nous crDvons (lu'elle doit être fixée à l'année 397, puisqu'il pst rertaui qu'il ne gouverna le diocèse que sept ans. On lui attribue la construction de Tédise Saint-Etienne, où il reçut lasépul'uro; mais tout ce que rapporte l'historien S vert, théologal de l hgiise do Lyon dau!^ In première partie du dix-septiême siècle, ne repose sur aucune preuve, et ne saurait être considéré comme sérieux*
iS. HAIXT aiABTi:^ (vert 397-400).
Disciple de saint Martin de Tours,, il était depuis quelques années abbé de TUe-Barbe, lorsque sa sagesse et sa piété le firent juger digne de succéder à saint Alpin; mais il n occupa le siège de Lyon que fort peu de temps. Les actes de son épiscopat sont inconnus; son nom toutefois est mentionne dans les glandes litanies du diocèse. C'est là tout se qu'on peut dire de ce prélat.
Après saint Martin, Severt indique sous le nom d'Anthère un évéque qui n'a eoùsté que dans son imagination* Il n'est pas plu»
Là FfiANCS FONTinCÂCB*
digne de foi quand fl dit que cet Anthère n'est autre que saint Antide, qui, du siège éê Lyon, aurait été transféré à celui de Besançon, et qui périt à Rttffey à l'époque de rincursion des
Vandales en ce pays.
i«. HJOm ANTMCHini (vert 400-410).
Ce prélat, que le peuple lyoniiai^i appelle par corruption Andnolle otAndéol, était prêtre de TÉgiise de Lyon lorsqu'il fut rb ii pr par le clergé et par les fidèles de cetto ville d'aller en Egypte prier saint Just de revenir prendre le gouvernement du diocèse. N'ayant pu réussir dans cette négociation , Antiochus passa quelque temps dans les solitudes d'Égypte, et reçut le dernier soupir de saint Just et de saint Viateur, doiU il rameua le corps à Lyon. Élu lui-mcme évêque de cette viile après la mort de saint Martin, il se rendit recommandable par ses vertus, par son zèle et par sa fermeté, et passa à une vie meilleure le 15 octobre, vers Tan 410. On Finhuma dans l'église dos Machabées, aujourd'hui baint-Just» auprès du vénérable évéque qu'il avait tant aimé.
i«. «AKVX ELPIDE (vers 410-422),
Bède, Adon, Usuard, le Martyrologe romain, le Martyrologe de France font mention de cet évêque, qui égala ses prédécesseurs en sainteté. 11 mourut le 2 septembre vers 422, car les agiographes ne nous ont point dit en cruelle année. On lui donna la sépulture dans l'église des Machanées, où reposaient déjà tant de saints. C'est à tort que Ferrier assure que saint Elpide a été inhumé dans le Picentin ou Marche d'Ancône, et qu'un bonr? de ce pays en a pris le nom. Le bourg de Saint-Elpide est ainsi appelé de saint Lipide, abbé d'un monastère situé dans son voisinage, et non de saint Elpide, évêque de Lyon. Il faut hi^n se garder aussi, commn ront fait certains écrivains, de confondre ce prélat avec saint Elpide Rustique (Elpidius Rusticus). Ce dernier, simple diacre de TÉglise de Lyon, poète et médecin, mourut vers l'an 5^, et estmeatiouaé par ks Bollaudiâtes à la date du 5 février.
Sâm nCAIW (m 4S94SI
n est fort difficile de compter ce prélat au nombre des éTêques de Lyon. Les trois catalogues de ChiflQet n*en font aucune
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BMDtion, et, de l'aveu de Seferl, rHomiliaîre et Sarrazin, dans Démoeharès* font complétemeni passé aous rflenee. Bède, Unard, le bréviaire de Lyon, Baronitis, sont également muets sur son eompte et donnent bien des doutes sur son épiscopat, Jessis bien que 8e?ert et de Lamure opposent à ce silence ce n'en trouve dans Molanu8,au supplément d*Usuard,où on Ut: ÀLyon^ieSdesideiérmrii, Sionre, évigue* <i Je vois ensuite, dit Severt, dans ouelmies bréviaires, notamment dans un brélisffe doDt se sen le elei^ de la collégiale de SainIrNi&er, mais annoté à la main : « Le sept des calendes d'aaril, Sicaire, évé* « que. 9 Enfin le dei^gé de cette même église célèbre la féte de ce saint, et dans cette collégiale se trouve une petite chapelle qui lui est dédiée. » Mais qu'importe iKit edà^ et quelle autorité peuvent avoir Helanus, Severt et les bréviaires modernes, en présence du silence formel des plus anciens auteurs? Une chapelle, dites-^ous, est dédiée à Saint^Sicaire, et on trouve dans an manuscrit la découverte de son tombeau en 1308. Mais d'abord ce fait a-t«il quelque valeur? Que contient ensuite ce ma- BUficrit : « Nous avons trouvé dans une chapelle placée sous Finvocation de saint Sicaire. . . un autel , et derrière cet autel et T attenant une tombe, sur le devant de laquelle était peinte la ogoie d'un {fiersonnage ceifié d'une mitre pareille à celle d'un archevêque, et autour de cette figure, on voyait écrit : Saint Sîcaire. » Or que signifie tout cela? que c'est le tombeau d'un éféque? d'accord ; mais cela ne prouve pas assurément que ce piâat a jamais été évéque de Lyon. Quoi qu'il en soit, quelques agioô 1 apbes indiquent la féte de saint aicaire au 26 mars,
filAINT SÈXATEMM «t ém SAINT MBUA.
Fvadin et Severt placent ces deux prélats après Sicaire; les Ms catalogues de Chifflet, suivis par Democharès, indiquent Sénateur. De Lamure, au contraire, le retranche de la série dés év^ues de Lyon, piéàsément parce que les plus anciens histo- Tim gardent le silence à son égard, et que l'Église de Lvon 0 eo a jamais fait mémoire. Quant aux catalogues, il dit qu on 1> trouve à cause de la confusion (ju'ils font d'Eucher P avec £ucher II; ce dernier, en effet, était sénateur, et d'un nom de titre on a fiadt un nom propre. Distinguant Sénateur d'Eucher, 00 a changé en un4iom véritable une qualité, et c'est ainsi que les anciens auteurs ont imaginé un évéque appelé Sénateur*
Seven ne mentionne point Didier, mais Lamure est diqposé à le compter parmi les évéques de Lyon, en s'appuyant des preur
5i LA FRANCE K>KTinCALE.
Tes suivantes : ]>*abord Tautorité de Pierre de Natalibus {fiaio* iogue des Saints^ liv. II, chap. on», num. 58), qtd ji*est pas d*une grande valeur auprès dies érudits; cet écrivain cite Didier comme évéque de Lyon, en k «ëfféreneiant de deux saints du même nom, martyrs en d'autres lieux. Ensuite, Du Saussay, dans son Martyrologe de France^ au ii novembre, rapporte un acte de Gumaume de Sure, archevêque de Lyon, acte o& ce prélat constate que dans l'élise 4ie Saint-Nizier sont conservées les reliques de quarante-»huit martyrs, ainsi que edles de Jorbarin^ Viventidk^ {lenês^ Aurélien^ Rustique^ Sieaire^ Didier, Saints évêques de ce premier siège. Mais cette autorité est trop moderne |our rendit la chose évidente. En troisième lieu, les anciens missels ou bré Aires de Lyon , les calendriers et les offices indiquent saint Didier, évêque et confesseur, et ce titre n*est accordé, dit-il, qu'aux seuls pontifes qui portèrent la crosse à Lyon. Mais cela ne parait pas* complètement certain. En quatrième lieu , dans les missels et bréviaires modernes, c'est-à-dire les livres dont on se servait k Lyon depuis cent ans environ, au moment de la publication de la Gaitia chaistiaM^ bien plus dans quelques actes anciens, on appelle saint Didier évêaue et confesseur de Lyon. Nous répondrons cpie les livres moaemes de ce genre ne sont que d'un faible poids auprès des érudits, et que, quant à ceux que Lamure indique comme anciens, il n'explique nullement à quel siècle ils apijartîennent, ce qui cependîant' aurait une grande importance. Il tire son dernier argument du martyrofoge d'Usuard, qui, au 11 février^ porte expressément : A Lyon, mort de saint Didier, évêaue ai confesseur» Mais comme jamais Usuard ne parle de saint Didier de Vienne, pourquoi ne dirions-nous pas que ce Didier est le Didier de Vienne honoré à Lyon, parce qu il subit le martyre dans le territoire de cette ville, et qu'on a placé à Lyon sa naissance ou sa mort. Donc, comme on ne présente rien d'évident au sujet de saint Didier, et que les plus vieux catalogues, les
S lus anciens auteurs ne dftent nullement Didier, comme évêque ie Lyon , il ne nous parait pas utile de lui donner ici une place.
Ce prélat, appelé par sa naissance aux honneurs du monde avant de Tétre par sa vocation à ceux de l'Église, appartenait à une famille illustre, et vit le jour à Lyon vers 380. Son père, Valérien, paraît être le même que le personnsige de oe nom.
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qui, à celte époque, occupait les fonctions de préfet des Gaules, et était proche parent de l empereur Avitus. £ucher montra, dès son enfance, une piété extraordinaire qui ne fit que s*augmenter a^ec Tàge , ot de grandes dispositions pour les lettres et les sciences qu'il cultiva avec succès, aussi fit-il Tadmi ration de son siècle par la beauté et la pénétration de son génie, ainsi que par l'étendue de ses connaissances.
Pourvu d'un siège au sénat, Eucher épousa Galla, dame du même rang que lui , de laquelle il eut deux fils, Salonius et Vt'ran, et deux filles, Consortia et Tullia. Dès que ses deux fils furent en Age de commencer leurs études, il les envoya, vers 4! 2, au nionastrre de Lérins {Lerinum)^ que saint Honorât avait fondé en 400, et dont il était alors le premier abbé. Dix ans après, environ, et quoique dans la vigueur de l'âge, dégoûté du monde et de ses biens périssables, il alla les rejoindre, du con- .-ent*^ment de sa femme, qui, de son cAté, se consacra ci Dieu dans la retraite pour faire l'éducation de ses fill(!S. Saint Paulin de Noie, que le même rang et les mêmes inclinations avaient fait leur ami, les félicita l'un et l'autre d\avoir eu le courage de renoncer au monde, par une lettre que le P. Chiftiet a publiée le premier.
Après que ses enfants eurent été formés à la piété sous la conduit* de saint Honorât et de saint Ililaire, Eucher leur donna pour niaitres, dans l'étude des bnlles-lettres et de la rhétorique, Vincent de Lérins, et le célèbre Salvien , prêtre de Marseille. Mais on pput dire qu'Fucher pouvait lui-même mieux que personne, [)ai ses exemples et par ses leçons, leur donner le goût de la vertu et de l'éloquence. Le désir d'uno plus grande perfection avait fait naitre à Eucher le dessein de passer en Égypte pour fortifier sa foi par la vue dos rares exemples de piété qu'offraient alors ces contrées. Cassien lui épargna ce voyage, en lui adressant quelques-unes de ses conférences, où il lui mettait, comme sous les yeux, la vie des solitaires de la Thébaide. Dans 1 enthousiasme où le jeta cette lecture, Kucher s'appliqua à un genre de vie semblable, et, désireux d'avoir une solitude plus grande encore que la sienne, il pa^sa quelques années après, d?in« une île voisine de Lérins, appelée alors LerOy et, aujourd hui, de Sainte-Marguerite. Dieu y devint son unique occupation, et ce fut dans cette retraite qu'il composa deui^ excellenf-i tr:iité«.
Le premier, adressé à saint Ililaire d'Arlos. son ami, a pour titre : De Vità solitariâ, sende Laude eremi. D'un style noble et élégant, Eucher y peint le désert de Lérins avec des couleurs bien propres à le taire aimer. L'auteur y loue saint
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Hilaire de ce que, étant allé conduire saint Honorât à Arles, il s*était séparé d'un autre lui-même pour retourner dans soa désert : ce qui montre que ce traité fut écrit Tan 427 ou 428.
Le second traité est le plus beau morceau que nous ayons en ce genre de Téloquence chrétienne. H a pour titre : Episioia partenettea ad Valerianum cognatum de coniemptu fnundi et secularis philasophiœ, Eucher Tadressa à son parent Valérien,
2ui Tirait au milieu des richesses et des grandeurs, pour le étacfaèr des pompfes et des vanités du monde. U marque qu'il le composait Tan 1188 de la fondation de Rome, ce qui convient à Tan 432 de Tère chrétienne. La beauté du style et la délicatesse des pensées qui saisissent, dans ces deux ouvrages, Tadmiration des lectiurs, indiquent assez que la domination des barbares, tout en dépouillant les Gaulois de la plupart des autres biens, ne leur avait pas encore enlevé le vrai goût de Féloquence. Il n*y eut que Tentière décadence de Tempire, qui entraîna quelque temçs après celle de tous les beaux-arts. On ne peut peindre la vanité aes biens du monde avec des couleurs
S lus vives et plus naturelles aue le fait saint Eucher. Érasme a ^ onné une édition de cette lettre avec des scolies (Bàle, iS20, tn-8*; Strasbourg, 1523, in-8*), et les deux traités ae saint Eucher ont été traduits en français par MIL Grégoire et Collombet (Paris, 1834, in-8'').
Ce fut apparemment dans la même solitude de Lero que saint £uchcr fit un abrégé de quelques ouvrages de Gassien, sous le titre de : Epitame operum Cassiani^ dont il retrancha, croit-on, quelques erreurs; cet ouvrage est, à notre avis, d*une aiithentîcite doatcusc, aussi bien que deux autres qu'on lui aitribue, Tun , sur le martyre de la légion thébaine à samt Hau* i*ice en Valais, Tautre renfermant divers conseils et quelques règle^ pour la conduite des moines. Ces ouvrages paraissent avoir été compilés par un moine d*Agaune au sinptième siècle.
Comprenant la nécessite de peu se fier dans sa conduite à ses seules lumières, Eucher était en correspondance avec saint Honorât, qui avait été tiré de Lérins pour monter au siège métropolitain d'Ârles. Quelquefois ces pieux pei sonnées mêlaient dans leurs relations Tagrément au sérieux. Honorât ayant un jour écrit à Ëucher une lettre sur des tablettes enduites de cire, selon la coutume de ce temps-là, Eucher lui répondit par ce mot ingénieux rapporté par sai nt Hilaire (Z^ VùdÙonoratt) : vous avez rendu son miel à la circ^ pour marquer quelle était la douceur de son style et le plaisir que la lecture de son aimable lettre lui avait fait éprouver. C'est ainsi (^ue saint Eucher sanctifiait, par de savants et pienx écrits^ le loisir de sa solitude. Ses
ARCBnaocàsB ss ltoh.
ouvrages augmentèrent sa réputation, et firent juger qu'une si grande lumière ne devait pas demeurer plus longtemps sous le boisseau. En e&l^ la Providence ne larcla pas à la plaeer sur le chandelier.
Dès que la mort de saint Sicaire eut laissé vacant le grand àé^e de Lyon, Eucher fut, en 434, élu pour le remplir. Par sa fiété et son érudition, il soutint et surpassa même la gloire de ses illustres prédécesseurs, et un auteur contemporain, GeiK ttaâe(D€ Scripiar»eecies.)y ne craint pas d'assurer qu'il fut, sans contredit, le plus grand évéque de son tenais. On en a plus de r^t dignorer le détail des actes de son épiscopat. m Sur ce siège, dit Claudien Mamert (De Statu animœ, lib. II, cap. ix), Eucher se montra pasteur fidèle, humble d'esprit, riche en bonnes œuirres, puissant en paroles, accompli en tout genre de sdences, et de beaucoup supérieur aux plus illustres évôques de son siècle. » Il assista, en novembre 441, au premier concile fOrange, présidé par son ami saint Hilaire d'Arles, et y fut ie zélé défenseur de la doctrine catholique contre les semi-pélagîens. On lui attribue la fondation de plusieurs églises à L^on, ainsi aue d'autres établissements pieux. Lorsque saint Maxime, ihbé ne TIle-Barbe, prit la résolution de se retirer ailleurs, Eu* cher écrivit, dit-on, à ce sujet, à un prêtre nommé Philon, au*il chargea de se rendre au monastère, et d*y voir, de sa part , Taobé Maxime. « Nous avons appris, ditril, qu'il veut abandonner ses frères, sous prétexte que la crainte desJbarbares empêche qu'on se îàise les aumônes accoutumées. Dites-lui qu'on nous pré*
Sre la maison en terrasse que nous avons donné Tordre de tir, et qu'il tienne prêts les livres que nous avons demandés, car. Dieu aidant, nous avons résolu de passer avec lui le carême daiis r^. » Le saint évéque ordonna en même temps qu'on envojàt au monastère trois cents boisseaux de blé, deux cents muios de vin, deux cents livres de fromage et cent livres d'huile. Maxime ne laissa pas de quitter l'Ue^Barbe. Nous apprenons «Dcore de Claudien Mamert au*Eucher tenait, avec son clergé , des conférences dans lesquelles il donnait des marques éclatantes de sa science et de sa sagesse.
La date de la mort de saint Eucher ne peut être fixée d*une manière certaine : on peut seulement conjecturer qu'elle arriva vers l an 4o0, sous le règne des empereurs Valentinien III et Marcien. L Lglise honore sa mémoire le IG novembre. Outre les deux écrite que nous avuiis déjà meutiouués, on a de cet illustre prélat : Liôer formulariaii spirilalis intellUjentise ad Veranium filiw/u ou d'aprrs un autre titre. De Formé spiritalis intellectûSy tUviôc tn ouz^ï ciiaj^iU'e&, et cuuUiuaut une ei-
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position allégorique et mystique de certaios textes de TEcriture : — Instructionum libri duo, ad Saionium fiiium ;le premier livre traite De Quœsiioniàus difficilioriims Vetms et Ncvi Testamenii} le second contient Explicationes nomtnum hebr(â€orum^ - — Homilise; elles ont été publiées à la fin des Sermones Catechetici Theodori Studitœ, Anvers, 1602, m-8.
Il est fort douteux que saint Eucher soit le véritable auteur des deux ouvrages suivants.: Historia Passionis sancii Mauriiii et socwrum martynim legionis felicis Thebœœ Agminenstum, publiée par Chifilet dans son PauUnm iilustraius, mais Tédition gu*en a donnée dom Ruinart est plus correcte. — Exhortatio ad MonachoSy imprimée dans le Codex Regxdarum , d'Holstenius, Bome, 1661 , in-8. On peut considérer comme certainement apocryphes les trois ouvrages intitulés :(7ommen/ariu5 m Genesim, — Commentafiorum in libres Begum libri quatuor. — Epistola adFaustinum. — Epistola ad Pnilonem. — Régula duplex ad Monachos. — Homiliarum Collectio, Ce recueil d*homélies est attribué, dans certaines collections des Pères de TEglise, à Eusèbe d'Emèse ; dans d*autres, à plusieurs évêques des Gaules. Saint Eucher en avait composé beaucoup; mais, àTexception de celles qui ont été mentionnées plus haut, elles ont toutes péri. Il n'existe aucune collection complète de ses ouvrages; tous écrits en latin : la plupart se trouvent dans la Chronologia Sanctorum insulœ Lerinensis^ de Vincent Barrai, Lyon, 1613, in-4**; dans les Divi Eucher a ^ Lugdunensis cpiscopiaoctissimi Lucubrationes^ cttrâ Joannis Alexandri Brassicani^ Bâlc, 1531, in-folio; dans la Bibliotlieca Patrum , Cologne, 1618, in-fol., vol. V, p. 1, et dans la Bihliotheca Patrum maxima^ Lyon, 1677, in-folio, vol. YI, p. 822.
Avant de mourir, saint Eucher eut la consolation de voir ses deux fils honorés de la dignité épiscopale. Saint Yéran fut le quatrième évêque de Yence, et Salonius gouverna l'Eglise de Genève, mais on ne saurait admettre qu'ils aient tous deux succédé à leur père sur le siège de Lyon, ainsi que le prétendent certains auteurs. Nous croyons avec Savarou, les Bollaudistes et la Gallia christ iaiia que saint Eucher eut saint Patient pour successeur immédiat. Un procès-verbal dressé par Guiii;iimie de Sure, archevêque de Lyon, de 1333 à 1340, lorsqu'il visita les corps saints inhumés à Saint-Nizier, indique comme évécjues saint Babbarin et saint Ykhan, qui lui aurait succédé. M us rion ne constate leur épiscopat à Lyon. Au contraire, la plupart des agiographr-s ont toujours parlé de Barbarin ronuiie d'un simple prt tre, et nous avons dit que saint Véran avait occupé le siège de Yence.
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n fut sacré évêque métropolitaîu de Lyon en 4(^1, et saint Sidoine Apollinaire à qui le rattachaient les liens d*une étroite tmitié assure qu'il possédait toutes les vertus épiscopales. Il ajoute qu*il ne sait ce q^'û doit le plus admirer en lui^ ou son zèle pour la gloire de Dieu, ou sa charité pour les malheureux. Cette chanté éclata surtout à la suite des dévastations que les Visigoths firent dans une partie des Gaules, pendant les années 473 et 474. Ces barbares ayant brûlé sur pied une partie des naissons, il en résulta une horrible famine. Le saint évéque fit acheter des blés dans les provinces que la guerre avait épargnées, et les distribua gratuitement à Lyon et dans les cnfirons de cette ville. H étendit ses aumônes jusques aux prohvinGes les plus éloignées, et fit conduire les blés qu*il avait adulés, par la Sadne et par le Rhône, pour la subsistance des pauvres. Il en envoya à Arles, à Riez, à Avignon, à Orange, à Viviers, à Valence et à Trois-Chàteaux* Il en fit même passer en Auvergne, et saint Sidoine Apollinaire en témoigna sa reconnaissance^ par une lettre qu'il lui écrivit à ce sujet :
Beaucoup, dit-il, feront consister le bonheur en d'autres choses* Pour moi, j'estime que Thomme le plus heureux est cdui qui vit pour le bonheur d*autrui, et qui, en compatissant aux maux des fidèles, fait sur la terre les œuvres du ciel. C'est de vous que je |mrle, très-heureux Pontife. Vous ne vous contentez pas de soulager les misères que vous connaissez, votre charilé ingénieuse va les chercher jusqu'aux extrémités des Gaules. Voua essuyez souvent les larmes de ceux dont vous n*avez pas vu les yeux. »
âaint Sidoine dit ensuite qu'il passe sous silence la sobriété de saint Patient, son zèle pour le salut des âmes, sa magnificence à construire des églises, parce que ces vertus peuvent lui élie communes avec d'autres évéques ; que ce qui lui est propre, c'est d'avoir envoyé dans toutes les Gaules, et même en Italie, des secours pour soulager la misère publique. Sur quoi, il le compare au Triptolême de la fable, et« plus convenablement, au patriarche Joseph.
Quelques années auparavant, et en 470, Panî, surnommé le jeune, évêque de Chalon-sur-Saône était ni n r, et rélection de son suce^seur avait occasionné quelques troubles. Saint Pa- ^ tient se rendit à Chalon, avec ses comprovinciaux» au nom-
bre desquels on comptait alors saint Euphrône, évôque d*Autun. Il trouva la TiUe divisée en trois factions, en faveur de trois compétiteurs. Le premier vantait sa noblesse, et prétendait que l'illustration ae sa race devait lui tenir lieu d'une vie sainte, et des autres qualités qui lui manquaient. Le second se targuait du grand nombre d'amis que le luxe et la richesse de sa table lui avaient attachés. Le troisième n'avait pas eu honte .d^acheter les suffrages^ et de promettre la cession d'une partie des biens de l'EgUse à ceux qui lui donneraient leur voix. En présence de tant de scandale, et voyant trois hommes indignes se mettre sur les rangs, pour Fépiscopat,. Patient, de concert avec Euphrône et. les autres évéques , ne craignit pas d'afironter les murmures d'une populace aveugle. Ils choisirent un vénérable prêtre appelé Jean, qui avait été longtemps archidiacre, lui imposèrent les mains et le «sacièrent évèque de Chalon, aux acdamationa de tous les gens de bien, et sans que les méchants osassent se récrier.
Cet exemple prouve que les Bourguignons, sous la domina- Uon desquels se trouvaient Lyon et Chalon, laissaient, quoique en partie ariens, aux évéques .toute liberCé de s'assembler
Four les élections. Da reste, depuis l'instant où la Providence avait placé sur le siège mélvopolitûn, Patient avait travaillé sans relâche à la conversion des Bourguignons, et les avait
Sresque tous ramenés au sein de l'Eglise. L'estime et l'amitié u roi Gondebaud, ga^né par ses vertus, lui facilitèrent ses succès. Ce prince lui faisait quelquefois Thonneur de manger à sa table, et le saint évéque, en le traitant splendidement, savait si bien observer les règles de la sobriété, qu'on ne savait lequel des deux admirer le plus, ou de la munificence de sa table, ou de la rigueur de son abstinence. .
La piété libérale de saint Patient éclata surtout dans la construction d une des plus belles églises des ^ules, qu'il fit bâtir en 470, à Lyon, au dessus de la crypte des saints martyrs. Cette église située entre la Saône et le grand chemin est aujourd'hui celle de Saintrlrénée. Il pria saint Sidoine Apollinaire de composer mae inscription pour le fronton de cet édifice, (■[ ce poète la fit en vers hendécasyllabes. On voit par cette inscription que, suivant la coutume observée dans presque tous les anciens temples chrétiens, cette église était tournée à l'orient, que le lambris était orné de lames d'or, que le saint évè(jue avait employé pour Tomementation de sa voûte, de son pave, de ses fenêtres, les marbres les plus précieux, le por* ph||fre, le jaspe, les mosaïques incrustées d'or, et qu'elle avait trois portiques ornés d'un grand nombre de colonnes de mai^
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hre d'Aquitaine, e*est-à-dîre des P^nrénées. Deux autres postes célèbres de cette époque, Secondm et Constance^ ce dernier ftètre de FÇglise de Lyon, firent aussi pour la même église des inscrintions oui furent pjlacées sur les murailles des deux cMés de 1 autel. Iiorsqne saint Patient fit la dédicace de cette église, il s> trouva un grand nombre d*é\ôques des diocèses voisins, et Fanste de Riez y prêcha, avec de grands applaudisfements.
On trouve le nom de Patiept parmi ceux des évêques oui ap* prouvèrent la lettre écrite pendant le concile d'Arles, par Fauste de Riez, contre un prêtre appelé Lucide, qui répandait dans h province les erreurs du préaestinatîanisme. Patient se trouvait à ce concile, tenu eù 475, mais à Dieu ne plaise, que nous croyions qu'il ait donné son approbation aux doctrines semipélagiennes, émises nar ce même Fauste. Du reste, comme sur les actes du concile, le nom de Patient est placé après cdui de plusieurs simples évêques, et même après saint ËuphrAne, évê* que d*Autun, suffiragant de Lyon « on peut douter que ce soit notre saint prélat.
Saint Patient alla quelques années après, recevoir la récompense de sa ^néreuse charité envers les pauvres, et de ses tranai apostohques pour le salut des Bourguignons ariens. Bailkt et quelques antrps agiographes fixent sa mort en 490, d'autres au contraire la placent en 489. L'Eglise honore sa mémoire le 11 septembre. G*est à sa prière que le prêtre Constance écrivit une biographie de saint Germain d'Auxerre, sous le titre de : Viia sancii Germani 0piseopi Autissiodorensis^ vie que ron trouve dans Surius et dans les BoUandistes, parmi les saints du mois de juillet. Peut-être aussi est-ce saint Patient qui ilt écrire la vie de saint Just, son prédécesseur, attribuée par beaucoup d'auteurs à Constance ?
Divers auteurs attribuent à saint Patient quelques opuscules que d^autres ne croient pas être de lui. Papire Masson, et après fin Aubert le Mire le jugent auteur d'une homélie sur le martyr de ^aintGencs, d Arles, insérée dans Surius au 26 août, et parmi les homélies c[ui portent de nomd'Ëusèbe d*£mèsedont elle est la cinquantième. Cette homélie passe pour une pièce fort bellr rt bien écrite, mais ni Papire Masson, ni le Mire, ni le Père Théophile Ravnaud, qui la croit aussi de saint Patient, n*allèffuent point de raison particulière pour établir leur opinion, et aautres enfin attribuent cette homélie à saint Eucher. Quant à nous, il nous semble plus probable qu'elle est de saint Bilaire d'Arles. Quoi qu'il en soit, nous ne pensons pas qu'on pBûie refuser à saint Patient au moins une autre de ces mêmes
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Italiens captifs, et Epiphane, en quittant Lyon en emmena avec lui plus de quatre mille.
On ignore combien de temps saint Rustique gouverna TEglise de Lyon, mais son nom étant marqué dans les martyrologes au vingt-cinquième jour d*avril , il y a une grande probabilité que sa mort arriva le 25 avril 499, puisque, dès le mois de septembre de cette année, saint EticQue occupait le siège de Lyon. Ses restes précieux furent déposés dansiéglise dés Saints -Xpôtres, aujounl'hui Saint-Nizier, où un autel était autrefois dédié en 80D honneur. Tout auprès était une épitaçhe qu*a publiée Severt.
IHous n'avons point la lettre de saint Rustique au pape saint Grélase , qui la déclare pleine de douceur et de con<* solation. On ne nous a point conservé non plus les autres qu'il lui écrivit dans leur mutuelle correspondance. Assurément, c'est une perte pour Fhistoire de TEgiise, que la privation où nous sommes de celles qui concernaient surtout Taffaire d'Acace de Constantinople, dont fat déposition avait séparé de Rome presque tout TOnent et causait un grand trouble dans TEglise. Car on ne doit pas douter que saint Gélase ayant prié saint Rustique de lui faire connaître son sentiment et ropinion des autres évéques des Gaules sur cette affaire, le zèle et la charité de notre saîirt prélat ne Taient engagé à écrire diverses lettres à ce suict, tant à ses collègues dans Tépiscopat qu'au jMipe même* Mais le malheur des temps nous a enlevé ces précieux monuments de Tantiquité.
Sous Fépiscopat de saint Rustique florissait à Lyon une riche et illustre dame, appelée Syagrie, qu*Ennodius appelle le Trésor de l'Egiise de Lyon. C'est elle qui, sur Tavis du pieux prélat, donna tout l'argent nécessaire au rachat des prisonniers Italiens.
Etienne fut le successeur de saint llustique, ainsi que T indiquent tous les catalogues, et comme on Tapprend encore d'une lettre d'Ennodius, éveque de Pavie, après saiut Epiphane. Cette lettre est la dix-septième du livre III" de cet écrivain, et bien qu'elle soit adressée simplement à Etienne évêqiie, on ne saurait douter qu'il nç s'agisse ici de Tevequc de Lyon. Le P. Sirmond l'a prouvé, et les historiens ont adopte son opinion avec d'autant plus de raison qu'il est fait mention dans cette lettre de son rp.lablisseinent dans sa dif/ntfc. Ou en a conclu jusLenient qu Ltienne lut chusie de son Eglise
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et eut à saufliir une grande persécution. Comme d'ailleurs saint ÀYite, éyêque de Vienne, lui parle, dans sa lettre vingtouatrième qu'il lui adresse, de TiTraie de Tarianisme , on est fondé à croire que cette persécution lui avait été suscitée par les partisans deThérésie a Anus, alors en assez grand nombre dans les Gaules, où ils étaient soutenus par les Bourguignons el par les Wisigoths.
C*est pour combattre avec plus d'avantage les ariens qu*Étienne résolut de réunir à Lyon un grand nombre d*évéques, mais, pour que le roi des Boui^ignons ne pût empêcher leur convocation , il fallait que cette réunion ne parût point con* certée.
Dans ce de«ein, Étienne, sous le prétexte de la célébration de hféte de saint Just, qu*on était dansTusage de faire avec beaucoup de solennité et une grande aflluence de peuple, invita plusieurs évéques recommaudables par la pureté de leur foi et la sainteté de leur vie, à venir passer quelques jours à Lyon. Parmi ceux qui s*y trouvèrent, Ton compte saint Avite, évôque de Vienne; Éone, évè(j[ue d'Arles; Apollinaire, évéque de Valence; Chartenius, evôque de Marseille, et ceux de plubieurs autres villes.
Lorsque ces prélats fuir ut arrivés à Lyoïi, l"]tienne les conàui^il a Siirdieux , à peu de distance de ia vilie, puur y saluer le roiGondebaud, qui, contre toute apparence, se montra très-favonibie. Bieu qu'il ne i'ùl ni le plus à^^L\ ui It: plus illustre des évéques présents, saint Avite pui U la parule el représent<i au roi que le moyen de procurer la paix à TEglise, scrail d'ordonner une conférence réglée entre les évéques de sa cummunion et les évéques catholiques. « Nous sommes prêts, dit saint Avite, à montrer clairement que notre foi est cuuroraie à FEvangile et à la doctrine des apôtres. Personne n'en doutera, et nous prouverons au contraire que la foi du roi et des siens n'est, ni selon Dieu, ui selon les seutiments de l'Eglise. )>
Gondebaud n*agréa pas sur-le-champ la proposition des évéques et s'efforça de la détourner par diverses questious auxquelles saint Avite répliqua avec un admirable à-propos. Et comme il vit que le roi Técoutait avec bonté, il insista si fort sur la tenue de la conférence, que le prince répondit amiablement qu'il ftTait droit à leur demaude. C'était le 31 août 499, avantveille de la fête de saint Just, et, dè- le lendemain, le roi s'étant rendu à Lyon où il tenait ordinairement sa cour, fit appeler auprès dr lui saint Etienne et saint Avite et leur dit que ce qu ils demandai! nt leur était accordé, que ses évéques étaient prêts à soutenir que personne ne peut être coéternel et consubstautiei
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avec Dieu ; que dès le lendemain la canférence se tiendrait dans son palais, mais qu'il désirait, contrairement aux souhaits des évèques catholiques, que cette confér^ce ne Mit point publique, dans la crainte qu elle ne devint la cause de quelque émeute populaire ; quelques-uns de ses cottseiUera et un petit nombre de personnes choisies devaient seuls y assister.
Les deux évêques allèrent rendre compte^ à leurs firères de la réponse du roi, et bien qu% eussent dâré que la conférence n'eût été indiquée que pour le surlendemain, à cause de la féte de saint Just, ils passèrent la nuit au tombeau du saint évèque de Lyon afin d'obtenir de Dieu, par son intercession^ une heureuse réussite dans leur entreprise. Le lendemain, 2 septembre, tous les évôques catholiques, accompagnés de plusieurs prêtres et Nacres et de quelques laïques, au nombre desquels étaient Placide et Lucane, deux des principaux officiers du roi, se rendirent au palais où se trouvaient déjà les évéques ariens avec leur suite. Tout le monde s'étant assis, le roi ubndebaud étant
8 résent, saint Avite fut chargé de parler pour les catholiques, et loniface pour les ariens.
Saint Avite, que la relation de cette conférence qualifie un autre Cicéron pour la vigueur et Vénergie de son éloquence , à laquelle Dieu donnait sans doute une grâce particulière, éta* blit la loi de FEglise par les passages de TEcnture, d*une façon si invincible qu'il jeta les ariens dans une consternation extrême. Boniface, qui l'avait écouté avec la plus grande attention, n'eut rien à répondre aux raisons du saint évèque de Vienne, et souleva diverses questions difficiles et susceptibles de fatiguer le roi en dégoûtant l'auditoire. Saint Avite rappela Boniface à la uestion principale et le pressa d'y répondre , promettant de onner ensuite une solution aux questions incidentes qu'il avait bien inutilement soulevées. Ce fut en vain ; Boniface ne trouva crue des injures pour les catholiques qu'il traita de magiciens et ne polythéistes. Le roi ne voyant que trop la confusion de ses évêques arienSf leva la séance en disant que Boniface répondrait le lendemain.
Ainsi finit cette première session après laquelle les évéqaes catholiques allèrent à l'église de Saint- Just, hors de la ville } pour remercier Dieu de ce commencement de victoire. Le jour suivant, ils retournèrent au pdais, mais ils y trouvèrent un officier nommé Arède qui ne voulut point leur en permettre 1 eU'* trée, sur le prétexte que ces discutions religieuses n'étaient propres qu'à aigrir l'esprit du peuple sans amener un bon résultat. L évèque Etienne, qui savait que cet Arède, bien qu il professât la foi catholique , favorisait les ariens pour flatter le
roi, hi! répondit, en généreux confesseur, que la recherche de la vérité et 1 "amour du salut de ses frrres ne pouvaient exciter des animositf*<; qu'il n'y avait rien de plus propre à réunir les esprits dans une amitié toute sainte, et que, du reste,- ils ne 8C présentaient au palais que sur Tordre même du roi.
Arède n'osa point répliquer, et les laissa pénétrer jusqu*à la salle où se trouvait Gondebaud, qui, en les apercevant, se leva aussitôt et alla au-devant d'eux. La conférence se continua bientôt et saint Avite commença par réfuter l'accusation de polythéisme lancée la ^eiUe par Bonilaoe contre les catholiques. Son discours fut si clair, si logique, que ses ennemis même ne purent s'empêcher d'admirer sa luIrti^rr et sa science, et de lui donner les plus grands éloges. Mais Boniface ne trouva pas pour hd répondre une parole sensée et se contenta d'ajouter injure sur injure. Il s'emporta même tellement qu'il fut saisi d'un en-* fouement qui lui ôta la respiration et la parole.
'Ce fut en vain que le roi attendit assez longtemps pour entendre Boniface réfuter les arguments de l'évéque de Vienne, Boniface demeura muet, et les autres évéques ariens n'osèrent pins ouvrir la bouche. Gondebaud stupéfait, mais rougissant encore de rendre hommage à la vérité, se leva alors, et prenant nintAvite et saint Etienne nar la main, il les conduisit dans son cabinet, les embrassa et les conjura de prier Dieu pour lui. Les deux pnliats, dit l'auteur de la relation de cette conférence, eompriieni toute la perplexité et tout Tembarras de ce prince ; mais, ajoute-tril, «parce que le Père neTavait point attiré, il ne put idler jusqu'au rils, ann de yérifler cet oracle de l'Ecriture qui porte que cela ne dépend ni de celui qui veut, ni de celui qui court, mais de IKeu oui fait miséricorde. i»
Dès le jour même ae la conférence, plusieurs ariens reconnurent k mérité de la foi du Christ et ne tardèrent pas à être àA^ mis au baptême. Le roi fut assez malheureux pour ne pas ouvrir les jeux à la lumière. Il offrit d'abjurer ses erreurs en secret; mais ce prince, par un lâche respect humain, finit ses jours dans lliérésie. C'est assurément une perte pour l'Eglise et pour la littérature, que de ne pas avoir les Actes de cette célèbre con* férence, dont l'antiquité ne nous a conservé qu'une relation que nous avons en grande partie traduite. Ce précieux monument de notre Histoire ecclésiastique, que certains auteurs ont attribué à saint Avite ou à saint Etienne, était demeuré enseveli dans la poudre des bibliothèques jusqu'à ce que le P. Vignier Finséràl dans son Histoire de l' Eglise gallicane. Des papiers de cet illustre oratorien, il passa aux mains de dum Luc d'Achérjr qui le publia en 1661, daub ie cinquième volume de son Spici*'
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lége. Depuis cette époque, il u clé imprime par P. de la Laude, daus le touic lii du Supplément aux anciens conciles de la France, laissés par le P. Sirmuiul son oncle. De là il a passé dans le quatriciiu; tome du ^iMiid recueil des conciles, et à la lin des œuvrt^s de saint Avite , évèque de Vienne. Enfin dom Ruinard en a aussi fait réimprimer la plus grande partie dans Y Appendice aux œuvius du saint Grégoire de Tours.
L'Eglise de Lyon célèbre, le 13 septembre, la fête de saint Etienne cumnic d'un confesseur pontife. Ou le trouve mentionné ce même jour et avec le même titre dans le martyrologe du vénérable Bède, dans le martyrologe romain, dans Molanus (additions à Csuard). C'est mal à propos que Pierre de Natali ou de Noëls le qualifie de martyr. Ses reliques se conservaient autrefois daui l'église de Saint-.lust, mais il est fort étonnant de ne pas trouver son nom daus les anciens dyptiques et catalogues publiés par Chifûet.
»4« SAINT YIVENTiOI^K o« JVYBNTiaLB ($IM24}.
Ce prélat, (ju'il ne faut pas ocofondre aTec un rhéteur du même nom qui enseignât àXyou, sous son épiscopat, passa les premières années de sa jeunesse dans la soBtude de Gondat, plus tard Saint^Claudet sous les abbés saint Lunicin et saint Oyend. n y fut élevé au sacerdoce pour le service au monastèret et était sans doute du nombre de ces prêtres pieux qui y brillaient sous ce dernier abbé par Féclat de leur mérite et de leur vertu, n parait même qu*il y fut chargé du soin de Técole pour y enseigner les lettres, et ce lui fut un nouveau moyen d*acquérir cette grande érudition dont Agobard Caisait en lui Téloge au neuvième siècle.
Après la mort de saint Oyend, arrivée le i*' janvier 5iO» quelques troubles s*élevèrent dans le monastère de Condati ^utnêtre à cause de la nomination de son successeur. Yiventiole» qui pouvait craindre que les suffrages ne se réunissent sur lui, choisit répoque de Télection pour entreprendre un voyage à Lyon. Il se trouvait en cette ville lorsqu'il reçut de saint Avite, évêque de Vienne, une lettre qui le remerciait d'une sellette de bois très artbtement travaillée. Saint Avite, en reconnaissance , lui souhaitait bientôt une chaire épiscopale, et Texhortait à
S rendre le gouvernement du monastère de saint Oyend, pour se isposer à ui plénitude du sacerdoce.
Ce souhait de saint Avite fut une sorte de prédiction qui eut bientôt son accomplissement. L'EigUse de Lyon ayant peu après
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pt idu son évéqne, Vivnntiole fut élu pour lui succéder. Le premier acte que l'on trouve de lui est sa présence, en mai ^17, a ia célèbre dédicace de Té^lise d'Agaune, depuis Saint-Maurice en Valais, quoiq^u'il soitrai.->onnable de supposer que, dès 513, Viirentiole est l évéque de Lyon que Grégoire de Tours ne nomme pas et qui, sensible aux persécutions exercées par les Visigoths contre saint Quintien, évéque de Rodez, chassé par eux de son Eelise, avait donné à ce prélat quelques terres que l'Eglise de Lyon possédait en Auvergne. Du G au l.j septembre de la même année ol7, il présida, de concert avec saint Avite, au concile d*E-
Î^aone et prit pari aux sages règlemenLs qui y furent faits pour es sujets de Sigismond, roi de Bourgogne.
Au retour de ce concile, il en tint la iiir;me année ou la suivante un autre à Lyon même, au sujet d Etienne, intendant des finances du roi Sigismond. Ce seigneur avait épousé Palladie,
sœur de sa première femme. Sans avoir égard à son crédit à la cour, les évéques l'avaient, pour ce fait, excommunié en vertu des canons qu'ils venaient de renouveler au concile d Epaone. Sigismond, qui se crut outragé en la personne d'un de ses principaux officiers, prit hautement la deleiisc du coupable et menaça les prélats de sa colère. Les évêques firent, en cette circonstance, voir an roi qn ils craignaient plus Dieu que les puissances de la terre. Ik se rcuuirentà I.yon, et après avoir contirmé la sentence rendue contre le mariage incestueux d'Etienne et de Palladie, ils s'engagèrent mutuellement, si qutlqu un d'entre eux venait à souffrir à ce sujet qutlque violence, de l'indemniser en commun de toutes les pertes qu'il pourrait faire, et en outre, dans le cas où le roi Sigismond essaye rait de lever contre eux l'étendard du schisme, ils promirent de se retirer aussitôt dans un monastère et d'y demeurer jusqu'à ce qu'il plut à ce prince de se laisser fléchir par les prières des tidèles. Après ces précautions, les évéques adoucirent néanmoins, en considération de la majesté royale, la sentence portée contre Etienne et Palladie, et leur permirent d'assister à la messe jusqu'à l'oraison du peuple après l'Evangile, c ebl-d-dire jusqu a i Orale, fratres, qui précède la secrète.
Deux autres canons furent faits également dans ce concile de Lvon : le premier défend aux évéques d'usurper les paroisses d'un diocèse qui n'est point le leur> et le second défend de briguer le siège d'un évéque encore vivant. Malgré la piété dont il faisait profession, Sigismond ht tomber son courroux sur les uuze évêques qui avaient assisté au concile, notamment sur saint Apollinaire, évcque de Valence, l'un des prélats qui avaient
la vie de saint Apollinaire, la
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montré le plus de fermeté. U Texila ayec ses collègues pendant quelque temps au village de Sardieax, aujourd'hui diocèse de Grenoble.
On ne sait point le détail des autres actions de saint Viventiole, et Ton ignore même Tannée, le jour et les circonstances de sa mort qu on place communément au 12 juillet 524, Son nom ne se trouve point dans les plus anciens martyrologes, mais il est porté dans les litanies cnantées au diocèse de Lvon, et cette Église honore sa mémoire le 12 juillet. Le martyrologe romain le mentionne en ce même jour. Ce saint prélat fut inhumé dans régUse qui est devenue celle de saint Niziert et où l'on voyait autrefois, une sorte d'éjpitaphe qui marquait que sa sainteté Tavait rendu illustre dans T Église, et que le 28 juin, Ton avait fait Télévation solennelle de ses reliques.
Viventiole avait laissé quelques écrits oui subsistaient encore au neuvième siècle, mais q[ui depuis ont et!é totalement perdus* Ils étaient cependant considéiables, puisque Agobard, Vun de ses successeurs, y renvoie pour avoir des preuves du témoignage qu'il rend à sa doctrine et à son érudition, dont divers autres écrivains avaient déjà faitTéloge avant lui. Outre ces écrits, on a aussi perdu plusieurs lettres de saint Viventiole, et bien qu'on nous ait conservé cinq de celles que saint Avite de Vienne lui écrivit, on n*a aucune lettre de lui à ce métropolitain, si ce n*est un simple billet d'invitation pour le prier de se trouver à la fôte de saint Just. On trouve dans le tome II des Conciiesda P. Hardouin, page 1046, la lettre par laquelle il convoque ses suOra* gantsau concile d'Epaone. Far cette lettre datée du 10 juin sous le consulat d'Agapit, c'est-à-dire en 517, Viventiole oblige tous les clercs de se rendre au concile et permet à tous les liSques d'y assister «afin, dit-il, que le peuple prenne connais-» . sance des règlements que les évéques seuls ont le droit de pro* mulguer. £t comme il est de toute justice que les catholiques dédrent avoir des clercs d'une vie inréprochable, nous donnons à chacun la liberté de les accuser de ce qfà'iï croire répréhensi* ble dans leur conduite, pourvu qu'on le fasse sans oispute et sans murmure, et que l'accusateur puisse prouver tous les bits dénoncés par lui au concile. » On trouve encoreinséré dans lee Actes de la dédicace de Téglise d'A|^ne un fragment considérable du discours prononcé en cette circonstance par saint Viventiole. Ce fragment montre combien ce saint évêque de Lyon était instruit des voies de Dieu et de la discipline monastique, et . quel zèle il avait pour ne point laisser pénétrer l'ignorance au sein deseloltres«
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Entre saint Viventiole et saint Loup, divers historiens placent un été^jue de Lyon appelé Eudier II ou Eueher le Jeune , qualifié aussi parfois du titre de saint. Baronius, qui, d*abord,
fieoant Tantiquité pour guide , s*était dédaré pour un seul lucber^en reconnut deui par la suite. Le cardinal Noris, Vos» dus. Cave, le P. Labbe, 1er. Théophile Raynaud, le P. Ménétrier, et enfin la Mure, ont admis deux saints Eucher différents, tous deux évéques de Lyon, et l'Église de Lyon eUenosème a adopté ce sentiment, elle qui depuis douze ou treize siècles n'aviÉt connu qu'un Eucher, comme on peut s'en convaincre par ses anciens missels, par des statuts ue 1178, par ses anciens bréviaires et par ses litanies, tant il est vrai ^ue les nouvelles opinions fènt quelquefois disparaître les traditions les plus anciennes.
Vers la fin du seizième siècle, lorsqu'il fallut donner une nouvelle édition du Bréviaire de Lyon^ reddition d'un second Eucher parut aux éditeurs d'une nécessité indispensable, et Ton doit conveoir que les raisons qui les y engagèrent paraissaient assez nlausibles. La première est celle qu'on tire de deux conciles d'Orange, dont 1 un s'ouvrit le B novembre 441 sous le pontificat de saint Léon le Grand, et l'autre en juillet 529. Or on trouve le nom d'Eucher parmi les signataires des actes de ces deux conciles, mais l'intervalle de ces deux assemblées ne permet de croire ^e le même prélat ait assisté à toutes les deux, seconde raison est tirée des Actes de saint Gésaire, évéque d'Ailes, président du deuxième concile d'Orange. On y voit que ce pieux évéque voyageant avec le vénérable Eucher, évéque de Lyon, trouva une pauvre femme accablée de maux, qu'Eucher guérit parfaitement sur l'heure : or ce fait historique ne saurût convenir à l'illustre Eucher, le dix-neuvième évéque de Lyon qui vécut un siècle avant saint Césaire. C'est donc au second Ëucher qu'il doit se rapporter. Enfin, la troisième et dernière raison est tirée des Actes de sainte Consorce, fille de saint Eucher qui vivait encore vers la fin du sixième siècle, puisque Ootaire roi de France, et Sigebert, roi d'Austrasie, régnaient ilors et qu*on employa inutilement leur autorité pour l'obtenir en mariage. Or comment concilier l'histoire d'une fille avec celle d'un père mort un siècle et demi auparavant? Tout cela ne peut se concilier qu'à hi faveur d'un second Eucher, qui ar-
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raoge tout, il est vrai, mais dont il est difficile de prouver Fexistence authentiaue.
Joseph Autelmy, chanoÎDe de Fr^us et critique sayant» a tîctorieusement réfuté ces trois arguments dans une dissertation intitulée: Assertiopro unico sancto Eiicherio, Lugàunmm episcopo (optt8nosthumum]|; Paris, 17:20, in-4*. H prouve tout d'à* bord .que 1 Eucher qui souscrivit dans le sixième siècle au second concile de Lyon, n'était point évèque de cette ville, mais
âuo ce devait être quelque évêque de la province ecclésiastique 'Arles, attendu qu'on le voit fort assiau aux divers dmcues tenus par le métropolitain de cette province à cette époque.
On ne saurait d ailleurs supposer qu'un évêque de Lyon pût alors si facilement communiqué avec les évôques provençaux. Lyon appartenait aux Bourguignons; la Provence, au contraire, reconnaissait la domination des Vi»goths. Les deux Dations étaient presque toujours en guerre, et toute correspondance était interdite enire lesévéquee de l'une et de l'autre.
Antelmy prouve non moins évidemment que l'Eucher, qui accompagna saint Césaire dans son voyage n*a jamais été l'évèque de Lyon. Le P. Sirmond a vu plusieurs manuscrits des Actes de ce prélat où la qualité d'évéque de Lyon n'est point donnée au compagnon de saint Césaire, et le P. Chifilet, auquel il l'avait assuré par lettres en rend témoignage dans son Paulinus illustratus ; Dijon, 1662, in-i*^. Le chanoine de Fréjus, auteur de la dissertation, avait de son côté lu aussi quatre manuscrits où l'on ne trouve point le titre d'évêque de Lyon. Il n'est pas étonnant du reste que cette qualité se soit glissée dans quelques-uns. Saint Eucher de Lyon était si célèbre que les personnes qui lisaient les Actes en question ou qui les transcrivaient, pouvaient être aisément tentées d'ajouter à la marge que c'était 1 évêque de Lyon, parce qu'elles n'en connaissaient pas d'autre. Enfin, les mêmes Actes de saint Césaire d'Arles prouvent que l'Eucher dont il y est parlé n'était point revêtu de la dignité épiscopale, mais bien un clerc et un mférieur du saint évêque d Arles.
Quant aux Actes de sainte Consorce , nous pourrions dire avec le savant Tilleinont que cette histoire a tout l'air d'un roman et d'un roman aussi scandaleux que mal concerté. Mais il est au moins certain que des fables grossières ont altéré ces Actes et le P. Théophile Raynaud lui-même est obligé d'en convenir. On peut consulter encore à cet égard Y Histoire littéraire de la ville de Lyon par le P. de Golouia, tome P% pages 192 à 222.
Pour nous, nous conjecturons qu'Eucher le jeune qui assista en â29 au concile d'Orange n'est autre qu'Eucber, neuvième
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é^éqae d' ÀTignon^ Tille qui dépendait alora de la promee ecclénastiqœ d'Arles.
tft. SAINT LaiiP
Saint Loup, né à Lyon ou dans ses environs, passa les premières années de sa vie dans le monastère de File-Barbe où il aiait Toulu se retirer, dès sa plus tendre jeunesse, pour vaquer plus librement à la méditation et à la prière. L'éclat de ses vertus, la réputation de sainteté qu'il s'étiit acquise attirèrent dans cette communauté saint Lubin qui devint p;ir hi suite évôquedc Chartres. Après en avoir penchuit qurkjues années été le supérit^ur, Loup, à la mort de saint Viventiole fut, (fune voix unaliifne, élu par le clergé pour lui succéder sur le biége raétropoUlain de Lyon.
prélat eut beaucoup à souffrir des troubles qui suivirentla mort de Sigismond, roi de Bourgogne, arrivée le f mai .^24, et ne put remplir paisiblement ses fonctions que lorsque ht ville de Lvon eut passé sous la douunalion française, par le partage que Childeberl et Ciolaire firent du royaume de Bourgogne. 11 présida au troisième concile d'Orléans tenu le 5 mai *y^S, et sa souscription se trouve la première sur les actes de ce concile où furent décrétés trente-trois canons de discipline. Lorsque les affaires du diocèse le contraignaient de s'absenter, il laissait à Lyon, coDiiiic administrateur de son église, saint Anibroise, son ancien maître, qui, aj)i avoir gouverné le monastère de l'Ileiiarbe, était devenu abbe de Saint-Maurice en Valais.
Saint Loup mourut le 22 septembre o42, et fut inhume dans rile-Barbe. Aussi pieux que zélé pour la défeuse^de la vraie foi et le maintien de la discipline, il avait gouverné l'Eglise de Lyon pendant près de dix-huit ans, lorsqu'il alla jouir do la récompense de ses travaux. Une éj^lise avait été élevée sous son invotaiion , et Mgr Camille de iSeuviih' , archevêque de Lyon de l^j'ii à 1693, Tavait fait restaura i ; < Ile a disparu pendant la tourmente révolutionnaire. L'I>i:l]:^t' d»- Lyon fait le 2o septembre rofiice de saint Loup dont ie nom est uiscrit le même jour au martvTologe romain et dans tous les autres martyrologes. Il ne faut pas le confondre avec plusieurs autres prélats de ce nom ui ont vécu soit avant, soit après lui, notamment saint Loup, véque de Sens; saint Loup, évéque de Troyes; saint Loup, évèque de Soissc)u^ ; saint Loup^ évèque d'Augera, et saint Loup» évèque de Cbaion-sur-Saône*
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Chifflel appelle Liconce le successeur de saint Loup, à qui le nom de Léonce est donné par Champier, par Sarrazin, par Taucien Homiliaire de 1 Église de Lyon, par les divers auteurs qui ont écrit sur les évéquesde Lyon, et enfin par plusieurs chartt-; tirées des archives du monastère de l'Ile-Barbe. On lit dans ces derniers titres que Bligigaire succéda à saint Anibroise comme abbé de cette communauté sous l'épiscopat de Léonce, et la gouvernail encore sous celui de saint Sacerdos. On ne connaît rien des événements de sonépiscopat qui ne dura que deux ans.
«9. SiAINT SACERDOS ou SERUaT (oii-6àl).
Né à Lyon en 486, il appartenait à Tune des plus illustres familles de celte ville, et était frère du sénateur Florence, pêne de saint Nizier. Ses vertus autant que ses talents le mirent en grand crédit auprès du roi Childebert qui aimait à le consulter dans ses plus importantes affaires. Après la mort de Léonce» le clergé et le peuple de Lyon lui déférèrent d'une commune voix la crosse pastorale, et Sacerdos gouverna son Église avec la plus haute prudence. Il présida le 28 octobre 549, au cinquième con-> cile d'Orléans tenu contre les hérésies de Nestorius et d'Ëutychès, bien que Constitut, métropolitain de Sens, y fût présent avec plusieurs autres, ce qui prouve suffisamment que, dès ce temps, les autres métropdes des Gaules reconnaissaient la primatie de celle de Lyon, hes actes de ce concile mentionnent rhônital fondé à Lyon, d*après les conseils de notre saint prélat, parle roi Childebert et la reine Ultrogothe, sa femme, pour loger les étrangers et soigner les pauvres malades. Les fondateurs désirèrent que les évêques du concile donnassent leur consente* ment à la ciéation de cette maison charitableet confirmassent les règlements qui avaient été dressés pour la maintenir. Le concile adhéra aux volontés du roi et de la reine, et ordonna par un canon spécial que Tévéque de Lyon et ses successeurs ne pourraient nen attribuer à leur ti^glise des biens qui avaient été donnés ou qui pourraient être donnés dans la suite à cet hôpital, ni rien changer aux règlements qu*on y avait établis. Ils devaient avoir seulement inspection sur la maison, pour qu*il y eût toujours des supérieurs et des administrateurs xéMs et craignant
Dieu. On excommunia comme meurtriers des pauvres ceux qui enfreindraient ce cauoa uu qui usurperaieut les biens de cet hôpital.
Saint Serdot souscrivit en ces termes aux actes de ce concile : a In Christi nomine Sacerdos episcopm Ecclesiœ Lugduneiisis constitittionfin nostram rclegi el subscripsi. Noiavi sud die V talendn6 norrmfjris aiino XXXVflI reyni Domini nostri C/iildeberii reyis. » Au nom du Clirist, moi, St^rdot, évéque de rEglisp de Lyon, j'ai relu aotie règlement et j'y ai apposé ma ?ign itur.\ Je Tai marqué le o des calendes de novembre de la trenf "-huitième année du règne notre sire, le roi GhiideberU Celle date correspond bien au 2H octobre 549.
Ce prélat fonda à Lyon rlru\ nouvelles églises, l'une sous rinyocation de saint Paul qui, pendant plusieurs siècles, eut le titre de collégiale , Taulre , en l'honneur dn sainte Eulalie, hquelle prit, plus tard, 1m nom de Saint-George >. L» roi Childebert, plein d'estime pour ses vertus , l'ayant appelé à la cour pour avoir s^on avis sur quelques affaires , Serdot tomba malade à Paris. Le saint évAque , se scniant à la fin dr sa course, parla en ces termes au monarqu*' qui Tavait honoré d'um visite : «Vous savez, tres-religieux prince, avec qiu'lle fidélité je vous ai toujours servi : maintenant que nia Un approche, consolez-moi et daignez m'accorder une grâce. — Demandez ce qu'il vous plaira, répondit le roi, et vous l'obtiendrez. — Je TOUS supplie doDc, reprit l'évêque, de consentir que Nicet, mon neveu, soit mon succeMeur sur le siège de Lyon, car il aime la chasteté, l'Eglise et les pauvres, et l'oa voit oans ses actions et dans ses mœurs tout le caractère d'un parfait semteur de Dieu. — Que la volonté de Dieu soit faite, répliqua le roi, et Nicet fut éln d'un commun consentement du clergé et du peuple. » (Grégoire de Tours, VU, P, Jf*., cap. 8.)
Saint Serdot mourut à Pans le septembre 551, à Tége de soiiante-cinq ans , avant le terme du concile convoqué pour juger Safiiarac, évéque de cette ville. Son corps ramené à Lyon fut inhumé dans l'élise des Saints-Apôtres, aujourd'hui Samtr Miner, où ses reliques furent visitées, en 4308, par Tarchevéque Louis de Villars. Sa mémoire est honorée à Lyon le 12 septembre, jour de sa mort, et cette Église l'invoque dans ses grandes litaniesi avant saint Nizier, son successeur. Il faut le di tinguer de saint Serdot (Sacerdos), évéque de Murviédro, en Ë^agne, mort vers l'an 530, et de saint Serdot, évéque de Limoges, mort le 9 mai 720. Le nom de saint Serdot se rencontre dans tous ka martyndoges et même dans le martyrologe ramain.
Né en Dourgogne, en 514, et neveu de saint Si rdot , saint Nizit-r qui fut grand-oncle maternel de saint Grégoire de Tours, eut pour père un sénateur de Lyon , appelé Florence ou Florentin. Artémie, sa mère, étant enceinte de lui , eut révélation que r»^nfant qu eiie portait dans sou sein serait un jour évêque. Dans cette attente, ses parents s'appliquèrent Tuu et l'autre avec le plus grand soin à l'éduration de celui qut- i)i(ni avait élu pour gouverner sou p«'upl«\ loi hreut sucer la piété avec le lait, et lui donnèrent ensuite de bons précepteurs pour le former aux sciences uécessaires à un ecclésiasli([u»'. Nizier, parfaitemrnt docile, y fit en peu de temps beaucoup de proe:rès, et se rendit capable d'aspirer aux premières charges de TEglise. Il se contenta néaninoiiis , durant plii>ieurs années, des degrés inféri( nrs , attendaut avec humilité que Dieu lui fît connaître sa
Vdluiiié.
Ayant perdu son père au couuneucement de sa cléricature, il vécut paisiblement avec sa mère, et bientôt il plut à Dieu dVxcrcer sa patience. 11 survint au visage de Kizier un charbon oti pustule gangréneuse, qui, grossissant et sVnflanunant à vue d'œil, le réduisit à une telle extrémité que Ton désespérait entièrement de ha vie. Sa mère, plongée dans la désolation, invoquait tous les saints, et particulièrement saint Martin, pour qui elle avait toujours eu une grande dévotion. Flottant entre la crainte et Tespérance, elle avait cuinmencé à préparer tout ce qui étiiit nécessaire à ses funérailles, car, depuis deux jours, son fils ne pariait plus et ne pouvait ouvrir les yeux. Mais Dieu permit que saint Martin lui-môme appari\t au jeune malade, et qu'en faisant le signe de la croix sur son mal il le guérît si parlaitenient qu'il se leva à Theure même , sans avoir d'autre reste de cet anthrax qu'une cicatrice qui lui demeura toute sa vie pour marque d'un si grand miracle. Grégoire de Tours qui rapporte ce fait, l'avait sans doute appris de la bouche même de saint Nizier auprès duquel il fut élevé.
Après avoir passé les premières années de sa jeunesse dans les exercices de la pénitence et de la prière, aimant à s'occuper des travaux les plus humbles et cédant en tout h préférence à ses frères, il fut ordonné prêtre à l'Age de tmile ans par saint Agricol, évéque d(^ Chalon-sur-Saùne. De retour dans sa famille, il s'appliqua à y faire ileurir la piété et le recueillement, prenant plaisir à instruire les domestiques, ainsi que leurs enfants des
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vérités de ]a foi, et à leur apprendre le psautier et les chants de i*Eglise. Grégoire de Tours se fait gloire d*avoir été du nombre de ses élèves, il raconte aussi que son saint oncle joignait à ces vertus une inviolable pureté de corps et d*esprit qui le portait à éviter avec soin tout ce qui aurait pu donner accès aux tentations de Tennemi du salut des hommes. Quoiqu*il fût déjà d*ttn âge mur et honoré de la prêtrise, il portait néanmoins un td respect à sa mère, qu*il ne lui obéissait pas moins ponctuellement qu^eùt pu faire le dernier de ses domestiques.
Cest par la pratique de ces vertus que le saint prêtre Nizier se disposa a Tépiscopat , et nous avons dit comment, sur la de* mande de son oncle saint Serdot, il fut élu pour lui succéder, du consentement du roi Childebert, par le suffrage du clergé et du peuple de Lyon. Le vertueux prélat fit paraître dans son admi* nistration une merveilleuse bonté : s'il se sentait offensé, il remettait rinjure à l'heure même, ou suscitait quelqu'un qui vînt intercéder pour If coupable, atiu d'avoir sujet de lui pardonner sa faute. Grégoire de Tours rapporte, entre autres, ce trait ui montre du reste combien Nizier éUil zele ù. conser\'er les roits de son siésre.
n envoya un prêtre uuiiuik- Basile, vers le comte Armentaire, qui exerçait alors à Lyon un office de judicature, pour le prier de ne point connaître de Fappel d'une al£dire portée à son tribunal, mais qui avait été déjà terminée à roflicialité. Le juge ayant rejeté la prière de l'évêque, même avec quelques paroles de mépris, le prêtre Basile en vint faire le rappurl au prélat, pendant qu'il était à table, et insista surtout sur la façon impolie avec laquelle Armentaire l'avait accueilli. Mais l'évoque d*' Lyun n'agréa pas ce récit, fit retirer Basile, et le menaça iijèiiie de ne lui point donner d'eulogies, parce qu'il lui avait rapporté des paroles qui le pouvaient mettre en colère; néanmoins, se repent<uit aussitôt de celte promptitude, iî fit signe à Grégoire, son diacre, d'intercéder pour Basile. Celui-ci le pria, et aussitôt, le saint évéque se réconciliant avec lui, dit à tous ceux qui étaient pit ^t nts : (( Je vou» prie, mes frères, de ne me rapporter jamais ce que vous entPuHrt z dire contre OK i; car il n est pas à propos que des hoinmes i ;u^ou- D?ibU»s s' uTùtent à des paroles qui sont proférées sans raison. »
C était là un trait de douceur. Grégoire de Tours en rapporte aussi un de sévérité, qui iiniis fait connaître qu'à la simplicité de la colombe Nizicr joignait la [u-ndence du serpent, que Notre-Sf iiriî»^ur requiert dans les hommes apostoli(|ues. Il avait, pour un tuyl qui ne nous est point connu, interdit, peiukat ua certain tempS| un diacre de son offîce , mais celui-ci
n'en tint aii( un compte. Il arriva donc qu'une nuit le saint cvAquc, ?e iTiidant à matines, l'entendit chanter un répons au chœur: « Qu'il se taise, qu'il se taise ! » cria-t-il aussitôt, et à l'heure mi^mo, dit fii égoire de Tours, la bouche lui fut fermée, et le démon, qui possédait déjà son âme, annonça par des cris épou'vantables et inarticulés qu'il prenait aussi possession de son corps. Saint Nizier eut alors compassion du malheureux diacre, et, lui remontrant sa faute, il l'exhorta à mener une vie plus régulière, et à faire plus de cas des censures de TE^dise. n ]e délivra ensuite en présence d'une nombreuse assistance de prêtres et de tidèles.
Saint Nizier gouverna pieusement son Eglise, pendant près de vingt-deux ans. Il assista le 25 décembre 558, à la dédicace que saint Germain, évéque de Paris, fit du monastère de Saintvincent. Sous son épiscopat, et en 566, fut tenu le deuxième concile de Lyon, dans les actes duquel Nizier est qualifié dr patriarche ou primat. Le vénérable métropolitain de Lyon abandonna la présidence de celte assemblée à saint Philippe, évéque de Vienne, car il voulut, en cette circonstance, s épargner la douleur de prononcer la condamnation de Salonius, métropolitain d'Embrun, et de son frère. Sagittaire, évètjue de Gap. Tous deux avaient été ses disciples, mais ils avaient l'un et l'autre oublié ses leçons et ses exemples. Enfin, après avoir mis bon ordre à ses affaires temporelle?, et fait nu testament en faveur de son Eglise et des pauvres, saint ISizicr acheva sa vie par un heureux décès, le 2 avril 573, à l'âge de soixante ans. C est à tort qu'on a fixé sa mort à l'an 623, dans le Vocahtdairc a(jiolo(jiqtie qu'on trouve àw Diciionnnire
étymologique de Ménage. On rinhuma dans l'église qui porte aujourd'hui son nom.
La charité et la chasteté étaient les deux vertus que ce saint prélat pratiauait avec le plus de soin, il travaillait de ses mains pour uur 1 oisiveté. Dieu accorda le don des miracles à son éminente sainteté. L'attouchement des choses qui lui avaient appartenu, telles que son lit, sa chape, son camail^ et même la poussière de son sépulcre devinrent l'instrument de beaucoup de mfrveilles. Son historien et son neveu, saint Grégoire de l ouis, de qui nous tenons tout ce qui concerne saint Nizier, le rapporte ampl< 111 Liît au chapitre huitièuje de sa Vie des Maints Pères, Entre autres du ses, il écrit que le curé du territoire où saint Nizier fut inhume, blAina le bon évéque de n avoir rien légué par testament à son église. Le saint prélat lui apparut la nuit, tout resplendissant dr lumière, assisté de doux autres évéques, ses prédécesseurs, saint Justin et saint Eucheri se plai-^
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gnant à eux des murmures du curé : « Très-sainls frères, leur dii-ily Toîci un prélre qui me taxe de folie parce qu'il prétend tioe je n'ai rien légué à son église. Il ne considère pas qu'ayant, avant mon décès, oistribué aui paums ce que j*avais de plus précieux en biens temporels, j'ai labsé à son église mon propre corps, qui est le trésor spirituel le plus magnifique que je poulais lui donner. — H £ut très-mal de parler ainsi, répondirent ces saints prélats, et de donner aux autres l'occasion ae médire des serviteurs de Dieu. » SaintNizier s approcha alors du prêtre et lui dit : « Homme scélérat, tu mériterais de subir une prompte mort, pour avoir parié avec aussi peu de respect, mais une punition plus' légère te fera peut-être reoonnattre ta bute. » Et le nint éVéque en disparaissant toucha le prêtre à hi gorge qui, anssitAt, enfla A fort et lui causa de si grandes douleurs, qu'à peine pouTait-il avaler sa salive. H confessa enfin publiquement safiuite et en demanda pardon au saint en présence de ceux devant qui il Tavait commise. Et quarante jours après, il recouvra sa première santé par les mérites de celui qu'il avait offensé. Grégoire de Tours rapporte encore qu'un nretre, qui était allé faire :>a prière au tombeau de saint Nizier, lui assura, sur la foi du serment, y avoir vu trois aveugles recouvrer la lumière.
Après tant d'autres miracles, il ne faut point s'étonner si le nom de saint iSizier a été donné à l'église qui était auparavant connue sous le \ocablu des Saints Apôtres, et qu uu uoinmail qtielqueiuis l'église des Quarante-IIuit Martyrs, parce qu'elle fut le lieu où souilrireut, comme nous l'avonsdiL, les pi\;iniers martyrs de Lyon. Grégoire de Tours appelle déjà cette église la basilique de saint Nizier, basilica saticli Nicetii. On trouve plusieurs églises soua son invocation dans divers diocèses de France, notamment dans ceux d'Orléans, de Tours et de Troyes, et le diocèse de Lyon hum ire sa mémoire le 2 avril, jour de sa mort. Nous ferons remarquer que l'ancien diocèse de Ghalon célébrait le 4 avril et non le 2, la fête de saint Nizier.
Le moiNicet on A'u/er apour étymologie le vocable grec vi'xif}, rirUfire, et son adjectif dérivé vtxato;, vainqueur. C'est sans doute ponr cette raison qu'on trouve dans l'ancien martyrologe des Gaules, un saint Victor^ evéque de Lyon, qui n'est cité dans aucun catalogue, < t qu'à notre avis il ne faut pas distinguer de saint ISizier. Eth. re, évéque de Lyon, mort en 682, lit écrire la vie de saint Nizier par uu prêtre de son Eglise, dont le nom ne nous est point parvenu, mais qui la compusi quatre ou cinq ans avrtnt que Grégoire de Tours mît la dernière main à son livre des y^f^m. Lorsqu'un récrivit, la fête du saint était déjà établie, et las eoaiifiuateurs de iioiiaudus ont avancé qu'elle avait paru
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dans Tune des dix-huit premières années après la moH de saint Nûuer, c'est-à<-dire de 573 à ô9i environ. Son auteur avait quelque talent pour écrire, mais il a été moins altentif à remplir son discours de faits qu'à y (iaiiie briller son éloquence. Sa pièce a plus Tair d*un panégynque que d'une histoire. On y trouve presque continuellement des pointes, des cadences, des orne* ments étrangm, bien que la pièce ne soit pas de longue haleine. Peu de temps après qu elle fut sortie de ses mains, elle tomba entre celles de saint Grégoire de Tours. Ce prélat Tayant lue, la jugea insuffisante pour faire connaître à la postérité tout le mérite de saint Nizier. Et comme il s'intéressait plus à la mémoire de rillustre évéque de Lyou, que beaucoup d'antres, ea qualité de son petit- neveu par sa mère, il entreprit d'en composer une plus étendue. C'est ce qu'il exécuta dans le huitième chapitre de ses Vies des Pères, l'un de ses derniers ouvrages. Le père Chifflet, de la Compagnie de Jésus, paraît être le premier qui ait mis en lumière la pièce de l'ccrivain anonyme qui composa à Lyon îa vie de saint Nizier. Il l'a insérée dans son Pau^ linus illmtratus d'après un manuscrit de Tabbaye de Saint- Claude, et de là, les continuateurs de Bollandus l'ont fait passer dans leur grand recueil au second jour d'avni.
Saint Nicet ou Nizier, évéque de Lyon, doit être bien distingué de plusieurs autres prélats de ce nom qui vécurent dans le même siècle que lui ou lurent ses contemporains, saint Nicet, évêque métropolitain de Trêves, mort le 5 uécerabre 5G6, saint Nizier, évêque de Besançon dont ce diocèse faitmémoinMe 8 février, et quelques autres encore qui ne sont point dans les martyrologes.
SAINT nUfl^HUB (ven 679-567).
Le successeur de saint Nizier fut saint Prisque, de famille sénatoriale, et qui d'abord engagé dans les liens du mariage, eut plusieurs enfants de son épouse, appelée Suzanne, et se fit une brillaote réputation dans le barreau lyonnais. Suivant un usage assez fréquent et qu'autorisaient les lois de cette époque, il se sépara de sa femme par un consentement mutuel, et embrassa la carrière ecclésiastique. Saint Nizier, en lui conférant la prêtrise, Féleva aux fonctions de son chapelain, et Prisque, à qui SCS talents avaient donné une assez grande inÛuence sur le clergé du diocèse, fut élu, en 573, pour succéder à ce digne pontife. Les commencements de son épiscopat n'annoncèrenf pas la sainteté à laquelle il était appelé ; on assure qu'il ne cessait de
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se répaxidre en imprécations contre son pieux prédécesseur et contre diTers acies de son administration qui ^Ou aient sa conduite, et que Dieu Tengea son serviteur sur la femme et les enfants de celui qui avait outragé sa mémoire. Ce qu il y a de eertain, c est aue, si Prisque fut coupable, il pleura ses égarements et ses blasphèmes, et en fit une longue pénitence.
Il signala son aèle et sa ferveur pourla gloire de Dieu et de son Ji^iise dans les conciles divers auxi^uels il prit pan ou qu'il assembla Im-méme dans sa métropole. C'est ainsi qu'il assista au concile fenuàPans, en septembre 373, pour la déposition de Pro- ■wtns, sacré indûment évéque de Chèteaudun, par Gilles, niétm^itain de Reims, au détriment de Pappole , évôque de Chartres; au concile de Chalon-surSadne, en S79, pour la déposiuon de Salonius, métropolitain d*£mbnin et de son frrre Sagittaire évêque de Gap; au premier c<meile de Màcon. tenu le
novembre 584, par ordre du roi Contran, et où Ton défendit aux clercs de porter les armes; et au troisième concile de Lyon réuni vers la même époque. Prisque présida à cette assemblée pvoviiiciale queGrteoue de Tours nous a fait connaître, mais dont nous n'avons idus les actes. Le roi Contran, qui croyait ne p(»ivoir trouver de meilleurs conseiilers que les évêques mttjrpiètes de la loi de Dieu, demanda la convocation de et dernier concile pour conférer avec eux sur la révolte du ducMummole et sur les autres troubles du royaume de Bourgogne. Prisque reumi au mois de mai 583, sous sa présidence, un autre concile qu'il tint à Lyon, et auauel assutèrent neuf évêques avec
i seet
^<H« wuvunuiv, u avuu uauwi» ivuuues cuez eux que mère, leur tante et leur sœur. Les prêtres et les diacres qui ront mariés seront séparés de demeure i^avec leuiB femmes, et ceux qui ne garderont pas une exacte continence seront dégradés. — 2* Le concile ordonne aux évêques de prendre des mesures pour empêcher la supposition ou la falsincatîon des lettres de recommandation qu'ils donnent aux captifs et aux autres personnes. — 3« Les religieuses fugitives seront excommuniées jusqu à ce qu'elles rentrent dans leur monastère : cependant compassion, on leur accordera le viatique. — V On renouvelle les i^ements contre les mariages incestueux. — 5» Aucun evêque ne célébrera les fêtes de Noôl et de PAques hors de son églîae à moins qu'il ne soit retenu ailleurs par quelque maladie ou pour le service du roi. — «• Chaque évêque aura soin de noufnr et de vêtu- tous les lépreux de son diocèse, aliu que la Béoesiité ne les rende point vaigabonds. Ce dernier canon prouve
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qu'à cette époque, la lèpre était une maladie assez commune dantf la Gaule : elle le devint beaucoup pluB encore dans la suite, etc*est ce qui donna occasion de b&tir tant d*fa6pitattx qui furent appelés ladreries ou tmlaéreriesy parce qu'ils étaient oé* diés en llionneur ùb saint Lazare, vulgairement saini Ladite.
Nous voyons encore Prisque assister à Valenee, le 33 mai 584, à un coneife réuni par ordro du roi Contran pour oonfirmer les donations que ce prince avait faites au monastère récemment fondé par lui à Chalon-sur-Saône, en i*lionneurdu giorieuxmartyr saint Marcel. Enfin il présida en personne au deuxième conçue de MAcon, ouvert le 23 octobre 585 et dont les actes lui donnent le titre de patriarche. On y fit vingt canons sur diven points de discipline, et Prisque y souscrivit le premier, avant Prétextât, métropolitain de Rouen, saint Evance, métropolitain de Vienne, saint Artème, métropolitain de Sens, saint âulpice, métropolitain de Bourges, Bertram, métropolitain de Bordeaux. Pendant la tenue de ce concile, un grand débat s*étant élevé entre ses serviteurs et ceux di; duc Leud^isile, Tun desprinci* paux officiers de la cour de Contran, le saint évéque Fapaisa par sa douceur et sa prudence, et Grégoiie de Tours remarque mime qu'il acheta la paix à prix d*aif^nt.
La mort de saint Prisque suivit de pris la tenue du coocHe de MAoon : la date certaine ne nous en est point indiquée par les au* teurs ecclésiastiques, mais on croit pouvoir la fixer au mois de juin 586. Quoique les martyrolo|^es ne fassent pas mention de Prisque, d'anciens monuments, cités par le Père Le Cointe, prouvent que ce prélat était honoré oomme saint, dans ce même mois de juin. Ses restes mortels avaient été inhumés auprès de ses |irédéeesBeurs dans l'église des Saints-Apôtres, depuis Saint* Nizier, et un proeès*Terbal autiientique, dressé en 1386, par Hugues, évéque de Tarbes, délégué pour visiter les oofps saints déposés dans cette église, mentionne spécialement celui de saint Fnsque*
a«. ÉTBÈBE (586-602).
Ce prélat, ^le rHomiliaire de Lyon désigne à tort sous le nom aAtermius, vécut d'abord à la cour de Gontran, roi de Bourgogne, qui, confiant en sa hante sagesse, Tavait choisi pour Tun os ses conseillers. Après s*ètie rendu recommandAle dans le monde, il le fut plus encore comme év^èoue, par sa piété et son sèle (pii lui méritèrent les plus grands âoges de la part du pape saint Grégoire le Grand. Le Souverain nntife, à qui il
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amt^écrit pour le prier de ronouveler les anciens privilèges de 80» ^fcliae, et de lui eoToyer les ouTniges de saint IréDèi, lui lépondit, en 599, qu^il n*awt rien trouvé dans tes archives de rÊ^ee romaine, relativement aux priyiléges au'il assurait avoir étéaecordés par la Saint-Siège à lÉglise de Lyon; qu'ainsi il devait lui aoresser à Rome les actes qu'il prétendait en avwr ; que pour les ouvrages et la vie de saint Irénée, il les avait fait âiercher avec soin depuis longtemps , sans avoir pu en rien retrouver, n est étonnant qu'on n'eût pas à Rome, et plus encore, Œu'oa n*eût pas à Lyon, les ouvrages d*un père si célèbre dans l^lise et le second évêque de Lyon même.
Eâière, dont l'élection au siège de Lyon avait eu lieu en 596, accompagna, en 591, à Paris, le roi Contran que Frédégonde ïïml prié de venir tenir son fils Clotaire sur les fonts sacrés. H assista au baptême de ce jeune fyrince, alors âgé de sept ans, lequel eut lien dans l'église paroissiale de Nanterre. Quelques historiens ont avancé qu'Ethère conféra Fonction épiscopale au moine Augustin que le pape saint Grégoire envoya évangéliser FAngleterre, et qui devint premier archevêque de Cantorbéry. CeUe erreur a le vénérable Bède pour auteur. Cet écrivain a donné le nom d'Ethère à Virgile, évéque d'Aries, qui sacra Augustin avant le mois d'octobre 597, et Ton peut consulter à cet égard les Bénédictins et madame Élisabeth Elstob, dans la vie qu'ils ont donnée de saint Grégoire. Ce qui est plus certain^ c est qn'Ethère conféra le diaconat et la prêtrise à saint Austrég^e qui devint métropolitain de Bourges, le 13 février 612, et à oui il donna aussitôt Tabbaye de Saint-Nizier.
Etnère fut un des évéques qui, en 589, s assemblèrent avec le rd Contran, et signèrent une lettre approbative de la sentence d'excommunication portée par Gondégisile, métropolitain de Bordeas, Nicaise, évéque a Angouléme , et Saffarius, évéque de Périgueux, contre les religieuses du monastère de Sainte- Radegonde de Poitiers, rebelles à Tautorité de Mérovée, évéque de ce diocèse. En 598, le pape saint Grégoire lui écrivit, ainsi
Su*à Siagrius, évémie d^Autun, à Vi^e, évéque d'Arles, et à Didier, évéque de Vienne, pour les engager a la convocation d*un concile national destiné à apporter un remède aussi prompt qu*efGcace aux abus (|ui déshonoraient alors FÉgiise de France, principalement à la simonie et aux ordinations prématurées des laïques pour les élever à Tépiscopat. Ën 602, Ethère s'adressa de nouveau à saint Grégoire pour lui demaiider quelle était la coodidla à tenir, quand un évéque se trouvait frappé de dérasoee ; maia il mourut cette mime «mée avant d'avoir reçu la réponse dii8o«verain Pontifo«
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Il faut distinguer Ethère de Lyon de plusieurs autres évôques de Eiémc nom qui vécurent avant ou après lui et qui furent évè-
3ues d'Auxerre, de Vienne et d'I^mbrun : les litanies de TEglise e Lyon contiennent bien le nom d Ethère, mais nous ne connaissons aucun martyrologe qui indique le jour où sa mémoire est boBorée.
ECONDIN (C
Le chruuiqiieur Frcdégaire, chapitre xxn de sa C/i?'oniqf/c, nous fait connaili c le buccesscur de saint Ethère : u L au septième de Thierri, dit-il, mourut Ethère, évèque de Lyon, qui eut pour successeur Secondin. » La Chronique de Bèze, Aymoiu etllemiaiin Contract lémciniient de ce même fait, mais c'est à tort qu'Ayiiiuiii indique Ellière comme archevêque de L uigrcs. Nous croyons qu'il y a eu erreur de la part des copistes qui auroiil lu iJiif/onejisis , au lieu du Luyduncnsis. L'historien la Mure fixe mal à propos à Tan G07 la septième année du règne de Thierri. Ce prince succéda à son père Childebert, en octobre 595, daus les royaumes de Bourgogne et d'Orléans, et la septième année de son règne est évidemment l'an G02, ainsi q^ue l'ont marqué les meilleurs chronologistes.
Secondin leva de terre le corps de saint Trivier, anachorète qui a donné son nom à une petite ville, aujourd'hui chef-lieu Qc canton de Tarrondissement de Trévoux (Ain). Il fut assisté dans cette cérémonie par trois prêtres de son église, Symphorien, Transoul et Eusebe. C'est là tout ce que 1 histoire nous a appris de son épiscopat, oui dura à peine une année.
On lit dans le Martyrologe gallican que saint Cagnoald fut le successeur de Secondin sur le siège de Lyon, mais c'est uue erreur géographique. Cagnoald fut évôque ae Laon, appelé en latin LugêuMJtm Claoaium, et non pas de Lvon , Lugdunum. Ce saint était le frère de saint Faron, évéque ae Meaux.
S'il faut en croire Frédégaire et Aymoîn, son continuateur, ou plutôt son copiste, Arige fut un scélérat capable de tous les crimes, et qui, après avoir, en 003. prr-ide à Chalon-sur- Saùnc un concile, où, sur des cruiies attebtés par de £aux té-
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moins, Bninchaut lit déposer saint Didier, évoque de "Vienne, prit part ensuite au meurtre de ce prélat, mis à mort, le 23 mai 607, sur les bords de la ChalaroQue, au territoire de Lyon, par Tordre exprès de cette reine.
L'auteur anonyme qui a écrit la FzV de saint Romaric, citée par le P. Le Cointe en ses Annales ecrlésiastiques de France^ a suivi l'exemple de Frédégairo, et raconte que ce saint abbé étant venu à Metz implorer la protection de Brunehaut pour recouvrer quelques biens, se jet;\ aux pieds de Tévêque de Lyon, Arédius, qui avait la plus grande iniluence sur Tesprit de cette princesse, mais que ce prélat, joignant l'insulte au mépriSi ûe lui répondit qu'en le frappant du pied à la figure.
DHin autre côté, le culte qu'on reîiH à Arige ou Arédius dans lliglisc de Lyon, où il est honoré \v 10 août, semble réfuter les horreurs atroces dont on charge la mémoire de cet évêque. Au r,>cfo , comme le dit avec raison le P. Longueval [nist. de l Efjlise 'jnUtcfme, livre IX), il n'e^t pas nécessaire de n'avoir pas fait de fautes pour être au nombre des saints; il suffit de les avoir réparées, et, loin de se scandaliser de Ifnir? premières faiblesses, il faut a(huii'er l'opération de l i gi vire qui, trouvant des hommes si imparfaits et souvent si vicieux, en a fait des modèles de toutes les vertus. Le P. Théophile Raynaud et le P. Le Cointe croient gifArige ne fut ni un vil courtisan , ni un ministre perfide des passions de Brunehaut. Ils n gardent Frédégaire comme un calonmiateur et tirent leur prmcipal argument ail silence gardé à ce sujet par l'auteur contemporain de la Vie do saint Didier, etpar Adon de Vii une. Ce fut sans doute pour faire sa cour aux rois de lîoiirgogue , ennemis déclarés de la mémoire de Brunehaut, que Frédégaire a peint avec des couh'urs si noires Tévêque Arige qui eut tant de part à Taffection de cette princesse. Or, l'autorité d'un semblable écrivain ne pf'ut pas oalancer cette foule de témoins, de martyrologes, de iilurgi» s, d'actes et de titres anciens qui, tous», déposent unanimement eu faveur de la sainteté de ce prélat.
C'est à saint Arige de Lyon et non point à saint Arige, évêque de Gap, que saint Colomban adressa un mémoire sur la question de la Pàque. Le crédit que le métropolitain do Lyon avait alors à la cour et dans l'épiscopat, nous semble autoriser cette opinion. Parmi les f euvres entreprises par saint Arige, quelques historiens de Lyon mentionnent la fondation d'une église sous le vocahl«' d»' la sainte Croix, dans cette ville, la restauration de l'ancieniKt église de Saint-Just où il fut inhumé, et des euibelliàôements considérables faits à l'église primatiale de Saintieaa. Ua croit aussi que c'est par ses conseils que la reine Bru-
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nefaaut fit construire plusieurs églises ou tnouàstëm^ enfie autres, Tabbaye de Saint-Martin d'Aisnay, à Lyon.
Saint Arigc, ainsi que le constate un fort aneien martyrologe de Beaujeu, siégea pendant huit ans et demi, et mourut à Tâge de cinquante^inq ans y le 10 août 6il. Si cette supputation est exacte, répiscopat de saint Arige aurait commencé en mars 603.
M. iMÉwMWMo» TMinmi m tévbic (811 «-«twsao)*
Tout ce qu'on sait de ce prélat, c'est qu'il assista, en 62Î5, à Reims, au concih^ tenu par i évéque Sonnace. Flodoard l'assure au livre XI, chapitre v, de son Histoire, et le P, Sirmond , le P. Le Cointe, ainsi que la plupart desauteurs, conlinuent i opinion de cet historien de Reims. Mabillon, au contraire, pense, mais n'en donne pas la raison, que révèquc de ].\on qui assistait à ce concile se nommait Gaudcric. Il peut se iaire aussi que les copistes aient écrit Gauderic au lieu de Théodoric. Ce qui est ct rlain, c'est que Théodoric fut le successeur immédiat de siiiit Ari|[eî Iûs trois catalogues de Chi£llat rindiquent comme tel.
iSANDEttIC on «AUDEBIC (vers 6ao-bibj
Les historiens ne nous indiquent point en quelle année Ganderic ou Gauderic fut éle?é au siéçe métropolitain de Lyon. Son nom se r^contre pour la première fois au bas du privilège accordé à Tabbaye de SainWMaur les Fossés par Àudobert, évéque de Paris, en 640, et rapporté mr le P. Le Cointe. Ce fut lui qui, le 26 octobre 644, présida à Chalon-sur-Saône un concile composé de trente^huit évécjues des États de Clovis II, c*est^à-dire des royaumes de Neustrie et de Bourgogne, concile dont il nous reste vingt canons. Gauderic ordonna sous^diacre saint Galmier (Baidùmerus)^ que TÉgUse honore te 27 février. C'était un simple artisan , serrurier de son métier, qui donnait aux pauvres tout ce quMl pouvait gagner à la sueur de son front. Vivence , abbé de Saint Just, et plus tard évéque de Lyon, charmé dé sa vertu lui o£Mt une cellule dans son monastère, et c'est là que Galmier acheva de se perfectionner dans les exercices de l'humilité et de la prière. G*est là aussi que Gauderic le distingua et TobUgea d'exercer dans son Église les fonctions
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sous-diacre. Saint Galmier obt'it, et riiinrleiic lui conféra ce premier des ordres sacrés. A ^a mort, anivée peut-étro sons répiscopat de Gauderic, on rinhuma dans l'église de Saint-Just où de nombreux miracles rendirent bientôt son tombeau célèbre. La dévotion y attira un concours prodigieux de pèlerins, mais la fureur des calvinistes n'épargna pas, au seizième siècle, les reliques de ce saint artisim.
présumable que le décès ae ce prélat eut lieu ym 646 au plus lôt.
YIWKNCe WmmrUlU U (ver»
Un ancien registre tiré des archives de Tabbaye de Saint-Pierre de Lyon, mentionné par Jacques Se vert, constate que Vivence fut le prédécesseur immédiat de saint Annemond. Ce Vivence était le même abbé de Saint-Just qui , soms les épiscopats pré*
cédeiits, avait donné dans le gouvernement de son monastère des preuves évidentes de sa piété et de son mérite. C'est lui qui avait retiré du aiunde saint Galmier et Ini avait oiFert à Saint- Just une cellule de moine. Yivence ne siiirt a que qm Iques années, mais ou ni: sul ncn dea actes de son [juiUiUcat. sans aucun foudement que Severt rapporte qu'il se démit du ^iége de Lyon pour reprendre raduunistratioa de Saiut Jubl ; nea ne constate ce fait. Certains auteurs le qualifient aussi de saint, mai» le P. Ra\ n uid ne le mentionne pas daus buu mart^ruioge des àaints de Lyou.
Saint Annemond, que le peuple appelle sttttt Ghanumd, était iani d*ane des plus lUuatM ramilles de la Gaule. Son père , Si^
Î nains, originûre de Rome, fut préfet de Lyon sous les règnes e Dagobert et de Glovis II; sa mère se nommait Pétronie. Ele^ à la cour avec Delphin son frère qui fut gouverneur de Lyon, Annemond se fit estimer de Cloyis II à cause de ses vertus , et ce prince le choisit pour un de ses conseillers. Son zèle et sa piété le firent élire , vers 680, pour succéder à Vivence sur le siège de Lyon, et quelques hbtoriens remarquent que ce choix fut si universellement approuvé , qu*on vit plusieurs villes envoyer pour son sdcre des puèsenls de la f lus grande richesse;
On ignore
mais il est
LA. FRAHGB FONTIFICALE*
Devenu primai des Gaules, Annemond remiiUt avec la plus scrupuleuse exactitude tous les dsYoirs d*un saint et fidèle pasteur, n souscrivit au privilège d'exemption accordé le 22 juin 6S3y à Tabbaye de âdnIrDenvs en France, acheva les Mtimenls de SainUPierre et y établit une communauté de religieuses où ses deux soeurs t Pétronille et Lucie prirent le voile, et se consacrèrent tout particulièrement avec leurs compagnes, aux œuvres de charité* Il reçut avec de grandes martpies d*aSection et de respect saint Benoit Biscop, qui, accompagné du jeune Wilfrid, denuis évèque d*York, passait à Lyon , en allant d^An^leterre àllome. Lorsqu^à son retour, Wilfrid séiouma à Lyon , Annemond se rattacha et le retint auprès de lui. Les bontés du saint prélat lui avaient lût oublier sa patrie pour demeurer dans les Gaules, et l'évéque de Lyon, charmé de la vertu, et des autres brillantes qualités de son dis» cîple, lui donna la tonsure cléricale, et voulut le faire son héritier. Mais Wilfrid, après avoir demeuré trois ans à Lyon , eut la douleur de voir verser le sang de celui qu'il regardait comme son père, et la générosité de le suivre jusqu'à la mort.
Après le décès de Clovis II, Ebrpin, maire du palais, craint au' Annemond n'élevât la voix pour faire connaître les vexations aont il accablait le peuple de Lyon. Il résolut donc de lui 6ter la vie. A cet effet, il eut recours à la calomnie et Taccusa du crime de lèse-majesté, et d'intelligence avec quelaues princes étrangers pour enlever le sceptre au jeune Glotaire Ifi. Le farouche Ebroln n*eut pas plutôt appris qu'Annemond s'était dérobé par la faite à ses poursuites, qu'il dépécha après lui des sateUites, sous le prétexte de l'amener au rd. Toutefois, comme il appréhendait que le vénérable prélat prouvât trop clairement son innocence , il donna ordre a ses soldats de le massacrcF avant qu'il n'arrivât h la cour. G*est ce qui eut lieu dans un chemin écîu*té, près de Chalon-sur-Saône, le 28 septembre 657. Saint Wilfrid, et les autres ecclésiastiques qui accompagnaient l'évéque, ramenèrent son corps à Lyon , et l'inhumèrent dans 1 église Saint-Pierre, où ses reliques ont été conservées jusqu'à Tépoque de la Révolution. Quelques auteurs ont calomnieusement attribué la mort de saint Annemond à la reine sainte Bfttiiilde, mais il y a tout lieu de croire qu'on se servit alors, pour la perpétration de ce meurtre, du nom et de Tautorité de cette princesse. Dans quelques éditions de Bède, Fassassinat de saint Annemond est attribué à Brunehaut, morte près de cinquante ans auparavant. C'est une erreur du copL>te, car les meilleures éditions portent Ba~ ihilde.
Le même auteur {Eist,, liv. Y, chap. xx), £dde (Kt/a
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S. Wiifridijf le chroniqueur Frédégode , Guillaume de Malmesburv, et certains autres historiens, ont confondu saint An- D^ond avec Delphin, son frère, qui fut, comme nous l'avons dit, gouverneur de Lyon. Leur sentiment est abandonné par les meilleurs critiques, et il est également contraire aux plus anciennes vies du saint. Nous ne savons aussi sur quel fondement Severt assure qu'Annemond fut le parrain de Clotaire, fils d\i roi Glovis et de Bathilde, en 651. Nul auteur ancien ne parle de ce fait, et saint Ouen, au contraire, dit formellement, dans la Vie de saint Lloi, que ce dernier évêque tint le jeune Clotaire sur les fonts baptismaux. {Vita S. Eiigii, cap. vi, lib. 2.)
Le nom de Saint-Chamond a été donné à une ville de l'ancienne province de Forez, ^ aujourd'hui chef-lieu de canton de Tarrondissement de Saint-Etieuiie (Loire). Il y avait autrefois, à Paris, un hôtel appelé l'hôtel Saint-Chamoiid, que les filles de l'Union chrétienne acquirent , eu 1G83, et où elles firent bâtir une église qui devint la principale communauté de leur congrégation, et qui était dédiée sous le vocable du saint évêque de Lyon. On invoque saint ^Uinemond ou Chamond contre l'épi-
SV. SAINT «BNta (6&7-eT8).
Appelé dès son enfance à l'état religieux, saint Genès prît l'habit de l'ordre de Saiut-Benoît, d.ius la célèbre abbaye de Fontenelle, au diocèse de Rouen , et ses vertus l'y firent élever à la dignité de pi i* ur, sous l'administration de samt Yandrille, foridaUur de ce nionastère. Le roi Clovis II, fils de Dagobert, oui faisait de lui un très-grand cas, le nomma abbé OU maître (le sa chapelle , ainsi que l'a judicieusement prouvé HabUlon dans ses notes à la Vie de saint Ansbert. Cette charge, ^indiquée dans les anciens auteurs sous le nom à'abbas palatii aut castroruiH, abbé du palais ou de l'armée, a fait croire^ à dWers écrivains que Genès fut abbé du monastère de Palais ou de Castres, monastères qui cependant n'ont jamais existé. GLovis le choisit pour diriger la conscience de la reine Bathilde SOD épouse, et le chargea d' aider cette pieuse princesse dans ses œu- Tfes de charité.
Élevé en 657 à Tévéché de Lyon, Genès continua à donner ses conseils à Bathilde, devenue, en 655, régente du royaume, p^'ndant ];i minorité de son fils Clotaire III, et l'assista dans la loiidaliuii du monabLère de Ghelles, piuà I^aiis, où quelque
temps après, elle embrassa la vie religieuse, oubliant qu'elle avait été reine de France. A cettn époque aussi, il engagea cette princesse à réparer plusieurs <iutres monastères , notanniKal ceux de Corbie et de Foatenelle. Il est présumable qu'il iie perdit pas son titre d'abbé on aumAnier du roi, en prenant la crosse épiscopale, c*estdu muius ce qu'on peut conclure d une Vie de sainte Bertille, abbes?e de Chelles, écrite par un auteur contemporain, et dans laquelle Genès est qualifié aùôa:» et magnus sacerdos.
L'iufAme Ebroïn voulut faire subir au nouvel évèque de Lyon le sort de son prédécesseur saint Annemond, et qu'il préparait à saint Léger, évéque d'Autun. Il envoya à cet effet, à Lyon, une bande de sicaires pour se saisir de sa personne, mais le prélat trouva, dans le troupeau confié à son zèle, des défenseurs mtrépides, et les bourreaux furent obligés de quitter la ville, sans avoir pu accomplir leur meurtre sacrilège.
Saiul Genès signa, le 6 septembre 663, à Chatou, le privilège concédé par Berteirui, évt^que d'Ami( lis, à Tabbaye de Corbie, en son diocèse, et souscrivit également à celui que saint Drausiu, év<^que de Soissons, accorda, en 666, aux religieuses de îVotre- Dame de cette ville. En septembre 678, comme on le voit duiis l;i l) ! ploîyiatiquc àç:}\'àh\\\o\\ (livre VI, n° il), dans les Preuves de \ Histoire de l abbaye de Saiiii-Denyfi, et dans la Vie de saint (km iiiit, moine de Fontenelle, il se trouva au concile tenu par ordre du loi Thierri, au village de Morlai, que Mabillon croit situé en Champagne. Dans ce concile furent déposés Didon, ' évèque de Chaloii->iir-S;ionc, et Vaimer, à qui Lbroin ;iv;iiL fait donner l'évéché de rre*yes, tous deux, premiers auteui-s de la persécution suscitée à saint Léger' d AuUm, et enfin Chamlin qui avait supposé de faux ordres du roi Thierri, pour se faire sacrer évèque d Embrun. 11 ne vécut pas longtemps après la tenue de cette assemblée, et mourut dans la viiiijt-deuxièroe année de son épiscopat, le 4'' novembre 679, jour où l'Eglise de Ljfon fait commémoration de lui en la messe de la Toussaint. On 1 inhuma dans l'église Saint-Nizier, et ses reliques y furent authentiquement reconnues, en 1308, par Hugues, évèque de Tarbes, autorisé de Louis de Yillars, archevêque de Lyon. Plus tard, elles furent transférées en l'abbaye de Chelles, sur la demande pressante des religieuses de ce monastère, qui le considéraient comme l'un de leurs fondateurs, et où on 1 honorait d*un culte tout particulier.
Saint Genès est le même saint que des a^iu^i aphes nomment saint Genest ou saint Genis.
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Saint Lambert naquit de parents illustres dans le diocèse de Térouane, et était fils d*un grand seigneur neustrien appelé £rkbert. Robert, Ton de ses oncles, était garde du sceau de Clotaire UI. Élevé dans sa jeunesse à la cour de ce prince, il voyait, grâce au crédit de sa famille, s^ouvrir devant lui la carrière briliante des honneurs, lorsqu*en 660, il renonça à toutes les espérances dont le monde le nattait pour embrasser la croix de Jésus- Gbrist , en Tabbaye de Fontenelle , sous la condtûte de saint TandriUe. Il ne se distingua des autres moines que par sa ferveur et son humilité. Après la mort de saint Vandrille, arrivée le ââ juillet 666, on ne jueea personne plus digne de lui suecé* der que Lambert. Il tint fa crosse abbatioile pendant treize ans et huit mois ; c'est ce ({tie nous apprend un fragment de sa Vie écrite par Aigrade, religieux de ee monastère, et comprise dans celle de saint Ansbert, mentionnée au 9 février dans le Recueil de fiollandus*
La réputation de saint Lambert donna un nouvel éclat à Tabbaye de Fontanelle qu'épargnèrent les troubles excités par Ebroln au sujet des royaumes oe Neustrie et de Bourgogne. Ses exemples y attirèrent plusieurs personnes de qualité, notamment saint Hermeland qu*il plaça plus tard à la tèle d'une colonie de douze religieux pour aller fonder le monastère d*Aindre, au diocèse de Nantes. Saint Lambert envoya une autre colonie de ses moines, établir un monastère à Donzère, petite ville qui appartient aujourd'hui au diocèse de Valence, et qui est située entre Konlélimart et Saint-Paul Trois-GhAteaux. Ce monastère , après être demeuré longtemps soumis aux abbés de Fontenelle, fut successivement donné aux évéques de Viviers et à l'abbaye de Tournos, et enfin détruit par les Sarrasins qui ravagèrent la Protence. Parmi les autres disciples de Lambert, on compte saint Erembert et saint Condat.
Après la mort de saint Genès, le clergé de Lyon, frappé des vertus et de la renommée du vénérable abbé de Fontenelle, le
Gaules. On eut beaucoup de peine à faire consentir Lambert à son élection, mais enfin pressé par les volontés du roi et par les instances des députés du clergé et du peuple de Lyon, il se vit contraint de céder. Son sacre se fit à Lyon en mars 680; mats en preiinnt te bftton pastoral, Laaibert ne eessa pas de donner
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des preuTes de son humilité, de sa charité et de Tesprît de mortification qui dirigeait sa conduite.
En 689, saint Lambert sacra, au palais de Qichy, évéqiie de Rouen, saint Ansbei-t, son ami, qui avait été son successeur en rabbayede Fontenelle, et mourut le 14 avril 690, après avoir siégé pendant dix années sur le tr6ne métropolitain de Lyon. Après saintLambert, Symphorien Cbampieret Sarrazin men-
nommé Lbbuin. L Homiliaire de Lyon cite Isaac, mais de quel siècle est cet Homiliaire et quelle foi peut^on y ajouter? Le silence du nécrologe de FEgiise de Lyon nous parait être une autorité plus sérieuse, et les trois catalogues publiés par Chlfilet sont également muets sur ces deux piitendus évêques, ainsi ou'un quatrième catalogue d'une très-grande ancienneté trouvé dans la cathédrale d*Autun. Nous ne savons pas quel peut être cet Isaac; quant à Lebuin^ c*est certainement le prélat de ce nom oui fut chorévéque de Lyon sous le pontificat de saint Remi et a*Aurélien, dansla seconde moitié au neuvième sièda.
Godinjparalt pour la première fois dans Thistoire en 693 ; on lit en efiet dans la Chronique du vénérable Bède (livre IV, chap. viii et ix) oue, le dimanche 29 juin de cette année, il sacra Rerechtwald ou berthaud, archevêque de Gantorbéry. Deux ans après, il confirma par sa signature un privilège eonàdé en 658» par saint Emmon, métropolitain de Sens, à 1 abbaye de Sainte- Colombe de cette ville. En 701 , Tévéque de Lyon aecueillit saint Bonet, qui, après avoir abdiqué révêché de Clermont , avait » malgré son grand âge, entrepris d'aller visiter les tombeaux des saints apôtres. Ce prélat le reconcilia avec le duc de Bourgogne, et séjourna quelque temps dans le monastère derile-Barbe, où il fit plusieurs miracles racontés par un écrivain contemporain! dont rouvrage a été inséré dans le Recueil des BoUandistes, à la date du 15 janvier. A son retour de Rome, saint Bonet s'arrêta de nouveau à Lyon, y demeura quatre années et mourut le 15 janvier 707 entre les bras de Godin, oui présida à ses funérailles dans le monastère des religieuses de âainwPierre. Six ans après, c'est-à-dire en 713, Nordeoert, qui avait succédé à saint Bonet sur le siège de Clermont, envoya k Godin plusieurs prêtres de son diocèse pour réclamer les reliques de son pieux prédécesseur; mais Uodin ne voulut point priver son ËlgUse oe ce pré-
CÎ6UX trésor. Aucun document historique ne mentionne Tépoque du décès de Godin, mais on peut la fixer vers Tan 715.
M. raUCAU» mm lUlMAM (vtrt 71&-H4).
La Fie de saint Bonet, que nous venons de r iter, nous fait connaître cet cvêque dont les divers catalogues ont étrangement défiguré le nom. Il gouvernait l'Eglise de Lyon lorsaue Procule, troiMf'nip ?iirrf?-pnr de saint Bonet, députa vers lui, sous la coiidiiitf d Adolphe, abbé de Manlieu, plusieurs dignitaires de son clergé, pour le prier avec instance de permettre l i translation à Clermont des reliques du vénérable év«^qne inhumé à Lyon. Foucaud se laissa llechir pr\r de si pressantes intercessions, et autorisa les députés de Clermont à faire la levée du corps de leur saint évêque. Cette trauslatiou se lit le 6 novembre 722 au plus tara.
Pendant son épiscopat, et en 732, Foucaud eut la douleur de voir sa ville épiscopale Itniiber au pouvoir d'une armée de Sarrasins venus a Espagne, qui en renversèrent les églises et les murailles, détmisirent une paitie des maisons et passèrent au iil de l'épée un très-grand nombre d'habitants. L'histoire ne nous a point appris quelle conduitn tint Févêque Foucaud au milieu de ces désastres publics. Comme beaucoup de ses diocésains, prit-il la fuite pour évit*"r la mort, ou demeura-t-il au sein de son troupeau désolé pour lui oli'rir le? secours de la charité chrétienne? JNous ne savons, et sommes réduit à de simples conjectures. Ce qui offre plus de certitude, c'est que Foucaud ne mourut qu*en 744.
MAIjBEBT ou MADAI^BERT (754- ver« 7G
Nous n'avons pas à retracer en détail tous les maux que les S;ti r^Lriiis iiieiil a la France. Pour en donner une idée, il suffit de dire qu'ils saccagèrent Avignon , Viviers , Yalence , Lyon , Autuii, AfAcon, Chalon-sur-Saùne, Besancon, et que le feu consumait presque tout ce que le fer avait épargné. On n'échappait à la mort qnL*|tai' une prompte fuite, mais on l;i tuaivait bientôt dans une cruelle disette, suite nécessaire de lauL de ravages. Dieu, p<u* ce terrible iléau , setnJjiail punir les désordres t^ui
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régnaient alors en France, jusque dans le sanctuaire et dans le cloître.
Ces barbares, en partie idolâtres et eu partie mahométans, en voulaient surtout aux lieux maints. Us ruinèrent au territoire de Lyon le monastère de Vile-Barbe; ils pillèrent celui de Luxeuil et y mirent à mort Tabbé Mellin ou Millet avec un grand nombre de moines. L'abbaye demeura pendant quinze ans sans abbé et la psalmodie perpétuelle y cessa. Les Sarrasins saccagèrent aussi les monastères de Bèze et de Saint-Seine, au diocèse de Langres. Dans ce dernier, ils firent mourir deux saints relis^ieux nomnnés Alligien et Hilaire, que l'Eglise honore comuie martyrs le 23 août. Animés par le carnage et par l'appât du butin, ils s'avancèrent jusqu'à Sens et mirent le siège devant cette \ille pour laquelle la sainteté d'Ebbon, son évôque, devint un rempart qu'ils ne purent forcer. La victoire remportée sur eux par Charles-Martel, en octobre 732, dans les plaines entre Tours et Poitiers, arrêta les progrès des Sarrasins, mais les églises se ressentirent longtemps de leurs ravages. On ignore la suite des évoques de la plupart des villes qu'ils avaient occupées, et dans les catalogues qui en restent, il y a des lacunes coasidérableS| depuis la fin du huitième siècle jusqu'au neuvième.
L'Eglise de Lyon resla dix ans privée de son pasteur. En 754, seulement, nous trouvons ce grand siège occupé par l'évéque Maubert ou Madalbert. 11 est nienlionné dans tous les catalogues, dans THomiliaire et dans les anciens martyrologes tirés des archives de saint Irénée, mais les malheurs de ces temps ont fait laisser ses actes dans l'oubli. Sa mort arhva avant 76d«
Ce prélat qu*îî ne faut pas confondre avec l'évôque son homonyme qui occupa un s\bc\e plus tard le siège métropolitain de "Vienne, et dont il nous reste une Chronique célèbre, est mentionné parmi les douze évéques de France qui se trouvèrent au concile tenu à Rome, en avril 769, dans la basilique de Saint- Jean de Latran, sous la présidence du pape Etienne fil, où Ton condamna Constantin, usurpateur de la chaire de saint Pierre, et où l'on dressa quelques canons pour maintenir la liberté des élections des papes et pour couiinner le culte des saintes images. Adon mourut en 798.
HiLDUiN, neveu d'Adon, fut désigné pour son successeur, mais après avoir pendant (|u«lque6 mois adnuoistré le diocètie» il suivit
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son attrait pour la vie monacaiet et, amt d*aToir été sacrée se retira en l'abbaye de Lérins. Nous ne pouvons le compter parmi
Le nom de cet évèque de Lyon est différemment exprfmé dans les auteurs même ses contemporains. Théodulfe» évéque d^OfléanSf le nomme Leidrade; Félix d*Urge], Laidraoe ou L&t* daijue ; ^cuin et Charlemagne en son testament «^Léobrade^ nais il est plus connu sous le nom de Leidrade. Illustre dans le monde avant de le devenir dans l'Église, Leidrade naquit tcfs 7d6, i Nuremberg, et passa jeune encore en France, mais l'histobe ne nous dît point à quelle occasion. U est présumable cependant qu'il y fut aopelé par le roi Charles, depuis Charlemagne, pour le même oessein qui engageait ce prince à attirer à sa cour Alcuin et Théodulfe. Ses grandes qiiautés lui valurent resUme et la confiance de ce monarque qui se connaissait si bien en mérite, et le firent élever aux di^ités séculières dont il s'aequttla d'une manière aussi avantageuse qu'honorable. On ignore s'il était d*une famille humble ou noble, maïs Adon de Vienne, qui vécut ^eu de temps après lui, rappelle vir saeulm iimiiait inêintisêimus êi kom&n reipuàiioœ utilis* U était en effet dans les habitudes de Charlemagne d'accorder les plus hantes marques de sa confiance à des gens de la plus basse dis* tinetioD : ce nrince honorait avant tont le mérite personnel. On suppose d'ailleurs que la charge aulique de Leidrade était celle de bibliothécaire, fonctions qui convenaient fort à un homme de lettres tdL qu'était Leidrade, venu pour aider à les ressusciter
Ci les Fkançais. On a plus de preuves qu'il fut revêtu des ions de oonmiseaire royal {mima dimimcus) pour entendre les plaintes des peuples, redresser les écarts des magistrats dans l'aoïninistration de k justice, veiller enfin à l'observation des loia et au maintien du bon ordre dans certaines provinces du roywme.
Be quelque utilité que fût Leidrade pow le gouvernement de l'État, Charlemagne voulut bien le céder à 1 Église de Lyon. Lonipie Hilduin, neveu de l'évêque Adon eut préféré Tobscurité dn clottre à l'éclat de la préhiture, Leidrade fut, en 798, appelé à rem^ le siège métropolitain. Aussitôt qu'Alcuin, qui était lié avec lui d'une étroite amitié, en eut appris la nouvelle, il se hâta de lui écrire pour le féliciter sur sa nomination. Lridrade, de
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son eôté, écrivit à Aieuin au sujet de quelques nouveautés qui s^naimiaient parmi les clercs ou les moines de son diocèse alla que ce savant homn)e les détrompât. Alcuin leur adressa en conséquence une fort belle lettre, dont la suscription portait : Ad fratres Lugdunenses^ aux frères de Lyon, ce qui peut également s entendre des moines de rilA>fiari)e et d'Aisnay, ou nien des clercs et des chanoines de Lyon, qu' Alcuin peut nommer ses frères, parce que, selon quelques auteurs, il était lui-même chanoine.
Après les avoir félicités de leur ferveur dont Leidrade élu leur évéque lavait instruit, il les avertit de se tenir étroitement unis à rÈ^se catholique, de n'ajouter rien au symbole et de ne rien innover dans rofOce divin, mais de marcner toujours par le chemin tracé de la doctrine apostolique, sans se laisser égarer dans les sentiers détournés de quelque nouvenuté que ce soiU U les précautionne surtout contre Terreur des Ësp<ngnols relati* vement à la prétendue adoption de Jésus-Christ, et contre Tusage que certains prêtres suivaient de mettre du sel au sacrifice du corps de Jésus-Christ. « Est-ce que la chair de Jésus-Christ, dit-il, a été sujette à la corruption dans le tombeau pour qu^il faille mettre du sel sur son corps dans le sacriflce? » Il improuve dans la même lellre T usage des Espagnols de ne faire qu'une seule immersion au baptt^me. Mais cet usage était autorisé par une lettre de saint Grégoire le Grand. On Tobjecta dans la suite à Alcuin, qui répondit qu'il n'avait point trouve cette lettre dans un recueil de celles de ce saint pape , qu'il avait reçu de Rome. La lettre n'en est pas moins véritable. Alcuin a plu? de raison de condamner une autre pratique aloi'sen usage parmi quelques Espagnols. C'était de faire, à la vérité, trois immersions, mais de nommer à chacune d'elles les trois personnes de la ?aiute Triuité. Nous n'avons pu découvrir quelles étaient les innovations faites dcuis l'office par les rlcrcs ou les moines de Lyon, mais cette Eglise a conservé jusqu a nos jours plusieurs usages particuliers, respectables p;ir leur ancienneté.
Leidrade se trouva cependant obli^tj, avant de prendre le gouvernement de son diocèse, de se prêter à une mission importante dans les provinces de l'ancienne Narbonaise. Charlemagne l'avait associé pour cette mission h Théodulfe, évéque d'Orléans, un des plus beaux esprits de la cour, qui nous a laissé une relation poétique de leur vovfipe. Ce ne lut qu'après son retour à Lyon, en 791), que Leidrade reçut la consécration épiacopale, probablement des maïus de Théodulie son ami.
Par suite des malheurs de ce siècle, TEglî>^e de Lvon se trouvait dau6 uu état déj[^offabie tant pour le spirituel que pour k
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temporel, et avait besoin de toniber aux inains d*un pasteur nti<?i attentif, laborieux rt zrlé. Leidrade s'appliqua de tout son pouvoir à lui rendre sa première splendeur. Non-seulement il répara les églises, rétîiblit les monastères tombés en ruines, fournit aux paroisses de bons livres qu'il eut soin de faire copier et Irur donna les ornements convenables pour la décence du service divin, mais il rétablit encore la majesté dans les offices et érigea des écoles de chantres et de lecteurs pour rinstruction des clercs de sa cathédrale. Ces écoles eurent un si heureux succès, qu*ca peu de temps il s'y trouva parmi les premiers élèves des hommes assez habiles pour devenir maîtres à leur tour, et que plusieurs lecteurs avaient fait d'assez grands progrès dans l'intelligence des saintes Ecritures pour en expliquer le sens spirituel. C'est alors que le rit romain remplaça dans l'Église de Lyon le rit gallican. Les lecteurs devaient enseigner à la jeunesse 1rs lettres sacrées et lui faire connaître aussi quelque chose des lettres profanes en exposant les principes de la grammaire, de la poésie, de l'art oratoire et de la philosophie ; nous avons lieu de croire, en effet, que Leidrade, après avoir vécu dans le palais, eut à cœur d'observer h Lyon la méthode de l'école palatuie, et de faire apprendre à ses clercs tout ce que pouvaient leur transmettre les meilleurs maîtres. Quant aux écoles de chantres, elles devaient, suivant les prescriptions impériales, former leurs élèves au chant grégorien.
A peine Leidrade avait-il mis la première main au grand ouvrage du rétablissement de son Église, qu'on l'obligea de l'interrompre pour passer les Pyrénées et aller à un concile tenu à Urgel pour tâcher de ramener à l'unité catholique Félix, évôque de cette ville, ou du moins pour donner à son troupeau un contrepoison de ses erreurs. Quoique Leidrade eût pour collaborateurs dans cette mission Nébride, archevêque de ISarbonne, métropolitain de la province, Benoît, abbé d'Aniane, plusieurs autres évéques et abbés de la Gothie ou du Languedoc, on lui donne cependant tout l'honneur de cette négociation. Le concile tenu par eux à Urgel même, afin de réparer autant que possible le scandale passé, condamna Félix ; mais Leidrade sut si bien manœuvrer, qu'il détermina le prélat novateur à aller en personne à Aix-la-Chapelle, où, sur la fin de 799, il fit la rétractation de ^seserreurs. L'heureuse issue de ce voyage engagea Charlemagne à renToyer, Tannée suivante, ces mêmes députés en Espagne pour j achever d'éteindre les restes de l'hérésie. Ce fut à cette occasion qu'Alcuin leur adressa ses quatre livres contre Klipand de Tolède, en les soumettant à leur censure. Leidrade était, à l'époque de la réunion du concile d*Aii-la-Gbapelle, évêque
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titulaire de Lyon, puisque Félix s'exprime ain«i dans la profession de foi qu il envoya au diocèse d Urgel : <( Sectmdum quod et venerabiiis Leidradus episcoptu noàis in Orgello polUciim est. (Suivant ce que nous a promis à Urgel le vénérable évéque Leidrade.) i»
Un autre événement des plus mémorables de Tépiscopat de Leidrade fut la tran^tion des reliques de saint Gypnen, evêque de Cartbage, de saint Spérat et du chef de saint Pantaléon. Les ambassadeurs de Charlemagne, à leur retour de Perse , ayant apporté d'Afrique ces précieuses reliques, Leidrade eut le crédit de les obtenir pour son Église, où on 1^ plaça derrière Tautel de saint Jean*Éaptiste. Cette translation eut lieu en 802, selon Agobard , ou , en 806 , suivant Adon de Vienne. Plus tard, Charles le Chauve fit transférer une partie de ces mêmes reliques dans Téglise Saint-Corneille de Compiègne.
Quelques années après cette translation, et, en 8li, Leidrade, qui se trouvait à la cour, à Aix-la-Chapelle, y signa le testa- • ment de Charlemagne avec quelques autres archevêques, évêques, abbés et comtes. Comme ilétaitdéjà d*une santé fort cbancelante, ce qui rendait la mort toujours présente à ses yeux, il forma le dessein d'abdiquer Tépiscopat pour mieux s'ypr^épaier dans la solitude et dans la retraite. La mort de Charlemagne, arrivée le 28 janvier Si 4, acheva peut-être deledéterminer^et dès les premiers mois du règne de Louis le Débonnaire, ayant désigné pour son successeur, de Tavis des évêques de France, Agobard q^ui, depuis 808 environ, était déjà son chorévéque, il quitta son ÊgUse et se retira dans Tabbaye de Saint-Médard de Soissons, pour s'y préparer à la mort que ses infirmités Tavertissaienl n*étre pas éloignée. Mais la retraite de Leidrade dans le cloître n'y ensevelit ni sa réputation, ni son mérite. Ën 815, Louis le Débonnaire Ten fit sortir pour renvoyer, en qualité de député, remédier à quelques afEaires qui intéressaient TÉglise de Mâcon. Peu de temps après son retour à Boissons, il y mourut le 28 décembre 8i6. Sa mort fut sans doute précieuse aux ' yeux de Dieu et lui ouvrit Feutrée à une meilleure vie, suivant rexpression de Tbéodulphe d'Orléans, dans des vers où il célébrait les vertus de son ami.
Les écrits de Leidrade ne sont ni en grand nombre, ni de longue haleine. Nous avons de lui quatre petites lettres. La première est adressée à Charlemagne, et est assurément im* portante pour Thistoire de TÉglise et de la ville de Lyon, quoi*
Sue plusieurs savants, notamment les PP. Chi£fiet, le Comte, e Colonia, Baluze, Ménétrier et le Laboureur, croient qu'il s*y est glissé en divers endroits des choses étrangères à 1 auteur
ongînal* Après «voir marqué à Charlemagne que 8*U lui fait le détail du bien qu*il s'est efforcé de procurer à son diocèse» ce n'est point pour obtenir de lui de plus considérables revenus; qu'au contiaire, il est bien éloigné de songer à acquérir des biens temestres, puisc|ue ses infirmités le font penser à quitter ceux qu'il possède, Leidrade ajoute :
d Depuis ^ue par vos ordres j'ai pris le gouvernement de cette ^lise, j'y ai rétabli la psalmodie suivant le rit observé dans le palais, j'ai institué des écoles de cbantres et de lecteurs qui en* tendent le sens spirituel des livres saints ; j'ai (bumi ks églises d'ornements et oe vases sacrés, j ai fait recouvrir la grande église de Saint-Jean et celle de SaintrÉtienne, j'ai reconstruit celles de SainUNizior et de la Sainte-Vierge ; j'ai réparé les maisons épiscopales et j'en ai fait bâtir une nouvelle, que je destine pour vous recevoir quand vous viendrez à Lyon. J'ai fait construire un cloître pour les cbanoines qui demeurent à présent sous le même toit ; j'ai réparé l'égUse de Sainte-Ëuklie où il Y a eu un monastère de religieuses, et le monastère de • Saint-Pierre où repose saint Ennemond qui l'a fait restaurer, et où il y a maintenant trente-deux religieuses ; j'ai pareillement rétabli le monastère de TIle-Barbe, où sont actuellement quatrevingt-dix moines sous la conduite de l'abbé Benoit.
« J'ai donné à cet abbé la puissance de lier et de délier, telle que l'ont eue ses prédécesseurs Ambroise, Maxime et Licinius, car c'étaient de grands hommes. Eucher, Loup, Genès et les autres évèques de Lyon, les envoyaient où ils ne pouvaient aller combattre l'hércsie et défendre fa catholicité. On avait même donné à ces abbés une si grande autorité, ou'à la mort de l'évê* que de Lyon, ils prenaient soin de cette Eglise pendant la va* Tance du siège : nous accordons la même prérogative à leurs successeurs. » ' .
lialuze croit que ce dernier point, qui donnait aux abbés de riU'-Iiirl). le droit de gouverner l'Lglise de Lyon durant la vacano du siège, a été ajouté à la lettre de Leidrade. Ce serait, en effet, un privilège bien singulier et dont il serait difiicile qu un ne trouvât d'autres preuves, s'il était réel.
Le premier recueil où Ton voit la lettre de Leidrade imprimée, sont les écrits d'Agobard publiés par les soins de Papire Masson, Tiirin, iGOo, in-8" {Agobardi opera^ t. II, appeiidix, p. 125-429). De là, Pierre de la Lande la fit passer dans son Supplément aux conciles du P. Sirmond, son oncle (Co«ciliorum Supjjiem., p. 102-lU3j ; les frères de Saiute-iMarthe, dans leur Gallia Christ iana (tome I, p. ;i00-301), et les Bénédictins, auleui'a de ce deruier ouvrage, diuih i appendice de leur
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tome IV) p. 1-3. Baluze, imitaDt Papire Maseon, a mis aussi cette lettre à la suite de son édition a*Agobard, qui parut en 1666, et le P. de Colonia en a traduit également une partie dans son HisL littér, de la ville de Lyon, p. 86-87. Les derniers éditeurs des Pères de l'Église y ont inséré les œuvres d*Agobard, à la tète desquelles ils ont placé la lettre dont 0 s'agît avec la suivante du môme prélat et les témoignages rendus à sa mémoire.
Une-seconde lettre de Leidrade est adressée à sa sœur pour la consoler de la mort d'un fils et d'un frère qu'elle avait perdus presque en même temps. Après lui avoir suggéré les plus pressants motifs et les plus touchants sentiments que la raison et la foi peuvent fournir à une personne affligée, il lui dit qu'il faut moins songer à pleurer les morts qu'à les soulager, parce que celui qui sort oe ce monde n'a pas besoin d'un deuil qui lui devient inutile , mais de prières capables d'alléger ses souf-
' mort moins terrible, qu'il ne sert à rien de craindre ce qu'on ne peut fuir, qu'il ne faut que redouter les maux que nous pouvons éviter en cette vie et après la mort, et que nous ne devons nous appliquer qu'à plaire à celui qui a le pouvoir de punir ceux qui vivent mal et de glorifier ceux qui meurent bien.
Cette seconde lettre se trouve imprimée avec la précédente à la suite des écrits d'Agobard (Agoo, opéra, t. II, ]). 129-132L dans les éditions de Papire Masson et de Baluze ; mais, dans celle de la Bibliothèaue des Pères de Lyon, on a juçc à propos de la placer à la téte de ces mêmes écrits. André RivuiusTa aussi insérée dans son Recueil, Leipzig, 1653, in-8*.
On n'avait de Leidrade que ces deux lettres, lorsque, en 1682, Mabillon découvrit et publia deux autres opuscules ae cet évéque de Lyon. L'un est un traité sur le baptême (Liber de sacramenéo bapttsmi, ad Karolum magnum imperatorem)^ dans le môme goût que tant d'autres qui furent faits à cette époque pour répondre à la circulaire adressée en 81 1 , par Charlemagne, à tous les archevêques de ses États, relativement aux cérémonies du baptême. On y compte onze chapitres, sans y comprendre la lettre à Tempereur qui est à la téte. Leidrade emploie le premier et le dernier chapitre à discuter deux points que les autres auteurs n'avaient pas touchés. Il parle, dans l'un, aes figures du baptême que présente rAncien lestament, en remontant jusou au passage du premier chapitre de la Genèse où il est dit que 1 Esprit du Seiçieur était porté sur les eaux. Il traite, dans Tautrc, des obligations et de la conduite d'un évéque, et, en celay ilfait paraître beaucoupd^bumilité. Dans le reste, il promet de ne
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parler que d'après les Pères qui Tavaient précédé. En expliquant le symbole , il y établit la procession du Saint-Esprit, confoiv mément à raddilion que TÉglise de France y avait faîte.
Cbarlemagne, ayant reçu et fait examiner ce premier traité de Leidrade, en loua le fond et la forme, mais il jugea que l'auteur n'avait pas suffisamment explioué les renonciations à Satan et à ses œuvres. C'est pourquoi Leidrade reprit la plume et composa un autre traité qui parait plus travaillé que le pri cé* dent. Il est encore adressé à Tempereur par une lettre fort humble qui se Ut à la téte. On voit par ces oeux ouyra^ que Leidrade possédait bien TÉcriture , et que rappUcation qu'il en fait est ordinairement assez juste.
mabUlon, éditeur de ces deux traités {Analeeia, t. IV, p. 1), ks tira de trois divers manuscrits, Tun, de la bibliothèque de Colbert, Tautre, de Tabbaye de Saint-Ëloi de Noyon, et le troisième, de Tabbaye de Saint-André, |»rès d'Avignon. Le premier, qui est fort ancien, attribue ces traités à saint Jértoie dont le nom se lit à la téte , mais c'est ce qui est démenti par le texte du deuxième traité où Tauteur se nomme lui-même , dans la suscription de sa lettre à l'empereur. Le troisième manuscrit ne porte point de nom d'auteur, mais on y lit le nom de Charles à qui les traités sont adressés avec le titre d*auguste. Tout cela, joint au titre du deuxième manuscrit oui les attribue à leur véritable auteur, ne laisse aucun lieu de douter qu'Us n'appartiennent à Leidrade, évéque de Lyou, tel qu'il se qualifie au commencement du deuxième traité.
Agc^Ntrd, successeur de Leidrade, parle avec éloge d'une prébce que son père spirituel, dont l'ormodoxieetrérudition étaient connues de tout le monde, avait mise à la tétede l'Antiphonaire de l'Église de Lyon, ce que l'on croit avec raison devoir entendre de Leidrade. On peut consulter, sur ce prélat, unainté* - ressente Notice, par A. P.; Lyon, Barrét, 1825, iu-8*.
aa. SAINT AMBiUU» (8H<S40}.
Onsaitasseapeu de chose des premièresactionsdelaviedeoet évéque que son espritautant que son savoir ont cependant rendu fort célèbre. OnlecroitGauloisdenation, ee qui peuts'accorder avec l'autorité qui le suppose né en Espagne. Cette autorité, en contradiction avec plusieurs auteurs qui lui donnent le diocèse de Trêves pour patrie, est prise d'une note marginale à un eyck pascal, dans un manuscrit qui, ayant échappé à l'incendie de
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la bibiiullieque de Lyon, se trouve actuellement dans celle des Oratorieus, à Rome. Mabillon Ty ayant lu, prit soin d*en faire part au public, et il ne doute point que cette note ne regarde les principales époques de la vie d*Agobard. Ce sera donc là que nous les puiserons, suivant Topinion des auteurs de V Histoire littéraire de la France, Nous ne devons pas dissimuler que le P. de Colonia croit que cette note est de la main de Flore, diacre de l'Église de Lyon, et (ju'elle concerne sa
f>ropre histoire. Nous ferons observer toutefois que, finissant par 'époque de la iiiurt d'A^^obard qui s*y trouve noiuiné, il semble
Îilus naturel de l'appliquer à ce dernier plutôt qu'à Flore dont e nom n'y paraît nulle part; ce qui peut se conflrmer encore par cette expression d'une des époques, Cathedra potitur , qui désigne plutôt un évêque qu'un prêtre. Ce manuscrit est un Martyrologe de Bède et un Traité des six âges du monde.
Agobard naquit en 779 : hoc anno natiis sum, dit-il, et trois ans après, en 782, il vint d'Espaene dans la Gaule nai h» nnaise, hoc anno ex Hispania in Galliam vmi. De là il pas^sa sans doute avtc sa famille à Lyon et fut admis dans le clergé de cette ville. Peut-être aussi Leidrade, qui en était archevêque, amenat-il le jeune Agobard avec lui à son retour de ia Gaule narbonnaise où il avait rempli une mission en 799. Agobard fit tant de progrès dans la piété et dans les lettres, au sein des écoles alors si florissantes de l'Église de Lyon, que Leidrade lui conféra la prêtrise en 804. Peu d'années après, il se déchargea complètement sur lui de l'administralion de son diocèse que ses inûrmités ne lui permettaient pas de gouverner par lui-même. Il alla plus loin : il lui fit conférer l'onction épiscopale par trois prélats voisins et l'établit son chorévêque, c'est-à-dire ce qu'on nomme aujourd'hui un auxiliaire sans titre de succession. Leidrade ayant abdiqué en 814, Agobard, du consentement de l'empereur Louis le Débonnaire et do tout un concile d'évêques français, fut choisi pour lui succéder, la sixième ouu^e après avoir été sacré évêque.
Cette élection n'obtint pas l'approbation de tous les prêtres du diocèse. Les uns la Llcuiicreul liaiiLcaient, les autres tâchèrent de la justifier. Ceux-ci prétendaient à bon droit qu'Agobard avait été sacré pour le siège qu ii occupait, à la prière de Leidrade, par trois évêques, suivant les règles de l'Église. Ceux-là * soutenaient qu'il est défendu par les canons d'ordonner deux évêques pour le même siège, et que les canons ne permettent pas non plusqu'un évêque, de sou vivant, sechoisisse un successeur. Néanmoins le parti d'Agobard prévalut. Agobard, en effet, n'av^t été sucié qu eu qualité de chorévôquei et après l'abdication
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de Leidrade : quoi de dIus canonioue que de rinstituer son successeur? Bien que les temps fussent mauvais , Agobard ne laissa pas d'accepter le gouvernement du vaste diocèse de Lyon ; il fit paraître beaucoup de constance et de fermeté sur ce sié|e, malgré la timidité fort grande dont il se plaint dans ses écnts, et devint bientôt Tune des plus grandes lumières de son siècle.
Attentif à employer ses talents au service de TÉglise, Agobard, dès 818, combattit Thérésie de Félix d'Ur^^el qui voulait faire revivre celle de Nestorius. Ce prélat, nous f avons dit précédemment, avait bien abjuré ses erreurs au concile d* Aix-la-Chapelle, mais étant mort relaps à Lvon, on trouva parmi ses papiers un écrit où il continuait de les soutenir. Agobard le réfuta par un livre qu*il présenta à Louis le Débonnaire. Il ne cessa d'attaquer de vive voix et -par écrit les superstitions des Juifs qui étaient en grand nombre à Lyon, et dont il s'attira la haine pour avoir voulu réprimer leur insolence. H s'éleva avec non moins de courage contre divers abus qui corrompaient la foi et les mœurs des fidèles, détrompa les simples qui croyaient les sorciers gens capables de causer des maladies, d'attirer des malheurs, et il leur fit voir, dans un de ses ouvrages, que le démon n*a aucune part dans Tépilepsie et les autres maux naturels. H composa aussi un ouvrage important contre ce qu'on appelait alors le jugement de Dieu, c'est-à-dire les épreuves par le feu, le fer rouge, l'eau bouillante ou froide et le duel qu*on employait quelquefois pour connaître le crime ou l'innocence des accusés. Agobard «isiste particulièrement sur cette dernière «preuve dont il avait déjà, mms un écrit spécial, montré l'injustice et la cruauté.
Grand partisan des anciens canons, il prit de la ia^n la plus énergique la défense de ceux de TEfflise de Fkance contre les Romains qui prétendaient qu'on ne devait y avoir aucun égard, soit parce que les Souverains Pontifes ne les avaient point approuvés, soit parce que leurs légats ne s'étaient pas trouvés présents dans les assemblées où ces canons aviuent été dressés. Agobard assista au grand concile réuni à Attigny-sur-Aisne, en août 822, et ne se contenta pas d'y parier vigoureusement contre rusurpation des biens de TÉglise par les laïques : 11 écrivit encore pour faire cesser leurs violences. Haben tonnant contre cet abus, il ne dissimula point celui qui se glissait dans le clergé par rapport à radministration de ces mêmes biens. Ce zèle vraiment pastoral attira sur la personne d'Agobard la haine des méchants qui se portèrent jusqu'à attaquer sa conduite, et il se vit obligé a employer la plume pour sa justification.
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CE Quand TÉglise, disait-il à rassemblée d*Attigny , se fut éteadue dans tout 1 univers et eut été enrichie par les libéralités des princes, il fallut ilûre des lois pour maintenir contre rinvasion des méchants ces biens que les rois lui avaient donnés. De saints évêques, qui étaient alors en grand nombre dans TÉglise, s'assemblèrent et décrétèrent ouHl fallait observer les canons autorisés par le consentement au monde entier^ par Tobéissance des princes mêmes, qui s*y sont soumis* Depuis ce temps-là, on est convenu qu*agir contre les canons, c*est agir contre Dieu et contre TÉglise catholique... Le prétexte d'une nécessité qui survient ne peut rendre excusable la violation de ces lois établies par ovèie de Dieu, car les vicissitudes des temps et les révolutions des siècles lui sont présentes, et quand il a voulu qu*on obfienNit en tout temps, jusqu'à la fin du monde, les règlements qu*il a inspirés à son Eglise, il prévoyait les besoins qui servent aujourd'hui de prétextes pour employer les biens ecclésiastiques à des usages profanes.
« Tous me lipondrez, continue Agobard, crue ce n'est pas l'empereur qui a donné les biens de 1 Église à aes laïques ; que ses prédécesseurs sont les auteurs du mal, et qu'il lui est impossible d'y apporter remède. Avertisses-le du moins du danger, quoiqu'il ne puisse en retrancher la cause, afin qu'en y réflécnissant, en le crainiant, en s'en affligeant, il puisse trouver miséricorde devant Te Seigneur. »
Saint Adalard, abbé de Corbie, et Élissachar, abbé de Saint- Maximin de Trêves, à C[ui s'adressait ce discours et qui étaient avec quelques autres seigneurs à la téte dy afEûres , répondirent à Agobard comme il devait l'attendre de leur piété, maiç Agobard douta cependant qu'ils en eussent fait le rapport à l'empereur, ce qui marque que ces remontrances n'eurent pas un grand met. ^
I/année précédente, 821 , Agobard avait assisté avec Nébride, archevêque de Narbonne, à réiection de Tructesinde pour remplacer Georges, abbé d'Aniane , mort la même année. Cette élection fut faite d'une voix unanime par les religieux de ce monastère et de Gellone, depuis SaintAjuillem-le-Désert, soumis à l'abbaye d'Aniane. Agobard en ayant fait le rapport à l'empereur, ce prince confirma Télection par une lettre adressée aux moines d'Aniane et de Gellone, et qu'on trouve dans d'Achéry et dans Mabillon. Agobard «e trouva aussi présent à l'assemblée convoquée à Paris le 1*' novembre 825, au sujet du culte des images, et l'on ne doute des qu'il n'eût la plus grande part aux actes qui nous en restent. Il conq»osa en son particulier, vers le même temps, un traité sur le même sujets et dont nous
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parlerons ci-dessous. L'empereur Louis le Débonnaire ayant tndiquéf dans Téteodue de son empire, pour 829, quatre grands conciles dont Tun devait se tenir à Lyon, Agobard y présida en Qualité d'archevêque du lieu. Outre la métropole de Lyon, il (levait s'y en trouver quatre autres, Vienne, Tarentaise, Aix et ËmbruD. Agobard v fit sans doute éclater le zèle dont il brûlait pour la Tigueur de la discipline, mais on ne nous a rien conservé des actes de ce concile.
Agobard avait été jusaue-làun grand évôque et s'était acquis beaucoup de réputation aans la conduite des afHiIres de TÉglise, mais il ternit tristement sa gloire en prenant le parti de Lothaire qui osa se révolter contre Tempereur Louis le Débonnaire, son père et son souverain. On le vit parmi les principaux au- U'urs de la rébellion, et il parut même avec Ebbon, archevêque de Reims, à la téie des évéques qui, dans Todieuse assemblée de Compiègne, le 1*' novembre 833, prêtèrent les mains à la dépc^tîon de ce bon prince. Açobard fit plus encore, et, oar un manifeste apoWique, il alla jusqu'à défendre la révolte de Lothaire et de Pépin contre leur père, et l'attentat des évéques qui les favorisaient. Cette action, il faut bien T avouer, ne pourra jamais trouver de justification dans l'esprit de ceux' qui comprennent le devoir des sujets envers leur prince légitime. Certains écrivains soutiennent cependant mie la méchanceté et l'esprit aveugle de faction v eurent moins de part aue la crainte de violer le serment de fid[élité prêté par Agobara à LoUiaire. Mais ce serment, ne Tavait-il pas également prêté à l'empereur Louis le Débonnaire? Tout ce que Ton peut dire de mieux fondé, c'est qu'il se repentit dans la suite et détesta sincèrement la faute qu'il avait commise. Il commença à en donner quelques marques dans une lettre au'il adressa aussitôt après à l'empereur même, pour déplorer la oivisioa et les troubles de TÉtat, et l'histoire ne nous rapporte pas que, pour prix de son zèle, il ait reçu de Lothaire la plus légère faveur, comme Ebbon et quelques autres prélats.
Cependant Louis le Débonnaire, après avoir été rétabli sur le trône en 834, ordonna, en mars 835, la convocation d*un concile à Thionville et y fit faire le procès aux évéques qui étaient entrés dans le parti de la révolte. Agobard, qui s était retiré forcément en Italie auprès de Lothaire, fut cité par trois fois à cette assemblée, mais comme il n'y comparut point, sa déposition fut prononcée. Quelque temps après, l'empereur tint une autre assemblée au territoire de Lyon, dans un lieu que les historiens contemporains nomment Stramiacus, et qui est, croyonsnous, Crémieux ou Tramoie. On y traita particulièrement de
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rÉtat des Églises de Lyon et de Vienne, qu'on regardait comme vacantes, ce qui semble marquer que Bernard, archevêque de cette dernière ville^ avait été, nour le même fait, dépose aussi bien qu'Agobard. Ces deux prélats furent cités de nouveau à comparaître pour purger leur contumace. Agobard ne jugea point à propos de se présenter; Bernard de Vienne qui était moins coupable y parut d*abord, mais ayant bientôtoressenti que les dispositions de rassemblée ne lui étaient pas iavorables, il prit encore la fuite. L*aiEeiire, par suite de Tabsence des accusés ne fut point terminée, et Ton n ordonnapersonne pour leur siège.
La paix ayant été conclue entre les deux empereurs, Louis le Débonnaire pardonna volontiers à Agobard en faveur de sa piété, et lui permit de reprendre le siège primatial des Gaules. Cette même année , Bernard de Vienne Tautorisa à faire la dédicace d*une église construite en son diocèse par Lamptéus, vidame de Lyon. Agobard confia cette mission au vénérable Audin, chorévéque de FÉglise de Lyon, le même sans doute qui souscrivit, en 858, au troisième CQncile de Valence. Agobard avait été remis à la tête de son Eglise avant la fin de 837, puisqu*il se trouva au jugement rendu entre saint Aldric, évêque du Mans, et Sigismond, abbé de Saint-Calais, relativement à la dépendance de ce monastère <|uele pieux évêque prétendait appartenir i son ËgUse, et qui lui fut effectivement adjugé. L*archevêque de Lyon entra dès lors si avant dans les grâces de Louis le Débonnaire, que ce prince Thonora de nouveau de sa confiance et le chargea de quelques missions pour le service de TÉtat. Les affaires publiques ayant appelé 1 empereur enSainlonge, Agobard Vy accompagna, et la mort Ty surprit le dimanche 6 juin 840, d après Baluze, fllabillon et le P. le Cointe, et la chronique de Dijon, éditée par le P. Labbe. Hugues de Flavigoy s*est trompé en plaçant sa mort à Tannée 841 •
Le diacre Flore, comme on le suppose dans la note marginale au manuscrit ^ue nous avons cité, le chroniqueur de Saint- Bénigne de Diion, le martyrologe de Lyon et celui de Tabbaye de Saint-Claude rendent témoignage de la sainteté d* Agobard. Son Église l'honore encore auiourd hui comme un saint que le peujj^e nomme samiA^nebauaouAgobattd, L*opinion commune veut qu'il ait été abbé de Saint-Médard de Soissons, et le catalog ue des abbés de ce monastère porte qu'il en jouit pendant trois ans. Agobard succéda dans ce titre à Hiiduin , en 830, et le perdit en 833, par suite de sa participation à la révolte.
Homme d'esprit et de savoir, Agobard était d*un tempérament vif, hardi, impétueux dans ses écrits, mais du reste , d^une â grande timidité qu*à peine osait-il ouvrir la bouche devant les
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grands personnages. Irréprochable dans ses mœurs et fidèle ol^nrateur des lois de 1 Église, il aurait touIu qu'on les eût observées dans la dernière rigueur, et ne pouvait souffrir tout ce qui sentait la superstition. Lorsqu'il avait une fois embrassé un sentiment, il y demeurait attaché jusqu'à rofHniAtreté, Ses écrits et ceux de quelques-uns de ses contemporaÎDS prouvent qu'il était de bonne société, et en liaison avec les hoomies les plus illustres de son siècle.
Les ouvrages d*Agobard dont nous avons à peine parlé jus* qu*ici, ne sont ni considérables, ni tous du même mérite. Ce ne sont que des opuscules et souvent de simples lettres. Mais auelque courts qu'ils soient, quelle que puisse être la différence ae leur prix, il ne laisse pas de s'y en trouver de fort importants sur le aogme, la morale et la discipline. On y voit dans la plupart l'attention constante de l'auteur à combattre, sur ces trois points capitaux, les erreurs de son siècle. Nous suivrons, pour l'appréciation des ouvrages d'Agobard, l'édition qu'en a donnée Baluzeen 1666,2vol. in-8.
A la t^'te du recueil paraît d'abord son traité contre les erreurs de Félix d'Urgel, mort à Lyun. Agobard composa ce traité en 818, presque aussitôt après le décès de cet hérétique, pour détromper les catholiques qu'une charité mal entendue portait à juger favorablement ce prélat, et il l'adressa à l'empereur Louis le Débonnaire qu'il nomme le plus religieux des princes chrétiens. 11 y marque qu'avant trouvé parmi les papiei*s de Félix un écrit qui prouvait jusqu a 1 Cvidc iice que ce malheureux était retombé dans rhérésie qu il avait tant de fois rétractée, il s'était cru par zèle oblige de publier cet écrit; que, cependant, on avait attribué cette démarche à i'envie ; cju ainsi, il avait cru convenable de découvrir le venin des sentnnentsde Félix, même après sa mort, afin de garantir le» âmes simples qui, prévenues d'estime pour la vie régulière de cet évéque, sont portées à le justifier, parce quelles ignorenl (pj'un ne doit point juger delà pureté de la foi par celle di s mœurs, mais do la pureté des mœurs par celle de la fui. Ensuite, Agubard ayant fait un court exposé des erreurs de Nesto! ius et d Eutvchès, réfute celles de Félix, et fait sentir rhérésie qu'il avait enseij^née daiisTécrit trouvé après sa mort. 11 la combat, ain^i qu'il le dit dans la préface à Louis ie Débonnaire, par un grand nombre de textes tirés des écrits des saints Pères. Il y en a particulièrement de saint Hilaire de Poitiers, de saint Jérôme, de saint Anpustin, de saint Cyrille d'Alexandrie, de Vigile de Tapse , d Avite de Vienne, du pape Symmaque, de saint Grégoire le Grand et d un certain Fidendus qui n'est guère connu d'ailleurs. 11 cite aussi,
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comme étaDt de saiot Âthaoase le symbole qui lui est attribué* Yienneat ensuite les écrits contre les Juifs. On y en compte cinq, et le dernier n^aurait pas dû, dans Tédition, être séparé des quatre premiers par plusieurs autres écrits d'Agobard. Après l'assemblée d'AtUgny, au mois d'août 822, rarchevéque de Lyon crut devoir profiter de la disposition où Tempereur paraissait être, de remédier aux désordres qu'on lui ferait connaître. Il jugea donc ^u*i}n des plus nlun^ / tait la protection que ce pnnce semblait accorder aux Juifs. Ils avaient en effet obtenu depuis longtemps, à force d'argent et d'intrigues, un édit
Sortant défense de baptiser resclaYe d'un Juif sans la permission eson maître. Agobard, étant dans rantichanibre de 1 empereur, s'en plaignit à Adalard, abbé de Corbie, à Wala, son urère, à Ëlissachar,abbéde Saint .Maximin de Trêves, qui étaient comme les ministres de Louis le Débonnaire. Ils le firent entrer dans la chambre de l'empereur, à qui ils parlèrent de cette affaire, mais Taudience fut courte, et tout ce qu'entendit Agubard, c'est qu'on lui dit un moment après de se retirer.
Le prélat ne se découragea point. De retour dans son diocèse, il écrivit à ses abbés sur le même sujet: « Daignez, leur dit-il, me donner un conseil et m'apprendre ce qu'il convient de faire relativement aux serviteurs païens qui appartiennent aux Juifs. Élevés parmi eux, ils apprennent notre langue, et entendent parler de nos mystères, voient nos fêtes et nos cérémonies. Ils sont par là portés à embrasser le christianisme et ils se réfugient dans nos églises, demandant le baptême. Devons-nous le leur accorderou refuser? Pour moi, voici mon raisonnement. Il est certain que tout bomme est créature, et que celui qui adonné la vie et oui lia conserve à un homme, fût- il esclave, a plus de droit sur lui que celui qui l'a acheté vingt ou trente sous. L'esclave doit son travail à son maître, et sa religion à son créateur. Les premiers prédicateurs de l'Évangile attendaient-ils donc la permission des maîtres pour baptiser les esclaves?,.. Nous ne prétendons pas cependant Daire perdre aux Juifs le prix de leurs serfs. Nous lo leur offrons selon les statuts de nos prédécesseurs, mais ils refusent de le recevoir parce au'ils se croient protégés par les officiers du palais* » Agobard se plaint ensuite du maître des Juifs, c'est le nom qu'on donnait à un magistrat chargé des affaires de ceux de cette nation.
Cette lettre n'ayant point eu d'effet, Agobard en écrîvit dans la suite une autre sur le même sujet, adressée à Hilduin, archichapelain, et à Wala. «Je prends, dit-il, la liberté de vous écrire, parce que je sais que vous êtes les principaux et presque les seuls guides de l'empereur dans la voie du salut» C'est pour cela que
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l'un de vou> est toujours dau& le palais et que l'autre y est très- Hiuveîit. Je vous ai euvoyé un mémoire abrégé des vexations que souffre une femme juive convertie à la foi... La source de cette persécution, c'est que les Juifs se vantent d avuir obtenu de l'emp^Têur un édit coufu pu ces termes: « Que personne ?ie baptise ^ni 'sririrp juif sGJis Ic rousodcnicnt de SOU moitre, » Nous ne pouvuiis croire qu une ordonnance si contraire aux règles de rjtgii^*' sxiit émanée de labouch*^ de rempereur très-chrétien et très-pieux. >» Ensuite ayant ujontré par 1 exemple de saint Paul qu'on ne doit pas attendre le consentement du maître pour baptiser sou esclave, il continue : « Si nous obéissons à 1 edit de l'empereur au mépris des règles de TEglise, nous olleiisons le Seigne ur ; m ikjus suivons ces règles, nous avons à craindre Findigûati(.iii de 1 empereur. Car le maître des Juifs ne cesse pas de nous menacer qu'il fera venir de la cour des commissaires pour rv-prinit-r nos entreprises k ce sujet. Employez donc, très-saints pères, votre crédit auprès de Tempercur, aliii qu'à i'occaôiuu de Sou édit, des âmes pour le salut desquelles l'Église universelle fait des prières au tein[ s de la passion du Seigneur, ne demeureDl pas engagées dan» les pièges du démon. »
L'argent des Juifs fut plus persuasif que toute l'éloquence d'A^obard. A force de présents, ils obtinrent de nouveaux ord^e^ de la cour et allèrent insolemment les signifier à l'archevêque, î/empereur envu\ i niéme à Lyon, pour cette affaire, des cn:iiiiii-';aires qui îiiuutierent aut(mt d'indulgence pour les Juifs qii. (Jr >t veriLe pour les chrétiens: ce qui causa un grand scafidaie. Agobard était alors au monastère de jNantua, pour y terminer quelque différend survenu entre les moines. Il re\int en toute bâte à Lyon pour s'opposer a lu nouvelle persécution ou pour V a\oir part, car c'était surtout à lui qu on en voulait. Mais un évéque (jul a du zèle et une bonne cause à défendre, eî>t bien fort; aussi Agobard n'abandonna pas les intérêts de la religion, qu'on paraissait sacrifier à la politique. Il se plaignît de l'empereur àfempereur même, et pour l'engager à révoquer Ips nouveaux ordres au'on avait surpris, il lui adressa un petit trai t é q u' i 1 i u ti ti da : Del ^Insolence des Juifs ^ et don t voici le précis.
Le saint arclievéque, après un exposé court, ui iis pathétique, des vexations que les commissaires impériaux lui avaient laitsubir ainsi qu'a ^on troupeau, se console de cette persécution par le motif qui la lui avait attirée. « Nous n'avons, dit-il, essuyé ces mauvais traitements de la part des fauteurs du juiJai^me, que parce que nous avons exhorté les fidèles à ne pas vendre aux Juif? (T esclaves chrétiens, et à ne pas souffrir que les Juifs en ^eadiââent aux Sarrasins d Espagne. iSotrc crime est d'avoir dé-
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feodu aux femnies chrétiennes de célébrer le sabbat avec les Juifs, de travailler comme eux le dimanche, de manger avec eux de la chair en ce saint temps, enfin à tous les fidèles, de manger de la chair des animaux tués par les Juifsy de vendre àdes chrétiens ou de boire même du vin des Juifs. »
Agobard écrivait cette lettre pendant le carême : il marque qu'il croyait devoir en user aînsia cause des vaines sujierstitions avec lesquelles les Juifs ont coutume de préparer ce qui doit leur servir de nourriture, et surtout parce que, selon le témoignage de saint Jérôme et de plusieurs ne leur nation, ils maudissent Jésus-Christ dans toutes leurs prières. Il assure que la protection trouvée par 1^ Juifs auprès des ministres, et les présents que les dames de la cour envoient aux dames juives, causent un grand scandale, et font juger que Tempereur aime et favorise ces ennemis de notre sainte religion. lise plaint particulièrement de ce qu'en faveur des Juifs, les commissaires impériaux ont fait cnanger àLyon le jour du marché qui était auparavant le samedi.
A cet écrit, Agobard en joignit un plus étendu sur les superstitions des Juifs, et l'adressa aussi à l'empereur tant en son nom qu'en celui de Bernard, archevc^quc de Vienne, et d'Eaof ou raof, évêque de Chalon-sur-Saône, ce qui peut faire croire qu'ils concertèrent ensemble cet ouvrage dans quelque concile, probablement dans celui que Tempercur désigna pour 829, et auquel le métropolilain de Vienne devait assister avec tous ses gufiragants. Ils y rapportent d'abord des exemples du zèle que les plus saints évêques, surtout ceux de rKglis(; de France ont montré contre les Juifs dans de nombreux conciles. Ensuite, pour faire sentir combien le commerce avpc celte nation serait contagieux, ils font un exposé des fables ridicules queles docteurs juifs débitaient.
« Ils enseignent, dit Agobard, que leur Dieu est corporel et semblable à nous, excepté qu'il a les doigts roides et inllexiHes, parce qu il no travaille pas des mains ; qu il est assis sur un trône porté partout par quatre animaux ; qu'il a pln?ionr> pensées vainc? et superflues qui, ne pouvant être mises en exécution, se changent en auUmt de démons; que les lettres de leur alphabet sont éternelles ; que la loi de Moïse a été écrite longtemps avant le commencement du monde; que le ciel qu'ils nomment fir)y}ament , soutient les meules servant à moudre la manne dont ou fait du pain aux auges; que leur Dieu a sept trompettes dont une a mille coudées de îoncncur. »
Voici encore d autres absurdités et d'autres blasphèmes des docteurs juifs rapportés par Agobard et ses deux collègues, relativement à la religion chrétienne, a lis lisent, continuent-iia.
AtCHlDIOCàSE DS LTON. 111
dans les écrits de leurs ancêtres, qu*il y a eu un jeune homme qui s*e8t distingué parmi eux, appelé Jésus, lequel s*étattt rendu liabtle à Téeole de Jean-Baptiste, s'associa plusieurs disciples; qu'il en nomma un Géphas ou Pierre, parce qu'il amtla tête ou u conception plus dure que les autres....; que ce Jésus «ayant promis à la fille de Tibère qu'elle concemit sans ayoir eu commerce avec un homme, elle n*enfanta qu*nne pierre; que pour cela et pour plusieurs autres impostures, Tibère le fitprendreet attacher a un gibet; qu'ayant expiré dans ce supplice il fut enterré auprès d*un aqueduc et son tombeau fut confié à la garde d*un Jmf, mais queVamieduc s*étant débordé, avait emporté le corps; que POate, après ravoir fait inutilement chercher pendant douze lunes, avaîtfaitpublierlaloisuivante : « Ilest manifeste que celui que vous avez fait mourir par envie est ressuscité comme il l'avait pfomis, puisqu'on ne trouve son corps ni dans le tombeau ni ailleurs : c'est pourquoi je vous ordonne de l'adorer, et que celui qui refusera de le faire, sache c|ue l'enfer sera sa demeure.»
n n'est pas nécessaire de faire remarquer ici les contradictions où tombaient les Juifs pour combattre le christianisme : eUes sont trop sensibles et trop grossières. Ds attribuent la mort de Jésus au ressentiment de Tibère; et ils font cependant dire à Pilate, qui en connaissait certainement bien la cause, quelle fut Teifet de la jalousie des Juifs. Au reste, en lisant ces extravagances , un esprit sensé en doit inférer que la résurrection de Jésus-Christ est une vérité bien înconlestable, puisque, pour la combattre, ses ennemis étaient obligés d'avoir recours à des fiables ridicules. Ce que ces Juifs reconnaissent ici nous fournit même des armes contre eux. Car ils sont forcés d'avouer que Jémis-Christ avait prédit sa résurrection, aue son corps fut gardé après sa mort, qu'il disparut cependant au tombetu, et que Pilate, l'ayant fait chercher en vain, demeura convaincu de sa r^urrection et de sa divinité.
On ignore si tous ces écrits d'Agobard firent changer de condmte à Tempereur et à ses ministres ; mais Agobard ne se re* Ucba pas. Il écrivit à Nébride, archevêque de Narbonne, qu'il n'avait pas céél^, même pour un moment, aux commissaires de la cour. Il l'eihcHrte à avoir la même fermeté que lui à l'égard des Jttib, et à porter les évêques et les chorévêques voisins à les imiter l'un et l'autre : « Très-saint père, lui dit-il, vous qui êtes regardé en tout comme la colonne et l'appui de la maison de Dieu, demeures immobile et intrépide sur la piem des ob* servances ecclésiastiques, malgré les vents et les flots de la tempête. Us peuvent se briser contre les fondations de la maison de Dieu, mais ils ne peuvent la renversa*.!»
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Agobard présenta une autre requête à Tempercur pour demander l'abrogation de la loi de Goudebaud que Ton obi^ervait encore à Lyon et dans les autres villes qui avaient composé Fancien royaume de Bourgogne. Il s'efforce d'y montrer que cette diversité de lois est contraire à la parfaite unanimité qui doit réunir tous les fidèles comme les membres d'un même corps, a II arrive souvent, dit-il, que de cinq personnes qui sont ensemble, il ne s'en trouve pas deux qui aient la même loi, quoiqu'ils soient tous chrétiens, et s'il arrive qu'un d'eux ait un procès, aucun de ceux qui sont avec lui ne pourrait lui servir de témoin, parce qu'on ne reçoit pas, au sujet d'un Bourguignon, le témoignage de quelqu'un d'une autre nation... Or u me parait q[ue c*est une chose indigne qu*un chrétien ne puisse pas témoigner pour un autre chrétien... D*oà il arrive que si un Bourguignon a commis quelque mauvaise action, même en public, on ne peut le convaincre par témoins» et on le laisse se parjurer, parce qu'on est obligé ae s*en rapporter à son serment. S'il plaisait à l'empereur, notre mattre, d établir la loi des Français parmi les Bourguignons, ceux-ci en deyiendaientplus illustres, et ce pays serait déllyré de bien des misères. »
L*archeyèque de Lyon s*étend ensuite sur les dueis, auxquels on avait recours selon la loi de Gondebaud, pour terminer les procès » tant en matière civile qu'en matière criminelle, comme si la victoire n*eût pu manauer de se ranger du côté de la justice. Il montre sans peine la narbarie et riniquité de ces loiSt aussi contraires à la raison qu*à la religion. Il ne panit pas que Tempereur ait abrogé la loi de Gondebaud, et Ton voit par quelques règlements des conciles suivants que la fureur des duels continua. La prudence arrête quelquefois le zèle des princes les plus religieux, et leur fait tolérer des abus qu'on ne pourrait réprimer sans exciter, dans un empire, des troubles qui seraient encore un plus grand mal. Les écrits d' Agobard nous font juger que, malgré les droites intentions que Louis le Débonnaire montra dans rassemblée d'Attigny, on en recueillit peu de fruit.
De tous les opuscules d* Agobard, le traité sur la dignité et les droits du sacerdoce est un des plus intéressants, et mérite d*étre lu, non-seulement par les prêtres et les autres ecclésiastiques, mais encore par les laïques. Il est adressé à Bernard, archevêoue de Vienne, et Agobard le composa pour venger le cleiigé au mépris où il tombait, et apprendre aux laïques quels honneurs ils doivent rendre aux ministres de la religion* Mais il semble que le moyen le plus sûr de faire respecter les ecclésiastiques, aurait été de les faire vivre selon les canons, et c'était le
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plus difficile. L'autour montre d'abord mie tous les lidMcs par- (icipeut en quelque maiiièn' an sacerdoce de Jésus-Christ, et que c'est pour cette raison ou ils sont appelés un sacerdoce royal, mais que le ministère du sacerdoce ne peut être exercé que par certaines personnes qui en sont revêtues, et qui sont séparées du ppiiple comme Tétaient les lévites de la loi ancienne; que la vie indiLTiit des prêtres n'empêche pas qu'ils ne cons irrr iit ft n'absolvent ; (ju'ainsi un mnnvais ministre des autels a plus de pouvoir pour 1 aflmini-ti ;ition des sacrements que le meilleur laïque qui n'en a en eiiet aucun. Agobard réfutait par avance le sentiment des sectaires qui ont enseigné qu'un prêtre, en état de péché mortel, perd le pouvoir dt* cuusacrer le corps et le sang de Notre Seigneur Jé?n?-Christ, et qu'un laïque, même une femme, qui sont en état de i:racr', pouveut alors v suppléer.
L'auteur ayant ensuite montre par plusieurs textes de TAncien et du ISouveau Testament quelle obéissance et qu» 1 k spect sont dus aux prêtres du Seigtieur, se plaint eloquemment de l'usage qui s'était établi que ( ]îa(|iit' seigneur eût dans sa maison un prêtre comme une sorte de douK >ti(|iie. « Tous ceux, dit-il, qui aspirent aux honneurs et aux dignités du monde, nut chez eux un prêtre, non pour lui obéir, mais pour s'en faire obéir : en sorte que la plupart de ces prêtres fout les fonctions de maître d'hôtel pour servir à table et avoir soin des vins de liqueurs (qui saccata vina misceant). Il y en a même qui conduisent des chiens, qui guident par la bride les chevaux que montent le'^- dames ou qui font valoir des terres, et conime ces seigneurs ne trouvent pas de bons prêtres qui veuillent remplir de pareille^ fonctions, ils prennent les premiers venus, et ne s'embarrassent que d'avou- un prêtre chez eux qui leur serve de prétexte pour ue pas aller à i église et assister aux oÛices publics. »
Eu finissant ce traité, Agobard distingue quatre sortes d'ecclésiastiques : c( Ceux qui vivent bien et enseignent bien, qu'il faut nimer; ceux qui vivent mal et cn?f'ii:;nent bien, qu'il faut tolérer; ceux qui, vivant bien, sont troj) if:iiorants pour pouvoir bien enseigner, qu'il ne faut pas employer ; enfin ceux qui fivent mal et enseignent mal, qu'il faut anathematiser. »
L'écrit qui suit le précédent dans l'édition des œuvres d'Agobard est un petit traité destiné à combattre l'opinion du peuple qui attribuait h l'opération de la magie les orages de grêle et de tonnerre. Il réfute solidement cette persuasion qui, de son temps, était si enracinée dans les esprits, que les riches et les pauvres, les nobles et les paysans, croyaient que les sorciers produisaieul la grêle et le tonnerre, quand ils le voulaient; en
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sorte que plusieurs leur donnaient une partie des fruits de leurs champs pour conserver le reste contre les orapes que ces sorciers pourraient leur envoyer. Agobard s'efforce de deU uiru ces fausses idées et de montrer qu'il n*est pas au pouvoir de ceux qu'on nomme sorciers de rien changer dans Tordre de la natun;. rierre le Loyer, sur un principe mal entendu, a fortement critiqué Agol);ird au sujet de ce traité. Si Ton en croit cet écrivain, tout ce que ce prélat avance est purement d'imagination, car il n'est pas vraisemblable qu'il se soit jamais trouvé des hommes capables de pareilles rêveries. Mais on pourrait demander à un tel critique, quelle partie du monde il a habitée pour être si peu au fait de la manière de penser du peuple de nos campagnes cl même de nos petites villes sur ces matières. Non-seulement le petit peuple, dit Agobard, mais la noblesse et les gens de la ville aussi bien que les paysans donnaient dans Tillusion grossière quMl détruit. Ce grand homme, au reste, avait trop de candeur et de bonne foi, il était trop judicieux et trop occupé de sujets réels ^i demandaient le secours de sa plume pour se forger des chimères, afin d^employer son temps a les combattre.
Frédégise, abbé de Saint-Martin de Tours , ayant critiqué , dans un écrit de sa composition, quelques sentiments d' Agobard, celui-ci y répondit par un autre qui est le neuvième entre ses opuscules. A 1 occasion de ce nue son adversaire Taceuattit de donner atteinte à Tautorité de l Ecriture sainte et des interprètes, parce qu'il avait observé quHIs n'avaient pas toujours suivi les règles de la grammaire, Agobard s'explique sur Fautorité du texte original et celui des versions. Hais en le fjEdsant, il se déclare contre Finspiration des termes et des mots qu*ont employés les auteurs sacrés. Il va même jusqu'à dire que le sentiment qui l'établit est une absurdité. C est dans ce même écrit qu* Agobard, usant de représailles, reproche beaucoup d'erreurs à Frédégise. On ne voit pas cependant dans quels écnts de notre
Srélat se trouvaient celià dont l'accusait Tabbé de SaintnBf artin e Tours. Faudrait^il en conclure que ces écrits sont perdus? L'écrit d'Agobard qui suit la réponse à Frédégise est la lettre qu'il adressa à Hilduin et à Wala, etqui n'eût pas dû être séparée dans l'édition des autres relatives aux Juib. A sa suite, viennent trois lettres d'Agobard. La première, adressée à Barthélémy, archevêque de Narbonne, est écrite tant au nom d'Agobard que d'Hildigise, apparemment prêtre, et de Flore, diacre de r£glise de Lyon. Elle nous apprend qu'il régnait alors un certain mal, qui saisissant tout à coup hommes et femmes, les fai-
méme comme une brûlure qui leur laissait une plaie difficile à
sait tomber comme
Quelques-uns sentaient
ARCiUOIOCÈSE D£ LYON. llo
guérir. Et comme cela arrivait souvent daiis les églises, le peuple grossier et naturellement superstitieux, encore plus à Lvou, en ce lemps-là, qu'ailleurs, leur faisait des uiiVaiidcb considérables pour être garanti de ce mal.
Ces particularités se passaient surtout dans Téglise de Saint- Firn^in a llzès, et Agohard avait été cuiibulte par i archevêque de NarbuiHié. il attrihua Ja plaie occasionnée par une sorte de brûlure, à Topération du démon, et dit que, puisque, dans cette église de Saint-FirniHi, il ne se faisait pas de vrais miracles, qu*au contraire, ceux qui se portaient bien devenaient malades, ce ne pouvait être que l'œuvre de quelque mauvais ange ; qu'au reste ces prétendus prodiges n'étaient que des illusions, dont il ne voyait d'autre cause que le manque de foi. « Car, ajoute-t-il, le diable, connme dit saint Léon, connaît ceux qu'il peut abattre par la tristesse, séduire par lajuic, accabler par la crainte et truiiiper par i adiiiiration... Il ne cherche qu'à nuire, soit qu'il se montre tel qu'il est, soit qu'il se transforme en ange de lumière, pour faire paraître de prétrtidues ^^uérisons miraculeuses. Afiu de lui résister sous ces dilTcrcnts personnages, il ne faut ni se laisser elli ayer par de vaincs terreurs , ni applaudir à de vains miracles. » Agobard découvre une autre source de ces illusions, c'est qu'on faisait de grandes olfrandes à l'église où ces prétendus prodige s arrivaient, et il insinue que l'avarice et la cupidité de ceux qui la desservaient, donnaient lieu à ces prestiges. Il conseille de ré^rver ces aumônes pour les pauvres, et ce conseil prouve que dans les écrits d' Agobard, comme dans sa conduite, on trouve des traits qu'il faut adoucir pour les excuser.
La seconde lettre est adressée à Matfred, l'un des plus puissants officiers de la cour de Loui» le Débonnaire. Agobard le conjure d'employer tout son crédit pour faire cesser les fourberies, les injustices et autres désordres qui désolaient le Lyonnais et les pays voisins, et y faire régner les vertus opposées.
La troisième lettre est adressée aux elercs et aux moines de l Église de Lyon. Quoique courte, elle contient d'excellentes choses et roule sur U manière de gouverner une Église, de modo regimmis teeluiaâîici^ Il y trace en peu de mots le double pui trait d'un bon et d*un mauvais pasteur.
Après ces trois lettres, est placé le traité des images, le plus fameux des écrits d* Agobard. Le culte des images était alors la question du temps, sur laquée ceux qui avaient le talent d'écrire ne manquaient pas de s'exercer. Duneal, reclus à l'abbaye de SaînWDenys en France, Jonas, évêaue d'Orléans et d'autres éeriTaios avaient réfuté les erreurs de Ticonoclaste Claude, évéque de Turin. Agobard entra aussi dans la lice, et composa
un traité où voulant éviter les excès qu'on reprochait aux Grecs sur le culte des imaere^, il paraît avoir donné dansTécueil opposé. 11 y adopte dIu^icuis des raisonnements, et môme des expressions de Clauae de Turin, QUoiqu*il soit plus modéré que ce prélat. Il prétend même que le culte des images approche fort de ridolàtrie ou de Thérésie des authi opinuorphites, c'est-àdire de ceux qui attribuaient à Dieu un corps semblable à celui de l'homme , et que d'ailleurs il est inutile, parce qu'on ne doit rien espérer de T honneur qu un rend aux images. A ce propos, voici son raisonnement :
« De même, dit-il, que lorsque nous regardons dans un tableau des hommes peints qui travaillent à la moisson , ou qui font la vendange, des pêcheurs qui jettent leurs filets, des chasseurs qui poursuivent, avec uue meute de chiens, des cerfs ou des chevnniils, notre provision de blé ou de vin n'en augiiieute pas, et nous n'attendons pas que ces pécheurs nous donnent des poissons ou ces chasseurs du gibier pour dîner, ainsi, quand nous voyons en peinture des anges avec des ailes, des apôtres qui prêchent, des martyrs qui souffrent, nuus ne devons attendre de ces images aucun secours. » La comparaison d'Agobard serait juste, si c'était des images matérielles que nous attendissions le secours et non de l'intercession des saints, à qui nous rapportons l'honneur que nous rendons a leurs images. Il ajoute cpi à l'exemple du saint roi Ezéchias qui lit briser le serpent d airain, . parce qu il devenait pour le peuple un objet d'idoUtrie, on acquiert du mente en brisant les images, d'autant plus que Dieu n'a pas commandé de les faire, mais qu'elles sont de l'invention des hommes. Ces propositions d'Agubard nous semblent certainement entachées d'erreur; cependant d'habiles théologiens se sont efforcés de justifier la foi de ce prélat sur les images, mais il est plus aisé de justifier ses intentions que ses expressions, il pouvait penser bien, mais il s'exprimait mal.
Un traité sur l* Administration et Vusaqe des bieiis ecclésiastiques vient à la suite de celui sur le culte des images. Après avoir parlé contre les usurpations des laïques, Agobard montre que, selon les canons, les biens des églises doivent être employés à nourrir les pauvres, à entretenir les clercs, à réparer les fabriques et à subvenir aux besoins de ceux qui gouvernent ces églises; que non-seulement, les laïques ne peuvent pas posséder les biens de l'Église* mais qu'ils ne peuvent même en être les économes; que les abbés et les évêques sont bien coupables, s'ils font servir ces biens au luxe et à la bonne chère. Il renvoie sur ces articles à rautorité des canons et des conciles. « Mais, ajouie-t-il , comme il y a des personnes qui croient qu'on ne doit
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pas recevoir les canons de l'Église de France, ou ceux des autres pay<, sous prétexte que les légats du pape n'étaient pas présents quaiid \h ont été portés, qu'on nous dise donc qu'il ne faut pas non plus recevoir les écrits et les traités des saints Pères, comme d'un saint Cyprien, du a >aiuL Ailianase, dun saint Hilaire, d'uu saint Ambroise et d'un saint Jérôme, puisque lorsque ces pieux docteurs ont composé leurs écrits, les légats du pape e t de l'empereur n'étaient pa^ présents. » Agobaid dans tout cet ouvrage déplore éloquemmenl le scandale que donnent les ecclésiastiques, qui, laissant mourir de faim les pauvres, emploient les biens de l'Église à nourrir des chevaux et des chiens, et à d autres choses plus frivoles encore.
Nous avons pai'lé des diverses superstitions que 1 ignorance avait fait naître dans les Gaules, tant pour connaître le ciiaic uu l'innocence des accusés que pour terminer les différends entre particuliers, superstitions auxquelles on osait sans scrupule donner le nom respectable de jugement de Dieu. Ce fut pour tâcher de h's abolir, qu'Agobard, toujours plein de zèle, composa uu traiui, presque tout entier tiré de TÉcriture sainte, comme le titre l'annonce. Il y déclame principalement contre le duel ou le combat singulier qui était la superstition dominante et la plus pernicieuse. Il Tarait déjà combattue avec beaucoup de force aans son écrit contre la loi Gombette , mais ici, il montre à l'égard de cette épreuve, comme à l'égard de toutes les autres, que si Dieu favorise souvent les innocents, il ne fait pas néanmoins toujours ^ des miracles en leur &veur, et que, tout au contraire, il permet ' même souvent que les coupables aient Tarantage, pour aes raisons qui, bien que cachées, n*en sont pas pour cela moins justes. Ce traité est le dernier de ceux d^Agobard qui forment le tome V du recueil de ses œuvres. L*ordre naturel aurait, ce semble, eii^é ^ue cet écrit et celui contre la loi Gombette se fussent suivis unmédiatement l'un Tautre, puisqu'ils ont le même objet principal.
Le second tome des opuscules d*Agobard, suivant Tédition de Balme oui nous sert de guide , s*ouvre par une exhortation au peuple de Lyon sur les principales vérités de la foi et la pratique de tout bien : Defidei veritaie et iothis boni insHtuiione. Vbu^ teur y entre dans un assez grand détail des vérités de la foi car tholique et y prend soin den appuyer chacune de passages de rÉenture et des Pères. Il suit à peu près la même méthode sur les points de la morale chrétienne.
Après cette exhortation, on trouve cinq iSuneuses pièces qui ont uit une hideuse tache à la gloire que Fauteur s'était acquise. Elles concernent toutes cinq Todieuse déposition de Tempereur
il8 LA FHAiNCE l'ÛNTlFlCALB,
Louis le Débonnaire, à laquelle Agobard, nous l'avons vu, prit toute une autre part que n'aurait dû un fidèle sujet, un bon évoque, un sage politique. La première est une lettre à ce prince, relative au partage de l'empire entre ses enfants, partage qui avait été fait avant la naissance de Charles, son dernier lils, et qu'il fallut changer depuis, pour lui assigner un apanage. Dans cette lettre, Agobard s efforce de persuader à l'empereur, pcmr le bien de la paix qu'il paraît, par ses expressions, avoir réellement aimée, de s'en tenir au premier partage et de n'avoir nul égard au second. Pour l'y déterminer mieux, il lui expose les grands maux que ce changement va causer dans F Liât. C'est pour cela que la lettre est intitulée : Flebilis epistola, lettre lamentable, titre que lui a donné au reste Papire Masson , son premier édi- * teur, aussi bien qu'à la pièce suivante, celui qu'elle porte.
C'est un très-court traité adressé à Louis le Débonnaire sur Ia comparaison du gouvernement ecclésiastique avec le politique élpour montrer en quoi la dignité de l'Église est au-dessus de la majesté de l'empire. Agobard entreprit de traiter ce sujet à l'occasion du voyage que le pape Grégoire IV devait faire eo France, pour y apaiser, comme l'auteur le supposait et l'espérait aussi, les trouoles que la révolte de Pépin et Je Lothaire y avait excités. Il se proposait, en conséquence, de persuader à l'empereur Louis, de ne çoint empêcher l'arrivée de ce pontife. Ce petit écrit et le précédent se trouvent imprimés dans divers recueils .étrangers ; le premier sous le titre de Manarchia dans Fréher, Goldast et Ducnesne^ le second dans Rocaberti et encore dans (joldast.
La troiâëme pièce est une lettre du pape Grégoire IV en réponse à celle que lui avaient écrite les bons évéques français attachés au parti de Louis le Débonnaire, leur souverain. Cette lettre n*e8t point entière, et dans quelques manuscrits elle ne fait avec les deux écrits précédents qu'un seul et même ouvrage et le premier éditeur d Agobard , suivi de quelques mires savants, Ta prise pour une production de cet archevêque de Lyon. Mais Pierre de Marca, au rapport de Baluze, a montré cldrement qu'elle appartient à celui dont die porte maintenant le nom.
La quatrième nièce est une apologie pour les fils de Loiiis le Débonnaire ou plutôt un manifeste des raisons prétendues qu*Os disaient avoir de soutenir leur révolte. Ces raisons se réduisent à dire qu'ils s'élevaient contre l'empereur leur père, afin de purger son palais des erreurs dolti il était infesté.
Enfin la cinquième pièce porte pour titre : Agobardicarhda. C'est un acte ou attestation qu' Agobard donna à Lothaire dans
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la fameuse assemblée de Compiègne, de 833, de tout ce qui s*y était fait pour Tinoule déposition de Tempereur Louis. Quoique déplorable, le détail contenu dans cet acte est curieux à lire. U
Îa toute apparence que les autres prélats de cette assemblée onnèrent aussi à Lotnaire chacun une pareille attestation. Celle qui nous reste d'Agobard porte en téte la date de 833, et on y lu ensuite que ce fut le quatrième mois, c'est-à-dire le mois de juin de la même année. Les quatre autres pièces précédentes furent faites Ters le même temps, avec cette différence que la quatrième parait postérieure à toutes les autres.
A leur suite \ient la préface d'un traité sur Vespérance et la crainie, adressé à £bbon, archeTéque de Reims. Ce prélat avait engagé Agobard à lui composer un manuel de sentences choisies deTkicriture, et propres à faire impression sur le cœur, afin de le retenir dans une soumission convenable. Agobard se prêta à Texécution de ce dessein, et entreprit d'y traiter de Tespérance et de la crainte, pour les raisons qu'il en apporte. Mais de tout ce manuel, on n*a imprimé jusqu'ici que la préface.
Ce qui porte pour titre : Tractatus de divina psalmodia. Traité de la divine psalmodie, n'est proprement que la préface de l'opuscule suivant, intitulé : De Correctiane antiphonarii^éd la Correction de l'antiphonaire, et adressé à tous les fidèles, notamment aux chantres de l'Église de Lyon. Agobard y attaque d'abord Amalaire, prêtre de l'Église de Metz qui, dans un ouvrage de même nature que celui de notre prélat, avait blâmé quelques usages observés par l'Église de Lyon dans ses offices. U est vrai qu' Agobard ne le nomme pas, mais personne ne doute aujourd'hui que ce ne soit lui qu*il a en vue. U faut avouer qu'ici Agobard ne se fait pas honneur, par les injures grossières dont il couvre son adversaire i le traitant sans scrupule de calomniateur, de méchant homme, d'extravagant, etc. L'auteur entreprend ensuite de justifier les corrections qu'il avait faites à l'antiphonaire de son Église, et de démontrer que ce ne fut pas sans ae justes raisons qu'il en avait retranché ou réformé, plusieurs répons, antiennes et autres choses. Les offices de l'Église de Lyon étaient alors tels, qu'il n'y entrait ni poésie, ni rien qui ne fût tire des livres sacrés. C'est en quoi consistait princi- ^lement la réforme qu'Agobard y avait faite , et c'est ce que peu de personnes ont pu lui pardonner, voyant qu'il veut exclure de l'office divin tout ce qui n'est pas la pure parole de Dieu.
Outre cet écrit contre Amalaire en faveur des usages de l'Église de Lyon dans ses offices, Agobard en composa un autre contre les quatre livres du même auteur sur les offices divins. Cet
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opuscule commence sans aucun prélude, et notre archevêque s'y montre moins aigre et moins animé que dans le précédent. Il y noniinc souvent son adversaire doîit il rapporte plusieurs textes, en marquant les livres et les chapitres d'où il les a tirés; puis il en fait la critique qui nv, tjrille pas toujours par la justesse. Ou n'avait point < n( ore vu paraître cet écrit d'Agobard» avant l'édition qu en a donnée Baluze.
Cette édition se termine par deux pièces di poésie, les seules qu'on nous ait conservées d'Agobard, auiappaiennn» nt ne se mêlait guère de versifier. Ces pièces sont l'épitaphe de Chariema^'iif en treize grands vers, et un poëme en vers hen[i( ra^yllabes, sut la translation des reliques de saint Cyprit n d( Carihage, de saint Spérat, de saint Pantal» on, martyrs, la queiie se lit dans la ville de Lyon sous Tépiscopat de Leidrade. Il ne faut pas au reste, s'attendre à trouver aucune beauté de poésie dans Tune et l'autre pici e, (quoique la première surtout offrît au poète un riche sujet. Ce n'est, à proprement parler, qu'une assez mauvaise prose mise en mesure. Mais elles sont eslimabies, pour les traits historiques t[u\'lîes contiennent. L'auteur a fait entrer dans répitaphe toutes les époques de 1 âge, du règne et de la mort de Charlcmagne.
Le poëme sur les saints martyrs est le pn niier écrit d'Agobard qui ait ete mis sousla presse. Il selità la lete des œuvres desaiat Cyprien dans les rdiLionsde Paris et d'Anvers, en IfîGi el l."i68. Il a passe depuis dans le recueil dr liiviuus, Leipzig, lljo3 ; dans les Annales du P. Le Coin te ijni y a fait ses remarques comme Hivinus y avait déjà fait les siennes ; dans la grande collection des BoUandistes , au 17 jiiillet, et sans doute encore dans d autres recueils. Il est à remarquer que le texte eu est tronqué dans l'édition de P. Masson.
En tinisï>ant la récapitulat ion des écrits d'Agobard, n'oublions pas de dire que le long traite du concile de Paris en 825 sur le culte des images est particulièrement, comme Ton croit, de la façon de ce prélat. On y trouve, en effet, quelque chose de son style et de son système sur cette célèbre queslion. L'on cuuserve encore aujourd'hui dans la bibliothèque publique de Lyon un livre des Évangiles, écrit sur parcnemm en beaux caractères carlovingiens, avec des lettres onciales à tous les chapitres. On le croit de la main d'Agobard qui l'offrit à l'autel de Sainl-Etienne, cumme l'indique l'inscription suivante qui se lit à la tête, et dans laquelle le saint prélat en demandant grâce pour ceux qui serviront de ce livre, et miséricorde pour celui qui l'a offert , prononce anathème contre celui qui en privera son £glise. Liber Evangeliorum oblatus ad altare sancii «S/e-
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phani ex veto A^obardi episcapi sit uienti gratta, largitori venia^ fraudantt anathema.
Quant au style d'Agobord, sa prose wut beaucoup mieux que sa poésie. Ea général, sa manière d'écrire est naturelle, sinmle, assez agreablCt mais quelquefois un peu dure, aigre, haroie et partout sans élévation et sans ornement. Il y suit uniformément le goût de son siècle ^ui était de faire moins d'usage du raisonnement que de Tautorité et d'enrichir ses écrits de longs passages de ceux des anciens. Die fait souTcnt sans beaucoup de choix, et il naratt au reste qu'il avait étudié sérieusement les oumj^ des Pères, prindpidement de saint Augustin, et qu'il possédait à fond TÉcnture sainte. *
Il y avait près de huit cents ans que les écrits d'Agobord étaient ensevelis dans l'obscurité, lorsque Papire Masson les en tira pour les offrir au public. Ce fut par un coup inespéré de la Pïovîdence, coipme il nous Tapprena lui-même dans son épltre dédicatoire à TEglise de Lyon. Étant entré par hawd dans la boutique d'un relieur de la même ville, il en trouva le manuscrit oue l'ouvrier, cjui n'en connaissait pas le prix, était sur le point de mettre en pièces pour couvrir aautres livrest car il était en parchemin. Agréablement surpris de cette découverte, Masson acheta le manuscrit et le sauva ainsi du naufrage. Il se mit ans* sîtAt en devoir de le faire imprimer, et il le fut à Paris, Dyval, 1M5, i vol. in-8*. L'éditeur y igouta une analyse des écrits aue contient ce volume, et deux lettres inédites deLeidrade, prédécesseur d'Agobard.
n Cuit que le manuscrit sur lequel cette édition a été fûte ne fiit rien moins qu'exact, puisque Baluze se plaint qu'elle est criblée de fautes presque à chaque ligne. C'est néanmoins ce même texte qui a été suivi dans les Bibliothèques des Pères de PÉris et de (^logne, o& l'on a Mi entrer les écrits d'Agobard. Ces défauts intolérables engagèrent Baluze qui avait recouvré des manuscrits plus fidèles, à en donner une nouvelle édition, Paris, François Muguet, 4666, 2 vol. in-^. Les écrits d'Agobard tiennent, dans cette édition, le même rang que dans l'énumération aue nous en avons faite. A la tête du premier volume, outre 1 épllie dédicatoire, la préface et Quelques courtes lettres de l'éditeur an P. Ghifflet, et du P. Cniiflet à l'éditeur, se lisent les témoignages que rendent les anciens tant à la mémoire d'AgoiNmi, qu'à celle des autres éciivains dont Baluze a joint les opuscules à ceux de ce prélat* Ensuite viennent la préface, la vie d'Agobard et la sy nopse de sa doctrioe dont Papire Masson avait orné son édition.
Dans le second tome sont ajoutées les lettres de l'archevêque
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Leidrade, celles d'Amolon , successeur i m médiat d*Agobard avec sch opuscules, les sentences de saint Augustin recueillies, dit-OD,par le m^me Amolon, les petites prélaces du P. Sirmond sur quelques-uns de ses opuscules et le fF'agraent d'un écrit de Flore, diacre de Lyon. Après ce recueil, suivent les savantes notes de l'éditeur sur les ouvrages de tous ces écrivains, un appendice de tous les actes dont il y est fait mention, enfln, les tables nécessaires tant du texte original que des notes, de sorte qu'on ne peut refuser à cette édition des œuvres d*Agobard la préférence sur toutes celles qui l'avaient précédée. Non-seulement Baluze en a rendu le texte exact et correct à l'aide des manuscrits, mais il y a encore ajouté le traité d'Agobard contre les quatre livres d'Amalaire sur les offices ecclésiastiques qui n'avait jamais été imprimé. Il Tairait tiré d'un manuscrit de Bonneval, appartenant alors à M» de Mamès, conseiller clerc au parlement de Grenoble et chanoine de TÉglise de Vienne. C'est sur cette nouvelle édition qu*on a réimprimé les œuvres d' Agobard dans le quatorzième tome de la Bibliothèque des Pères,
Subliée à Lyon, en 1667. Hais il est fteheuz qu on ait négligé *y joindre les notes du dernier éditeur.
4S. AMMM (S4Ma8).
Amulun, qui probablement reçut le jour à Lyon, dans les
Premières auuccs du neuvième siècle, fut élevé dans l Lgliso e cette ville, sous la discipline d'AguLai d, à qui il reconnaît lui-môme avoir de très-grandes obligations, et qui le lit sou diacre. Pendant ses études, il eut pour condisciple le célèbre Flore, qu'il choisit plus tard pour bon diacre (1). Après la mort
(1) Florb, né à Lyon sur la fin dn bnitiéme siècle, fut l'un des savants de son lemps qui ont le plus brillé sur le Ptimaase , «t paru avec Iti plus d'éclat dans le monde de la liUérature ecclésiastique. Elevé dans les célèbres écoles de l'Eglif^e de î.yon , il se trouva bientôt pnr deux titres attaehê irrévacal)lMneiit à cette Ëgliiië, celui de chanoine et celui de diacre. Le mérite et la vertu de Flore loi attirèrent Testiaie et la eonAanee de quatre illustres archevêques, Leidrade, Agobanl, Amolon cl nemi , qui gouvernèrent succei;si\enienl le diocèse de Lyon, et dont qiu Iqucs-uns part agèrent avec lui le saint ministère de la parole. Flore prit pari a toutes les luUe« théologiques de son siècle, se mi la nolamment aux querelles d'Hincmar de Reims et du moine Gotheseale , et attaqua aussi par ses écrits rrijrne Sent, soiifîiste fameux par ses erreurs pernicieuses sur la prédestination. [>tis historiens de cette époque ont eu la coupable n^igence de ne point uous apprendre l'époque de la mort de cet illustre
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d'Âgoboid U Alt élu pour lui succéder dans rarchevêché, et le choix qu'on fit de lui, préférablement à Flore qui 8*était déjà acqnis une grande rémitation, dépose en faveur de Féminence) de son mérite. La cérémonie do son sacre eut lieu le dimanche 16 JanTier 841, après une vacance de sept mois et dix jours.
En montantsur le siège de Lyon, Amolon y fit revivre le zèle et la doctrine de son prédécesseur. Gomme lui, il se déclara ennemi de toute suj^rsUtion et s'opposa de tout son pouvoir aux entreprises des Juifs. Il démontra dans un traité composé exprès combien leur commerce avec les chrétiens est pernicieux à ceuxci, et il prouva avec autant de lumière que de sagesse dans une
regardaient comme leur père et ne craignaient pas de dégé-
lenvain, arrivée ea 859 oa SCO. L'ftnlMvé|ve «at Itoni , taeeenenr d*A*
■olon^ l'avait ordonné prêtre.
Flore a laissé aussi des poésies laliiips . où un sentiment assez profond des mtMTeB de soa époque «e révèle par une decUmâlion ua peu va^ue, mais quel» qocfois anaii paroMtfBÎti préeuetearactérisliques. Imprimém pour la première fois à Paris en 1560, par Guillauriie Morel, avec les poésies de Cl. Marins Victor et de quelques autres poêle», elles ont r^té insérées dans la collection des Pœ/x cArû/tâiii de Georges Fabhcius, Baie, 1^62, dànê \& Analectes deMabUJM, et dans les Anetdùies deD. Martène et Durand. Andié RiTÎons les a publiées séparément, Leipzig, lfKi3, in-8**. Nous ignorons pourquoi, dans tonlee ces éditions, les poé^^ies du diacre de Lyon sont aUribnées l\ un Drep.inius Florus, que queluues savants ont pris pour le poêle de ce nom duul parie ^lut Apolltnaire Sidoine. Le oom taul de Modoin , évéque d'Aatiia de M à 840 « qu'on lit à la tête d'une de OM poéliet iafftiail cependant pour ériler un li lourd an^rhronisme.
L'écrit de tiore intitule : Liber de Pra^destinatione contra JuhannU ScoU trrmtat tff^NMoncf, ert inéré daot toulei lee eolleetîons dee Pères, ainsi que Vin beau traité sur le canon de la messe , De actlone missarum^ ou de l'expli- '■ation de la messe, De rxpusitione missa' . comme porte une autre édition qui K^i ia meilleure. Ou a eucore de lui : Commenianus m umnes sancli Pauli tfkttùUa* Cet onmge, étirait de saint Augustin , a élé attribué au yénérable Bed' et se trouve parmi les œuvres de ce Père, BAle, 1.S53, Co'o«rne, Xtai. Mab llon a restitué le f'nmmfntnrïus h Flore. La bibliothèque d'Avranche'?, suivaul le rapport de M. Kavaiïsou^ sur les bibliothèques de l'Ouest (iS41 , page UO) , pdNwde en manneerit (in-folio » n* 2439) une HittoUre mlverseiie par Flore ou Florus. Elle comprend sept livres depuis la création du monde jusqu'à I fTe chrétienne. Avec cette dernier»' époqu»- rommenee une nouvelle série de livres, et celte seconde partie est dedice a ia fameuse imperalrue juditli , ■wrede Charles le Chauve. L'auteur est donc vraisemblablement le même personnage que le Flore, diacre de Lyon , qui fut l'adversaire d'Eriaéne Smf . On peut consulter sur cette illustration du diocèse de LyoUt VHitioire lUiéraire de ta FrcMce, tome V, pages 2ia-240.
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nérer en 8e disant ses fils. Le roi Charles le Chauve tenait en haute considération sa vertu et ses conseils, et il eut pour lui une bienveillance dont les heureux effets réfléchirent en sa faveur j usque sur le pape Léon lY. Quoiqu'il y eût d'abord quelque dissentiment entre Amolon etTempereur Lothaire, on a des preuves que ce prince lui rendit ensuite toute son amitié. C'est à sa prière ^'il procura notamment à l'Église de saint Étienne la restitution de la terre d'Aulan, dans le comté de Lyon et de Morges, située près de Salins.
Li>n n*a point connaissance de tous les événements d^un épis* copat qui parait en général n*avoir été qu'honorable et avantageux à rÉglise de Lyon. On sait pourtant qu'Amolon convoqua un concile de sa province au sujet d'un certain prêtre, nommé Godelcaire, qu*l]suard, abbé et archidiacre avait fût arrêter. Le P. Labbe le rapporte à lannéc 848, sans nous en apprendre
S lus que les lettres de Loup de Ferrières, où celait se trouve *abord rehité. Il n'est pas certain au reste que cette assemblée se soit tenue à Lyon, et d'ailleurs, il nous semble plus probable
Su'dle eut lieu en 845, ou tout au plus tard Tannée suivante, ans le même temps qu'il fut tenu des conciles à Reims, à Tours et à Rouen. On envoya en cour ce que Tony fit, et c'est de là que fut tiré le capitulaire publié en 846, au parlement d'Épemay.
Amolon, nous le verrons tout-à4*heure en mentionnant les écrits de ce prélat, prit une certaine part dans l'afEûre de Gothescale, à qui il écrivit une lettre que nous avons encore. Ce fut là une des dernières actions de sa vie. Il mourut le jeudi, 31 mars 81(2, après avoir gouverné son Église avec autant de zèle que de sagesse pendant onze ans deux mois et quinze jours environ. Son nom est placé avec honneur dans l'ancien marty- . rologeetl'ancien lectionnaire du chapitre de Saint-Irénée» mais il ne se trouve ni dans les litanies des saints de cette Église, nî dans le martyrologe français, ni même dans le supplément à ce dernier ouvrage. Tri thème (De Scriptoribm ecclesiasiictê^ chap . 218)
2ui a pris dans les écriu d' Amolon la connaissance qu'il nous onne de sa personne, le représente comme un grand évôque, quiavaitfait une étude particiuière de rÉcnturesainteetdes Pères et qui était également versé dans la langue latine et dans la langue hébraloue. On ne voit pas néanmoins autrement sur quel fondement Trithème base le dernier trait de cet éloge. 11 nous semble (jue cet auteur aurait eu plus de raison de dire qu'Amolon était forl instruit dans la aoctrine de saint Augustin, car c'est de cette doctrine qu'il fait le plus d'usage dans ses écrits. Amolon, dans plusieurs historiens du moyen âge, se trouve
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aussi nommé Amulon ou Amulus, quelquefois aussi Hamulus, ou enfin Amalon et même A malaire. Mais comme il se nomme iui-ménic Amolon dans plusieurs de ses ouvrages» nous avons cru devoir donner la préférence à ee nom sur tous les autres.
Nous avons déjà dit un mot de quelques-uns des écrits de cet archevêque de Lyon. On a de ce prélat une assez longue lettre à Théodbolde, évêquedeJLangres, ^li Tavait prié de lui transmettre 80O avis sur un événement fort smgulier arrivé depuis peu dans son diocèse. Deux moines gyrovagues avaient apporté comme venant de Rome ou de quelque autre ville d'Italie les reliques d*an certain saint dont ils disaient avoir oublié le nom, et les avaient déposées dans Féglise de Saint-Bénigne de Dijon. TheodiM>ide« alors évéque de Langres, ne voulut pas recevoir ces reliques, jusqu'à ce que ces moines lui en eussent fourni des cerUficats authentiques. On ne laissa pas de les exposer à la vénération des fidèles, et il s'y fit un grand concours de peuple, attiré par la nouveauté et neut-étre aussi par une dévotion mal réglée. Les reliques prétenaues avaient été promenées successivement dans les diocèses de Langreset d'Autun, mais principalement à Saulieu. Il arrivaabrs une sorte de miracle bien extraordinaire. Plusieurs de ceux qui venaient honorer ces piétenduesdépouilles saintes, entraient bientôt dans d'horribles convulsions ; ils se dé* battaient, tombaient à la renverse, paraissaient hors d'euxmémes, et, après les plus violents mouvements, se relevaient sans aiieune marque de blessure.
Ce spectacle attira bientôt une plus grande foule de curieux, qui encouragea les acteurs et en multiplia le nombre. On vit jusqu'à trois ou quatre cents personnes qui , frappées de ces mouvements eonvulsifs, donnèrent dans l'église de Saint-Bénigne une scène au^i triste que bizarre. De jeunes tilles et de jeunes femmes y jouèrent un rôle, et, après avoir éprouvé ces cçiivulsions ou les avoir simulées avec agilité, elles ne voulaient plus quitter l'église où elles se donnaient en spectacle. Si elles retournaient aans leurs maisons, elles publiaient qu'elles y éprouvaient les mêmes accidents. Ce n'était d'abord que des personnes de la lie du peuple, qui se livraient à ces scènes indécentes, mais des femmes de qualité se mêlèrent bientôt à la populace pour grossir ce concours, et, comme rien n'est plus contagieux que le fanatisme, on ne tarda pas à voir les mêmes symptômes dans d'autres églises. Tout ce détail nous est appris par la lettre d'Amolon, en réponse à celle que ThéodhnlHe lui avait écrite, en lui envoyant sou churévêqueËugt'lrani, pour le consulter sur cet événement en finalité de son métropolitain.
Âmoion répondit avec beaucoup de sagesse à l'évéque de Lan-
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gres, il lui conseilla de faire iromédiatement enlever de relise ces prétendues reliques et de les faire enterrer ailleurs secrètement, afin que Ton ne puisse plus aller les honorer, licite à ce sujet Teiemple de saint Martin, rapporté par saint Sérère-Sul* pice, et un décret du pape Gélase* Sur le fait des convulsionfi, il soutient qu'elles ne sont quedes impostures d*hommes arttfieieux, 00 du moins des prestiges du démon, qui aime à tromper les personnes sans foi ni bon sens, et qui, par leur ^ne curîoeité, s*expo8ent à être séduites; que c*est rinlérét et l'app&t du gain qui a^ent porté ces malheureux à simuler des accès conrtdsiîb et que les aumônes qu'on leur avait prodiguées, les avaient encouragés à prolonger ces scènes déplorables, c Car, dit-il, quand a-tron vu dans les églises de Dieu, aux tombeaux des marlyrs de pareils prodiges qui, au lieu de guérir les malades, frappent au contraire les gens bien portants, et les mettent hors a*euxmêmes?... Qui no voit que tout celan'arrive que par les artifices de quelques hommes pervers, ou par les illusions des démons qui se jouent ainsi des personnes dépourvues de sens, vides de foi, et pleines de curioatéetde vanité?
« C est pourquoi, conclut Amolon, revêtes-vous de la force et de la sévérité épiscopale pour empêcher qu*on ne Csisse de la maison du Seigneur une maison de trafic et une caverne de voleurs. Bannissez-en cesfictions diaboliques qui captivent honteusemeot les sens et la raison d'une si grande multitude d'hommes et surtout de femmes. Proscrivez ce vain et peraîcieux concours
2ui n'est utile ni au salut de rftme, ni à la aanté du corps. Or^ onnez qnc chncim aille dans sa paroisse, et y donne aux pau* vres ce qu'il distribuait au profit de ces hommes fourbes et trompeurs.... Les fictions cesseront dès qu'on cessera de donner ou si quelqu'un persiste enoore à feindre des convulsions, U faudra, à coups fis fouet, le contraindre d'avouer son imp08> ture. »
Nous avons vu que Bàrthélemy, archevêque de Narbonne, avait consulté Agobard sur de pareils prodiges qu'on disait arriver dans l'église de Saint-Firmin d'Uzès. A niolon rappelle cet exemple, nouvelle preuve des illusions et du fanatisme dont le peuple ignorant et grossier est capable.
Cette lettre fut, on le croit, écrite en 844, la quatrième année du pontificat d*Amolon. Elle n*est pas seulement intéressante pour les traits historiques qu'elle nous apprend, elle Test encore en ce qu'elle contient des choses importantes relatives aux égli* ses paroissiales où s'administrait le baptême. Nicolas Camusat la tira de l'obscurité et la fit imprimer à Paris, chex Jean Camusat, i63d, ior^. Baluie la joignit depuis avec quelques autres
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opuscules de Leidrade et d'AmoloD^ aux œumsd'Agobard, et P*. de la Lande 1 ajouta aux pièces de son Suppléaient aux an» ciens conciles des Gaules (pages 146-149). Elle est passée de là dans la Bibliothèque des Pères, à la suite des écrits précédents (tome XIV, p. 229-232). Une traduction française tut imprimée au dix-huitième siècle, avec quelques notes sur des feuilles ToLintes, iQ-4*.
Aprèscette lettre, on trouve dans les mêmes recueils une autre lettre d'Amolon, écrite à Gothescalc, alorsenfermé danssa prison d'HautTilliers. Aussi, en met-on la date en Tannée 851, ou au commencement de 852, peu de temps avant la mort de Fauteur. Gothescalc, qui ne demeurait pas oisif, aTait, malgré sa détention, trouvé le moyen de faire tenir à Amolon quelques-unes de ses
forcer, s'il était possible, de surprendre son suffrage. Hincmar, archevêque de Reims, Tayant appris, écrivit à son collègue de Lyon une lettre dans laquelle if lui expliqua les erreurs de Gothescalc, et rinstruisit des procédures faites contre lui. Amolon, qui avait en main les écrits même que Gothescalc lui avait adressés, se convainquit par lui-même de Théréticité de sa doetriae. U délibéra même longtemps s*il répondrait à un novateur et à un excommunié, et il ne se résolut a le fietire aue quand il crut avoir trouvé le moyen deconcUter les intérêts de la cha^ rité pour ce malheureux avec les rèçles que prescrit rË^lise contre Us hérétiques opiniâtres. U prit donc le parti d'écrire à Gothescalc une lettre pleine des plus beaux traits de la fermeté et de la douceur chrétienDe, mais pour ne pas communiquer avec on sectaire condamné, il adressa cette lettre à Hincmar, afin qu*il la fit parvenir àGothescalc, et qu'il s*en servit pour détromper ou confondre ce malheureux moine.
On s'aperçoit en lisant cet écrit que la charité seule l'a dicté, one e^est elle qui a mis en œuvre toutes les ressources de léru^ oitîon, pourla conversion d'un novateur entêté. Amolon rapporte et réfute six propositions, qu'il avait tirées des écrits de Gothescalc. Rien n'est plus propre à nous laire connaître combien était pernicieuse la doctrine de ce dernier. Voici ces propositions: 4* Aucun de ceux qui ont été lacbetèi par Jésus^Cnrist ne peut périr. — 2* Le baptême et les autres sacrements sont donnés d'une manière illusoire et frustratoîre à ceux qui périssent après les avoir reçus. — ^ Les fidèles qui périssent n'ont point été in* eorporés à Jésus-ChristetàTÉglise, quand ils ont été régénérés* 4* Tous les réprouvés sont tellement prédestinés de Dieu à la mort étemelle, qu*aucun d'eux n'a pu ni ne peut être sauvé. ~ JSr L'unique prière qu'on doive faire pour les réprouvés qui
lettres et de ses écrits.
le mettre dans ses intérêts et s*ef*
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ne peuvent éviter leur damnation, c'est qiie Dieu leur adoucisse leur peine. — 6° Dieu et les saints se rejouiront de la perle de ceux qui ont été prédeBtinés à la damnation étemelle.
La seule exposition d'une doctrine ri injurieuse à la bonté de Dieu, en est la réfutation. Amolon, après avoir fait sentir le venin des sentiments de Gothescalc par le précis qu'il en dresse dans ces articles, vient à examiner sa conduite : il le trouve surtout répréhensible par deux motifs : l"* en ce qu'il charge d'injures ceux (}ui combattent ses erreurs; 2* en ce que dans tout ce qu'il écrit, il ne se soumet au jugement de personne. On voit qu'il ne manquait à Gothescalc aucun des traits qui forment le portrait d'un parfait novateur. H n'j a g;uère que la mauvaise toi et rintérét de secte qui puissent s'inscrire en faux contre des témoignages si précis, et entreprendre de justifier un écrivain que les plus grands archevêques de leur temps, Hincmar de lUims, naban Maur de Mayence, Amolon de Lyon ont convaincu par ses propres écrits d'avoir enseigné l'hérésie prédestinatienne.
Le P. Sirmond est le premier qui ait publié cette lettre d*Amolon à Gothescalc. 11 la fit imprimer avec quelques autres opuscules de divers auteurs, Paris, Gramoisy, 1649, in-S". Dès Fannée suivante, Gilbert Mauguin président de la cour des monnaies de Paris , la fit entrer avec quelques notes de sa façon dans le Recueil publié à Paris, sous ce titre : Veterwn scriptorum qui in nom sœctdode aratta scripsere Opéra, Paris, i630| 2 vol. in*V. £Ue se trouve dans le tome 2% p. 194^207, 2« partict passa depuis dans les recueils dont nous avons parlé ci-des^ sus et enfin dans la belle collection des œuvres du P. Sirmond.
Get infatigable savant et Baluze ont fait imprimer à la suite de la lettre précédente un petit traité sous le nom d' Amolon, et intitulé : Réponse à la question d'une certaine personne Umchant la prescience eu ta prédestination de Dieu et le libre arbitre. liais, de Taveu même de Baluze, il n'appartient point à AmolMi, puisqu'il est du diam Flore. Le P* Sirmond fait effectÎTement remarquer que, dans un ancien manuscrit, il précède la lettre doonatique d' Amolon à Gothescalc.
Ce p^t traité , dans les deux éditions précédentes, est suivi d'un autre de même nature, de même longueur et auquel on a presque donné le même titre. Le P. Sirmond, qui en fut le premier éditeur, Ta cru d'Amolon, sur eo que, d*une part, on y re* eonrmîtson génie, et que, de l'autre, il se trouve dans le manuscrit de Saint-Maximin de Trêves, immédiatement après la lettre d'Amolon à Gothescalc, dont il semble avoir fait une suite, d* autant plus qu'il est sans titre dans le manuscrit. Rien ne parait
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inflniier cette opinioo, et il peut fort bien se fàire, qu^Amolon, après aToir combattu les erreurs contenues dans Técrit qu*il réfate, entreprit d'établir ensuite ce que Ton doit penser sur la gréée, la double prédestination, le libre arbitre, Tespérance et la confiance de son salut Ce sont là les matières sur l^udles foule le traité, qui finit par un asses long passage de saint Augustin, pris de son 40* traité sur saiut Jean.
Après que le P« Sirmond eut publié cet écrit en 1649, le pré* aident Mauçuin Finséra Tannée suirante dans son recueil sur la prédestination 2 en raccompagnant d^amples observations; Banue le fit ensuite réimprimer, et les éditeurs de la Bibliothèque des Pères, et ceux des œuvres diverses duP. Sirmond, Tincorporèreot députe dans leurs précieuses collections.
On trouve à la suite, dans les éditions précédentes, un Re« cueil de sentences, tirées de divers ouvrages de saint Augustin, sur les points de doctrine qui agitaient le plus alors rÉglise de Fhmce* A la tête se lit une préface de Tauteur de ce recoril. Le P. Sirmond croit qu'il est encore un fruit des veilles d'Amolon, mais il n*en donne point de plus forte preuve que de dire oue le recueil se trouve dans le même manuscrit que la lettre uAmolon & Gothescalc. On ne voit rien au reste que l'on puisse opposer à l'opinion de ce premier éditeur.
bui8 l'éloge que Tritbème nous a laissé d'Amolon, il fait mention, comme l'ayant lu, d'un traité de ce prélat contre les Juifo. C'est même le seul de ses ouvrages dont il parie en particulier. Ce traité commence, selon ce biographe, par ces mots : Deiêsêanda Judmarum. C>st justement par les mêmes dressions que commençait un traité publié a Dijon, en 1686, sous le nom de Baban Haur, archevêque de Mayence, avec quelques autres opuscules d'anciens auteurs, et sous le titre de fide car iMim* il n'y a ^ de doute que ce ne soit le même traité; ansn plusieurs cntiques, notamment Cave, Dupin, MabiUon, lont-ib persuadés que ce traité n'est point de Raban, mate d'jûnolon, à qui plusieurs manuscrits, dont un se trouve aujourd'hui à la BiblicÂhèqiie impériale {fonds Cûlàeri)^ le donnent tans variation. H est constant que cet ouvrage a pour auteur un évéque, et un évêque d'une ville où les Juib étaient en crédit et fiaient causé de grands désordres parmi les chrétiens : ce qui canvieiil parfaitement à la ville de Lyon, comme le montrent les observations aue nous avons faites sur les écrits d'Agobard. D'aslleors, le styie de ce traité a beaucoup plus de conformité avec le style d'Amolon qu'avec le style de Raban Haur. On ne peut donc pas raisonnablement douter que cet écrit n'appartienne k Amolon, et si le P. de Colonia {Hisi, littér,, u II,
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p. 134) eût fait attention à toutes ces preuves, il n*aurait pas assuré que 1 ouvrage de cet arche\ôque de Lyon contre les Juifs n'existe plus.
Celui aont parle Trithème, et tel qu'on le voit dans quelques manuscrits, est, il est vrai, adressé au roi Charles le Chauve, et rimprimé du P. Chifflet ne porte point cette susci ipliuu. Ou n'y trouve môme aucune trace ou que Tautcur parle à ce prince, ou qu'il lui ait présenté son ouvrage. Au contraire, il est évident qu'il adresse la parole à un autre évêquc, chargé, comme lui, des fonctions pastorales, et nous sommes persuadé que cet évêque n'est autre qu'Hincaiar, archevêque de Reims. Notre opinion est fondée sur ce qu'Hincmar avait écrit à Aniolon relativement à une ordonnance concertée entre lui, Charles le Chauve et les grauds du royaume, au sujet de l'état des Juifs en France. Ce fait, attesté par Flodoard {ili^t. Eccl. Reinensis, liv. III), confirme d'une part le sentiment qui adjuge à Aniolou le traité dont il s'agit, et sert de l'autre à expliquer comment, dans quelques exemplaires manuscrits, il est adressé au roi Charles le Chauve, ce qui sera apparemment venu de celui qu'Hincmar communiqua à ce prince, à i'uccdsiuu de l'ordonnance duiit nous venons de parler.
Donc Martène prétend (y^7?77/^<i//?^<7 Colleciio, t. V, p. 401) que ce traité n'apjiartient m à Uaban ni à Amolon, et qu'il a pour auteur un certain éveque nommé Ilratgan. ^lais tout ce que Ton pdurrait dire en faveur de celui-ci ne saurait, ce nous semble, contrebalancer le poids des raisons qui Tadjugenl à not[e archevêque. D'ailleurs, par ce nom barbare, le copiste a eu peut-être l'intention d'exprimer le nom de Ilrabau, tumme l'on prunon(,ail alors, bien (ju^il Tait un peu défiguré.
Quoi qu'il en soit, ce traité est plein d'érudition, tirée tant de rÉcriture sainte, des conciles et des Pères, que des historiens ecclé:siastiqaes, des luis et capitulaires des empereurs, et même des propres ouvrages des Juifs. C'est vraisemblablement cette dernière circonstance qui a f ut dire à Trithème qu'Amolon était fort savant dans la langue licbraïque. L'auteur entreprit cet ouvrage, comme il s'en explique lui-même, a dessein de démontrer combien le commerce avec les Juifs et;ut pernicieux a la religion, et pour engager les évéques et les simples (idoles à garder envers eux la conduiLe ^reûcrite par ks luis de l'Eglise et de l'État.
Outre les deux occasions que nous avuus marquées, aux-
âuelles llincmar de lleims écrivit à Amolon, il le fit encore en eux autres, Tune, au sujet d'Ebbon, son prédécesseur, et du concile iudiqué parles trois frères, Lothaire, empereur, Luuià,
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roi de (iennanie, et Charles le Chauve, à quoi il joignit encore d'autres matières; Vautre, relativement à Tempereiir Lothaire. Mais on iiriiore si ces deux dernières lettres d lliticmarà Amolon attire rt ut de la part de ce dernier que^ues écrits comme ûttml les deux premières.
MINT BOn (ttl-STS).
Rémi, qui soutint si srlorieusement la réputation de ses trois savants prédécesseurs, était né en France, suivant Topinion la plus commune. Ses biutrraphes ne nous apprennent rien de son éducation , mais sa conduite dans I tipiscupat fait juger qu il avait été parfaitement instruit de la science ecclésiastique. ïi se trouvait au service de i empereur Lothaire, peut-être en qualité d*archichapelain, ainsi que le supposent plusieurs auteurs modernes, lorsqu'à la mort d'Amohm, ce prince, à qui Lyon obéissait, lui confia, vers la tin d'avril 8o2, 1 administration des biens de cette Église, dont il ne tarda pas à être élu et sacré archevêque.
Elevé sur ce premier siège des Gaules, Rémi y fit briller toutes \ps vertus^ épiscopales. Les différents malheurs qui affîig'eaieiit alors l'Eglise de France rendaient les temps fort mauvais et les fonctions de l'évoque fort difiicilcs. Ce fut une source de douleur et de gémissenient pour le nouveau prélat; mais sa foi , son amour pour le maintien de la discipline, son zèle et sa tendresse pour 1 Église le rendaient inconsolable de voir, sui- Tj>nt ses propres expression? , la division et le trouble dans 1 État, la sévérité des lois éludée, les conciles généraux , ces remèdes si efiicaces contre les désordres, ou ]iéff!îe:és ou interrompus; les études, ces moyens si propres à soutenir la foi et la religion, presque éteintes partout, et ce qu'il regardait comme le comble des malheurs, la vérité méprisée et des opinions tout humaines obtPTiant sui elle la préférence. Touché de tant de juste? sujets d aftUctinn sans en être cependant abattu, ce trudre et zélé pasteur travailla de tout son pouvoir à y remédier, il ?*en acquitta de manière qu'il lit admirer tout a la fois la force de son génie, la profonde connaissance qu'il avait de l'Ecriture et des ouvrages des Pères, sa rare sagacité à résoudre les questions les plus dilticiles, sa constance invincible à défendre la vérité, son équité, sa modération et saciiarité dans la plus graada dudeur des disputes»
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Remi en eut une occasion presque aussitôt après sun entrée dans répiscopat. Hincmar, archevêque de Ueims, après avoir reçu la lettre adressée par Amolon à Gothescalc, écrivit à ce prélat pour se le rendre encore plus favorable, et engagea Pardule, évêque de Laon, à lui écrire aussi sur le même sujrt. Afin de faire plus d'impression sur son esprit, ils joignirent à leurs lettres un troisième témoignage, c'est-à-dire un traité en forme de lettre composé par Raban iMaur, archevêque de Maytnce, adressé par lui h Nottingue , évêque de Vérone , et au comte Eberard, l'un des principaux seigneurs çle la cour de Lothaire. Raban, dans cctie lettre, réfutait les erreurs de Gothescalc sur la prédestination, par rautontc de saint Augustin et de saint Prosper. Lorsque les lettres des trois évôques arrivèrent à Lyon, Amolon avait quitté ce monde, et Remi, qui venait d'être élu son siiccesst ur, se chargea d'y répondre. Sa réponse, dont nous parlerons plus loin, parut favorable à Gothescalc.
Bientôt après, il entreprit de réfuter les quatre articles en opposition à la doctrine de ce malheureux moine, dressés en mai 853, dans un concile tenu à Quierzy-sur-Oise, et que quelques personnes pieuses avaient fait parvenir à l'Kglise de Lyon. L'écrit qu'il y opposa combattait indirectement les extravagances de Jean Scot, qui, en luttant contre le prédestinatianisme, était tombé dans l'écueil opposé. Saint IVndence, évt^que de Troyes, avait déjà réfuté les mêmes erreurs, ainsi que Flore, diacre de rÉglise de Lyon. Remi, dans son écrit, rappelle quelles sont les règles à suivre dans les matières théolo^iques, règles dont s'était encore plus écarte Jean Scot que limcmai" iui-méme, auteur des quatre articles de Quierzy.
Duntian, évêque de Valence, ville située dans les États de l'empereur Lothaire, ayant été accuse de plusieurs crimes, un concile fut assemblé dans cette ville, le 8 janvier 800, pour lui faire son procès. Remi en fut le président. Apres qu'on y eut examiné la cause du prélat incriminé, l'archevêque de L}un n'eut rien de plus h cœur que de faire confirmer par les Pères du concile la cloclrine qu'il avait établie dans ses ouvrages. Tel fut le but des six premiers des vingt-trois canons que dressèrent les évêques de cette célèbre assemblée. On découvre dans les autres canons des pi-euves du zèle de Remi pour extirper les abus qui le faisaient gémir, et faire régner à leur place le bon ordre et la vertu. Il en voulait surtout à l'ignorance, qu'il considérait comme la source des plus grands vices, et il ne tînt pas à lui cru'on ne la bannit du clergé de France et qu'on n'y fit revivre Tamour et la culture des bonnes études. Le zèle que Remi avait montré dans le concile de Valence
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pour la conservation de la saine doctrine^ l'intégrité de la discipline dans l'Eglise et le renouvellement des bonnes mœurs parmi les fidèles, il le fit éclater de nouveau aux conciles de Langres (mai 8o9) et de Savonnières (juin suivant). Comme il présida le premier en qualité de métropolitain, et au'il y fut assisté des évêques qui avaient pris part au concile de Valence, il eut !• soin d'adoucir les termes des six articles dressés dans cette dernière assemblée et d'en retrancher la censure des quatre articles de Quierzy-sur-Oise. On fit dans ce concile de Langres seize canons, à la tête desquels sont les six articles de Valence avec leur correctif. Dans les autres canons, on prie les rois de permettre tous les ans la tenue des conciles provinciaux, et au moins tous les deux ans la réunion d'une assemblée générale des évêques dans leur palais. On recommande aux évêques de visiter avec soin les monastères de leurs diocèses, et Ton supplie les princes et les évêques d'établir des écoles d'Écriture sainte et de belles-lettres, de laire réparer les églises, et de permettre enfin que chaque monastère eût des supérieurs de son ordre. Toutes ces ordonnances furent notifiées au coiiGiledeSavotHiières, oom* posé d'évêques de douze provinces.
En ce concile, où Remi paraît avoir tenu la première place, et eu le plus de part, il donna de grandes preuves de sa modération et de son amour pour la paix, de l'aveu même d'Hincmar, qui n en parle qu'avec éloge. La crainte de voir encore les esprits s'échauffer an sujet des querelles théologiques qui agitaient il ors l'Église, lui fit prendre le juste expédient de taire ce qui concernait les quatre articles de Quierzy et d'engager les Pères du concile, si quelqu'un d entre eux avait des sentiments opposés aux canons reblivement à la doctrine qu'on venait de faire connaître, à attendre que la paix fût rétablie, pour discuter ses arguments : ce que i on ferait à un prochain concile, où l'on déciderait, sur l'autorité des anciens Pères, ce que Ton devait croire. 11 ne paraît pas cependant que ces matières aient été agitées par la suite dans aucune autre assemblée, de sorte que la sage précaution de Remi assoupit le ieu des disputes, et fit qu'on s'en tint à la doctrine des canons de Valence, confirmés dans le coneiie de Langres et modifiés dans celui de Savonnières.
On pourrait avec fondement considérer Remi comme le père et le promoteur des eoneiles de cette époque. Il n'en fut guère assemblé, en effet, sans qu'il sV trouvât en personne. Le 22 octobre 860, il assista au concile de Tonzy, composé des évêques de quatorze provinces, cl où furent faits cin^ canons pour le maintien de la discipline. On ne saurait dire si c'est son humilité ou le renTenemeot des souscriptions qui oui fait qu*ii u'y
occupe que le onzième rang entre les métropolitains, tandis qu'Arduic, de lîepançon, y tint la première place, et Adon, tout récemment sacré archevêque de Yiemie, In quatri* me. Mais il semble que Remi présida, le 18 août 8bG, au concile de Soissons, tenu pour le rélablissemeiit de Vulfade, et des clercs ordonnés par Ebbon, archevêque de Heiras : au moins est-ii nommé le premier au commencement de la première lettre synodale au pape Nicolas, et dans lessouscripteurà de la seconde lettre au niAme pontife.
Hemi se trouva encore aux trois conciles qui se réunirent au sujet de la fameuse allai re d'Hincmar, évôque de Laon, l'un à Verberie, le 24 avril 869, l'autre auquel on croit qu'il présida, à Attigny, en juin 870, et le troisième, à Douzy, le 5 août 87! . Mais la formule qu'il emploie dans sa souscription, opposée à celle dont usent la plupart des autres prélats de ce dernier concile, fait croire qu il s'absenta de la session où Hincmar fut condamné et qu'il ne juîrea pas avec les autres.
L'attention que donna Remi au bien eénéral deTÉglise ne lui fît point négliger les intérêts particuliers de la province, dont il était métropolitain, non pins que l'avantage, même temporel de l'Eglise de Lyon. Le 21 mai 873 et en 878, il présida à Chalonsur-Saêne deux conciles provinciaux, relativement à la restitution et à la confirmation des biens de certaines églises du diocèse. 11 sut aussi employer son iniluence auprès de l'empereur Lothaire, de Charles son hls, roi de Bourgogne et de Provence, dont il était arcbi chapelain, de Lothaire îî, roi de Lorraine, frère du précédent et son successeur, aussi bien que de Charles le Chauve pour faire restituer à sa propre Eglise divers domaines dont elle avait été dépouillée penaant les incursions des Sarrasins, ou qui avaient été usurpés sur elle par diâérents seigneurs du diocèse. Tl obliut de ces princes de semblables grâces en faveur d'autres Églises et de quelques monastères placés sous sa juridiction. Ce ne fut pas la seule occasion où Remi se montra favorable à Tordre monastique, et il lui donna encore en divers conciles des marques pul)liques de l'affection qu'il lui portait.
Un prélat aussi estimable et aussi estimé des têtes couronnées ne pouvait manquer d'être vénéré et aimé des seigneurs de leurs États. La princesse Berthe, femme de Gérard, comte de Roussillon, gouverneur du Lyonnais, du Viennois et de la Provence, se signala entre les autres. Il nous reste encore aujourd'luii des preuves de la vénération qu'elle avait pour ce digne pasteur, k qui elle fit présent, pour son église, d'une nappe d'autel où elle avait relevé en broderies d'or un agneau pascal autour duquel étaient aussi brodés six vers latins* On nous a conservé ces
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mes ani eiprîment la foi de Berthe sur FEudiarislie et dans Fiin oei^ 4b elle souhaite à rarchevèqiie Bemi toutes sortes de
Remisius» prœsni christi, per sœcala vivat.
L'Église de Vienne est en quelque sorte redevable à Remi d*aYdr eu pour archevêque le eiélUire Adoo, si eounu par son martyrologe. Gehii*ei, qui était mdoe à Ferrlères, passa par Lyon au retour d*uii voyage eu Italie. H s'y arrêta volontiers |»our s'instruire par k conuneroe de plusieurs savants ecclésias* tiques 00*11 y trouva. Remi, de concert avec ËbbcHi, évêque de Gneooble, son ami particulier, goûta le mérite d*Âdon et obtint de Loup, abbé de Ferriàres, qu*il ne retournât plus en ce monastère. Remi lui confiaUorsle som deFéglise de Saint-Romain à Lyon, et de ses dépendances, et, quelques années après, il le proposa, en 860, pour remplir le siège métropolitain de Vienne, vacant par la mort d* Agilmar.
Pendant son pontificat, Remi eut successivement auprès de lui deux ohorévéques, Audin, qui se trouva, en 855, au concile de Valence, signa, en 858, la charte de dotation de Tabbaye de Saint-Andoche d'Autun, et mourut, suivant le nécrologe de rÉglise de Lyon, le 23 avril vers Tan 864 ; Lebuin, abbé de Tlle- Barbe, qui continua ces mêmes fonctions sous Aurélien, succès seur de Remi.
Telle fut la vie d'un des plus grands prélats qui, depuis saint Eucher, avaient gouverné rEylise de Lyon. Ses hoiincs œuvres furent considérables ; mais les travaux qu il supporta pour les intérêts de la foi catholique suut un titre encore plus glorieux pour lui que tout ce qu'il fit pour défendre les droits et les privilèges dr- s(iu i^glise. 11 mourut le veudndi 28 octobre 875, et fut inhuni*'' dans reglisc de Saint-Just; mais son corps ayant été découvert en 1287, on le transféra, le 16 décembre, dans Téglise primatiale. L Église de Lyon i'invocpie dans ses litanies, avec les autres saints du diocèse, qudiiju il ne paraisse pas u'elle en ait jamais célèbre la fête. Ferrari a inséré son nom ans le supplément au martyrologe romain, et André du Saussay l a placé aussi dans son martyrologe de Fl^i^^lise gallicane.
Ce qui nous reste des productions de la plume de Remi ne consiste qu'en écrits polémiques. On a d abord de lui un ouvrage qui porte pour titre : Tractatus de tribus liiteris (Traité des trois lettres), ou même de tribus episcopis (des trois évéques). C'est une réponse aux lettres d'Hincmar, de Reims, de Pardulc, de Laon, et deRaban, de Mayence, adressées, comme BOQs Tavomidil, à Aaioiuîii prédécesseur de saint Hemi, qui se
LÀ FaA.NUË PONTIFICALË
trouva obligé d'y répondre. Ou ne place ordinairement cette réponse qu'en 854; mais il n'est pas probable que saint Remi, ayant succédé en 852 à Amolon, ait si longtemps différé à la faire. Il est au contraire plus probable qu'il y travailla et la publia, au plus tard, en 853. Elle est comprise en quarantesept chapitres, et quoiqu'elle ne porte en téte dans les manuscrits et la plupart des imprimés, que le nom de TÉglise de Lyon, on ne révoque point en doute que ce ne soit véritablement l'ouvrage de notre saint archevêque. Il y parle au nom de son Église, sous \e(^ue\ il le fit paraître, tant par humilité que par justice : par humilité, afin de lui en transporter Thimiieur; par justice, parce qu'il ne le composa que de concert avec les
£hi8 savants membres de son clei^é, d<mt il voulut connaître » sentiments.
Saint Remi débute par une courte préfim où il doniie sommairement une idée aes trois lettres. Il ajouta ensuite que les ayant lues avec attention, et examinées avee une exaetitudA scrupuleuse, il va entrepiéndre dV rendre, non en pariant de son propre fonds, mais eenfonnement à la vérité immuable des saintes Écritures, et à Tautorité inébranlable des Pères de l'BgliM. Commençant par la lettre d*Hincmar, il en rapporte les passages çui lui ont paru mériter une réponse, afin de le suivie pied à pied et de discuter par ordre chaque difficulté. Los premiers endroits qu'il en transcrit comprennent en précis les
Saints de la doctrine qu^Hincmar attribuait à Gothescidc, Tout 'abord il &it sentir que la sincérité n'était pas la vertu dominante ni hvorite de rarchevéque de Reims, puisqu'il refuse de croire que Golbeseak ait commencé par là à annoncer rÉvan* gile aux païens, comme Hincmar voulait le lui persuader.
Arrivant ensuite aux points de doctrine, il emploie les vingtdeux chapitres suivants à les examiner, sur le plan qu'il en a tracé dans sa préfiice. Comme il s'agissait particulièrement de k prescience et de la prédestination, dont les autres points sont line suite, saint Remi, pour les éclaircir avec plus de méthode, pose sept règles ou principes incontestables, à la lumière desquels il discute tout ce qu'il avance sur ces matières. Il reprend cet examen au chapitre 26*, et le conduit jusqu'au 38% à mesure que l'y invite k texte d'Hîncmar, qu'il a soin de copier article par article. Quoique saint Prudence, évèq^ de Troyes, et Flore, diacre de Lyon, eussent déjà soutenu contre Jean Scot, que k livre intitulé : JBypognastwùn n'était point de saint Augustin, Hin cmar ne laissait point d'en faire une preuve triom-
S hante de son sentiment, comme un écrit appartenant à ce saint octeur. Saint Remi, dévetoppant à son tour ce point de cri-
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tiqoe, lui enlève encore la ressource de cet avantage prétendu. Le réaullat de toute cette discussion est de justifier les quatre pfemiers points de la doctrine qu^Hincmar attribuait à Gothc»eale. Quant au cincpiième point, saint Remi avoue que» tel qu'il ^ énoncé, il contient une erreur inouïe, mais il ajoute aussilAt qu'il ne peut pas croire qu'un homme nourri et instruit dans le sein de rËglise, et aussi versé dans les écrits des Pères que Tétait Gothescalc, ait avancé une erreur aussi grossière. Autant il approuve en tout le reste la doctrine de ce mmne, autant il blAme m conduite qu'on avait tenue à son égard.
De la lettre d'Hincmar, Remi passe à celle de Pardule, dont il fait un précis, en se servant de ses propres paroles. Saint Remi laisse à part tout ce qui regarde le fond des matières qu'il avait déjà discutées dans sa réponse à Hincmar, et ne s'arrête ici qu'à la forme, c'est-à-dire à la manière dont Pardule et ses partisans avaient procédé dans ces disputes. Ce prélat lui parle de six écrivaina qui avaient d^à publié des ouvrages en faveur des opinions au'il soutenait avec Htncmar, et convenait de bonne loi de la diversité d'opinÎMis qui les avait partagés. Saint Remi Im répond qu'ils se seraient épar^é cette honte et la peine de rechercher, d'inventer même et d écrire tant de nouveautés, si, dégagés de toute présomption et de tout esprit de parti, ils s'étaient tous efforcés avec humilité et respect de ne oécouvrir que la vérité établie dans les écrits des Pères et les décrets descondka» qui ont toujours fait et feront toujours la r^le inviurîsble de la foi et de la doctrine de l'Église, et si, avec aes sentiments de paix et de chanté, avec la tranquillité qui' convient à la religion, ils eussent proposé à tout le monde de suivre ce qui était déià établi de la sorte. De ces sii écrivains, notre pieux archevêque n'a jugé à propos de caractériser qu'Amalaire, prêtre de Metz, et Jean Scot.
Pardule insistant à prétendre que V Hypognosticon fut une production de la plume de saint Augustin, saint Remi revient encore à ce point de critique ; et après avoir fait sentir à son adversaire combien il était injuste et ridicule tout à la fois de prMérer sur ces matières un témoignage de cette nature aux preuves certaines et évidentes qiTon avait de la vérité, il lui montre que sa prétention est aussi fausse que téméraire. Il en use de même à l'égard de l'autorité prétendue de saint Jérôme, que Pardule faisait venir à l'appui de son opinion, en lui attribuant faussement le traité sur l'endurcissement de Pharaon.
Quant à la lettre de H;iban, quoique saint Hemi reconnaisse qu'elle regarde moins Tl^^lise de Lyon que raiiu de l'auteur à qui eiie^ écrite» c'est-à-dire Nottingue, évéque de Vérone, il
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ne laisse pas d'en rapporter ce qui lui parait digne de remarque, et dV répondre avec la même modération qu'aux deux autres. Mais comme la plupart des raisonnements de Rahan sont les mêmes que ceux d'Hincmar et de Pardule, saint Remi, pour éviter les redites, renvoie sagement à ce qu'il a déjà répondu a ces deux prélats sur les mêmes points, soit de doctrine, soit de cri* tique.
Du reste, il s'attache en particulier à montrer que Ilaban n*avail point saisi le véritable point de la question; mril ne s'agissait point de savoir si Dieu a prédestiné les méchants à leurs impiétés, ou, ce qui est la mhixe chose, à être impies, en sorte qu ils ne puissent être que tels : ce qui serait un bias* phème détestable que personne, ajoute Remi, ne soutient de nos jours, et n'a jamais soutenu; mais que la question se réduisait à se demander si ceux que Dieu a certainement prévus devoir être impies et méchants par leur propre faute, et persévérer jusqu'à la mort dans leur impiété, sont, par son juste jugement, prédestinés à des supplices éternels. Un éclaircissement aussi simple et aussi précis du véritable état de la question, sufht seul, d*une part, pour justifier pleinement Gothescalc des erreurs qu'on lui imputait, et, de l'autre, pour détruire l'espèce de soupçon que des écrivains, graves et savants d ailleurs, ont voulu faire naître sur la doctrine de notre saint archevêque, comme s'il avait été imbu des mômes erreurs.
De cet éclaircissement, Remi tire lui-même une autre conséuurnce contre Rahan, savoir, que c'est injustement qu'il Uixe d'hérésie une doctrine ainsi expliquée, et qu'il attache la note d'hérétique à ceux qui la soutiennent. Qu'il doit sérieust nient penser et prendre garde de ne pas envelopper sous une quai iii cation aussi odieuse^ qu'il lui plaît de prodiguer de la sorte, les Pères de l'I^ii lise qui n'ont point pensé autrement. Saint Remi termine son ouvrage par une réponse succincte, mais claire et précise, aux sept objertions de Raban contre les deux prédestinations, celle des bous à la vie éternelle, en quoi Dieu fait éclater sa miséricorde; celle des méchants aux supplices éternels, en vue de leurs péi hes, en quoi Dieu fait paraître la justice de ses jugements ; réponse qui montre la iail)l( sse de ces objections, n'ayant rien de conforme ni à la vérité ni à la raison.
On a de ce siéde très-peu d écrits où il sn trouve plus de théologie, plus d'ordre, plus de méthode, plus de force de raisonnements, plus d'érudition, de netteté et de précision de style; quoiqu'il soit cependant vrai *de dire que saint Remi n'est pas entièrement exempt du défaut ordinaire aux écrivains de son
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siède, qui coaristiit à se servir d'expressions dures, qui se sentent de la grossièreté du temps. Ce que nous ayons remarqué en passant des traite de critique qu*il a été obligé de toucher dans son oumge, montre qu^ilenavait plus qu*onn*en possédait communément alors.
Cette réponse ou réfiitation des trois lettres par saint Bemi a été imprimée, avec de courtes notes d'André Dunl» dans les Bibliothèques des Pères de Paris. Le président Ifauguin Ta pih faMée à son tour dans le second Tolume de ses Défenses de la wédestination et de la grâce. Il dit FaYolr tirée d*une oome de Nicolas le Fèvre, qui se trouvait dans kbibliothè^pie de de Thou. Après cette édition, la lettre di^atique de samt Rémi a été imprimée dans la Kbliothèqne des Pèm qui parut à Lyon, en 1677 (yoL XV» p. 666*693, 1). Dans une note mai^^inale qui se lit à la tète du teite de TouTrage, on «ferttt iju'ôn s*est senri pour le publier du môme manuscrit ^e Maugum. Ceux qui ont pris soin de cette collection y ont joint, quelques pages plus loin, les notes d*André Duval sur le même ouvrage, déjàpubuéee dans les éditions précédentes.
Immédiatement après ce premier ouvrage de saint Remi dans la Bibliothèque des Pères, vient un autre écrit de ce savant prélat, bien qu'il porte, comme le précédent, le nom de FÉglise de Lyon. C'est un petit traité dogmatique que Remi paraît avoir «itrepris pour rqpandre un nouveau jour sur les matières alprs controversées. Le titre seul suffît pour en donner une juste idée. Le voici : Résolution iune eeriaine quesiian Unuchant la eondammaion aénh^e de imu les hommes par Àdam^ el la délù' vrame des élue par JéswhChrist. Saint Remi y discute son surjet «fec beaucoup de clarté , en suivant les princines de saint Pàul et de saint Augustin. Il y rappelle presçiue tous les (Nissages de ce grand apôtre qui ont trait à la question. Outre saint Au-* gustin, le Père dont il fait ici comme ailleurs le plus grand nsage, il cite aussi saint Hilaire de Poitiers, saint Ambroise, saint Pàcien, les papes Célestin, saint Léon le grand, et en rapporte de beaux extraits. Mauguin et la Bibliothèque des Pères ne Paris avaient déjà publié cet écrit à la suite du i>récédent.
Nous avons, dans les mêmes recueils, un troisième ouvrasse de nint Remi, encore sous le nom de TÉglise de Lyon. Il est ouivisé en quinze chapitres, sans compter la préface, et porte pour titre: Qutl faut s^atta^ier inviolaùlement à la vérité de fÉeriture sainte et suivre fidèlement Pautorité des Pères de P Église. On croit qu*on ne 1 a pas en entier et qu*il y manque plusieurs choses qui faisaient la suite du douzième chapitre. Saint Remi le composa peu de temps après sa réponse aux trois lettre, la-
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quelle y est rappelée. Mais nous avons une autre époque encore plusprecise de ce traité. Il fut composé dans rintenraUe qui 8*écou1a entre rassemblée de Quierzy-sur Oise, en 853» et le concile de Valence, en 8S5. Les quatre fiimeux articles d'Hinc^ mar de Reims y donnèrent occasion, et c'est pour cette raison que le président Mauffuin a eu soin de les mettre à la tète, a?ee la lettre de saint Prudence, évèque de Troyes, qui leur sert de correctif.
Qudques historiens, embarrassés de Tautorité des écrite de saint Remi et de ceux du diacre I^ore sur les mêmes matièns, écrits oui tous portent le nom de TÉglise de Lyon, ont tenté de la renare suspecte et de les faire passer pour apocryphes. Le P. LongucTal, dans son estimable HUUnre de tÉgitse falli" eane^ partage notamment cette opinion ; mais on peut voir comment BiabiUon [Diplom. suppl. p. 61*65) rémte toutes ces prétentions erronées.
Saint Remi eut queloue fMurt, airec d'autres métropolitains, à la lettre au*Hincmar ae Reims adressa à Louis de Germanie en faveur ae Bertulfe, archeyéque de Trêves, contre le moine Walton, son compétiteur. On parie aussi de quelques autres lettres qu*il écrivit tant en son nom personnel que de concert avec d'autres prélats. Il y en avait au paj»e Nicouis P', en faveur de Theutgaud de Trêves, et deGonthier, déposés ae Tépis» copat. Il y en avait au pape Jean YIII, contre la simonie ou rirrégularité des élections aont se mêlaient les laïques pour nia* cer des sujete indignes de s'asseoir sur un siège épiscopal. Il y en avait enfin à saint Adon^ archevêque de Vienne. Quelques-unes de ces lettres existaient encore, ce semble, du temps .de Hugues de Flavigny ; mais aujourd'hui. Ton n*en voit plus paraître aucune nuUe part.
Divers auteurs, entre autres Maldonat et Usserius, ont voulu faire honneur à saint Remi, archevêque de Lyon, d*un commentaire sur toutes les épltres de saint Paul, et c*est sous son nom
2u*on Ta imprimé dans les Bibliothèques des Pères, édition de ologne. Mais cet ouvrage n*appartient pas plus à saint Remi^ de Lyon, dont on n*y reconnaît point le style, qu'à saint Remi, de Reims, sous lequel Jean-Baptiste \illaipande, jésuite espa* gnol,mort le 22 mai 1608, le publia à Rome, 1598, in-foBo. G*est 80U8 ce nom qu'il a été inséré aussi dans les éditions qui en ont été faites à Mayence, en 1614, et au VHP tome de la Bibliothèque des Pères de Lyon. L'erreur de ces deux iausses attributions vient originairement du nom du véritable auteur de ce commentaire» qui est Remi, moine de Saint-Germain d' Auieire, mort vers 908 et auteur d'un traité de$ Office$ diwm.
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Ainsi que nous rapprend le pro^Nre testament de ce prélat, qui nomme dans cet acte son père, sa mère» ses frères et quelques autres de ses parents, Âurèlien naquit dans la province aeLyon. Son père se nommait, comme lui, Aurèlien, et sa mère Adalsone. Les difera domaines mentionnés dans son testament sont tous situés dans le Lyonnais, et indiquent que c^est dans cette province <|u*îl avait reçu le jour. Admis, dès sa jeunesse, à suivra la carrière ecclésiastique, il devint d*abord archidiacre d'Au» tnn, et fut ensuite élu abbî du monastère d^Aisnay^ au confluent du Rhône et de la Saône. Dms ces deux fonctions, il se montra aussi pieux que stricte observateur de la discipline eo« désiastique. Archidiam, il parcourait avec une ardeur inbti« gable les paroisses soumises à sa juridiction, prenant soin de nlie réparer les églises et de les orner de précieuses reliques. C'est ainsi qu*il fit transporter de Sémont, où elles gisaient presque inconnues et sans culte» les reliques des saints martyrs FiMentin et Hilier, quUl déposa dans le monastère d'Aisnay. Il it alors venir douze religieux de Tabbaye de Bonneval, diocèse de Chartres, pour rétablir ce même monastère, en partie détruit par les malhrârs des temps.
Aurâlen eut, àlaméme époque, le gouvernement des abbayes de Siuntr-Claude et de Nantua; mais ce ne fut point Tappàt de la fortune ou Tambition qui ren^gèrent à accepter ces fonctions DOUvéDes, ce fut dans le seul mtérét de ces maisons religieuses qu*Q se chargea de les administrer, car après avoir conservé pendant dix ans Nantua et y avoir ramené k plus parfaite régularité, il fit nommer à sa place un moine 9ffeié Bertram. EUint archevéaue, il eut l'occasion^ dans une visite pastorale, d'être témoin de ia pauvreté et des besoins des religieux de ce monastère, et tout aussitôt, il s'empressa de leur renoue la jouis* sance-de divers biens que quelques-uns de ses prédécesseurs lui avai^t enkvés, notamment Pommiers en Forez et Saint-Alban, avec toutes leurs dépendances, et d'autres encore situés dans la province de Lvon. Aurélien voulut aussi qu'à l'avenir les moines eussent toute uculté d'élire leur abbé, et pour que toutes ces donations fussent irrévocables, il eut soin de les faire si^er avec loi et confirmer par d'autres prélats et seigneurs. Mabillon rapporte un fragment de ce diplôme daté de 891.
n n'était encore qu abbe d'Aîsnay, lorsqu'il confia à saint
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Remi, son prédécesseur sur le siège de Lyon, divers biens qu*il tenait de sa famille pour fonder, vers Taii 889, à Seyssieu sur le Rhône, un monastère sous rinroeation de saint Benoit, de saint Florentin et de saint Hllier* Saint Remi aeeepta cette donation, et ajouta plusieurs autres terres à celles ^*Aurélien donnait pour la dotation de ce monastère, et fit ensuite apprott* yer et confirmer cet acte par Charles, roi de Bourgogne, ms de Tempereur Lothaire.
La haute réputation de vertu d*AuréUen le fit monter, en 875, au siège métropolitain de Lyon, vacant par le décès de saint Remi. Peu de temps après il se trouva, en juin et juillet 876, au concile tenu à Ponthion, par lean de Toscanella, Jean d*A« rezzo et Anségise de Sens, légats du Saint-Siége, et souserivit ensuite à des lettres qui confirmaient les biens ou monastère de Toumus. En 878, il donna a«le dans l'abbaye de Seyssieu aux religieux de Saint-BianrHle»-Fossés qui, par crainte oes ineur» sions des Normands, avaient quitté leur monastère avec le corps de leur saint patron. Aurélienfit, en outre, confirmer par les évéques ses sutfragants, Tautorisation qu'il leur accordait d*habiter à Seyssieu. La même année, il asusta au concile présidé à Troves par le pape Jean VIII et y prit plusieurs fois la parole,
L histoire reproche à Aurélim d avour favorisé l'usurpation du duc Boson, frère de l'impératrice Richilde, que Charles le Chauve avait rendu un des plus puissants seigneurs de France, et de l'avoir, le i5 octobre 879, dans rassemblée de MantaiUe, couronné roi de Ptovence. L'archevêque de Lyon se trouva au concile qui se réunit le 18 mai 886 à Chalon-sur-Sa(^ne pour régler diverses affaires de l'Église de France; au concile célébré en 890, à Yalence, pour le couronnement du prince Louis, fils de Boson; à celui que tinrent, en 892, à Vienne, Pascal et Jean, l^ts du pape Formose, et enfin au concile de Chalon-sur- Saône qui se réunit le i** mai 894 dans l'église de SaintJean* Baptiste. Le dernier concile présidé par Aurélien, qui y est Qualifié déprimât de tmfe la Gauh^ s'assembla pour juger Geriroi» diacre et moine de Fiavigny, accusé d'avoir empoisonné Adalgaire, évèque d'Autun« Aurélien et ses suffragants interro£;èrent Gerfiroi, contre lequel aucun accusateur ne se présenta, et ils ne trouvèrent aucune preuve du crime dont il était soupçonné. Us prononcèrent icme son acquittement; mai» comme la calomnie avait été répandue en divers lieux, les évéques décidèrent que Galon, évéaue d'Autun, tiendrait un autre concile pour y faire subir à Geruoi l'épreuve du corpsde Jésus-Ghiist, après avoir au préalable averti ce moine de n'être point assez téméraire pour approcher de la table sainte s'il se sentait coupable de ce crime
énorme, et que, s'il le faisait, il serait dainué étemelle menl avec le traître Judas.
En conséquence de cette décision, Galon se rendit à Flavigny, accompagné d'Aidmdc, rvrque de Chalon, et de Gérald, évèque de Mâcon, et y célébra dans l'église Saint -Pierre une messe solennelle, à l'issue de laquelle, prenant en main le eorps de Jésus- Christ, il dit h Gerfroi que, si sa conscience lui reprochait le crime duat li avait été accusé, il ne fût pas assez téméraire pour recevoir en cet état un Dieu qui sei iit .^on juge, mais que s'il eUiit innocent il pouvait approcher haidiment. Gerfroi rerut la coaimunion avec conliance et sans sourciller; après quoi, pour son entière déciiarge, il demanda le procès-verbal de ce qui s'était passé, procès- verbal qui lui fut délivré, signé par les trois évôques et daté aussi de 894.
Aurélien qui, dans tous les actes de son pontificat, a pris constamment le titre d'archevôque, titre que lui doniieiil aussi les chartes, titres et diplômes où il se Uuuve mentionné, ne survécut que peu de temps à la tenue du ci)Hcile de Clialon. On place communément sa mort en Tannée 8Uc>, mais les historiens ne s'accordent point sur le jour précis de son décès, que les uns disent être le 6 février, les autres le 2 juin, et le nécrologe de rÉglise de Lyon le 4 juillet. xNuus croyons cependant que cette dernière date se rapporte à saint Aurélien, archevêque d'Arles.
duze prétend, à tort, que le pape Étienne déposa Aurélien, pour avoir sacré évéque de Langres, Kgilon, nbbé de Noirmouticrs, établi alors à Tournus, avec sa communauté fugitive, pendant qu'une partie du peuple et du clergé de ce diocèse avaient élu Theutbolde, diacre de cette Église. Le pape, voulant conserver les privilèges du métropolitain, lui manda que si les suffrages se portaient surTheuLbolde, et que d'ailleure, il fût digne de l'épiscopat, il eût à l'ordonner sans retard, et pour veiller h Texécutiôn de ces ordres, il députa, en môme temps, en France, Oii ani, évêque de Sinigaglia. Aurélien éluda les volontés du souverain Pontife, à qui il ne daigna pas même répondre. Les habitants de Langres renvoyèrent une seconde fois Theutbolde au pape avec le décret de son élection, le priant de lui conférer l'onction épiscopale. Le pnpe se contenta d'écrire de nouveau à Aurélien, en lui ordonnant de sacrer Theutbolde ou de lui faire connaître les motifs de son refus. Aurélien ne fit ni l'un ni l'autre : au coniraire, après la mort d'Egilon arrivée en 888, il fit élire et sacra Argrim évêque de Langres, et le mit eu possession de cette É^^lise. Comme on le voit, l'histoire ne saurait justilier la conduite tenue par Auréiien en cette circonstance.
Severt qualiûe Aurélien de salut, mais il l a couloudu avec
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rarchevêque d*Arles de ce nom, mort à Lyon, le ijulUel yen 552, et inhumé dans Téglise Saint-Nizier. A est du reste le seul écmain qui donne ce titre à Aurélien, archevêque de Lyon.
Ce prélat qui appartenait à la famille seigneuriale de Montdor, avait été précepteur de Louis, fils du roi Boson, lorsqu'à la mort d'Auréiien, h faveur de ce prince lui fit obtenir Tarchevêché de Lyon. C'était en 895, et cette même^année, Louis qui, depuis 887, régnait sur la Provence, lit à l'Eglise de Lyon diverses donations, en considération de son ancien précepteur. Severt en rapporte les lettres, et Louis s'y exprime ainsi : Eîi faveur fJu très-honiu le A [u nion , notre j)rpcpptprn\ nous avons conféré à réf/lise du bienheureux premier martyr É tienne de Lyon, à laquelle on sait que préside Aiwa ion ^ les relises situées dans le Lyonnais.,,^ en deçà ae la Saône, r église de Saint-}faj*tin, etc..., nous arons conféré aussi, pour l'entretien des chanoines^ r église de Saint-Irériée... Fait à Lyonen 895, etc.
Alwalo assura l'église de Mornanl avec toutes ses dépendances au prêtre et chanoine Auctaire cpn lui avait été assig?ié comme curé, et eut soin de faire conhi nier par ses suffragants les lettres qu'il signa à ce sujet. Elles sont écrites de la main du dinci'e Audace, le S des ides d'avril, an vi du régne de r empereur Lmiis , c'est-à-dire de l'an de l'Incarnation du ^eigneur, 907. Nous ferons remarquer que cette dernière date se coacilie avec les faits qui suivent.
L'époque où vivait Alwalo était le conin^cncement de ce dixième siècle nommé, à juste titre, le sitclf^ obscur et le siècle de fer. L'autorité royale était avilie et usurpée: celle des ducs et des comtes s'élevait peu à peu sur les débris au treue qu'ils sapaient en attendant le Jour où il leur serait donné de le renverser. Le royaume était la proie de peuples barbares et livré à presque autant de tyrans qu'il y avait en France de seigneurs particuliers, toujours prêts à se faire la guerre les uns aux autres, quand la révolte ne réunissait pas leurs armes contre le souverain. L'Église,g qui émissait la première de ces troubles, en ressentit les funestes atteintes, et elle eut la douleur de voir SCS plus saintes lois violées, ses biens envaliis, ses dignités vendues à la simonie ou usurpées par l'aiiibition. Aussi nous restet-il peu d'actes des prélats qui, dans ces temps de désordre, gouvernèrent les diocèses de France, L'histoire ne nous a presque
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nen traiigmifi d'AIwala <}ui donna à TÉglise de Lyon la âeigneurie de Montdor, et mourut le 12 mai 906 ou 907. n portail pour ariDoiries : d'hermines à la bande de gueules.
T.es frèi'es de Sainte-Marthe placent ici un archevêque du nom de Be rnard, et les antorités ?nr lesquelles ils appuient leur as* serlif.Q, nous semblent assez imposantes. Ce sont : VHomiliaire de 1 Eglise de Lyon, deux catalogues de? archevêques de cette ville, insérés par Chifflet dans son Paulinus ilhistratxis; un autre ancien catalogue, trouvé à l'île Barbe, et enfin la Chronique de Flavîeny, de Hiie:ues, abbé de ce monastère. Mais, comme il ne reste rien de ce prélat, et qu'il n'a été possible, ni anx yeux des Bénédictins, ni à nous de trouver une charte qm le mentionne, ce n'est qu'avec la plus grande hésitation que nous le citons, lorsque surtout les dates sont contradictoires. Nous avons, en effet, rapporté un titre d'AIwala, daté du 6 avril 907, et, d'un autre côté, il est certain que l'archevêque Austère siégeait en cette année, ou môme en âû6.
M. AUmrÈBB (906 - Yen
Austère occupait, paraît-il, le siège de Lyon, en 906, s'il faut s'en rapporter à d'anciens titres de l'Église de Màcon, publiés par Severt, et qui constatent qu'en cette année de V Incarnation de Notre Seigneur^ il se tint, dans l'église de Saint^Oyen, un concile où se trouvèrent Austère, archevêaue de Lyon, et Gérard, évêque de Màcon. Les chanoines de Saint-Vincent de Màcon y revendiquèrent une chapelle qu'ils disaient leur avoir été donnée par Bertaire, et dont les moines de Saint-Oyen s'étaient mis en possession. Ceux-ci soutinrent qu'ils la tenaient de l'évêque Lambert; mais, sur la sommation qui leur en fut faite, ils ne purent produire la charte de donation, et la chapelle fut adjugée aux chanoines de Saint-Vincent.
L'avénement d'Austère au siège de Lyon, dès 906, estencore prouvé par une charte qu'on trouve dans la collection des titres recueillis pour l'histoire de la Bourgogne, charte par laquelle, ^an de tlncama$wn de Notre Seigneur^ 906, indtction ix, au
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mois de septembre^ Ar^riiii, évèque de Langres, confie à Rathier, Tun de ses archidiacres, le soiu tic l'airc restaurer l'église de Siùiit-Vincent de Dijon. Cette charte est signée d'Austère, archevêque de Lyon, de Galon, évôquc d'Autun, d'Adrad, évt^quc de Chalon-sur-Saône, et de Géraud, évêque deMikon. Si tous ces faits sont vrais, comment rapporter à l'an 907 ce que nous avons cité ci-dessus d'Alwala?
Le second titre n'est point un embarras bien grand. Quoique donne dans un synode tenu en 906, il a pu n'être revêtu de l i signature d'Austère et des autres évêques, qu'après la clôliirc / de cette assemblée, et même, un mercredi au mois de juillet. Comme la charte est écrite ou mots de septembre^ les prélats susnommés n'ont pu la signer que l'année suivante. On pourrait donc dire qu'Alwala mourut aussitôt après le 13 septembre, et qu'Austère était devenu son successeur ayant le mois de juillet. Tout se trouverait ainsi d*accord. Mais il est bien plus difficile de concilier la première charte avec celle qui a été publiée en second lieu. (( Comme nous ne Tayons point vue, disent les Bénédictins, nous ne pouvons en traiter que par conjecture. Une erreur se trouve peut-être dans Tindication de la date, et il peut arriver qu'au Uen de DGGGGVII, il faille lire BGCCGYI, erreur
Sroduite soit par la négligence des copistes, soit par FhésitatioQ es leetonrs.»
Severt a tiré des archives de rÉglise de Lyon un privilège accordé par le pape Seige II à Xiokme Austère^ et qui est conçu en ces termes : « Lorsque tordre de Dieu aura rappelé d lui le métropolitain, mus permettons à t Église de Lyon et à ses suffraganis^ de pourvoir à son remplacement en élisant celui de cette mime Église que la miséricorde divine aura désigné pour ces fonctions^ et de fordotmer évèque suivant les formes canoni-ques. Nous voulons aussi qu'à la mort de chacun des su/fra^ gants^ son successeur soit canoniquement élu et sacré par le métropoUtain et PhgUse Verne* Au mois de mai, indiction XIII, an 910. » Il est aussi fait mention d*Austère dans un ancien Uti^ de Saint-Etienne de Diion, où Ârgrim, de Langres, et Géraud, de Màcon, se trouvent également cités. Paradin, enfin, a publié de loi un autre titre où il traite des comtes de Lyon jusqu'à la fin de l'an 913, chap. 24 et 27.
Austère présida, en 915, dans Téglise de Saint-^Marcel, à Chalout^ur-Saône, un concile où Ton fit restituer, à un prêtre nommé Yves, une métairie qu'il avait usurpée sur Téglise de Saint-Clément. Roculfe, comte de Mâcon, eftravé de la menace d'une excommunication, y restitua également les biens de TÉ* glîse qu'il avait envahis à main armée. Les historiens de Bour*
goguc assurent qu'avec Austère, il y eut à ce concile deux archevêques et trois evèques. Le nécrologe indique la mort d* Austère au 13 novembre, sans en marquer l'année.
Si. BBBD U (ven 9tMlD.
Quelques auteurs et divers cntalogues n'admettent dans la liste des archev/^qiies de Lyon qu'un seul prélat du nom de Rcmi. hv- s.ivants fort distingués vr ulent au contraire que deux llemi aifut i^uuvern'' successiveiiieut oAU' Église. Telle est Topinion de Claude liubni dins sa Gai/, christ,, de Jean-Marie de la Mure, dans ^un Hist. eccL du diocèse dp Lyoyi^ p. 135, du P. Sirmond, dans ses notes au tome 3* des Conril . G^iliœ, des frères d*: Suinte-Marthe, dans leur Gall. christ, (puidripartita, deMabiliuu, au tome 3«' des Annal, ordin. S. Bened., etc. Quoique ce second Renii ait été passé sous silence dans plusieurs catalogues, ou le trouve mentionné dans les deux qu'a publiés Chifflet dans son Paul mus illustratus. Iluirues, abbé de Flavigny, le compte également, car voici comiut nt il énnmrro dans sa Chronique les archevêques de Lyon : Amnlou^ ikmi^ Aurélien^ Alwaln, Bernard, Aaslrrr^ Rémi, Anschcnc. Enfin, un arenment irréfragable en faveur de l'existence de Remi est quou trouve sa signature, Remi^ humôie archevêque de la sainte Éf/li^c de Lf/n/i, >uv ]o testament d'Hervé, évéque d'Autun, qni!ri-uir cert.iiiis Itltiis a Teglise de Saint-j\izier. Ce testa- Dieiil est indiqué fait le 9 des mloulea de mai (22 avril) indictifiîi VIT, r an2^* du règne du roi Charles, après la mort d'Eudes qui fut roi^ c'est-à-dire en 919, aimée à laquelle correspond parfaitement i'indirtir^n. Mais l'année 24' de Charles, après la mort d'Ëudes, n'est point exacte, c'est la 22" qu'il aurait £aUu dire.
On ne connaît ni le jour ni 1 anné.e du décès de Remi.
Auschéric, ainsi que le constatent des titres de l'abbaye de Chailieu, présida, en 926, à un concile qui fut tenu dans ce monn^tère, et où se trouvèrent Géraud, évoque de Mâcon, et Oddard, évêqu»' do Samt-Jean de Maurienne. On y rechercha les moyens de venir en aide aux églises et aux monastères que
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désolait la coupable cupidité if hommes pervers^ «t Ton y ordonna la restitution de dix églises violemment enlevées àrabbaye de Charlieu.
Paradin {Hisl. de Lyon, liv. Il, chap. 28) rapporte une requête que présentèrent à Anschéric les chaDoiDes de Saint- Just et de Saint-Irénée ; elle est libellée en ces termes : Van de r Incarnation de Notre Seigneur, 926, m seigneur Anschérie, révérendissùne archevêque qui gouverne agréablement la sainte Église de Lyon^ etc. Us lui demandent b roEnise de quelques droits, et Anschéric la leur accorda.
On voit enfin Anschérie souscrire à une donation faite à Tabbaye de Cluny par un noble seigneur appelé Gerbaud, au mois de mai Tan quatrième du roi Raoul, que filabillon rapporte à Fan 927. Anschéric ne survécut pas longtemps à cet acte; il mourut le 15 décembre de cette même année.
Gui occupait le siège primatial de Lyon dès les premiers mois de 928; cela résulte d un bref du pape Jean X, écrit peu de temps avant sa mort, arrivée au mois de mai de cette année. Ce bref est adressé à notre cher /Us RamU^ roi des Français, ainsi qu à notre tris^révérendet tres^pieux confrère Gui, archevêque de la Sainte Église de Lyon, à Stactée, évéque de Châlon, à Bemon, évéque de MAcon et aux comtes Hugues et Gilbert. Far ce bref, le pape leur recommande de faire restituer à Fabbaye de Quny à qui Bemon, premier abbé et fondateur du monastère de Gigny, les avait légués, le village de la Frette {Alafracte\ le quart des sdines de Lons-le-Saulnier, les biens provenant d'un nommé Samson, et la moitié du pré d'un certain Saimon, sous la condition que Fabbaye de Quny payerait à celle de Gigny un cens annuel ou une rente de douze aeniers pour la mise en possesnon. Gui, successeur de Bemon et ses religieux, après avoir adhéré au testament de ce dernier, avaient repris ces biens comme par violence, en arguant de ce que le testateur avait fait une disnosition illégale. Le bref pontifical ne porte point de date, mais eÛe ressort suffisamment du consentement qu*y donnèrent Tabbé Gui et ses moines par un acte, au bas duquel on lit : « Afot, Botoaire, prêtre, à la prière de Gui, ai écrtt et datéf le 12 des calendes ie février de la dixième année du gne du roi Raoul. Cette date correspond au 21 janvier 929, le roi Raoul ayant été couronné à Soissons le 13 juillet 923.
AfiCUIliIOCi^£ DE LYOM.
Jean du Bois rapporte en sa Bibliothèque de Fleury» un reserit du pape Léon VlII, dont parle Mabillon en ses Atmaies^ à Tannée 938, n* 90. Il porte pour inscription : Aux archevêques et ê leurs suffragants, Gui de Lyon, Thêodobn de Tours^ etc.
Le 27 juin 943, 6* année du règne de Conrad, Gui souscrivit avec Sobon, archevêque de Vienne, et plusieurs autres prélats, à un diplôme du roi en faveur des religieux de Gluny contre Charles^nstantin son parent, fils de Louis FAveugle. La même année, 11 signa les lettres du comte Lambert qui, de conceriavec sa femme Falectrude ou Plectrude, donna quelques par* tie9 de son bien à deux religieux appelés Odon et Durand. Ed 949, il présida à un concile tenu à Tournus pour rappeler les moines de Vabbaye de cette ville qui, par suite de rmtrusion d*UD certain Gui, que Gilbert, comte d*Autun et de Cbalon, depuis duc de Bourgogne, avait nommé abbé de ce monastère, 8*étaient enfuis avec les reliques de saint Philibert, leur patron, dans le prieuré de Saint-Pourçain en Auvergne. Les historiens ne se sont point accordés sur la date précise de la tenue de ce concile qu'avec le Rituel ifAutun, publié en 1833, nous fixons à 949. Pierre de Saint-Julien, Severt et les frères de Sainte- Marthe lui assîçient la date de 944; mais Chifflet critique vivement cette opinion et le rattache à la fin de Tannée 948. liabillon a partagé ce sentiment, à Fappui duquel vient rhistdre même de Tournus. Le 2i mai 945, Aymoin était encore abbé de ce monastère, puisque Gerfroi, archevêque de Besançon, lui concéda ce jour^là quelques terres situées àBellené, sur le terri* toire de Tournus, pour douze deniers de cens payables à la Sailit-Martin. Ce ne fut qu'après sa mort que le comte Gilbert voulut lui donner pour successeur un eertam Gui, contre la no* mination duquel les religieux protestèrent. Us emportèrent alors les reliques de leur patron, a'abord à MAcon, puis à Saint- Pourçain, où, sous la conduite de Tabbé Hervé qu'ils avaient librement élu, ils jouirent pmdant trois années aune heureuse paix, dit Faucon. Aymoin était donc mort en cette même an^ née 945, et ce ne fiit qu*à la fin de 948 ou au commencement de 949 que les moines revinrent k Tournus. Or, comme le concile ne mi tenu qu'à l'époque de leur retour, il nous semble raisonnable de le fixer en avril ou mai 949, entre PAques et rjkscension.
Aucun autre monument ne nous parle de Tarchevéque Gui, qui mourut le jeudi 29 septembre de cette même année 949.
Une grande confusion règne dans la chronologie des archevêques de Lyon qui succédèrent à GuL Severt lui donne pour successeur immédiat Bemardi mais son opinion n*est appuyée
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d*aucune preuve et a contre elle tous les catalogues sans exception. Il subroge à Bernard, Sigisbert, et présente comme autorité Corneille Lancelot, de l'ordre des ermites de Saint-Augustin. Cet écrivain ne mérite aucune confiance, et son sentiment n'est basé sur rieu. Un des catalogues dont Cliililet est rauti ur, place Rainaud ou Renaud entre les archevêques Gui et Burchard, mais c'est aussi sans aucune espèce de fondement. Ce Hainaud a été inconnu à tous les autres écrivains qui ont traité de l'histoire de Lyon. Il faut donc conclure un qa on doit totalement 1 omettre, ou qu'il n'occupa le siège que peu de uiois ou peut-être même quelques jours.
S4. BUBCHABD 1*' (949 vers 957).
Si rhistorien éprouve une grande difficulté à classer les successeurs de Gui sur le siège de Lyon, il en rencontre une plus considérable encore relativement à Burchard et à Amblard. Pendant 83 ou 84 ans^ il règne une si déplorable confusion dans les éyénements, et les noms des personnifies qui y prennent part sont indic[ués d*une manière si embrouiUée, qu'uest véritablement difficile, pour ne pas (Ure impossible, de se guider au milieu d'un pareil dédale.
Severt, suivi par Ghifflet dans son second catalogue, indique Amblard pour successeur immédiat à rarcbeyéque Gui» reconnaît ensuite un seul Burchard qui remplace Âmblard» et enfin à Burchard substitue Odolric. Les critiques les plus savants ont rejeté ce sentiment. J.-M. de la Mure, désireux de trancher la difficulté, en a soulevé une bien plus grande en admettant deux Âmblard et deux Burchmrd. Il place après Gui, Amblard P' et après celui-ci, Burchard et un autre Âmblard dont l'existence, contraire à la vérité historique, était restée jusqu'alors inconnue. D'autres auteurs enfin, agissant avec plus de prudence, su<brogent à Gui, Burchard I*', à ce dernier Amblard, et à Amblard Burchard II. C*est l'opinion de Clûfflet, dans son Histoire de Toumus; c'est le sentiment de Mabillon. B nous semble qu'en marchant de pair avec ces illustres savants, nous pouvons bannir tout autre scrupule, et ne pas nous arrêter à 1 opinion de M. FVédéric de Gingins, opinion qu'il a soutenue* dans sa brochure intitulée : Les Trois Burchard, arehevêfues de Lyon, aux dixième et onzième siècles. Luon, 1852, in-8* de 2 feuuies. Le sentiment de cet écrivain a été réfuté d'ailleurs par M. Auguste Bernard, dans une ÎAttre, publiée k Lyon^ 1883, in-d*.
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Burchard , qu'on trouve aussi appelé Borchard et Brochard, succéda donc à Gui, en 949, ainsi qu*il résulte d'un privilège qu'il accorda cette même année, au mois d*août, en faveur de Badin, abbé de Savigny, privUége rapporté par Chifflet, dans son Histoire de Toumus, et conçu en ces termes : « Faisons savoir aux enfants de l'Église, qu'en 949, indiction le i9 des calendes de septembre, c'est-à-dire le jour de l'Assomption, pendant que moi, Burchard, quoique évèque indigne, me trouvais selon la coutume dans le chapitre ou les frères traitaient d'aiTaires intéressant l'utilité publique, s'est présenté Badin, que Gui, notre prédécesseur, a nommé abbé de Savigny...» U continue ensuite à cette abbaye, qui venait d'être ruinée par les Hongrois, tous les biens dont elle jouissait avant ce desastre, ordonne q[ue l'observance régulière selon la règle de saint Benoit y soît maintenue dans toute sa vigueur, confirme Tabbé Badin dans la dignité abbatiale, accorde aux religieux de Vabbaye le privilège d'élire eux-mêmes leur abbé, se réservant néanmoins pour lui et ses successeurs, archevêques de Lyon, la soumission qui lui était due par l'abbaye de Savigny ; enfin il prie ses successeurs à l'archevêché de confirmer l'élection des abbés de Savigny, lorsqu'elle sera canonique. Gette charte est signée, après Burchard, de Ictier {Icterius)^ archevêque d'Arles et de plusieurs évêques ; mais cette signature d'Ictier paraîtrait improbable, si nous n'avions pas plusieurs exemples d'approbation postérieure à la charte signée. Iclier en effet ne monta sur le siège d'Arles qu'en 966 environ. L'indiction et Tannée de cette pièce concordent parfaitement; aussi ne pouvons-nous nous rendre compte de Tannée 954 marquée sur un manuscrit de la bibliothèque de Montpellier et sur un autre appartenant à M. Coste, conseiller à la cour impériale de Lyon. L année 954 a pour indiction ^2. On peut cependant supposer que le copiste aura mis VII pour XII, et cela nous paraîtrait assez probable, puisque ces manuscrits portent également en date la 14' année du règne de Conrad^ car on a quelquefois compté le rèçne de ce phuce à partir de Tannée 940, époque où il put jouir de soa royaume, trois ans après la mort de son père.
Au mois de février 950, Burchard remet à Airaar, abbé de Quny, le service des deux églises que Tabbaye possédait dans le Roannais et que nous croyons être les églises d' Ambierle et de Parigny. « Brochard, archevêque de Lyon, concéda à Tabbé Hervé , dont il était depuis longtemps l'ami, l'église située à Corcelle, sous la condition d'une rente annuelle de sept sous, payable à la Saint-Martin d'hiver... Écrit de la main d'Oniade et de Brochard, chancelier à la place de Jean» publiquement
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dans notre cour, à Anse, le lundi 6 des ides de eeptemlNre, Fan 12* du règne de Conrad, roi de la Bourgogne lurane. » (Histoire de Taumus^ preuves, page 28.) L'année n est point indiquée dans ce titre, mais le jour qui s'y trouve maraué peut nous la faire trourer. En comptant les années de Gonraa à partir de 940, oonune dans le diplôme que nous avons cité ci-dessus, nous trouvons que le 6 des ides de septembre, soit le 8, n*a pu tomber un lundi qu'en 951 , et le 8 septembre ne s'est plus trouvé être un lundi qu'en 962, année qui conviendrait à cette charte, si Ton compte le règne de Conrad à partir de 950, où Ô cessa d'être détenu prisonnier par l'empereur Othon, son beau*frère, et dès laquelle seulement il gouverna son royaume par lui-même. Comme le premier monument certain qui fasse mention d'Étienne, successeur d'Hervé à Tournus, n'est que de 970, on voit que les deui dates de 951 ou 962 peuvent également se rapporter à Hervé.
On trouve enfin que Burcbard présida en 956, 960 ou même 970, suivant les différentes manières de compter le règne de Conrad , l'élection de Gausmar, abbé de Savigny, comme successeur de Badin. Cette charte est ainsi conçue : « Moi, Borchard, archevêque de la sainte Eglise de Lyon, j'ai délégué, avec le consentement de la communauté des relit^ieux de Savigny, pour gouverner ce monastère et y remplir les fonctions
d'abbé, un très-pieux frère, nommé G^usmar Écrit au mois
de février, par l'ordre de Borchard, archevêque de Lyon et de
dom Badin, abbé , l'an xx du règne du roi Conrad, w Ces
mots : Jubente Domino abbaîe Baaino^ qu'on ne lit point cependant ni dans la copie de Montpellier, ni dans celle de M. Coste, indiquent que l'abbé Radin vivait encore, et que, bien que l'archevêque accordât ia permission d'élire Gausmar, il ne consommait point seul celte affaire. L'acte est expédie en son nom, à la vérité; toutefois il n'est point écrit par ses oiiiciers particuliers, mais par Dalmace^ iévite, qui agit sous i autorité et par les ordres de 1 abbé de Savigny autant que par celui de Tarchevéque. Les auteurs modernes ont prolonge jusqu'en 960 l'administration de l'abbé Badin, mais les auteurs de lu Gallia christiana nom ne partagent point ce seutunent. Ils se fondent sur ce que Conrad, ayantsuccédé à son père eu 937, la vingtième année de son règne arrivait en 956, et que, d'un autre côté, on a une chat te d'un noble seigiieur, appelé Albert, qui donne à i abbaye de Savi-uy et à l'abbé Gausmar Féglise de Saiat- Germam, en Mâcounais, l an deuxième du règne de Ij)thairey règne qui commença le 10 septembre 954. Il semble donc que i'électioD de Gausmar doit ôtre fixée à 956.
ÂKOBIinOCÊSB HB ltoit.
Je sais qo^OD peut présenter quelques objectioDS contre le classement mûsgUé ci-4essus pour la série des prélats de Lyon. On oppose tout d'abord un concile tenu dans une localité incertaine de la Bourgogne, où ÀnMard^ archevêque de Lyon, Rotmont, éféque d^Autun, Hermann, archevêque de Sens, Hildebold, érèque de Chalon-sur-Saône, Anségise, évéque deTroyes, Main^ bœuf, éiréque de Hâoon, Acard, évéque deLangres, Gui, évéque d*Auxerre, et Gontier, évéque de Nevers, écrivent à Manas&s» archevêque d*Arles, et aux autres évéques de la Provence, pour les prier de frapper d'anathème, comme venait de le faire le p^pe Agapet, un seigneur nommé Isnard, qui s*était emparé en Provence de ouelques terres appartenant à Tabbaye de Sàînt- Symphorien a'Autun. Or ce concile, dit le P. Labbe {ColL omet/.), se tint vers Tan 955, et le pape Agapet mourut à la fin de cette année ou au plus tard en août 936« Gomment donc concilier ce que nous avons dit de Burchard après cette année*?
Cette objection ne me parait pas bien séneuse. Ce concile qo*on rapporte tenu vers 955 peut être facilement conduit à 956, et même à 957. L'expression vers ou envirm (circiter) peut présenter assez d'élasticité. Ce qu'on ajoute relativement à la isaoti du pape Agapet nWre pas plus de difficulté. C'était avant la tenue de ce concile que le pape avait donné à Rotmond, évéque d'Autun, alors à Rome, des lettres admonestatoires au sujet des terres de Saint-Symphorien. Après les avoir obtenues, Rotmond n'était point peut-être immédiatement revenu de Rome; un intervalle assez long avait dû s'écouler entre son retour, la convocation et la célébration du concile. U n'y a donc rien d'étonnant à rapporter cette assemblée et cette instruction synodale à 956 ou 957.
Ou oppose aussi une charte de la reine Berthe pour la fondation du monastère de Payerne, charte où cette princesse s'exprime en ces termes : « Moi, Berthe, du consentement de mes fils, le très-glorieux roi Conrad et le due Rodolphe..., je livre {au monastère susdit) le bouig même de Payeme, etc..., d'abord, pour rftme de mon bienheureux seigneur le roi Rodolphe et pour l'Ame de mon fils f évéque Burchard^ et de ceux dont nous sommes débiteurs, et du trè»-glorieux roi Othon, ainsi que pour l'ême de ma fille la reine Adélaïde, et de mes fils le sérénissime roi Conrad etle duc Rodolphe, e t pour moi-même et pour le salut de nos âmes et pour notre bien temporel. Le roi Conrad et le duc Rodolphe, ses fils, signent cet acte. — Écrit le mardi 1** amrU de Can 24* du roi Conrad* » La 24* année du roi Coniad, disent les Bénédictins, est au moins l'an 966. Nous accepterions volontiers ce chiffre, mais le 1*' avril, en 966, se
trouTait être un dimanche et non pas un mardi, comme Tindique la charte, et le 1" avril n'a pu être un mardi qu'en 956 ou en 962. Ce serait, ce nous semble, cette dernière année qu'il faudrait compter pour la 24*" du règm de Conrad, à partir de 937, qu'il succéda à son père.
Burchard de Lyon n'est pas le même que le fils de Berthe, de ce nom. Les modernes le reconnaissent comme le seul et le même, mais aucun des anciens historiens ne l'affirme. Berthe ne le désigne pas sous le titre d'archevêque, c'est d'évêque qu'elle le qualifie simplement. Duchesne seul assure qu'il rut évêque de Lausanne. Guichenon a ajouté, depuis archevêque de Lyon^ et c'est ainsi que les écrivains postérieurs l'ont désigné par la suite. Mais nous ne voyons pas sur quel fondement on a pu lui donner les deux qualifications. L'évéque Burchard, dira-t-on encore, était certainement défunt à cette époque ; cela résulte jusqu'à révidence de la charte même de Berthe, car, en premier lieu, elle le nomme aussitôt après Rodolphe, mort longtemps auparavant, ensuite elle nomme ses autres fils vivants, Othon son gendre, avec Adélaïde son épouse, et affirme qu'elle fait cette donation non-seule [iicnt pour le salut de leur Âme, mais aussi pour celui de leur co^p^, tandis qu'elle parle seulement de ràrne de Rodolphe et de Burchard. En second lieu, tous ses fils ont si^né cette cil artc, et certiinement lUii chard n'eût pas manqué de le faire, s'il eût été encore de ce monde.
Oii peut encore objecter la charte par laquelle Burchard fit donation à Maïeul, abbe de Cluny, de l'église et des dîmes de Chaveyria, en Bresse, charte rapportée par les frères de Sainte- Marthe dans leur Burchard, successeur d'Aiiilii ird. Or certains historiens marauent que cette charte fui dùunée l'an 30' du règne de Conrad, ce qui revient à 967 ou 970, ou même 980, suivant les dilféreules manières de compter les commencements de ce règne. Voici la traduction de la charte publiée par les frères de Sainte-Marthe : u Burchard, par la grâce de Dieu, huml)l(î archev/^que de la sainte Kglise de Lyon..., nous avons décidé dans iudrp saint synod- ..., suivant l'avis du prévôt Huguc-, de l'abbé archidiacre Etienue..., d'accorder l'aiiti i de Saint- Jeaii-Bapli-te de Chaveyria [Sancti Johann i s Bapttst<r Cavariefisis crr/esia) avec les dunes, à Saint-Pierre de r.luîiy, en la personne de Maïeul, son abbé... Signatures de Burchard, qui a fait ce don et prié de le mettre par écrit , de Etienne , archidiacre, de Lambert, doyen, d'Oyen, préchautre, de Rançon, grand chancelier, d'Étienne, diacre. Fait au mois de mai, la 20" année du rbfinp. de Conrad. » Or cette 20' année tombe, disent les Bénédictins» en 956 ou 957 ; nous ajouterons cepeo-
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daût qu'elle peut correspondre égalemeot à 960 ou bien à 970.
Noos passerons sous silence tout ce que les auteurs et les sneienses chartes raconteot des bénéfices conférés par l'archevèque Amblard à l'abbaye d*Aisnay, vers 954. Cette expression est fort équivoque, et elle peut être aussi bien entendue de deux ou tzois ans auparavant que de deux ou trois ans plus tard.
En résumé, il nous semble aue nous ne pouvons pousser le pontificat de fiurcbard I*' au«delà de 957.
as* ^"■'^M (wn »67-S78}.
La patrie» la &m31e et les chaînes qu'occupa Amblard nous sont complètement inconnues. Baluze le croit originaire d'Auvergne, et appuie sa probabilité tant sur ce que les biens qu*ii énnmère dans la cbarte de fondation de Nimaco , que nous croyons être Nérieux, aujourd'hui hameau de la commune de Soleymieux (Loire), donnés par lui à l'abbaye deCluny, sont tous situés en Auvergne, où il les avait acquis, et aussi sur ce qu*à cette époque le nom d' Amblard était fort commun dans cette province de la France. Jean du Bouchet (Taôk généaiO' giqtte des comtes it Auvergne) ajoute Quelque chose de plus et dît qu'il fut le cousin-germain paternel de Gui n, comte d'Auvergne. Cette assertion est dénuée de fondement, comme l'a prouvé Baluze {Histoire de la maison d^Atuvergney page 30) .
Une courte chronique des abbés d'Aisnay compte Amblard parmi les abbés de ce monastère et lyoute : « Cet abbé restaura l'abbaye. » On peut en conclure avec dom Claude Ëstiennot de la Serre, qui a inséré cette chronique au tome YI de ses Fragments, qu Amblard, avant de monter sur le siège de Lyon, fut abbé de ce monastère, où d'abord il avait été simple ràigieux. Ce fait même semble confirmé par ces oaroles d'une charte dont nous parlerons tout à l'heure : Notre mer frère en Jésus-Christ Amblard^ archevêque de Lyon, les laïques ayant l'habitude de ne donner ce nom de frère qu'aux religieux promus à l'épiscopat.
Gomme nous l'avons dit dans la notice de Burchard I*% il résulte de la lettre des Pères du concile tenu vers 955 et adreàée aux évèques de la Provence, qu'on peut fixer à 956 ou 957 les commencements du pontificat d' Amblard. Cette lettre commi-» natoire contre Isnard ayant été inutile, l'évéque d'Autun obtint du pape Jean XII, successeur d'Agapet, une Sentence d'excommunication contre cet envahisseur eCfh>nté. Or cette sentence fSnt transmise, disent les historiens, â Amblard^ archeoi^ de
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l'Église de Lyon^ l'an de l'imamaHon de Nôtre-Seigneur d59, inaiction ii, etc. On lit encore dans un manuscrit qui appartenait à l'abbaye de Gluny : a Durand et sa femme veiMUTent à Amblard, archevêque de Lyon, les biens qu'ils possédaient à Ledrac. l'an 960 (ou mieux 961), la 25* armée du régne du roi Conrad. Et, dans le même manuscrit, on trouve aussi : L'an 963, sous le règne de Conrad ^ Pons et sa femme vendirent au cher frère en Jésus-Christ Amblard, archevêque de Lyon, Ledrae avec toutes ses appartenances.
En 964, la 10' année du roi Lothaire, Amblard donna à Maleul, abbé de Cluny, (4 à ses frères, l'église de Sainte-Marie de Chantemerle, en Auvergne, dans la vicairie de Randan, une vigne et un bois à Verrières, près d'Issoire, et, dans le Clermontois, le village de Luzillat. Etfennp, évrque iV Auvergne, et Roherty ahbc^ souscrivirent, Tan xi du règne de Lothaire, aux lettres données par Amblard à ce sujet.
A la prière et sur les instances de l'archevêque Amblard, le roi Conrad accorda, en 976, à l'abbaye de Savigny et à Gausmar qui en était abbé, la contirraation des immunités vV privilèges ue lui avaient octroyés ?e< prédécesseurs, et notamment relui 'élire son ;îhbé. Cette cli irlc a été dotinée à Lyon^ le jour des nones doctnhre^ F an de l incamation de Jéstt '^-Christ iJTG, indirfion IV, la 36* année du règne du ^prénissijjw roi Conrad, Comme ou le voit, les années du règne de ce prince sont compté(*s sur ce titre à partir de 940. Gausmar, abb6 de ce même monastère, s'étant plaint à lui de quelaues seigneurs qui avaient usurpé sur son abbaye les dîmes de l'église de Mornaut, Am- . blard rendit contre ces sacrilèges une sentence d'excommunication. La Mure rapporte cette sentence, page 37 de son ouvragC;, mais elle n'offre aucune date.
On a d' Amblard un acte testameutaii e par lequel il concède à l'abbaye de Cluny les biens qu'il avait acouis eu Auvergne, au territoire de Thierset dans la viguerie du Dorât, à la condition que les religieux de ce monastère, chef d'ordre, établiraient à Nézieux [Nisiaco, alias Nimpsiaco) un prieuré sous l'invocation de saint Pierre et de saint Benoît. Le testateur ajoute: a A l'heure de mon décès, j'ai avec bonheur accompli, grâce à Dieu, l'intention qui m'a été souvent inspirée. » Ambhird y nomme pour ses exécuteurs testamentaires André, nrevùt, Urnade, doyen, Hugues, abbé, Etie nne, diacre, Sigebaud, diacre, Artaud, laïque, Hugues, Lydoi), et encore un autre Hugues.
Amblard mourut le 8 mai 978. Dans l'acte dressé par ses exécuteurs testamentaires pour certifier qu'ils avaient rempli sa volooté, on trouve pour date : Au mois cCaotU% lefides ides^ veti'
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dredi^ année 978 de Cincamation de Notre-Seifjrte\n\ indicé tion o, sous le règne en France du très-pieux roi Loihaire, Toutes ces dates concordent parfaitement entre elles. Celte charte que les Bén«';dictins uiit publiée {Gallin c/irist., t. IV, instrum. ^co\. 6) se trouve dans le cartulaire df Cluay, fol. 162, charte 1", et dum Kalieniiot l'a insérée dans le tome \ I de ses Fragments.
M. nacun n (978-1091).
Burchard, Borchard ou Brochaid, qu* Artaud, comte de Lyon, dans les lettres qu*il donnà pour sa sépulture dans Téglise de Saint-Irénéey appelle prince du sang royal, tait point fils d'Aimou, comte de Genève, comme le prétend BloDoel, mais bien, ainsi qu*il le dit lui-même, du trh-glorietix roi Conrad* Mais quel Conrad? Celui qu'on nomme k Saliqtie^ disent Paradio, Aubiset Severt. Ces auteurs se trompent évidemment; le Laboureur l'a prouvé d'une fiiçon irréfragable dans ses Masures de rUe-Barbe^ chap. 21, page 103. Le père de notre Burchard fut Conrad le Pacifique^ roi de Bourgogne, ainsi (ju'il résulte de la^cbarte de fondation du monastère de Saint-Victor de Genève, laite par HugueSt évêque de cette ville, le(juel avoue avoir entrepris cotte œuvre par ia permission du mgnewr Ro-* dolphe^ roi de ia Bourgogne transjnraTu^ que Ton sait d'une manière certaine fils de Conrad le Pacifique, ce que personne n'a nié jusqu'ici , et avec le consentement de Burchard^ son frère j archevêque de Lyon. Ce fait résulte encore d'une charte du même Rodolphe, ou il est dit : « Nous accordons ce village de Talloires à l'abbaye de Savigny pour le salut de notre âme et à la demande de la reine Hermengarde, notre épouse bien aimée, et de f archevêque Burchard^ notre frère. » Il est enfin eoofirmé par une donation aue le même Rodolphe fit à Tabbavf (ît Saint-Maurice, en Valais, donation dans laquelle Burchard, dit-il, le prie, pour le salut de fâme de notre sérénis" sime père, de donner le village de Pouillv.
U est assez difficile de déterminer quelle fut la mère de Burchard, car le roi Conrad se maria deux fois : d'abord avec Adélaïde de Saxe, sœur d'Othon le Grand, puis avec Mathiide de France, fiUe du roi Louis d'Outremer. Burchard naquit de cette seconde épouse, assurent les plus modernes historiens, les Sainte* Marthe, le Laboureur, de la Aiure, Mabillon, Ménétrier. Ce der^ mer ne donne à Conrad que cette seule femme, et affirme que.
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du chef d'^ sri mère, Burcbard possédait tous les droits régaliens dans la ville de Lyon. Une charte du roi Conrad, portant une donation à Fabbaye de Cluny , existait autrefois dans les archives de ce monastère. Guicheoon Ty avait yue,et il l'a publiée dans sa Bibliothèque séàusienne^ chap. IL Elle contient la donation aux religieux d'une localité nommée Croatum^ avec ses appartenances, et est libellée, pour k salut de notre âme, de celte de la reine Adélaïde et de nos enfants. Fait le iO des calendes d'avrUj l'an 26 du régne du roi Conrad, Cette année est au moins Tan du Christ 962. Il suit' de là que Mathilde n'avait point épousé Conrad avant cette année, et que Conrad, par conséquent, n'avait pu avoir de sa seconde femme son fils Burchard, oui certainement était fort jeune avaut 964 ou 965. Comment aonc ce dernier eût-il pu être élevé sur Tillustre siège de Lyon, lorsqu'il n'était pas encore adulte? Cette difficulté, il est vrai, ii*ar^ fête point le savant le Laboureur, qui prouve que, dans ce malheureux siècle de fer, la coutume de conférer la prélatitre à des enfants fut malheureusement on vigueur dansTÉglise* licite comtne exemple Hugues, fils d'Herbert, comte de Yermandois, désigné pour l'archevêché de Reims quand il avait à peine cinq ans, et Thierri, duc de Moselianes, qui tout enfant reçut de son père l'évéché de Melz, comme le rapporte Sigeoert, à Tan 1009. Hugues de Fiaviguy indique qu*0!i agit de môme à Tégard de Burchard, auand il dit de lui : <f Celui-ci obtint dans son en^ fonce i'évêché de Lyon, n
Nous accordons tout cela. Burchard n'aurait été qu'un enfant lorsque l'archevêché de Lyon lui fut donné en 979, et un tel abus était la conséquence de la corruption et de l'ignorance de cette époque; mais comment eût-il pu se faire que ce même enfant eût, deux ans après, sacré Brunon, évêque de Langres? La dépravation de ce siècle était-elle parvenue à ce point qu'une telle action eût pu être commise, et qu'après Tavoir apprise, il ne s'est trouvé personne pour la blâmer, personne pour en transmettre le souvenir à la postérité ? Or on lit dans la vie de Garnier, prévôt de Saint-Étienne de Dijon, de Pérauld {Collection des monuments pour V histoire de Bourgogne, page 125): <k Le roi Lothaire, la 23* amée de son rêgne^ apprenant la mort de Wi lrii , évéque de Langres, donna le siège épiscopeU de cette ville à BrunoD, son parent^ qui était encore un jeune /tomme, car il n'avait que 24 ans lorsque Burchard, archevêque de Lyon^ le sacra dans f église de S atnt-É tienne,,. Son sacre et son instaiiatiansur la chaire de Langres eurent lieu l'an 981 de l'iu" eamaiion, La chronique de Saiut-Bénigne de Dijon peut-dle être plus claire en rapportant dans les mêmes termes le sacre
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de Bruiii*ii j)nr la main de Burchard, archevêque de Lyon, Il faut dùDc conclure de ce que nous venons de dire que notre Burchard était fils de Conrad le Pacifique et d' Adélaïde de Saxe. Ou bien on doit dire que le mariage de Mathilde avec Conrad eut lieu longtemps avant l'époque que lui assignent d'ordinaire les historiens, ce que Ton aurait beaucoup de peine à concilier avec ce que les auteurs les plus impartiaux qui se sont occupés d'écrire l'histoire de France rapportent de sa naissance. L'opinion de Hugues de Flaviguy, suivie par le P. de Longueval (Hist. de rïujlise gallicane^ t. VII, liv. 20), tranche la difficulté en faisant naître Burchard, non d'une épouse légitime, mais d'une concubine. Voici les paroles de liii^ruos, dans la Chroîiique de Verdun : u Burchard, frère du roi Uodolphe, fils naturel du roi Conrad et d'une concubine, avait été promu à l'épiscopat dans l'Eglise de Lyon. Il sacra Brunon, évôque de Ldiigres, en 981, indiction ix. Celui-ci obtint l'épiscopat, dans son enfance. » Cette dernière phrase du texte de Hugues de Fiaviguy laisse, d'après les Bénédictins, une difficulté à résoudre. Il nous semble cependant que le pronom hic^ celui-ci, employé par le chroniqueur, doit se rapporter non pas à Burchard, qui, dans la phrase, est l'objet le plus éloigné, mais bien à Brunon, qui se trouve l'objet le plus voisin. Nous avons vu que Brunon avait 24 ans seulement au moment de son sacre; il n'est pas étonnant qu'en parlant du jeune prélat, Hugues ait employé l'expression m infantia pour in adolescentia ; les clnoui-
2ueurs de cette époque n'avaient pas la prétention d'écrire comme licéron.
C'est en 979 que Burchard prit en main la croise pastorale ; cette date ressort d'une charte par lac^uelle lui et les chanoines seogagent mutuellement, et sous la foi du serment^ à ne janiuis permettre qu'on enlevât ou diminuât rien des domaines de lÉglise de Lyon. Cette charte commençait ainsi : « L'an de Imcarnatiou du Christ 984, indiction xu, la sixième année du pontificat de monseigneur Burchard..., le chapitre de Saint- Ëtienne» à Lyon... Faisons savoir..., etc.» Le conuiiencement de son épiscopat en 979 résulte également d'une autre charte par laquelle, à la prière de Clodo])ert ou Eldebert, abbé de l'Ile- Barbe, il confirme à ce monastère tous le» biens et privilèges (jue lui avaient accordés ses prédécesseurs. «L'an iiTil, indiction vu, V est-il dit, sous le règne du glorieux roi Conrad, nous, Burcharct, humble archevêque de la sainte Église de Lyon..., pendant qu avec le prévôt André, avec les abbés, les archidiacres et un grand nombre de membres de notre clergé, en présence aussi de beaucoup de laïques fidèles de notre diocèse, nous
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étions réunis pour vaquer aux lourdes chaires du ministère pastoral et traiter des affaires de rËgliseque Dieu nousaconfiée..., se présenta devant nous l'abbé du monastère de Saint-Martin de nie-Barbe, qui mit sous nos veux les titres et rescrits accordés par les empereurs et les rois Louis et Charles, ou pour le moment mts le régne du roi Conrad, noire glorieux père.,., acd' dani vokntiert à sa prière^ avec le amsenUmeni de nos fidèles de tous les ordres, nous lui avons octroyé ce privilège. » (LeLaboureur. Masures deVlle-Barbe^ chap. XTV, page 67.)
En 984, après la mort de Gausmar, leur abbé, les relîgieui de Savigny s'adressèrent au roi C!onrad ^ à Farehevéque Burchard, pour leur demander la permission de lui donner un suo^ cesseur, et Burchard, par une charte de cette année, indiction XII, leur octroya leur demande et mit à la tête de Tabbaye un religieux nommé Hugues, lui avait été fortement recommandé par Tabbé défunt. Ce titre constate que Tarchevéque de Lyon se nommait indifféremment Burehard ou BoreAanif car son nom s'y trouve écrit de ces deux manières, Mabillon l'a inséré dans ses Annales, tome lY, livre 49, numéro 52, et de la Mure l'a également publié.
En 991, Burehard présida, à Anse, petite ville de son diocèse, un concile au'il faut distinguer d'un autre qu'il y tint en 994. Assisté de oijL autres prélats, au nombre desquels se trouvait Thîbaud, archevêque ae Vienne, il y confirma,* à la demande de saint Odilon, abbé de Cluny, les biens et piiviléges de cette abbaye. Quoi qu'en dise le P. Mansi, qui prétend que ce eoiH cile n*a pu être tenu qu'en 994, on ne saurait le contester en présence des actes manuscrits qui se trouvaient à Tabbaye de Uuny, que les bénédictins avaient vus , et qui commençaient ainsi : « Sache toute la sainte mère Église catholique, que l'an de rincamation de Notre Seigneur Jésus-Christ, 991, indiction lY, nous réunîmes un conçue dans la ville d'Anse, en Téglise de Saiiit-Bomain. Là, se trouvèrent assemblés les Dieux et vénérables Pères en Dieu^ nos seigneurs Burehard, arcnevèque de la sainte Église de Lyon, Thibaud, archevêque du saint siège de Vienne, etc. » Les suffragants de ces deux provinces ecclésiastiques assistèrent à ce concile, où, comme nous Tavons dit, ils ratifièrent par un décret solennel les droits, franchises et privilèges de 1 abbaye de Cluny. On y dressa en outre neuf canons de discipline, dont le deuxième ordonne de renouveler tous les dimanches les saintes hosties qu^on çarde à Téglise. Le septième défend de travailler le samedi après none, et le bu itàâne ordonne aux laïques de faire abstinence le mercredi, de jeûner le vendredi et d*entendre la messe le lundi, le mercredi
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et le vendredi, s'ils le peuvent. Enfin, on y menaça d'aDathème les usurpateurs des possessions de cette même abbaye de Gluny et eeux qui viendraient à violer ses privilèges. Hugues de Fia* vîgny, dans sa Chronique, et la Chronique deCiuny elle-même, indiquent ee concile à Tannée 994 ; mais ces écrivains ont fait confusion des deux assemblées, ainsi que Ta victorieusement prouvé Mabillon.
^ Une charte d'Ithier, eu faveur de l'abbaye d'Aisnay, mentionnée dans les Preuves de r Histoire de Lyon du P, Ménétrier, page 4; colonne 2, et qui doit être de 992, cite le nom de Burchard en ces termes : a A leglise qui est dans Ttie d'Aisnay... où dom Rainaud, sous la direction du seigneur archevêque Burchard, commande à titre d abbé... Fait au mois de févner« un jeudi. Tan r>2 du règne de Conrad en France. »
Burchard obtint, pour Tabbaye de Saint-Maurice, de son frère Rodolphe, devenu roi, le village de Pouilly^ et la charte de donation commence ainsi : « L'an de rincarnation de Notre-Sei-
fneur 993, première année du règne du roi notre sire, la veille es calendes d'avril. » Dans cet acte, le roi s'exprime en ces termes : u Le vénérable archevêque de Lyon, oui est en même temps abbé de Saint -Maurice... nous a humnlement supplié d accorder à son monastère le village de Pouilly, pour le salut de Tàme de notre sérénissitiie père Conrad. » Le même prince Rodolphe confirme, en 994, Van premier de son règne, tous les biens et privilèges que son père Conrad, décédé le 19 octobre 993, avait donnés au monastère de Saint-André-le-Bas de Vienne, par le conseil de la reine Agildrude et de Burchard son frère, archevêque de Lyon.
Les évêques de la province de Lyon et de celle de Vienne se réunirent encore en cette même année 994, dans l'église de Saint^Romain, à Anse, afiu d'aviser aux moyens à prendre pour préserver leurs diocèses de la contagion du manichéisme. Nous Ignorons d'une manière précise quel fut le résultat de leurs délibérations, mais nous savons que, dans cette assemblée, quelques chanoines de Romans supplièrent Thibaud, archevêque de Vienne, de leur confirmer 1 église dédiée aux douze apêtres et aox trois saints martyrs, Severin, Exupère et Félicien, avec toutes ses dépendances. L'acte de confirmation fut aussitôt dressé, et, outre la signature de Thibaud, il porte celles de Burchard, archevêque de Lyon, Amiron, archevêque deXaren* taise, Gautier, évôque d'Autun, Lambert, évêque de Chalonsur-Saône, Liébaua, évêque de Mâcon, Humbert, évêque de Grenoble, Guignes, évêque de Valence, Evrard, évêque de Maurienne, Anselme^ évêque d^Aoste, Aribaud, évêque d'U2ès,
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Odilon, abbé de QuDy, Âldebert, abbé de lUe^Barbe, etc.
Barchard fut présent à une donation que fit Artaud, comte de Lyon» à Téglise de Saint^Irénée» où il avait choisi sa sépulture, et dans Facte qui en fut dressé en 999, il est qualifié de prm^ du sang royal. L'an 1000, il concède à Hugues, abbé de Savigny, et à ses religieux, pour réunir à la mense conventuelle, le mont Leydac et le bois qui s'y trouve dans le territoire de Ternand. Cette concession eut lieu un vendredi du mois de mars, à Lyon, l'an septième du règne de Rodolphe. Le nom de Barchard se trouve en 1006 parmi ceux des prélats qui souscrivirent cette année aux lettres par lesquelles le pape Jean érigeait en siège épîscopal la ville de Bambeq;.
En 1007, après la mort de Hugues, abbé de Savigny, arrivée le 14 juin, Burchard déclara, par une charte, que les religieux de ce monastère, ne pouvant se mettre d'accord sur le choix d'un abbé, il a élu un religieux nommé Durand, pour être leur abbé, et a fait cette élection par Vavis et le consentement du chapitre de sa cathédrale, d'Odilon, abbé de Cluny, de Renaud, abbé d*Aisnay, de Bernard, abbé de ille-Barbe, * l de Guignes, abbé de Saint-Chef. La date de cette charte, publiée par de la Mure, page 383, est la suivante : « L'an de rincamation de Notre-Seigneur mil sept, le roi Rodolphe, portant brillamment le sceptre, etTarchevéché delà sainte Église de Lyon étant orné de la crosse du très-fort et très-doux père en Bien, le bienaimé Burchard. » A la prière de Burchard. son frère, et de la • reine Hermengarde, sa femme, le roi Roaolpbe, par un acte daté d'Urba, le 28 juillet 1011 et de son règne le dix-huitième, confirma à TEgUse de Yienne, en la personne de Burchard, soa archevêque, la jouissance de la terre de Lusinay, qu'elle tenait de la libéralité de Conrad le Pacifique, qui la lui avait dounée
Sour le repos de TAme de Mathildci son épouse, mère de Roolphe.
L'année suivante, 1012, Burchard souscrivit à une charte par laquelle Humbert, évéque de Grenoble, attribuait aux religieui de Saint-Chef le prieuré de Saint-Laurent. Deux ans après, au rapport de Paradin (Hist, de Lyon, livre 2, chap. 31), il obtint de Rodolphe, son frère, la restauration du monastère de Saint- Maurice-en-Yalais. On trouve dans le tome XIIT, page 269 du Spidléae, un acte du roi Rodolphe, daté du 42 avril lOlo, en vertu auquel ce prince confirme au monastère de Saint-André de Vienne toutes les concessions ^ui lui ont été faites par Conrad^ notre père de bonne mémoire^ et Mathilde , notre mèr^' Cette confirmation est consentie à la prièrei dit*iit de kt nim
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Hermmgarde, notre bien-aimée épouse, ainsi que de l'arche^ vèque iJurchard, notre bim-aimé frère.
Le cartiihiiro de Savigny wavx^ offre encore une charte de Burchard par laquelle il déclare qu'après la mort de l'abbé Duniud, il a orduniié aux religieux de ce monastère de s'adresser à Odilon, abbé de Cluny, et de lui demander un de ses religieux, pour abbe ; qu'Odiloii leur a présenté un religieux ap|)elé Ifhier, et que lui, Burchard, archevêque de LyoFi, ou consentement et de ^av]^ du chapitre de cathédrale, de Ikruurd, humble abbé de rile-Barbe, et de Raoul, abbé d'Aisnay, a confirmé la nomination de cet Ithier comme abbé de Savigny. Cet acte n'est point date, mais on le rapporte généralement à l'an 1018, parce qu'un des premiers actes de ce môme abbé Ithier porte la date de cette année. Burchard, comme le conjecture Guichenon (Biblioth. Sebus,)^ est nommé, en 1019, dans les lettres de Hugues, évèque de Genève, pour la fondation de l'abbaye de Saint- Victor. •
Eu 1(J2o, plusieurs évéques de la llourproerne tinrent un nouveau concile à Cluse, dans l'église de Siiint-Uomain. Il s'y trouva trois archevêques, neuf évôques et j)hisieurs altbés : Burchard, de Lyon ; Burchard, de Vienne ; Aniiron, de Tarentaise ; Helmoin, d'Autun ; Gosseliu, de Màcon; Geolfroi, do Chalon-sur- Saône ; Hugues, d'Auxerre ; Guignes, de Valence ; Huuil ert, de Grenoble; Anbuud, d'Uzcs; Auscbno, d'A(>?te ; et E\rard, de Maurienne. Après (p/un eut traité de plusieurs allaires con- • cernuiit les intérêts de l'Eglise et du peuple, Gosselin de Vienne, évêque de Mâcon, déposa une plainte contre lîurchard, arehevêq^ue de Vienne, qui, sans sa peruii — inii, avait lait une ordination dans l abbaye de Cluny dépeiui.uite de son diocèse, et avait ainsi entrepris sur sa juridiction. I/archevèquo de Vienne répondit : a Le seii^ueur ablié Odilon, qui est ici présent et qui m a prié de faire ces ordiuaLiuns, eu soutiendiu ia légitimité. r>
Odilon, se levant avec ceux de ses religieux qui l'avaient accuiiipagné, munira au concile le privilège ([u'ils avaient obtenu de l'Église romaine, par lequel ils étaient exempts de la juridiction de révêque diocésain, et libres d'appeler quel évèque ils Youdraient pour faire dans leur monastère les ordinatiems et les consécratious, pourvu que cet évè(jue tVit en communion avec le Saint-Siège. Les évéques se mirent h. examiner ce privilège, et, pour procéder plus cauuuiquement, ils lurent avec attention les canons du concile de Chalcédoine, ainsi que ceux de plusieurs autres conciles qui ordonnent que les abbés et les iui/uk - soient âoumis à révêque diocésaiu, et t^ui dcieadtiiiit a tout tjvt(^ue de
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faire des ordinatioDS dans le diocèse d'fin autre évéque, sans la
Sermission de ce prélat . En conséquence, les Pères du concile éclarcrent le privilège de Gluoy abusif et contraire aux canons. L*archevôque de Vienne, reconnaissant sa faute, en demanda pardon à révèque de Mâcon, et, pour réparation, s'obligea à lui envoyer tous les ansj sa vie durant, rbuile d'olive nécessaire pour faire le saint cbrême. Cette décision du concile fut toutelois sans résultat, car peu après, et sans aucune contradictioUi Jean XIX^ par une bulle du lundi, mois de juin 4026, indiction IX, confirma le privilège de Cluny, que maintinrent aussi, par la suite, plusieurs autres souverains pontifes.
Le nom de Burchard figure encore, en 1029, dans une charte du roi Rodulphe. son frère, pour la restauration de l'abbaye de Saint-Maurice en Valais, et dans uue lettre adressée précédemment en faveur de l'abbaye de Chmy, par Benoit VHI, à tous les évéques de la Bourgogne et de la (iuyonnc. Burchard, enlin, se trouve nommé dans une charte par laquelle Ai mon, évéque de Belley, certifie avoir reçu en échange, d'un noble seigneur appelé Berlion, une église placée sous l'invocation de Saint-Jean. Cette charte que doni i'^^tipunot rapporte tout entière au tome VI de ses Fragnicnts, jturte textuellement: uSi quoiqu'un prétend
s'opposer il cet. rciiange mutuel qu'il soil anathème, ainsi
]p veut monseigneur Burchard, archevêque de Lyon, etc. Fait 1 an de rincarnation du Cbrist| i0îi2, sous le règne du roi Rodolphe. »
l\ résulte donc de tout ce que nous venons de rapporter, que,
Suoique peut-être élevé au mépris des canons sur le siège de yon, Burchard y remplit cependant tous les d«'voirs d'un bon pasteur. Il ne fit rien sans consulter son chapitre, restaura la discipline, augmenta les revenus de ^oii siège et les monastères du diocèse, s'appliqua surtout à donner aux paroisses de dignes pabteurs. Après la mort de Uodolphe, son frère, dit le Fainéant, arrivée le (> septembre 1032, Burchard essaya de démembrer quelques parcelles du royaume de Bourgogne que son frère avait donné à l'empereur Conrad le Salique , et il prit les armes pour st ^outenir ; mais ayant été vaincu par ce {)rince, il fut oblige de se soumettre avcc plusieurs autres seigneui-^s. Certains écrivains assiuvnt qu'il vécut avec beaucoup de splendeur, plutôt en prince qu'eu évèquc, et Uniques de Flavigny dit même de lui que ce qu'il ût de mieux pour sua troupeau^ ce fut de nauuiir.
Sa mort arriva ie 22 juin 1033. C'est à cette année que nous devuiis uous arrêter, puisqu'il estcertuiu uu'il mourut avant le pape Jean XIX, qui décéda le 8 noveu^brc ac cette même année,
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et vouîîit lui donner Odoii tlo Cliiny, pour siicct's>eur. F.e jour de son tit nuns est indiqué p.ir r(i[>iti!aire de l'Église de Mâcon, qui le compte au nombre de ses iueiifaitenrs. Mabillon fixe sa mort à 1031, et de la Mure h 103i. Le fait de sa prise d'armes contre Conrad le Sain] ne iiiUrme la première de ces dates, elle décès du pape Jean XiX infiiTne la seconde. Notis ue réfuterons pas les historiens qui reculent le décès de iîurchard jusqu'en 1038, 1030 ou 1040.
Burchard paraît avoir eu deux coévéques ou auxiliaires : Anselme, qu'on voit en son nom administrer rabbayc de Saint- Maurice en Valai'i, et Nizon que Chifflet, en sa rliiuuologie des archevêques de Besançon, cite au nombre des bienfaiteurs da cette Ktrlise, sous ce titre : Nizon, évêque de Lijuu,
Nous avons à pLicer ici deux observations fort importantes. La preuiit're e^t relative à l assertion que c'est sous le poiititicat de Jiurchard et par Burchard lui-nirine, que l'Eglise de Lyon devint maîtresse du comté de ce nom, et obtint tous droits de souveraiot ît' sur cette ville et le Lyonnais, acharne d'hoinmape aux rois de Bourgogne. Telle est Topujioii des historiens de cette ville, Rubis, livre 3, chapitre 31 ; le Laboureur, Masures de rile-Bnrfjp. chapitre 21 ; de la Mure, page 143 ; Ménétrier, Histoire ronsulrure de Lyon. Severt, chapitre 1)7, paragraphe ^, bat en brèche les arouments présentés par Uubis, et, des textes qu'il apporte, conclut qu'on peut, avi^c qutdque vraiseiiihlance, • CTuire que l' Eglise de Lyon put aequérir, sous Burchard, quelque droit Irmporel sur la ville el la pro\mee, mais qu'il ne faut pas croire qu'elle obtint un* privilège général et spécial sur tout le comté, même sur ime p(»i lion du comté. Il fait observer (jue l'attribution claire de tout le comté à l'Eglise n'apparaît qu en 1157, sous l'archevêque Iléracle de Montboissier, et, dix ans après, sous le pontificat de Guichard. Le Laboureur produit contre le sentiment de Severt des arguments nouveaux ; et d'abord, il les tire de la bulle donnée, le 18 novembre 1157, par l'erniH ! • ur Frédéric qui, à son avis, ne contient autre chose que ^e^!^- i ( n f)osse. siou d'un domaine houunager déjà acquis. «Nous avijij> in il, y est-il dit, avec tout l'honneur qui lui est dû, l'arche^éq^e Iléracle venu à notre cour, et le traitant avec notre bienveillance habituelle, de même que le sanctionne la pieuse et vénérée autorité de nos prédécesseurs, et de même que nous en témoignaient leurs actes qui nous sont sacrés, nous l'avons pleinement investi dr luut le domaine delà ville de Lyon, de tous les droits retralieiis au dedans et au dehors de la ville, dru!t> constitués dans 1 archevêché entier, el que païaîl avoir eusl'E^lise de Lyon tant daus les temps anciens que dans les temps modci nés.»
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Voilà, dit le Laboureur, qu*Héracle reçoit rinvestiture dt tous les droits régaUens^ c'est-à-dire de tous les fiefs rovaux qu'il possédait dans la yiUe et hors de la Tille eo-deçà de la Sa6ne. droits qui lui appartenaient tant dans les temps anciens que dans les temps modernes^ comme nous l'attestaient les témi^nages sofcrés des rois nos prédéeéssewrs. Donc, les arehe?éques jouissaient déjà auparavant de tous ces droits que mentionne aussitôt l'empereur Frédéric» et ils avaient, à cet égard, les diplômes de ses prédécesseurs, les empereurs Conrad le Pacifique, Conrad le ^ique et Henri 111 le Noir. Frédéric indique suffisamment qu'il n'accorde rien de nouveau, quant aux domaines bénéficiaires, puisqu'il en prévient le lecteur dès les premiers mots de la bulle : Nom croyons, dit-il, quen présence de Dieu qui voit toutes choses, celut qui donne et celui qui confirme ont un médite égal, n croit qu'il appartient à la majesté impériale de peser aveesoinles intérêts des Églises qui se trouvent sous la puissance et fautorité de l'empire romain^ et de leur accorder pimtr valoir à perpétuité, la faveur de sa corroboration. Frédéric, on le voit, ne concède rien de nouveau^ il ne fait que confirmer des concessions déjà laites.
On doit ajouter que dans le diplôme accordé^ en 1184» à l'archevêque Jean de Bellème, l'empereur Frédéric concède entièrement les mêmes droits et absolument dans les mêmes termes. De même qu'alors il n'octroyait rien de nouveau, de même il en était quand il donna la bulle d'or. Donc, dans les deux actes, Tarchevêaue reçoit Tinvestiture de choses déjà possédées et pour lesquelles il prête seulement serment de fiaélité.
Le Laboureur tm son second argument d'une charte de Burchard en faveur de Clodebert ou Aldebert, abbé de l'Ile-Barbe. Dans ce titre, Burchard lui confirme tout ce que les rois de France, et en dernier lieu Conrad, roi de Bourgogne, avaient accordé à son monastère ; il n'y remplit point l'office ae garant ou de médiateur, comme en avaient agi ses prédécesseurs à l'égard des princes ou des grands, mais par lui-même et en vertu de son propre droit, il concède et confirme les donations des rois, et cela par le conseil de ses vassaux de tous les ordres^ c'est-à-dire de la noblesse et du clergé du comté de Lyon.
A notre avis, ces arguments sont fort ingénieux, mais ils nous semblent encore contestables. Après la mort de Burchard, comme on le voit dans Paradin et dans Severt, Lyon eut encore des comtes. Bien que la force et 1 autorité ne manquassent pas aux archevêques, aucun d'eux ne s'opposa à ce que Quelqu'un portât ce titre ; mais dès que Frédéric eut fait publier la bulle d'or, les comtes de Forez, qui jouissaient aussi du comté de Lyon, firent
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les plus grands efforts pour arracher cette dignité nouvelle à rarche\ôque Héracle ; us coururent aux armes, ravagèrent le comté par le fer et par la flamme ; s'emparèrent de Lyon, mirent en fuite rarchevéque, et n'arrêtèrent leurs dévastations que lors* une rarchevêque Guichard, en 1173, leur acheta tous leurs aroits moyennant la somme de 1,100 marcs d'argent.
Quant au second ai^ment de le Laboureur, une lecture attentive^ de la charte de Burchard convaincra que ce prélat n'y garantit rien autre que ce que ses prédécesseurs n'eussent ga* ranti ou n^eussent pu garanUr. Si la réponse au premier argument est difficile, elle n'est certes pas impossible, et il est étonnant que ni Severt ni aucun des anciens historiens niaient découvert dans la bulle d'or ce au'y ont rencontré des écrivains plus modernes. Ne pourrait-on aire, par exemple, que pendant que les empereurs étaient retenus adlleurs et que le royaume de Bourgogne ne leur était, pour ainsi dire, que confié, les grands seigneurs de ce pays s'étaient emparés de toute l'autorité; que les comtes avaient usurpé les domames dont ils avaient seulement k garde ; que les évêques n'avaient pas manqué de suivre cet eiemple ; que les uns et les autres s étaient mutuellement sou* tenus dans ces usurpatioDs, et qu'ainsi le comte et l'archevêque de Lyon avaient acquis des droits, des fiefe et autres privilèges tant sur la ville que sur la province tout entière, jusqu'à ce qu'enfin l'empereur Frédéric, par son diplôme, ait confié à l'arâievéque seul tout le comté de Lyon?
La succession archiépiscopale de Burchard, dit Raoul Glaber, devint le point de mire de plusieurs prêtres, guidés par une déplorable ambition, et non par un mâite convenable. Le premier de tous fut le neveu de Burchard lui-même, appelé aussi Burehard| orgueilleux à l'excès, et qui, déjà évêque d*Aoete, quitta son siège et vint insolemment s'emparer de celui de Lyon. L'empereur le fit arrêter et le condamna à un exil perpétuel. Après lui, un certain comte Gérard, poussé par la seule pré* somption, usurpa le siège pour son fils encore tout en&ntet qui lut bientôt chassé comme un véritable mercenaire. Le pape ne taida pas à connaître toutes ces intrigues, et, à la suggestion d'un grand nombre de fidèles, voulut élever au trône pontifical de LyoD, Odilon, abbé de QuDy. Le peuple et le clergé accla* maient ce choix avec enthousiasme, Jean XiX lui envoya aussitôt le pallium et l'anneau, en lui ordonnant de se faire sacrer. Le pieux abbé ne prenant conseil que de son humilité, resta sourd a toutes les instances et répondit au Souverain-Pùntife qu'il réservait le pallium et l'anneau à celui que Dieu jugerait le plus digne de succéder à Burchard.
Hugues de Flavigny rapporte à peu près la môme chose, mais il se trompe beaucoup en plaçant ces événements à Tan 1000.
Le pape Jean adressa à Odilon une lettre sévère où, en blâmant son opiniâtreté, il lui assure que son refus est une injure grave foite aux fidèles, un mépris ae Fautorité d*iUu8tres évèques qui l'avaient prié d'accepter, et enfin une désobâssance à la sainte Église romaine. «Si tous ne foites en vertu de Tobéissance ce que TOtre entêtement vous a fait jusqu'à présent mépriser, vous éprouverez tout ce que l*Église romame peut ré*
Çandre d*amertume'et de sévérité sur ceux qui le méntent. » 'elle fut la conclusion de la lettre du pape. Hugues de Flavigny l'attribue à Grégoire^ et c*est Grégoire Yl que nomme certainement Tauteur de la chronique de Cluny> Mais, outre que dans un manuscrit, la lettre porte exactement le nom de Jean XIX, on sait que Grégoire VI ne monta sur la chaire de Saint-Piem que le 8 août 1045, époque où depuis lon^^^emps di-ià Odoirîc,
Sii avait été subrogé à Odilon , gouvernait rÉçlise de Lyon, ugues lui-même rapporte ensuite qu*Odolrîc avait été renvoyé par Tempereur Henri avec les insignes pontificaux, et il est constant que, depuis sa promotion, Odolnc ne se vit disputer le siège par personne.
De tous ces faits embrouillés quelque peu par les chroniqueurs du moyen âge, nous croyons d'abord que la mort de Burcbard II arriva non pas en 1031, comme le prétend MabiUon, suivi par les auteurs de la Gailia christiana, mais bien en 1033, au mois de juin, et qu'immédiatement Odilon fut désigné pour son successeur. Une double raison appuie notre sentiment. D'abord, le pape Jean XIX, dans sa lettre au vénérable abbé de Cluny, os parle pas, en l'exhortant à accepter Tépiscopat, des usurpations mentionnées par Raoul Glaber, ce qu'A n'eût certainement pas manqué de faire, si elles eussent existé de son temps. Ces usurpations devenaient même pour Odilon un puissant encouragement à accepter la dignité archiépiscopale. Secondement, le pape Jean XIX, qui désigna Odilon, mourut en novembre 1033 et n'a pu conséquenunent écrire sa lettre que dans Tintervalle de juin à novembre. Il est présumable que c'est pendant les négociatioiis du Saint-Siège avec Odilon, que Burchard, évéque d'Aoste, s'empara de l'archevêché et l'occupa quelques m^is, c'est-à-dire jusqu'en 1034. A cette époque, Fempereur Conrad ayant fait reconnaître son autorité dans toute la Bourgogne transjurane, reçut, dit Hermann Gontract, iasoumissian de Bunhfird', archevêque de Lyon, homme noble de race et cqurageujc, niais ÉiétètUlége et soutilé de tous les crimes, Piusieurs princes se soumirent en même temps que iui^ et Conrad s'en retofirna après
awnr pacifié la Bourgogne^ et condamna l'évêque à un exil perpétuel. Gérard usurpa ensuite le siège pour son fils, mais par une issue non moins heureuse , il fut honteusemeut chasse et retomba dans robscurité.
S«. OMUUC (1041-1046).
Odolric, que les titres anciens nomment indifféremment Odalric, Oflelric, Udalric et Udulric, futéhi à l'archevêcli' d'* Lyon, et voici comment le biographe d'Halinard, son succesr^t iir, Raoul Glaber et la chronique de Saint-Bt^nigne de Dijon raconteiiL son élection. Henri HI, césar et roi (!«• Bourc^ogne, gérait en apprenant les discussions de TEglise de Lyon, et d<'siL'na pour archevêque Halinard, abbé de Saint-Bénigne de Dijon, qy*il avait autrefois particulièrement conn u, et dont la piété et la conduite religieuse lui étaient fort chères. Celui-ci déclina le fardeau qu'on voulait lui imposer, et qui, disait-il, était trop lourd pour les ppmiles (f im moine. Il persuada au prince de reporter son ch"iv ^ur Odoiric, clerc et archidiacre de Langres, aussi avancé en dge qu'en sainteté, fort savant dans les lettres sacrées, et qui nl(M's se troîiY.iit dans le palais du roi, dont toutefois il n'était pas bien connu.
Sur le rapport qu'on lui en fit à Besançon, le roi fut à la fois étonné de voir Halinard estimer si peu rhuiineur de Tépiscopat, et demander avec tant d'instance pour un autre ce qu'il refusait pour lui-mAnip, et, sur la demande tant des évoques que des tidMes, il nomin i à l'archevêché Odolric en 104 1 (Ij après l'avoir fait revêtir des insignes pontificaux. La tranquillité fut sur-ie-eii unp rendue à la province, et chacun se montra satisfait d'une paix si longtemps attLiiduc. Odolric gouverna l'Eglise de Lyon pendant cinq années, et édifia son troupeau par ses paroles, par ses œuvres et par son exemple. Des nommes aussi jaloux que malveillants lui tendirent ensuite des embûches, et ne rougirent point d'employer contre lui le poison, n'ayant pu réussir par le fer. Ainsi péril ce prélat, dont on déposa le corps auprès de ceux de ses prédécesseurs.
(1) On lil égâlejueat dans la Girooiquc de Hugueë de Flavigny : Henri gémit des diwrosioDt qu'il apprit, et Tan de riDcaroation du Seigneur 1041, à Be-
UDCon. il de>lina an sR-j^e de Lyon, par suite de réleclion qu'cti nv.iirnl faite le rwrci' t-t le peuple, l'arcbidiacce Oaolric qu'il coutirma et qu'il revêtit de liid^itiques» oroeoieot».
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On peut opposer à la date de i04i, assignée au commencement ae Tépiscopat d'Odolric, une charte de donation faite à rabbaye de Savigny, au bas de laquelle on lit : « Fait au mois de juin, le jour de la deuxième férié, indiction DL, l'an de Tincarnation du Seigneur M. XXVI. L'archevêque Odolric, avec son chapitre, a approuvé cette donation. » Mais cette date de i0â6 est erronée, car Tindiction IX n*appartîent pas à cette année, et nous pensons qu'il faut lire indiction I, et année 1036, à moins de supposer que véritablement cette donation a été faite en 1026, et approuvée longtemps après par Odolric. On trouve plusieurs exemples de fiuts de ce genre dans les archevèaues de Lyon.
Archidiacre de TÉglise de Langres, Odolric avait tout ce qu'il faut pour remplir dignement les fn notions épiscopales, des vertus et aes talents. 11 souscrivit, le 26 mars 1045, à un acte qui porte le nom de testament de Hugues, archevêque de Besançon, acte signé par dix-sept archevêques ou évéques, confirmé par TempeiTur Henri III, et en 1049, par le pape Léon IX. L'historien de la Mure rapporte, page 387, la donation d une église dédiée en l'honneur de la sainte Vierge et de saint Galmier, à Buxy, que firent Anschéric, son frère Guillaume, AgnèSi sa femme, etc., à l'abbaye de Savigny, du consentement d*Ûdolrie, archevêque de Lyon. Cette charte est datée du jeudi pr&* micr jour de la lune, Tan de l'Incarnation de Notre-Seigoeur 1046, indiction VI ; l'empereur Henri, régnant en Bourgogne, et en présence de Monseigneur Odolric, archevêque, et de Duranrl, abbé. L'indiction qui s'y trouve indiquée est erronée, au lieu de la VI* indiction, il faudrait la XI V^ Odolric gouverna l'Église de Lyon avec un zèle vraiment patriarcal^ mais son mérite lui suscita des envieux, qui, s'il faut en croire Raoul Glaber, l'empoisonnèrent le 12 juillet 1046, d'après l'obituaire de la cathédrale. Le nécrologe de Saint-fienigne de Dvjon, au contraire, indique sa mort au 4 juin.
On trouve dans Severtun acte d'nn certain Gérard, chevalier, qui, sur la plainte de la violation de leurs droits, devant Ckiolric, par les religieux de Cluny, leur abandonne tout ce (|u*il avait attaqué, et défend qu'aucun de ses héritiers ait la présomption de l'exiger jamais. « Que si quelqu'un, dit-il, ose jamais le faire, que Tanathème de rarchevéc[ue Odolric, ici présent, tombe sur sa tête, ^tc... Les témoins de ce déguerpissement sont Odolrici archevêque; Suran, doyen, etc.
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Halînflffd, Helmard, Almard ou Alinard, l'un des plus safSDts et des plus éloquents hommes de son siècle, naquit en Bourgogne vers 990. Son père était de Langres, et sa mère d^Autun, l'un et Tautre de famille noble. Gautier, évéque d'Autun, son parrain, prit un soin tout particulier de son édueation. Dès qu'il eut atteint l'âge d'adolescence, son père le donna à Brunon, évéque de Langres, qui le fit chanoine de sa ealhédrale. Halinard trouva dans cette ville de vertueux ecclé- Sttstiques et des gens lettrés pour le temps. Il s'attacha à eux et fit de leur société ses plus chères délices. Comme il avait beaucoup d'esprit, une grande inclination pour la vertu, et vdUait avec soin sur ses mœurs, il ne fut pas longtemps inférieur aux autres en science et en piété.
Ces heureuses dispositions, jointes à l'excellence de son caractère, lui concilièrent l'estime et l'affection de Lambert, suc* cesseur de Brunon, qui songea à l'élever aux dignités ecclésiastiques. Mais Halinard, méprisant tous les avantages apparents du monde, se retira de son propre mouvement dans l'abhaye de Saint-Benigne de Dijon, où, malgré tout ce qu'il eut à souffrir à ce sujet de la part de ses parents et même de rév»}que Lambert, il s'engagea dans laproiession monastique. Marchant à pas de géant dans les voies ae la perfection, Halinard devint bientôt l'exemple et le modèle de ses frères. Le bienheureux Guillaume, abbé de la maison, charmé de ses progrès, l'en établit prieur, et au bout de quatre ans lui laissa par sa mort, airivée le 1" janvier 1031, la dignité d'abbé, qu'il fut contraint d'accepter malgré son humble résistance.
Pour en remplirdignement les fonctions, Halinard s'appliqua •feeplus de som encore à l'étude. Il avait tant d'ardeur pour la lecture, qu'on lui voyait toujours, même dans ses voyages, un lifre à la main. 11 lisait les auteurs profanes aussi bien (}ue lès auteurs sacrés et les Pères, mais il ne prenait des premiers que ce qu'ils renfermaient d'utile et laissait le reste comme dangereux et nuisible. Il se fit par ce moyen un fonds admirable de utléiature tant ecclésiastique que séculière, et se rendit habile dans rinteliigence des saintes Ecritures, le droit canonique, la 9tàmee des lois civiles et les subtilités de la philosophie. Cette gnnde érudition était soutenue en lui par une rare éloquence, de sorte que les discours qu'il faisait à ses frères étaient pour eux aussi agréables qu'instructifs.
LA FKANCE PONTIFICALE.
Tant d*éminentcs qualités le firent aimer et honorer des papes, des empereurs, et des rois de France Robert et Henri. Henri III, dit klfoir^ roi de Germanie et de Bourgogne, à qui Lyon obéissait alors, affligé de voir cette Église abandonnée par le refus
Sersérérant de saint Odilon de Gluny de se charger de sa con* uite, voulut, comme nous l'avons dit, la donner à Halinard; mm notre modeste abbé sut adroitement éviter le coup, et désigna au choix de Tempereur Odolric, qui la gouverna depuis 1041 jusqu'en 1046. A la mort de ce «femier prélat, le clergé et le peuple postulèrent Halinard d*une voix unanime pour archevêque; ils envoyèrent des députés à Tempereur pour obtenir son consentement. Henri le Noir écouta leur requête, y répondit favorablement, et fit expédier un diplôme et même un précepte impérial à cet égard. Ce fut peine inutile : l'humble abbé persista à refuser une dignité qui lui semblait trop lourde. Dans cettecirconstance, les Lyonnais ont recours au Saint-Siège. Grégoire VI les écoute favorablement; il écrit à Halinard, et, en vertu de l'auUnité ponti/kaie^ lui ùtrdùnm ét obéir aux volontés
Un tel ordre jeta Teffroi dans l*àme du pieux abbé ; il finit cependant par céder, et se rendit à la cour de Henri pour se faire remettre la régale. Il était accompagné d'archidiacres, députés par les évéques suffiragants, et d'un grand nombre de clercs du diocèse de Lyon. L'empereur ne refusa point, mais il lui ordonna de prêter au préalable serment de fidélité entre ses mains. Halinard répondit qu'il ne pouvait le faire : « Si, dit-il, je £usais moins de cas des préceptes du roi éternel et de la r^le que. j'ai promis d'observer sous la foi du serment, quelle garantie aurais-jede promettre avec serment fidélité à l'empereur ?L'Evangile me défend dê jurer^ et la rcçie de mon père saint Qenolt ordonne à chaque moine de ne potnt jurer et de se rendre étranger à tous les actes du mmde* »
Le refus de prêter un serment qu'eux*mêmes avaient de leur propre mouvement prêté entre les mains du j»rince émut vivement les évêques allemands ; car, en cette cireonstance, dit le P. Ménétrier, si Halinard se montre à la cour plein de piété, il ne se montre ni théologien ni jurisconsulte habile, en refusant de prêter un serment qui n'a rien de contraire à hi loi de Dieu, et que l'on n'exige que pour les fonctions civiles dont les évêques peuvent être honorés, et nullement à cause des tonctioDS ecclésiastiques. Le roi admira à la fois la constance et U piélé d'Halinard, et fut touché des prières de quelques prélats en sa faveur. < Conseillez-lui, dit-il, s'Û ne veut pas faire ce serment, de se conduire comme s'il l'eût prêté, afin de ne point laisser
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perdre les usages de noire pays. » — « La feinte, répondit le sincèie abbé, a pour moi la valeur de l'acte lui-môme. A Dieu no plaise qu'il en fut autrement. » Le roi lui fît donc grâce de son serment et se contenta de sa parole et de sa promesse, et en sa présence il le fit sacrer et lui donna tout ce qui lui était nécessaire pour cette cérémonie. Elle eut lieu en 1046, à Herbestein, et ce fui Hugues, archevêque de Besançon, qui conféra à Halinard la consécration épiscopale.
Devenu participant des honneurs des apôtres, et même leur égal, Halinard, dit la Chronique de Saint-Benigne, mena une vie tout apostolique et de nom et de fait. On mi briller en lui| sur le trône archiépiscopal de Lyon, la même humilité qui Tavait dîstîng^ué dans le cloître; la charité multiplia ses OBuvres; il prêcha en tout et de parole et d*exemple, bien que, suivant rusage de cette époque^ il eût conservé Tadininistration de son monastère, et çue les diverses a&ires de TEglise, en l'appelant au loin, ne lui permissent pas de résider toi^ours exactement dans son diocèse. La première année de son sacre, il suivit avec Hugues, de Besançon, l'empereur à Rome, et s*y trouva à la déposition de Grégoire YI et à I*exaltation de Clément U. Halinard s* Y fit extrêmement aimer, dit Albéric, par son éloquence et par son affabilité* Il parlait effectivement avec beaucoup de mee^ sachant prendre 1 accent de toutes les nations qui usaient d^uoe langue sortie de la langue latine, c'est-à-dire qu*il parlait bien Fitaben, le français et les autres langues vulgaires qui commençaient dès lors à se former de la corruption du latin. Les Romains firent, du reste, voir Festime qulls avaient conçue pour Halinard, en le demandant, en octobre 1047, à Tempereur, pour succéder au pape Clément U, mort le 9 de ce mois. Mais HEdinard, ayant appris les désirs du prince et du peuple, évita humblement de se présenter à la cour, jusqu'à ce que le Saint* Si^e eût été remph par Brunon,évêque de Toul, qui prit le nom de Léon IX, après la mort de Benoit IX et de Damase H.
Le souverain pontife, se disposant à tenir à Rome, au com* mencement de 1049, un concile qui pût remédier aux maux que la simonie faisait à TEglise, y appela Halinard avec un grand nombre d'archevêques et d'évéques. De Rome, le pape venant en France, llalluard l'y suivit et se trouva à Reims à la célèbre dédicace de Téglise de Saint-Remi, et au grand concile qui se tint au mois d'octobre dans cette ville, et où, pur de toute simonie, il n'hésita pas à prononcer la condamnation de ceux de ses frères dans Tépiscopat, coupables d'un si grand crime. Depuis ce temps, le poniife romain vuulut l'avoir toujours à sa smte, et bien que l'inclination et le devoir l'appelassent dans
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son diocèse, il dut se sîicrifier à Tintérêt général de TÉglise. Halinard accompagna donc le saint père dans tous ses voyaufs et c'est ainsi qu'il sonscrivit à un acte qu il donna en faveur de Milon , abbé de Aluntier-en-Der, et à un privilège accordé cette même année à ral)ljaye de Saint-Maurice, en Valais. D asM>t;i en iOno, à Uonie, au concile qui se tint contre les erreurs de Berenger et pour la caiiuui>aliuii de saint Géraud, cl apparemment à celui de Yerceil, la mémr» année. Il revint avec le pape en France, pendant Tautomne, as^i^lL^ à Toul à l'élévalion du corps de saint Géraud, et à Langres sacra Arduin, évêque de cette ville, en présence de toute la cour pinititicale.
Après ravoir suivi à Hénévent, à ('apoue, à Salerne, au Moiit- Gassni et au Mout-Gargan, et lui avoir servi de médiateur pour traiter la paix avec le^ Normands, car il était puissant en paroles, et l'art de persuader lui donna toujours beaucoup d'ascendant sur les esprits, il se retira en 1052 à Rome, au monastère de Saint-Grégoire, que le pape lui avait assigné pour résidence pendant qu'il allait faire un voyage en Hongrie. Là, une main crimioelle lui servit un plat de poisson empoisonné qui ie conduisit au tombeau, le mercredi 29 juillet 1052, ainsi que deux moines et plusieurs autres personnes aui en avaient mangé. Ilalinard avait tenu sept ans le siège de Lyon et t^uverné vingt et un ans et quelques mois l'abbaye de Saiut-Beniçne. Il avait choisi sa sépulture dans ce môme monastère de Saini-Grépoire, mais les nonles romains vouhuent que ses obsèques fusse nt célébrées solennellement dans l'église de Saint- Paul, où ils lui tirent élever un magniiique tombeau, dans ia nef gaucbe de 1 edilice.
Halinard, en mourant, lai>sa sa chapelle, ses orneine ois, ses vases d'argent, et une soujuie coii>idt;rable à l'abbaye de Saint- Benigue de Dijon, à laquelle, de son vivant, il avait procuré divers avantages, et dont il avait renouvelé les bâtunenl? et la bibliotliùque. On y voyait encore, à Tépoque de la révolution, un sacrameutaire qu'Imbertde Vergy , évoque de Paris, lui avait donné, en 1036, à la prière de l'abbé Halinard. Il ne me paraît pas qu'un ;iit jamais décerné aucun culte à la mémoire d'HaLinard; seulement Bucelin eu iaii mention dans son Méno/oge bénédictin^ au jour de sa mort, et Ferrarius au 26' jour d'a>ril, auquel jour les ( oiitinuateurs de iioiiaudus eu parh'nî parmi leurs --aiuls un i-. L'auUîur du supplément au MaNyroioye gallican fait un ;iv bel éloge de ce prélat.
Quelque va^ie que fiH l'érudition d'ilalinard, et (juelque versé qu'il fût dans la géométrie et dans ia physique, auxquelles Û s était plus particulièrement appliqué, il n'a point laissé, que
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FoD sache, aucun monument de son savoir, et il ne nous reste de lui qu'un petit nombre de lettres. Il y en a trois qui furent écrites iorsqu il n'était encore qif abbé. La première est adressée au pape Jean XIX, pour tâcher de dissiper les préventions que les chanoines de Dijon lui avaient inspuées contre Tabbaye de Saint-Bénigne, relativement à un cimetière qui lui appartenait. La seconde est adressée à Ëicoque, camérier du sacré palais et ami d'Halinard, qui le prie d'empêcher le pape de rien mire qui soit préjudiciable aux intérêts de son monastère. Halinard adresse la troisième lettre à ses frères, les moines de Saint- Benigne, pour leur marquer la peine ^ue lui causait son absence, ayant appris, mais trop tard, que saint Odilon, abbé de Cluny, était allé les visiter. Il les prie de ne rien oublier pour faire, d'une part, à un hôte aussi respectable tout raccueil qu*il méritait, et, ae Fautre, pour profiter de l'exemple de ses vertus.
Dans les deux premières, Halinard se (;^ualifie abbé, mais dans la troisième, il ne prend que le simple titre de frère. Quant au souverain poDtife, il lui donne les titres de Maître de tout le monde et de Pape universel.
€^ trouve dans le cartulaire de Tabbaye d'Aisnay une quatrième lettre d'Halinard, qui est comme le testament de ses dernières volontés. Il récrivit de Rome, ainsi qu'il paraît, lors* au*il se sentit frapn/ h mort, et Tadresse aux chanoines de Téglise ae Lyon. Halinard les conjure d'abord de lui pardonner les fautes de négligence ({u'il avait commises à leur égard, leur protestant que, SI Dieu lui accordait encore des jours, il donnerait tous ses soins à leur avancement. D leur conseille ensuite, lorsau*il s'agira de lui élire un successeur, de n'en point chercher dans des églises éloignées et étrangères, comme par le passé, mais d'avoir recours au jeûne et à la prière, afin que Dieu, qui peut susciter des enfants à Abraham, leur donne lui-môme un digne
Siskeur tiré de leur corps. H leur désigne néanmoins le pr( vôt ombert, comme propre à remplir cette place. Le reste de la lettre roule sur divers arrangements, principalement sur la dis* poûtion de ses biens, qu'il prie le sénéchal Pons de partager entre sa cathédrale et l'abbaye d'Aisnay, cor, ^trûjesuù gran^ dément leur débiteur.
Ces lettres d'Halinard sont fort bien écrites pour le temps, et il en est peu du même siècle qui soient au-dessus pour la politesse et l'élégance du style. ËUes font regretter que leur auteur n'ait pas laissé de sa façon quelque écrit de plus longue haleine et'plus intéressant.
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Les frères de Sainte-Marthe, Mabillon et Baluze, donnent Philippe pour successeur à Halinard, et appuient leur sentiment de ce passage de la Chrouique d'Albéric : « Halinard, archevêque de Lyon, mourut à nome, et Philippe lancien ou le premier lui succède. » A part ces mots, on ne trouve plus rien de lui, et l'histoire a garaé le plus profond silence à son égard, ce qui a fait conclure à de la Mure que Philippe ne fut point archevêque de Lyon, mais seulement vicaire général d'Halinard, et son suffragant pour remplir dans le diocèse les fonctions épUcopales. 11 est cependant difiicile de donner ce seus aui paroles d'Albéric, qui parle de Philippe connue successeur et non comme vicaire sutlVagant. On ne voit pas dans cet auteur qu'il s*agisse de celui qui, pendant la vie d'IIalinard, le remplaçait pour les fonctions épiscopales, mais bien de celui qui, après sa mort, occupa le siège de Lyon.
Mabillon rapporte à 1 an iOîio une charte d'Hildebrand, depuis pape, et alors vicaire du pape Virfor^ comme il se qualifie lui-même, cliartc par laquelle il ronhrnie les biens de l'abbaye de Saint-Pierre de Lyon. L'illustre bénédictin dit que cet acte a été signé par liuuibert, archevêque de Lyon, et par plusieurs autres évéques et abbés.
Certains catalogues et d'anciens titres de l'Église de Lyon passent sous silence ce prélat, mais il est constant qu'on ne saurait nier son pontificat. On lit en effet dans la Vie de <aint Hugues de C/unt/, écrite par un auteur contemporain : a hobert, duc de Bourgogne, opprimait cruellement llaganon, évêquc d'Autun. Dans crs circonstances, Geoffroi, archevêque de l>yon, Hugues, archevêque de Besançon, Achard, èvc^-quc de Châlon, et Dreux, évêque de Mâcon, se réunirent eu concile à Autun. Mais le duc, dans son malveillant orgueil, refusa d'a^si^ter à cette assemblée Aussi Hugues, abbé de Cluny, qu'on y avait invité, sentit s'enflammer son zèle, alla trouver le duc, et le réprimanda avec tant d'énergie, (ju au grand étouuementde tous, il l'emmena comme la plus douce brebis. Il eut ensuite
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le bonheur de lui parler si éloqurniment des douceurs de Ja paix, que le duc s'empressa de se réconcilier avec HaîranoTi, et de reparer de sou propre mouvement les dommages qu il lui avait causés. » Les historiens ont assigné diverses époque? à la tenue de ce concile, mais on ne peut raisonuablement le fixer qu entre les années 1063, aimée au sacre de Dreux, évéque de Màcoû, et 1072, année du décès de ce prélat et d'Achard, de ChAlon.
On trouve en outre dans Ykistoi/e manuscrite des grands prieurs de Cluny, cjue nous a laissée Guillaunie liuniu, religieux de ce monastère : « GeofTroi de Yergy, après avoir abaadonné l'archevêché de Lyon, meurt en 1069 à Cluny, sous les habits de moine, et est enseveli près de 1 autel de la communion sous les deux espèces ; c'est là ^ue le transféra Hugues le Grand, abbé de Cluny, son neveu. » Lnfin, saint Hugues, étant sur le point de mourir, disait à ses religieux, pour leur montrer combien, même à son heure dernière, il était occupé du soin de son troupeau, que l'anniversaire de l'archevêque Ceuûroi et celui de l'abbe Gui étaient arrives, indiquant par là qui! fallait rendre à ces frère» deluuts les devoirs d'usage.
L'histoire de la maison de Vri py ne remontant pas jusqu'au dixième siècle, nous ne pouvons savoir quels furent les parents de Geoffroi. Sa sœur Aremburge épousa Hugues de Semur, et de ce mariage vint, entre autres enfants, saint Hugues, mort le 29 ayril i i09, abbe de Ciunyymiâ en 1121 au nombre des saints, par le pape Calixte II.
Geoffroi dr \ ergv est le premier archevêque de Lyon dont m puisse déternnner les armomesj il portait ; de gueules à trois pLuUefetUUes percées d'or.
Le successeur de Philippe et de Geoffroi est peut-ôti e ce prév<*l de Lyon, cité dans le testament de rarcheveque Haliiiard, oui, suivant certains historiens, a été son prédécesseur immédiat Quoi qu'il en soit, on sait au'cn lOGo, Humbert, récemment sans doute archevêque de Lyon, contiihua avec Dreux, évèque de Màcon, à la fondation de l'abbaye di Saint-Ri<-^aud, faite en ce dernier diocèse par Eustorge, religieux de Saïut- Austremoiue d'Issoire. Il tint, en 1070, à Cluse, avec Hugues deMoutfaucon, archevêque de Besançon ; Haganon, évêqued'Autun^ Achard, évéque de Chàlon ; et Dreui, évéque de MàcoUi
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un concile, où Achard, du coii^ent( iru nt des Pères préseuts, donna à l'abbaye de rile-Bai l i le monastère de Saint- Laurent, construit autrefois par le bienheureux Gratus, un de ses prédécesseurs, et alors à peu près réduit à rien. La charte de cette donation est datée du 47 janvier , le 10* de la lune, indiction YIU, ce qui prouve que, dans le Lyonnais et en Bourgogne, ou commençait alors l'année à Noël ou au 1"" janvier.
Après la mort d Eustorgc, fundat^nu' et preiuier abbé de Saint- Rigaud, du cousenleaient du chapitre de Màcou (4), ce si»\i-(^, vacant par le décès de l'évéque Dreux, les religieux de ce iii 'nastère éiuront en (072, pour lui succéder, un des leurs appert; Hugues, et le présentèrent à llumbert, archevêque de Lyon,
f)0ur qu'il lui conférât la bénédiction abbatiale. Grégoire VU ui écrivit d'avoir â sacrer par lui-mvme on par ses suffrar^ants Landri, évêque élu de Mâcon, à Télcction duquel le ici de France prétendait s opposer, Tassurant que, si dans retti^ affaire il montrait quelque négligence, il encourrait sûrement 1 iadif^nalion du baint-Siége. Ce souverain pontife ecnvit une seconde lois à Humbert et à ses suffragants, poui* \n\v recommander le même évôque Laudri. Enfin, par uu troiMème bref adressé à Humbert et aux évéqucs d'Autun et de Mâcon, il les invite à avertir le clergé de Langres d'avoir, sous peine d'excuuimunicatîon, à réparer les torts et dommages qu'il a causés aux religieux de Tabbaye de Poultièrcs.
On lit à la fin d' une charte de donat i ou faite par UlricàPierre,abbc deTounius : « Fait à la prière d ikimbcrt, archevôquc de Lyon, le 14 des calendes de février, l'an de l lnearnation du Seigneur 1075. M Enlin, s'il faut eu croire TObituaire de l'Eglise de Lyon, Varclievèque Humbert recouvra la ?)in/}no/f' pour Saint-Etiennej c'est-à-dire pour sa cathédrale, expressions qu'il la ut entendre par le droit de battre moiuiaie. Ce privilège remarquable, uégligé peut-être par les archevr(|ues précédente, fut remis en vigueur sous le pontificat d'Huaiberl, qui ht frapper df.^ [lières d'ai'geul portant au revers une croix avec le mot Linjdimum (I^von) et pour légende : Prima sedes Galliarum (premier siège des Gaules). Lp inéme livre ajoute qu'Humbert recnuvra.au j moins pour la moitié les droits et coutumes qui appai tenaient à l'Eglise de Lyon, le bouiç de Meximieux, et qu'il lit rebâtir et flanquer de tours le palais de rarche\éché. C'est à Humbert, ou le croit, qu'il faut attiûbuer la construction d'un pont de bois
(t) F.i non pas de LangreSf oomme 1« émai les Béaédidiiis {Galiia ckrisi., tome IV, coi. ttS U>
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sur la Saône, au même emplacement que le Punt au Change actuel. La tradition qui appuie ce fait parait certaine; elle est autorisée par Symphoiicn Cliampier, par Paradin, Rubis, et un acte du xi* siècle.
Les retards que mit Uumbti t à ordonner Landri tvèque de MâcoQ, qui fut obligé d'aller se lau \ saci t-r à Rome, remplirent d'indignation contre lui le pape Grégoire VII. La réputation d*Humbert en souffrit, car on le soupçonna de favoriser les simoniaques. Coupable ptuL-étre même de ce crime, il abdiqua sa prélature en 1076, se retira dans un monastère du Munt-Jura, à Saint-Oyan ou à Saint-Claiule, et y muiuut gouîà l'habit religieux, le il jum de i année suivante.
SAINT «toMJIM M SmOi (t07M083).
Ce prélat se nommait Gébuin, ou Gibuin, ou Gébouin; par la suite du temps, on changea en la lettre J, qui a le môme son que le G, la première lettre de son nom, et c est ainsi qu'on le trouve désigné sous le nom de Jebuin dans un catalogue mentionné par l'auteur des Masures de rile-Barbe. Le retranchement d'une autre lettre dans le corps du mot et le changement de Ve en w ont amené par corruption le nom de Jubin, cité dans les missels ou bréviaires à l'usage de l'Eglise de Lyon, et c'est sous ce nom qu'il est aujuurd hui plus généralement connu, La chronique de Samt-Maixcnt le nomme Gebbon.
Fils de Hugues 111, comte de Dijon, Gébouin embrassa la carrière ecclésiastique et fut pourvu d'un archidiaconé dans ri^lise de Langres où il s'acquit une estime générale par ses bonnes mœurs et son habileté dans les affaues civiles et religieuses. La Chronique de Verdun nous a transmis les circonsl iuces de sa promotion à l'épiscouat. En septembre 1077, Hugues, évéque de et légat du Saint-Siège, tint à Autun un concile où Rainard, évôque de Langres, avait amené avec lui Gébouin. Là, f on une le siège de Lyon se trouvait vacant après la déposition ou la démission d ilunibort et sa retraite au Mont- Jura, les clercs et les laïques de h)\ni présents à l'assemblée demandèrent avec instance ce prêtre pieux pour archevêque. Tout le concile approuva leur aemande, mais l'évéque Rainard représenta que c elait lui arracher l'œil droit que de lui enlever son archidiacre, qui était k conseil et la consolation de tout son diocèse. L av^ uuamxue du concile prévalut, paxce qixt cette
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élection était dans les ^es et les desseins de Dieu. Gébouin fut le seul à n'y point acquiescer, et. afin de se soustraire à leuts désirs, il alla s*attacher à un coin ae Tautel, dans la pensée qu*on n*08erait pas le tirer d*un si saiot asile. Mais il fut trompé dans son espérance. C'était le cinauième jour du concile* On arracha Gébouin de Tautel, et on le nt garder à yue jusqu'au dimanche 17 septembre suivant, que Hugues, président du concile, le sacra à la grande joie de tous.
Hugues fit aussitôt demander pour lui au pape le pallium : « Nous supplions Votre Sainteté, dit-il, de nous envoyer le pal* Hum par l^ntremise de révêque de Valence, pour confirmer pleinement Tordination du très-pieux archevêque de Lyon» apaiser les criaiUeries des hérétiques et abaisser Forgueil de ceux
2ui se réjouissent de riodignation du roi contre cette ordination, é prélat, oubliant les fatigues et les dangers du voyage, se présenterait en personne aux pieds de Votre Sainteté, si l'Église qui lui est confiée, depuis longtemps languissante et veuve de son pasteur, ne devait pas soufCiir énormément de son absence.
Hâtez Tanivée parmi nous de révêque de Valence Que
bouin puisse, vers la fête de saint Jean-Baptiste, être instdlé dans son Église et y célébrer le saint sacrifice, car la chose est fort urgente pour mettre un frein à l'arrogance des Provençaux. » F^ppé des vertus et du mérite du nouvel archevêque, Grégoire VU acquiesça promptement aux vœux de son légat.
Le nom de Gébouin parait en 1078 dans une charte par laquelle VideliUi comte de Forez, accorde quelques biens à Tab* baye de Savigny, et dont la date est conçue en ces termes : « L'empereur Henri IV se trouvant en guerre avec le r&i Bo^ dolphe^ le saint pape Hildebrand étant assis sur le trâne apo$^ toltgue^ et f archevêché de Lyon reposant aux mains du seigneur
GéDomn, Vabbé Dalmace portant la crosse à Savigny , la
troisième férié et le iH* jour detnai, l'an 1078, imUeUan i, épacte IV. »
L'année suivante, selon notre manière actuelle de compter,
Pierre, évêque d'Albano, cardinal de l'Église romaine et It'^gat en Bourcoîrno, fignific à Landri, évêque de Mâcon, et à Gébouin, archevêque de Lyon, qu li a reçu du Pape l'ordre de les excommunier, s'ils ne cessent de molester les moines de Cluny. Cette lettre est datée de Saint-UcDianl d'Anse, h 8 février (1079) indictton 2. Gébouin paraît,, vers ce même temps, avoir entrepris le voyage de Rome aver quelques membres de son chapitre, excommuniés par Landn de Brézé, ovAqne de Mâccn, déh^t^ué par le Saint-Siège, pour avoir voulu quitter la vie commune et partager les biens de la mense capitukire. lait rë-
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suite d'une lettre du pape Grégoire VII, livre VI, lettre 36\ Non- seulement le souverain pontife accorda aux chanoines
autorité apostolique, la résiliation des ventes consenties, voulant, rlîf-i], (( que l'Église de Lyon conservée avec soin Fillustratien dont elle a constamment brillé parmi toutes les Églises de France, en exemple de religion, et qu'elle commence dès-lors à augmenter la gloire qu'elle n'a cessé d'avoir en dignité au-dessus de toutes les autres. » Cette môme année, Gébnnin, de retour dans son diocèse, y consacra, sous rinmcntion de la sainte Vierge, TÉglise nhhatinlr, depuis coll«'\irinle de Beaiijeu, fondée par Bérard, l'un de-^ prémiors ?oirneurs de cette ville.
En 1080, et à la prière de Hugues, abijo de (-lunv, Gébonin favorisa l'élection de Gautier, évèquc de Chrdoa-sur-Saône. Cette nnnée, IIii!_mip- de Die, Ir'irat du Saint-ëiéî:e, pré.-ida <\ Lyoîi un concile où l'ut déposé Manassès de Gouniay, archevêque de Reims. Peu de temps après, Gébouin, malade, d Lyon, cour de Saint-Nizier, donna à l'abbaye de Savigiiy l'i glise de Notre- Dame de Joîix. Il e-t certain qu à cette époque, le saint archevêque souffrait beaucoup de la pierre, et l'admirable patience avec laquelle il supporta ses douleurs lui a fait attribuer la vertu de crnérir ceux qui sont atteints de cette cruelle maladie. 11 y eut quelques différends entre lui et saiuL Hugues, ahhé de Gluny, mais ils n eurent point de suites. Le pape Grégoire VII qui, ainsi que nous le dirons tout à l'heure, avait, par une bulle du 20 avril !079, confirmé en sa faveur laprîmatic de l'Église de Lyon, avait en Gebouin une sî grande confiance qu'il le donna pe ur as-esseur à Hugues de Die, son légat, dans le jugement de îaçau>e d'Amaury, doyen de l'Église de Langres, (pu y causait du trouble, en empiétant sur les fonctions des autres dignitaires. C'est h Gébouin qu'on dut l'érection d'une chapelle en l'honneur de la sainte Vierge, bâtie près de la Saône, et connue autrefois sous le nom de Notre-Dame de la Platîère, plus tard Notre-Dame-Saint-Louis. On rapporte aussi h son |)outificat rétablissement des chanoines de Saint-Rufdanscettemr;meéglise.
La innrt de «aint Gébouin est marquée dans un ancien martyrologe de rKgiiae de Lyon au 18 avril, et dans le nécrologede Saint-Ben igne de Dijon, au 17 du môme rnnis. Nous croyons, comme nous le prouverons plus bas, qu'on doit la fixer au 17 avril 1082, datf indiquée par Hugues de Flavigny. D'après ses vœux, on déposa ses restes auprès des reliques des martyrs de Lyon, dans l'église collégiale de Saint-Irénée. Cette église, telle qu'elle existait avant son agrandissement, n'avait, depuis les ravages des calvinistes, d autre étendue que celle du chceur de l'an-
l'absolution et la dis
mais il ordonna, en vertu de son
rimne église, bAtie par saint Patient, nnmmo remplacement qu'occupait ]o tombeau de saint Gt'bouin était destiné à faire partie de la nouvelle église, on dut ouvrir ce tombeau pour en extraire les ossements qu'il contenait, afin de les conserver au respect des fidèles. On savait que la tombe n'avnit souffert aucun dommaire pendant la Révolution. Les travaux pour l'ngrandisseraent de l'église ayant commencé dans rautouuie de 1824, on dut enlever ses restes de la chapelle où ils étaient déposés et procédpr h leur translation. C'est le lundi 2?> octobre 1824 qu eut lieu cette cérémonie, présidée par M. l'abbé Recorbet, premier vicaire général, assisté de M. l'abbé Alibert, chanoine, représentant M*' de Pins, archevêque d'Amasie, administrateur du diocèse, et du curé et des vicaires de la paroisse de Saint-Irénée. Le tombeau était revêtu d'une seule dalle de 2"',08*' de long sur 0'°,92''de large, et environ 0",4 6^ d'épaisseur. Les ossements du saint furent portés processionnellement à la sacristie, et plusieurs reliques furent extraites par la communauté de Saint- Michel , pour la paroisse de Saint-lrénée et pour Féglise primatialc.
L'année de la mort de saint Gébouin, qui n'est point déterminée dans les anciens monuments, fait le sujet de longues discussions parmi les historiens. La Mure, dans le cours de son ouvrage, la rapporte au 18 avril 1083, et non pas 1087, comme on Ta dit dans la Gai lia christiana; tandis que dans les preuves il la fixe à cette dirni^re année, et en tire la justification d'un ancien manuscrit de rabbayc de Savigny où sont insérées trois chartes qui font mention de Gébouin comme vivant encore en 1086 et i087. La première, au folio 123 de ce manuscrit, porte ce titre : te De l'église de Notre-Dame de Dénicé. En vertu de ce titre, Umbert, fils de Richoare, donne à Saint-Martin de Savigny et aux religieux qui y vivent sous la conduite de l'abbé Ithier II, l'église de Notre-Dame de Dénicé, celle de Cogny, et la chapelle de Montmelas. . . 1/ archevêque Gébouin a approuvé cette donation dans le chœur de i'l-^^ll>e do Lyon, en présence de Landri, évôquc de Màcon, de Rlandiri, doyen, etc. Fait dan^ le chapitre de Savigny, le 6 des noues de février, 6 et 15, indictioii 1), é]iiicto 3<^, cycle 19, le roi Henri ré^^nant en Bouigogne. Ecrit en 1Q8G par iJienne, vice-chancelier. » Par ],i seconde charte, insérée au folio 122 du môme manuscrit, Aguc^ et ses fïU donnent à Saint-Martin de Savigny, « pour leur fils et frère qui se fait moine au même lieu, la moitié de l'église de Sain-Jean de Duerne, avec les dîmes et ses dépendances. Fait au pays de Lyonnais, au monastère de Savigny, avec l'approbation de l'archevêque Gébouin, au mois de juin, férié 4% cinquième jour de
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laltme, bous le règne de Philippe en Franoe^ et de Henri en Bourgogne, l'an de l'Incamation du Seigneur, 1087, indiotion 10*. » La tioisièine diarte enfin, qu'on trouve au mdn» fiode ce manuscrit, est ainsi conçue: «ErmengardeBonnedonne pour sa sépuliuref k la sainte éçUse de Savigny, où gouverne l'abbé Itfaier II, la moitié de Téghse de SaintrVéran de Grézieule-Maiehé. Fait dans le pays de Lyonnais avec l'approbation de rarchevéoue Gébouin, l'an deTIneamation 1087, mdiction 7% an mxAs de juin, férié 4*, cinquième jourdela lune, sous le règne de Phibppe en France, et de Henri en Bouiigogne. »
Les trois titres dont nous venons de flûre mention paraissent fournir une puissante preuve, et on ne saurait la contester si de la Mure a écrit sans se tromper, si les chartes qa il présente sont originales et non pas seulement des copies* La force de la vérité, malgré notre hésitation, nous obli^ d*ètre d*un sentiment contraire à celui de l'estimable historien. Ces titres ne sont point des originaux, et il devient en conséquence très-probable que, contenus dans un manuscrit qui en renferme une quantité d'autres, ils ne sont pas Tceuvre d'un seul et même écrivain* Par i^orance ou par défaut d'attention, le copiste a pu fodlement laisser glisser une erreur, ses yeux auront pu se méprendre sur la date du titre, et ce qui nous semble le démontrer, c'est que dans deux de ces titres datés de 1087, il a nus une fois l'indiction 10^, et une autre fois Tindiction 7*. Quelle est dans la j^remière charte cette date du 6 de» nanes de février qui n'exista jamais dans un calendrier quiconque, et comment enfin entendre cette double date du 6 dSes nones de février ^ le 6 €i le 15? Il est d'ailleurs démontré par une foule de faits historiques que Hugues avait remplacé Glebouin sur le Âége de Lyon avant 1087 et même avant 1086, et nous devons rapporter quelques-uns des arguments qui viennent à l'appui de notre thèse.
Nous tirons le premier d une lettre adressée par saint Anselme, évèque de Lucques^ à Pons, moine de la Ghaise-Dleu, et abbé de Fresne. Dans cette lettre, rapportée par Mabillon, le saint prélat foit mention du vénérable père Hugues^ archevêque de Lumij et à la fin il le prie de saluer le seigneur Hugues, arche' vêguede Lyon. Gomme dans la vie de saint Anselme^ écrite par un des chanoines de son Église, on lit positivement : « L*an de fhicamation de Notre-Seigneur 1086 et la treizième année de mm épiscopat, indictian 1a, /e 15 des calendes davrU^ il Rendormit dam le Seigneur^ » il résulte que Hugues occupait avant cette année { 086 le siège de Lyon.
\a lettre 19*, livre IX du pape Grégoire Vil nous fournit la seconde preuve : sa suseription est ainsi conçue : « Grégoire
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évêc^ue, serviteur des serviteurs de IHeu« au cher frère en Jésu»» Chnst, H.... archevêque de Lyon.» Le prélat ainsi désigné ne saurait être différent de Hugues^ successeur de Géhouin, tant
parce que Tinitiale H est la première lettre de son nom, que
parce que celui à qui Grégoire écrit, était, ainsi qu'il résulte du contenu de la lettre, légat du Saint-Siège, dignité dont Gébouin ne fut jamais revêtu. La lettre 32" du même livre est adressée au vénéraole archevêque de Lym^ légat du Saint-Siège, comme on peut aisément s en convaincre. Or il est constant que le poj^e Grégoire VU mourut le 25 mai 1085 ; donc Hugues occupait avant cette époque le siège de Lyon.
Enfin, le troisième argument qui est à notre avis irréfraga* blOi ^t tiré de la vie du même pape Grégoire YII, écrite par un auteur contemporain, PaulBemould : « Prié à son lit de mort, y est-il dit| de se désigner un successeur, Grégoire prononça trois noms, ceux de Didier, cardinal, ahbé du Mont-Cassin, et des Rôvérendissimes Oihon, évéque d*Ostie, et Hugues, évêque de Lyon » Mais, ajoute Tau leur, comme ce dernier administrait un diocèse éloigné, Grégoire conseilla de fixer son choix sur Didier. » La vie de Didier^ devenu pape sous le nom de Victor m, confirme encoro rette assertion : » L*an de Tlncamation de Notre-^igneur, 1085, indiction VUI, y lit*on, Grégoire VU, trois jours avant son décès, interrogé par les évéques et les cardinaux présents autour de son lit avec Didier, sur ce qu'il preaerivait ae faire après son décès relativement à l'élection de soq successeur, répondit, que, s'ils le pouvaient, ils eussent à porter Didier à la chaire apostolique ; mais, s'il leur était impossible d'obtenir son assentiment, ils devaient alors porter leurs suffra^* ges sur Hugues, archeveaue de Lyon,Othon, évêque d'Ostie, ou l'évéque de Lucques. 11 les engagea à se hâter le plus possible après son décès^ et à choisir entre ceux-là celui qu'ils pourraient avoir le premier. » Ces expressions sont tellement claires et neW tes, qiril nous semble à peine possible de les contester; aussi les Bollandistes, dans leur appendice du 25 mai, tome V de ce mois, partie première, page 195, ont dit que saint Gébouin mourut le (6 avril 1082, ou, suivant les autres, le 17 mai.
Nous avons dit que par une bulle du 20 avril 1079, Grégoire VU confirma en faveur de Gébouin la primatie de l'Église de Lyon. Cette bulle est d'une trop grande importance pour l'histoire CMDciésiastique, pour ne pas k traduire daos toute sa teneur :
« Grégoire, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à notre cher frère en Jésus-Christ, Gébouin, archevêque de Lyon. « Désirant, autant que la miséricorde de Dieu nous le per-
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met, 6uiTre les traces de nos pieux prédéoesseuis sur ce siège npoÀoUque, quoique bien indigne et inférieur à eux en talents administratib. il nous parait eouTenable de conserver intact et îounuablele croit qu'ils conférèrent à cbaque Église pour son mérite et sa dignité, et de lui imprimer par la puissance de . DM décrets une perpétuité stable. En conséquence, très*cher frère en Jésus-Chnst, Gébouin, sur votre demande qu*0 nous plût de confirmer la dignité accordée par nos prédécesseurs à r£lg^ise qu'avec la permission de Dieu vous gouvernez aujour* dliui, et de la prendre sous notre protection apostolique pour la défendre de toute attaque hostile, nous rendant favorable à vos prières, nous confirmons à votre Église de Lyon la primatie sur quatre provinces, et nous la confirmons à vous et à vos succès* seurs seulement qui auront été élus sans aucune intervention de présents, ou qui auront été promus à répiscopat, sans intrigue, sans complaisance et sans iimuence de la parole. Sans intrigue, G*est-4Hlire sans que lui ou tout autre ait accordé une récompense quelconque; sans complaisance, c'est-à-dire qu'il ne s'ensuive pas quelque service, comme ont coutume de le faire à Fégard aes personnes puissantes ceux qui ont l'intention d'arriver aux prélatuies de l'Église ; sans influence de la langue, c'est4dUre sans supplications de sa part ou de la part d'une tierce per» sonne.
« Ce n'est point à ceux que le pouvoir séculier aura élevés à cette dignité, soit par des présents, soit par la confirmation de quelque personne, qui parait s'opposer à la religion sainte, et venir contre la pure et authentique autorité des saints Pères, que nous faisons la concession de cette dignité, mais bien à ceux qu'une pure et sincère élection aura rendus vos successeurs, et seront entrés par la porte, comme nous savons que votre fraternité est entrée. Mais à ceux qui seront entrés autrement, c'est-àdire qui, selon la parole du Sauveur, seront entrés non par la porte, mais par ailleurs, comme des larrons et desvoleurs, nonseulement nous ne concédons pas l'honneur de cette primatie, mais encore nous les iugcoQs indignes de tout honneur ecclésiastique et susceptibles d'en être écartés. Les provinces que Doiis vous confirmons sont celles de Lyon, de Rouen, de Tours .et de Sens, et nous vouions que ces provinces rendent à celle de Lyon Tobéissance qui convient, et qu'elles s'acquittent envers elle de l'honneur que les pontifes romains, nos prédécesseurs, ont déterminé par leurs propres actes, sauf en toutes choses le respect et l'autorité du Siège apostolique. Suivant la teneur de votre demande, nous vous accordons, en outrct ces privilèges par un décret actuel de notre autorité, nous vous les
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octroyons et confirmons, déclarant qju'aucun roi, etc Donné
à Rome, le 12 des calendes de mai, indiction 2. »
Par une bulle du même jour, Grégoire YII éGriyit aux archevêques de Rouen, de Tours et de Sens ; il leur dit qu'il a appris
2ue par Fautorité et une constitution du Saint-Siège, TÉglise de >yon a,pendant un grand nombre d*années, obtenu la primauté sur quatre proirinces « celles de L^^on, Rouen, Tours et Sens, » et il conclut comme suit : « Désirant suivre les exemples des
saints Pèws nous mettons notre soin à confirmer la primauté
de cette Eglise, primauté qu'en vertu de leur autorité, nos prédécesseurs ont établie et sanctionnée par leurs décrets C'est
pourquoi nous vous commandons, en vertu de cette mime autorité imostoUque, de rendre humblement, pieusement et souvent à ladite Église de Lyon l'honneur et l'hommage fixé pour vos Églises par nos prédécesseurs, de même que nous ne mettons pas en doute que vous engagiez vos suffiragants à le &iie.»
Cette primauté fut garantie et confirmée aux archevêques de Lyon par Urbain II, Pascal II, Calixte II, Adrien IV, Célestin II, Alexandre III, Martin V et Grégoire XV; aussi une innombrable multitude d'auteurs ecclésiastiques ont-ils proclamé la primatie de Lyon. En rapporter tous les témoignages serait un travail aussi immense qu inutile, et il nous suffira d en recueillir ici quelques-uns.
SuiiiL Dtinard, dans sa lettre 174, dit qu'il est constant que l'Eglise de Lyon a le pas sur toutes les Églises de France, soit parla diynité de son siège ^ soit par les honorables études, etc. Qu'est-ce que cette dignité de siège, si ce n'est la prirnatie? Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, écrit à Pierre, évéque de Viviers, transféré en 1131 ?i l'archevêché de Lyon : a D'une haute place, vous montez à une place plus élevée, et p ir les desseins de Dieu, vous obtenez parnii les évéques, non point un petit rang, mais le grand et le premier rang. Dans tous les chefs spiritui'l- du peuple chrétien, vous n'en avez point qui vous soit supérif iir, <i ce n est l'évéque a^^i^ sur ce saint et sublime siège
apostoli(]iie Vous n'êtes pas seulement evéque, mais encore
primat et patriarche, et iion-seulement le peuple vous reconnaît comme le plus grand, mais encore comme le premier des premiers eux-mêmes, etc, )> Voilà bien certainement l'archevêque de Lyon, titré primat ou patriarche des premiers é\»*qiies, c'est-à-dire le premier des métropolitains, ne reconnaissaul audessus de lui que le souverain pontife. Or tout cela peut-il être autre chose que l'honneur de la prirnatie?
L'empereur Frédéric P' s'exprime ainsi dans la bulle d'or, par laquelle il crée Tarchevêque de Lyon, Héracle deMontbois-
sier, • xaï quc du royaume de lioiirLngne et chef de «on conseil : « L'É,tili?c de Lvoik par ia saint»' faveur de Dieu et la munificence impériale, cniuniandc plus au loin, est la première de toutes les Églises de Franc»' et brille de tout l'honneur de la primaut<^ ; » et dans le diplôme qu'il adresse pour le même objet à l'archevêque Jean de Bellt^me, et qu'on trouve dans Sever, ce rince se sert exactement des mêmes expressions. Uobert, abbé u Mont-Saint-Michel, appelle Jean de Bellême primat, « L'évêque de Poitiers, dit-il, élu à l'archevêché de Narbonne, se rendait h. Rome... du cons» ntemcnt du pape, le clergé de la premitre Église de Lyon le ciioi^it pour archevêque. Ce sit^ge, en effet, j»»nit de la primauté sur trois archevêchés. Le premi» i » st le sic'L^e de la Lyonnaise, c'est-à-dirr' T.von, sur le Rhône; le ï-ocond est celui de la Lyonnaise-sur-Seme, c'est-à-dire Rouen ; le truisième, celui de la Lyonnaise-sur-Loire, c'est-à-dire Tours; et le quatrième est celui de la LyoQuaise-sur-Yonnei c'est-à-dire Sens, n
Etienne deTournay dit dans sa lettre 75 : k Narbonne s'elforce d enlever son évêque au siège de Poitiers ; Lyon, le premier siège de la Fr.mce, celui qui man lu devant tous les autres, dans un élan pit'ux, r/^clame pour lui 1 élu de Narbonne En apprenant qiir» !a Hhodanmia de Sidoine vous appelait, je me suis grandemmt réjoui, et je désire voir notre primat en sa gloire.»
Guillaume le Breton, au livre xn de sa PhiUppide, en parlant de quelques évôques, dit aussi : « Et celui de Lyon, àlaprimatie souveraine duquel toute la France avait, dit-on, coutume de rappurti^r les causes difficiles: c'est là (jue tout procès voit son terme, et le jugement d'aucun procès n est soumis à Rome, à moins que Lyon soit dans l'impossibilité de Taclu v( r luimême. La légende de son sceau i ippeile encore cpî honneur, ain^i que le revers de la moiuiaie qu'il frappe pour le commerce. »
En 4 312, le roi de France^ Philippe le Bel, en réunissant pour toujours Lyon à son royaume, reconnut !a primatie de l'Église de Lvon, au sujet de laquelle rillustre Pierre de Marca s'eiprmie dans les termes suivants : a Enfin la juridiction royale embrassa de plein droit Lyon, avec les suffrages de rarchr vOque et du chapitre, aux termes des conditions mentionnées dans l'acte de transaction conclu en 1312. L'une de ces conditions... est l'autorité de primatie établie dans le royaume : car, par cet acte, roi garantit à l'Église de Lyon la consor\'ation nu droit d" d-ineurer le premier siège du royaume parmi les autres Égli- (]♦ la France. » Cet illustre savant se trompe cependant en disant que Pautorité de ia primatie en France est établie par cet
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acte. Il est constant, par tout ce que nous avons déjà rapporté ci-dessus, que cette pnmatie était antérieure à celte époque, que Fusage Tairait fait prévaloir^ et le roi Philippe lui-même le reconnaît en parlant ainsi dans un diplôme de i307 ; « Tournant les yeux de notre esprit vers la vénérable Église de Lyon qui, parmi toutes les autres Églises de France, obtient le premier siège de notre royaume, etc. )> Bien plus, Pierre de Marca constate cette primaUe en ajoutant : « Tel fut Feffet de ce secours royal, queTÉglise de Sens reconnut désormais la pnmatie établie par les Pontifes romains, de môme que les deux autres provinces ; ce ne fut pas cependant sans quelque contestation. »
Les adversaires de la primauté de F Église de Lyon reconnaissent la vérité de tous ces faits, mais ils prétendent qup cette pnmatie n*a eu son origine qu'au temps de Grégoire Vil ou à la fin du onzième siècle, époque où, disent-ils, Gébouin, en im^
S osant au Souverain-Pontife, obtint de lui la confirmation d'un roit prétendui et ce droit ainsi mal acquis, ses successeurs Tout conservé par la violence, Fastuce et Tautorité. Il n*^ a rien d^étonnant à trouver dans les siècles postérieurs de si nombreux témoignages en faveur de cette dignité, lorsqu'avant le pontificat de Grégoire VII, elle était pleinement controuvée et inconnue.
Voyons un peu si ces arguments sont de quelque valeur.
I*" Qui aura le courage d'accuser de fraude et d'imposture Gébouin, que sa sagesse, sa piété, Thonnéteté de ses mœurs rendirent si recommandable, qu'il a mérité d'être mis par TÉgUse au rang des saints? Ce ne serait point seulement de fraude et d'imposture qu'il faudrait accuser Gébouin, mais aussi d'impudence plus qu'humaine. De quel front, en effet, un bomme, je ne dis pas pieux, mais seulement honnête, un bomme ni corrompu ni fou, eût il usé, avec tant de confiance et d'insolence, prôner l'ancienncié de sa primatie à des adversaires qui la lui contestaient, s'il n'y eiit pas cru lui-même? Disons jplus, si jamais on n'en eût entendu parler, si l'authenticité n en eût pas été évidente et connue ? Gébouin i i fait cependant et même plusieurs fois, i'* dans une lettre à Haoul, archevêque de Tours, où, en parlant de Grégoire Vil : Tar ce privilège qu'il nous donne, dit-il, il confirme tous les autres privilèges et honneurs des archevêques de Lyon; 2" dans nne autre lettre adressée à ce même métropolitain et à ses suffragauls : « Le seigneur pape Grégoire, leur écrit-il, vous rend de grandes grâces du respect
et de la soumission que vous ne refusez point à l Eglisc de
Lyon, et que bien plus, comme de pieux enfants, vous appelez mère et maîtresse ; dans une nouvelle lettre à ce même prékt :
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t Nous avons trouvé votre bienveillance véritablement pleine de œtte vertu {d^humUité) lorsque, suivant l'usage de vos prédéeesseurSy vous n*avez point dédaigné de rendre hommage à la flaiatemère Église de Lyon; 4* enfin, dans une miatrième lettre, également adressée au mdme archevêque et à Eusèbe, évéque d*ADgers, où il dit, en parlant encore du pape Grégoire : «Lor»^ qu'U nous réprimandait sur beaucoup de choses, à juste titre, comme un bon père, il ne négligea cependant pas, en vertu de son autorité apostolique, de restituer son ancien éclat àFËi^se ^ de Lyon. » En admettant que Gébouin eût été un fourbe, nous demanderons encore par quels prestiges a-i*il pu si bien fasciner Grégoire, pontife assurément clairvoyant, rempli de prudence, à Tesprit soupçonneux et versé d^ailleurs dans la connaissance de Tantiquité ecclésiastique, qu'il lui ait fait adopter sur-lechamp, sans entendre ses adversaires, un fait jusque-là inconnu, et cela en Tappuyant de son seul témoignage; qu'il le lui ait proposé comme ancien et que, par cette seule raison, il en ait cblena la confirmation ? Or il ressort de la bulle de Grégoire que nous avons' traduite ci-dessus deux choses bien évidentes;
mm en conservant à chaaue éalise f honneur qu ils lui conféfirent; et la seconde^ qt^ucanfirmecet honneur de la primatie, tdquele lui donnèrent ceux gui^ avant lui^ avaient occupé le siège apostolique, etc. . .
2° La priniatie de TÉgUse de Lyon est plus ancienne que la tiaUe de Grégoire VII, et nous en avons la preuve dans les écrits même de ceux qui Tout combattue. Le roi Louis VI écrivit au pape Calixte II en faveur de Tarchevèque de Sens contre laprimatie de Lyon, en 1121. Quels sont les tennes de sa lettre? t Car si Ton oppose, dit-il, que Tusage établi par les anciens a coolëré la primatie à rijglise de Lyon, on peut contradictoire* ment répondre que la possession d'un ancien privilège d'exemptioaal&anchit 1 Église de Sens de cette servitude. » On le voit, le roi appelle la haute dignité dont jouit TÉglise de Lyon, un usage établi parles anciens. Au concile de Reims, en 1148^ «nvant le témoignage du continuateur de Sigebert, a rarchevéqiie de TEglise de Lyon qui, ainsi qu'on peut le lire dans les aneims historiens, est le premier siège de la France, prouva que droit de primatie les archevêques de Rouen, de Sens et de
Eglise ; il réclamait en conséquence celle des archevêques de Biouen et de Sens, car Farchevéque de Tours n'a cessé de lui rendre obéissance. Ces prélats lui opposèrent la prescription d*un trés-lnng espace de temps (hr^^ssimi temporis). Quels sont donc
devaient soumission à son
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les anciens dont parle le roi Louis YI ? Il serait fort ridieiile d'appliquer cette expression à Urbain II et à Grégoire YII; car
2ui jamais appellera usage établi par les emeirnSy un usage établi epuis 42 années seulement? Et pareillement quels sont ai»eiens histariens mentiomés dans le continuateur de Sigebert? Sera-ce ceux qui aw^t écrit depuis 60 ans ? Mais tous les gens sensés appelleraient ces auteurs des historiens modernes* à cesanciens, qu'opposent les adversaires de la primatie. lapasses-sim étun ancien primlége, la prescription aim très4ong espace de temps. De telles expressions ne couTOunent nullement a un espace de 48 ans ou de 64 ans, H est donc taux de dire que la dignité primatiale de FÉglise de Lyon ne remonte pas plus haut que la bulle de Grégoire Vil. Il est faux que Géboum en ait imposé au Souverain-Pontife. Il est faux que Hildebraud soii ie premier auteur de cette dignité.
3" Les Eglises, dit-on, ont été réglées à la façon de l'empire; c'est ainsi que les métropoles ecclésiastiques ont été établius dans les métropoles civiles et les villes qui par leur impoi lance, par le rang qu'elles occupaient dans l Etat, étaient supérieures aux autres, recevaient quelque titre plus élevé que le droit métropolitain, et de là Torigine de la primatie et du patriarcat. C'est ce qiîe nous apprend le canon du concile de Nicée, où Ton appelle cet usage une ancienne coutume. Le 4" canon du concile tenu à Turin, le 22 septembre 401, est encore plus explicite à cet égard. Simplice de Vienne di-initait le droit de naétropolitain de la Viennoise à l'évéque d Arles qui se Tarrogeait, parce que saint Trophime, évêque de ce dernier siège, avait prêché le prerni« r la foi dans ces provinces. Le concile, sans avoir égard aux raÏM iis d(niiié»'^s par Tévêqne d'Arles, voulut qu'on e:xaminât laquelle des deux villes était métropole pour le civil, et que celui dont la ville serait métropole auiMil l'houneur de la primatie dans toute la province. Le même principe de la constitution des dignités de l'ii^glise et de leurs degrés divers se retrouve dans les décrétales des premiers papes, dans la première du pape Clément, dans la seule d'Anicet, dans la seconde d'Anaclet et d'Etienne, décrétales que nous avouons à la vérité être apocryphes, car qui l'ignore aujourd'hui? Nous en concluons toutefois que déjà dès le huitième siècle, ce principe était considéré comme ancien, et qu'on le rattachait au temps des apôtres même. C'est là Topinion de tous ceux qui ont dans les siècles postérieurs traité de cette matière, entre nutres de Baronius. Or Lyon, cela est prouvé jusqu'à la dernière évidence, fut la capitale et la principale YÎUe et métroj^le de la Gaule Celtique. Nous avons tu en outre que, lapremière, elle
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fat éclairée par Pothin des lumières de rÉyangile. Donc» qui peut mettre en doute cette illustre Église n'ait pas joui de rhonneur de la i>rimatie dès les premiers siècles où la foi y fut prèchée? De là wnt que les anciens écrivains lui ont donné ces titres, qui désignent clairement une primatie. C*est ainsi qu'on lit dttis Eusèbe ( HisL livre Y, chap. ili), quand il parle de la lettre de saint Irénéc au pape. Victor : « // existe aussi une lettre des Eglises de la Gauk^ auxquelles présidait Irénie. r> Que signifient ces mots, présider aux Églises, d ce n'est avoir la primatie sur elles? Cest ainsi que Grégoire de Tours, livre Y, chap. 20)^ qualifie de patriarche^ saint Nizier, aitlievéque de Lyon. Le même titre est donné à Prisque, son successeur, dans le concile de Mâcon en 585, le* patriarche Frisque diiy eto* Or nous devons faire observer avec attention que ce titre est accordé à Prisque dans un concile, où^ avec trente-quatre évêques, se trouvaient les archevêques de Yienne, de Rouen, de Bonieaux, de Sens, de Bourges, d'Auch, de Be-> sançon et d'Embrun. C'est ainsi que le vénérable Bède nomme Godwin le métropolitain des Gaules, a A Théodore, dit-il, sucera fierechtwald,...* qui fut élu évêque Tan de ITncamation de Notre-Seigneur 692, et sacré l'année suivante, par Godwin, évéipie métropolitain des Gaules. » C'est ainsi que Lotbaire 1^, dans un diplôme de 834, inséré dans la collection des conciles du P. Labbe, tome X, page 562, donne le monastère de Savi-gny à la sainte et première Eglise des Gaules* C'est ainsi que cet honneur de pnmatie est tellement certain que la monnaie frappée à Lyon portait sur le revers le monogramme de Lyon, c*estnàHtire la lettre L., et sur la face était gravée une croix accompagné* <V\m côté de ces mots : prima sedeSj et de l'autre de ce mot : Galliarum, Le P. du Molinet énumère cette monnaie parmi celles qui avaient cours sous le règne de Charles-letliauve. C'est ainsi que dans le concile de Châlon, tenu en 894, on qualifie de primat de toute la Gaule, Aurélien, archevêque de Lyon. C'est ainsi enfin que saint Odilon, pariant de cette Église dans la vie de saint Maleul, s'exprime en ces termes : Cette Eglise gui, d'après fusage antigue^ et à juste titre eccU* siastigue^ est CEglise par excellence de toute la Gaule. »
Telles sont les preuves que les historiens présentent à l'appui de la confirmation de la primatie de Lyon. Gomme il con* vient à un écrivain sérieux, non- avons rapportées de bonne foi, et sans aucun esprit de parti. JNious dirons aussi à l'occasion les preuves qu^opposent à celles ci-dessus les Églises qui suprtent avec quâque aigreur la primatie de l'Église de Lyon ; sorte que nos lecteurs pourront ensuite se prononcer eux-
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mêmes, sur ce point d*histoire si fort controversé. Nous avons déjà vu que la métropole de Rouen a été affranchie de cette dépendance par un arrôt du 12 mai 1702.
U nous reste de Gébouin six lettres qui ne sont apparemment que la moindre partie de celles qu*il eut occasion a'écnre^ surtout au sujet de la primatie attachée à son siège. Elles ont toutes ce privilège pour objet. La première se trouve imprimée tout à la nn de l'appendice que le chanoine des Cordes a ajouté aux opuscules et autres écrits d'Hincmar, archevêque de Reims, dans rédition qu'il en publia en i6i5. EUe est adressée à Raoul, archevêque de Tours, et nous en avons parlé ci-dessus. Après avoir rdevé par de grands éloges l'humilité que &it paraître Raoul en se soumettant à la primatie de Lyon, Gébouin le conjure avec instance d'obtenir de Ralthélemi, abbé de Mar^ moutier, un de ses religieux pour ^uverner en la môme qualité le monastère de Savigny qui deoms longtemps n'en avait pas.
Dom Liron, regardant cette lettre de Génouin comme fort rare, la publia de nouveau [Smgularités histor.f tome IV, p. 495-503) en la coupant en quatre fragments. U se serait apparemment épargné cette peine s'il avait su qu'il y en avait au moins cinq éditions avant la sienne. Après que l'abbé des Cordes l'eut tirée de l'obscurité, on la fit entrer dans YAue* iarium de laBibliothèque des Pères. De là, la lettrea passé dans le 16* vol. du même recueil, imprimé à Paris en 1645. EUe y est placée entre les œuvres d'Hmcmar de Reims et celles de FloQoard. On la trouve dans l'édition de la même Bibliothèque faite à Paris en 1645, et dans Tédition de Lyon de 1677 (tome XVI, p. 768, 1). Dans cette dernière édition, elle a été à tort rangée entre les monuments du ueuvicUKi siècle, tandis qu'elle appartient au onzième.
Les cinq autres lettres de Gébouin ont été miprimées par Baluze, l'une d uis ses additions à la Cuucoide du sacerdoce et de Tempirt , de Pierre de Marca, les quatre autres dans son appendice à trois disserlalions de ce savant archevêque, entre lesquelles est son Traité de la primatie de Lyon et des autres primaties, que Baluze a publiées, Paris, 1669, in-8^ Dans la première de ces cit^q lettres, adressée à Raoul, archevêque de Tours, et à Eusèbe, évêque d'Angers, Gébouin fait mention de son voyage à Ruine et des honneurs dont le pape l'avait conibié. Son but principal est d'crap/^cher les deux prélats de reconnaître pour légat, Amat, évéque d'Oleron, de peur que la lés-ation dont il avait été chargé pour la province de Tours, ne pi'ejudi* ciàt à la priiùatiB de l'Église de Lyon.
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NVneu do Eudes Borrel, due de Hoiirfrogne, et issu par conséquent d'une ancienne et illustre maison, Hugues naquit vraisemblablement à Romans, eu Dauphiné, diocèse de Viffuio, ce qui l'a fait, en quelques occasions, qualifier enfant de cette Eglise. L'histoire ne nous a rien transmis des événements de sa jeunisse, ni des circonstances de son éducation. Seulement, il paraît, par la suite de sa vie, qu'il avait fait de bonnes études et les avait soutenues avec une grande étendue et solidité d*esprit. Suivaot le raisonoement de Mabillon, la prenii' re profession de Hugues aurait été celle de la vie monastique. Hugues, en effet, fut prieur de Saint-Marcel de Chaloû-sur^ône, car il n'est pas Traisemblable qu'à cette époque on pourvût de cette dignité des séculiers, soit clercs, soit laïques. Mais il est cependant difficile de concilier cette opinion avec ce que nous en apprend Hugues de FlaTi^y, suivi par le P. de Golonia et le P. Pagi. Cet écrivain, qui avait connu très-particulièrement Hugues et dont il est le principal historien, dit sans détour aue lorsqu'il lut élevé à Tépiseopatf Hugues était chamarier de 1 Église de Lyon.
Quoi jju'il en soit de cette circonstance, Hugues s'étant mis en chemin pour foire le pèlerinage de Rome, passa sur sa route par la YÎllede Die. Giraud, évèque d'Ostie, légat du Saint-Siège, s'y trouvait alors, et tenait dans 1 église une assemblée des chanoines, des prêtres du diocèse et des principaux citoyens, au moment que Hugues y entra pour faire sa prière. Il s'agissait de délibérer sur le compte de Lancelin, leur évôque, qui, étant accusé de simonie et refusant de comparaître devant le légat, se tenait enfermé dans la maison épiscopalc et s'y défendait à main armée. (AtufonuL aient aux canons, sa déposition fut prononcée, et l'on décida qu'on élirait en sa place un autre évêque, qui gouvernerait ce diocèse en bon pasteur. î.'assemblée cherchant un sujet qui s'en aeijuiltât dignement, quclqu un aperçut Hugutia faiaaul sa prière, il le nomma, et ausïîitùt il se fit de grands cris en sa faveur. On le prit tuul botté, tout éperuimé comme il était, et on le présenta au li-^^it. Hugues cependant se réc riait, disant qu'il ne pouvait être élu du vivant de Févéque légiliiiie, et qu'il était bien clui^né de Fintentiou de causer un schisiiK*. A l'instant, dit son principal historien, il parut une {grande lumière qui éclaira toute l'église, car il faisait u>rt obscur
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ce jour-là, peut-être à cause de quelque épais brouillard qui s'était élevé. Tons les assistants la prenant pour une marque que leur choix était conforme à la volonté de Dieu, insistèrent si Io^ tement, que le légat, ppiisaîit romrae eux, se déclaura on fnveur de Hugues et, par l'autorité du Saint-Siégf', le confraiîjnit à acquiescer à son élection. Lancelin l'ayant appris, en fut tout consterné, et le remords de sa cooscleace Joint à la crainte lui fit aussitôt prendre la fuite.
Les auteurs sont partagés sur rannée de cette élection de Hugues. François Duchesne la suppose faite dès 1072^ et k P. Golombi la renvoie deux ans plus tard. Double erreur à lar ipidle un passage du texte de Ilugues de Flavigny a donné occasiOD, en assignant à ce &it Tannée 1074, sous le pontificat d'Alexandre II, qui était mort le 20 avril de Tannée précédente. Mais ce chroniq[ueur se rectifie lui-même dans la suite, en disant aue cette élection se fil le 19 octobre de Tannée à laquelle Grégoire VU succéda à Alexandre, et mur conséquent en 1073.
Intronisé sur le siège épiscopal de Die, Huc^ues trouva m Église dans un déson&e extrême, et les biens die Térèché tellement dissipés, qu'il n'^ avait pas de quoi tedre subrister sa mai* son un seul jour. Quoiqu*iI ne fût encore que simple clerc, il se mit en devoir d'y remédier, et commença par publier on décret qui défendait à tout laïque de garder une église ou de prendre quelque partie des revenus ecclésiastiques. Tous lui obéirent avec plaisir, et iwiiui même d'être sacré évêque, il réussit ainsi à rétablir le temporel de son Église.
La crainte de tomber entre les uiains de quelque consécrâteur souillé de la tache de simonie, car il était rare d en trouver alors d autres eu France, lui lit prendre le parti d'aller se faire sacrer à Rome. Le légat Ciraud l'y avait déjà fait connaître avantageusement et annoncé son élecLiuii. Ilugues y étant arrive luiménic, je pape Grégoire Vil lui conféra, le 21 décembre 1073, tous les orares sacres, jusqu'à la prêtrise exclusivement, et remit les autres à la première ordination suivante. En attendant ce terme, Hugues se lia avec saint Aubclme, évéque de Lucqut^, venu à Home pour le même sujet, et tous deux s'unirent d'une si étroite amitié, qu'ils devinrent comme inséparables l'un à& l'autre, quoique logés séparément.
La première semaine de carême étant arrivée, le Pape donna la prêtrise à Hugues le samedi 6 mars i074^ et, le lendemain, le sacra évéque de Die. Ayant reconnu en lui, pondant son séjour à Rome, Tesprit, le 2èle, lesavoiret les autres qualités nécessaires pour exercer dignement les fonctions de légat du Saint- Siège en France et en Bourgogne, Gr^oire le revêtit de ceUe
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dignité et le renvoya à son Église avec une lettre adressée à Guillaume, comte de J)ie, pour l'engager à réparer certains torts qu'il avait faits à c e diocèse en l'absence de Hugues. Cette lettre, la soixante-neuvième du livre 1*' des Lettres de Grégoire, est daite du 16 mars 1074, époque ou notre prélat quitta Home pour venir en France.
Onuphre, Ciaconius, Frizon, Duchesne et plusieurs autres écrivains, d'après eux, 1e comptent au nomlire des cardinaux; mais M. de la Rochepo^ay, Aubery et d'autres encore liii refusent cet lirMineur, et leur sentiment paraît le mieux fonde. En effet, ceux qui le décorent de ce titre émînent supposent qu'il en fîit revêtu par Alexandre II, lorsque Hugues était enrorc inconnu dans l'Église et n'avait rien lait pnur le mériter. Est-il croyable que s'il avait été promu à cette dignité, Yves, de Chartres, en particulier, ne lui en aurait pas donné la qualification, dans tant de lettres qu'il lui écrivit? Hugues de Flavigny auraitil oublié d'en faire quelque mention, lui qui est si attentif à relever son mérite et à détailler les événements de sa vie ! 11 faut cependant avouer, en foveur du sentiment opposé, que Jean de Br Ilême, un de ses successeurs sur le siège de Lyon, le qualifie effectivement de cardinal dans une lettre à Raoul de Dicet, alors doyen de l'Église de Londres. Mais il est présumable que Jean n'a entendu par ce titre que celui de légat.
En aucun temps, çeut-ètre, la mission des légats apostoliques n'avait été plus laborieuse et plus difficile. Ils*a^ssait de réfoi^ mer la plupart des Églises, et le Saint-Siège ayant dicté le prognunme des réformes, le devoir des légats était d'imposer par* tout, même par la contrainte, une sévère discipline, une obs^ quieuse soumission. On contestait ici la nécessité de ces changements, on prétendait ailleurs que la vidence du remède devait causer dans l'Église un trouble plus grand que le mal reconnu : sur tous les points se manifestaient des résistances; dans les assemblées d'évéques comoquées à la fois au nord et au midi de la France, éclataient Ic.^ mêmes tumultes; les légats étaient parfois injuriés, les évêques étaient déposés, les foudres de l'excommunication frappaient tour à tour, et les plus hautes et les plus humbles têtes , et de vénérables pasteurs qui avaient dénoncé les périls de la liberté et des évêques, des abbesdu plus mauvais reuum f}ui avaient invoqué la liberté comme un renipart pnur leur» dt^-rn'dres. Les fidèles, consternés, ne savaient plus où fuir les ténèbres, ()ù chercher la lumière. En cette confusion générale, révêque de Die se montra tout à la fois un des plus actifs des légats et un des plus dévoués à la cause de Grégoire VU et delà sainte Église romaine*
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Hugues, soutenu par le comte Guillaume sur l'esprit duquel la lettre de Grégoire Vll avait produit le plus heureux effet, rétablit le bon ordre dans son diocèse, et ne tarda pas à exercer ses fonctions dans les diocèses voisins. Il déclara principalement à la simonie une guerre acharnée, ce qui lui coûta beaucoup de peines et de contradictions ; mais il eut la consolation de réussir, sinon à la détruire, au moins à la rendre plus rare. Une des premières lettres que lui adressa le pape Grégoire, fait juger que le zèle de Hugues allait quelquefois un peu trop loin àl'égard des clercs coupables de son diocèse. C'est ce qui porta ce souverain pontife à l'exhorter à user envers eux de moins de sévérité. S'il profita alors de cet avis, il ne le suivit pas toujours, car au bout de quelques années, Gréi^oire se crut encore obligé de modérer son zèle. Les 6vôques de Normandie n'ayant pu se rendre à un concile convoqué hors de la province par le légat, il les suspendit tous de leurs fonctions, à l'exception de Guillaume Bonne-Ame, archevêque de Rouen. Le Pape en étant instruit, lui écrivit (l avoir à lever au plus tôt les censure? prononcées contre eux, de peur d'irriter Guillaume, duc de NurmaïKlie et roi d'Angleterre. Il Ten^^'agea aussi à traiter avec moins de rigueur les sujets de ce prince; il lui enjoignit en même temps de ri'primer le zèle outré de qu* l(îiie> militaires qui lui prêtaient secours contre les clercs simoiiia([iies et roncubinaires.
Il ne serait pu» aiac de faire une juste énumération de tous les conciles que Hugues, en particulier, convoqua, et dont il fut l*âme et le président. Dès I07G, il en assembla trois h quel([iie distance de temps les uns des autres : nn à Anse, diocèse de Lyon, un autre à Hlermont, en Auvergne, oîi furent déposés Guillaume, évôque simoniaque de cette Eglise, et Étienne, év^ que intrus dans celle du Puy, et le troisième h Dijon. Mais Hugues de Flavigny ne nous apprend rien de ce qui se passa dans ce dernier concile, non plus qu'en celui d'Anse. En conséquence d'une lettre de Grégoire VII, eu date du \2 mai 1077, Hugues présida à deux autres ronriles. Le pi rmier,, dont la plupart des historiens ne fnnt aucune mention, devait se tenir dans la province de Reims, relativement à l'élection de Gérard, faite Tannée précédente pour le siège épiscopal de Cambrai. Le légat se fit rendre compte des circonstances de cette élection, et l'évôque élu s'étant purgé des accusations dont il était chargé, Hugues fit la cérémonie de son sacre. L'autre concile, bien autrement célèbre, fut tenu à Autun. On y traita de beaucoup d'affaires, mais la plus importante fut celle de Manassès» archevêque de Reims, qui y fut suspendu de ses fonctions pour avoir refusé d*y venir répandre aux graves accusations portées contre iui par son chapitre.
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Hugues fut soigneux de rendre compte au Pape de tout ce qui sYtait fait dans ce concile, et en indiqua un autre à Poitiers pour le 15 janvier 1078. Le concile se réunit en effet au jour marque^, quoique la chronique de Saint-Maizent ne le place qu'en 1079. Hugues courut hrauconp de risques pour s'y rendre,
pendant sa tenue, souffht de grandes cnntradictions. On a dus une autre de ses lettres à Grégoire VII le détail de ce oui se|>a$sa dans cette assemblée, avec quelques canons qu*on lui attribue. La même année 1078, Hugues, ayant déposé et excommunié un jeune clerc intrus dans le siège épiscopal de Chartres, le Pape lui écrivit pour confirmer ce qu'il avait fait et lui recommanda Robert, abbe de Bainte-Euphémie, en Calabre,
rie roi Philippe postulait pour cet évèché. Mais cette démarche inutile, Geoffroi ayant été élu pour remplir la place. La même année, Hugues reçut de Grégoire VII deux autres lettres, Tune, pour lui enioindre de répondre aux plaintes de Tarchevêque ne Reims, déposé au concile d*Autun ; l'autre, pour lever rexcommunication lancée par un autre légat sur Robert, comte de Flandre.
Au mois d'octobre 1079. Hugues présida, conjointement avec Aiaat, évêque d*01eron, Imt comme lui en France, un concile qui se tint à Bordeaux, où il ne se passa rien de bien important. Mais la grande affaire de Mana^ès de Reims continuant à foire beaucoup de bruit tant en Italie qu*en France, le Pape ordonna à Hugues de convoquer un autre concile pour la terminer d une manière définitive. Sur cet ordre, Hugues indiqua l'as* semblée à Lyon oh elle se tint en janvier et en février 1080. Man.ir^sès n'osa y comparaître^ quoiqu'il y eût été nominativement cité. Pour l'éluder adroitement, il mit en usage un moyen qui fit beaucoup dliuimenr h l'évèque de Die et à l'épreuve duquel un It'^'al italien n aiiniit peut-être pas résisté. Sachant qu'une maladie retenait à Vienne Huirues qui s'était mis en ruute pour se rendre au concile, il lui lit offrir pour lui-même et pour sa suite des sommes assez considérables, s'il voulait lui permettre de se justifier à sa manière. Le légat refusa généreusement toutes ces offres et prononça contre le prélat coupable une sentence juridique.
Outre le concile de Lyon, il s'en tint, la même année, quatre autres, à troi> (i( M[iiels Hugues eut la principale part. Ces conciles dont nou^ n avons pas à nous occuper ici, eurent lieu à Aviiaion, à Saintes, à Bordeaux et à Meaux. En 1081, Hugues présida, conjointement avec/Vmat, sou collègue, un autre concile qui -t' l éunit à Issoudun.
bainiliébouin) archevêque de Lyon, étant mort le 17 avril 1082^
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le clergé et le peuple de cette grande Église, après avoir eu d*abora d'autres vues, s'accordèrent enfin à élire Tévôque de Die. Hugues vit sa nomination confirmée presque aussitôt par le souverain pontife. D était revêtu de sa nouvelle dignité dèe le mois d'octobre i082. C'est ce qu'on voit par ses souscriptioDS au bas de deux titres qui nous restent d'un concile qu*il tint alors à Meaux et auquel il présida. Il nous semble inutue de revenir sur les preuves que nous avons données précédemment pour établir cette date, donnée par Hugues de Flavigny, auteur contemporain.
La réputation que Hugues s'était faite n'étant simplement qu'évéque de Die, il la soutint si glorieusement en qualité d'ar-
cnevêque de Lyon, que le pape Grégoire, interrogé à son lit de mort sur le prélat qu'il croyait le pins propre & lui succéder, nomma Hugues avec deux autres. Ce ne fut pas cependant lui, niais Didier, abbé du Mont-Cassin, à qui la tiare fut déférée. La longue ré>istance que fit ce dernier avant de consentir à son élection , iii^pil cl a lluguesTespérance de devenir lui-même pape. Mais quel changement ne fait pas l'ambition dans un cœur dont elle s*est emparée! Hugues voyant que Didier avait enfin accepté la chaire de saint Pierre, cliangea son espérance en un furieux dépit qui le porta à écrire à la comtesse Mathilde dans les termes * k» piik- injurieux contre le nouveau pape, il alla encore plus loin. Attirant à son parti Richard, abbé de Saint-Victor de Marseille, autre légat du Saint-Siège, et quelques autres, il s'opposa à son intronisation et causa ainsi une nouvelle division dans rÉglise. Une conduite aussi odieuse obligea Victor III, qui était le nouveau pape élu, à ex( unirnunier notre archevêque et ses partisans. lia sentence en fut prononcée au mois d'août 1087, au concile de Benévent.
Le pape Urbain II sucrt da Victor dès le 12 mars 1088, et ne tarda pas à lever les censures qui avaient frappé Hugues. Il le rétablit bientôt dans tous ses ancien> droits. On voit en ♦•ffet qu*il avait repris l'exercice (1rs fonctions de h'L'^at dans le corn ant de la môme année. Yves de Chartres apprenant sa réhabilitation, lui écrivit pour le féliciter de ce qu'Urbain lui avait rendu sa légation, dont il s'éUiit si bien acquitté sous Grégoire VIT. Hugues, du reste, ti'avait pas été longtemps sans sentir sa faute, par la honte qui lui en revint, en voyant ceux qui lui étaient auparavant le plus attachés, notamment les moines de Cluny, lui en faire une insulte. Aussi Urbain n eut pas plutôt été élu pape, que Hugues fut un des premiers à le reconnaître. Il écrivit aussitôt à la comtesse Mathilde une lettre où Ton trouve ce passage : « Et bien que relativement à Télection de dom iMierf
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abbé du Mont-Cassin, nous ayoïi» été d'un antre sentiment que certains évêqiies et cardinaux de la Sainte Église Romaine, et bien que nous ayons exposé ouvertement àCapoue les motifs qui avaient diriîré notre opinion, nous voulons cependant que vous sachiez que notre intention n'a jamais été de nous séparer de Tunit*^ de la Sainte Église, au corps de laquelle la miséricorde diviue nous a lié pour servir le bienheureux Pierre, qu'avec la grâce de Dieu nous n'abandonnerons jamais, et que notre dessein est de contribuer aux progrès et à la gloire au Saint-Siège
apostolique. »
Rentr»' dans les bonnes grâces duSnint-Si^ge, Hugues regagna bientôt celles de Tabbe de Cîuny. Ils se (miivaiont ensemble à Dijon pour les affaires de l'Église, lorsqu'y passa Lambert, nouvellement élu évêque d'Arras, qui allait à Rome pour son sacre. Notre archevêque engagea l'abbé à conduire Lambert jusqu'à hjon, et l'y retint six jours entiers, lui et toute sa suite, à cause des pluies et des rigueurs de l'hiver, car c'était en janvier 1093. U le pourvut de tout ce qui lui était nécessaire pour son voyage, et quand il revint de Rome, lui donna une lettre de recommandation pour Robert, comte de Flandre.
Le io octobre 1094, Hugues présida à Autun un concile auanel assistèrent trente-deux évèques et un ^and nombre d'abbés. On y renouvela notamment l'excommunication contre l'empeleor Henri, l'antipape Guibert et le roi Philippe, qui avait épousé Bertrade, du vivant de Berthe, sa femme légitime. On a de Hugues une lettre par laquelle il invite Lambert, évêque d'Arras, it Tenir prendre part aux travaux de ce concile. Cette même année, il tint deux autres conciles, Fun à Autun, l'autre à Brioude, où, entre autres aff iin s, on traita des diffr ronds de FÉglise de Tours i^yec celle de Dol et avec Fabbave de Noirmoulier. Cette même année, il donna aux religieux de Cluny l'église de Satnt-Didiernl'Oussiat^ en Bresse, et, le 24 juin, par Tordre exprès du pape Urbain H, il alla en Anjou, pour absoudre, dans le monastère de Saint-Florent de Saumur, k comte Foulque le Reehin de Texcommunication dont il était chargé. Le P. Sirmond, dans Féloge de Geoffroi de Vendôme, et la Gallia chris-^ tkma veittSt tome P% page 3, ont publié les lettres de cette abso* hitîon»
Vers ce même temps, arriva un prodige que raconte dans les termes suivants Pierre le Vénérable, en son livre des Miracles^ liv. 1, chap. 22 : «Un incendie considérable dévorait le monastère de Notre-Dame de Marcilly, où se trouvait alors par hasard l'archevêque de Lyon... Ce prélat entre en courant dans le cloître des religieuses, et, en présence d*un imminent péril, les
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engage à quitter leur maison. Toutes refusent et affirnient an elles souffriront la mort plutôt que d'enfreindre lem s vœux de c luUire. <c Par r.iiilunté de saint Pierre et du Souverain Pontife, leur dit-il aussitôt, et en vertu de l'obéissance que vous devez à votre abbé, je vous ordonne à l'instant de sortir. . . — Ne nous commandez point, répondit une religieuse d'une illustre famille, de faire ce qu'il ne nous c-t point permis; niais de raérae que vous nous ordonnez de luir rincendie, armé de la foi du Christ, commandez à Fincendiede nous épargner. » Plein d*admiration pour la foi de cette servante du Seigneur, rarchcvéque fut aussitôt saisi d\me foi non moins grande : « Au nom de Notre-Seigneur, dit-il, et par cette force de foi qu'a nnonlréela sœur qui vient de parler, feu pernicieux, retire-toi de la demeure de ces servantes de Dieu... » A peine le pontife a-t-il prononcé ces paroles, qu une puissance invisible arrête soudainement les flammes; Tmcendie ne fait plus de progrès, et, sans aucun secours humain, sans la moindre goutte d'eau ou de pluie, il s'éteignit seul avec une incroyable rapidité.
En cette même année 1094, Hugues donna à Hugues, abbé de Cluny, l'autel de Riotier, avec l'église de Saint-Paul, située au même lieu, sous la condition d'une rente annuelle de cinq sous, payable moitié à la Saint-Martin, moitié à la Chandeleur ifartulaire de Clumj, fol. 212, charte 339). Le 4 avril ll9o, il se mit en route pour faire le pèlerinage ae SaiDtrJacques en Galice, et s'y fit accompagner par une suite assez considérable de clercs et de laïques. Il fit en passant ses dévotions à Notre- Dame du Puy, y demeura trois jours, et eut beaucoup de peine à s'arracher de ce vénérable sanctuaire. Arrivé à Saint- Jacques le 12 mai suivant, veille de la Pentecôte^ il officia pontificalement le lendemain sur le tombeau du samt, assisté par révéçitte diocésain et un nombreux clergé, en présence d'une foule immense de fidèles. Dès le lendemain, il reprenait le chemin de Lyon» où, le 21 juin, il faisait sa rentrée solennelle.
Ce voyage l'empêcha apparemment de se trouver au concile de Plaisance, ainsi que le rape Py avait invité, et où il ne se fit
Sas même représenter par quelque membre de son clergé, chargé 'offrir ses excuses au Souverain Pontife. Aussi Urbain 11 fut si sensible à cet oubli des convenances, (ju'il l'en punit en le suspendant de ses fonctions; mais son indignation ne dura pas longtemps, car Hugues s'empressa de lui donner pleine satisfaction. La même année, mais à un jour qui n'est point connu, il souscrivit à un diplôme de Philippe P', roi de France, qui soumettait le monastère de Mauzac à Pabbaye de Cluny. Peu apr^, lorsque le pape Urbain vint en France pour le grand concile de
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Clermout, Hugfues alla au-devant de lui, et ne le quitta point daus toute sa route. Il vint avec lui à Chiny, y consacra le fjrand autel de la nouvelle église, et se rendit ensuite à CiernjoiiL IVi]daut la tenue ilu concile, IIu^uc^, abbc de. Cluny, et Pons, abbé de la CUaise-Dieu, le choisirent pour arbitre du différend qui les divisait relativement au prieuré de Bort, différend qu*il terminale 1" déct mlire par une sentence qui assurait ce prieuré au premier de ces aïonastères.
Nous avons vu ci-dessus que le pape Grégoire VII confirma la primatie aux archevêques de Lyon sur quatre provinces. La primatiede TEg^lise de Lyon fut une des principales affaires que l'on traita au concile de Clermont. Richer, archev»}que de Sens, refusait de la reconnaître, sous prétexte que le même droit avait été accordé autrefois h son Eglise. Hugues se plaignit au concile de sa résistance, et le Pape somma Richer de se tenir prêt à répondre le lendemain. Ce prélat ne put alléguer aucune bonne raison, et persista cependant dans son refus de se soumettre. Od voulut bien lui accorder un délai de trois jours, au bout des* Quels il ne comparut point. Ses suffragants obtinrent encore un délai d*un jour, promettant d(; se soumettre s'ils ne pouvaient engluer le métropolitain à le faire. Enfin, le sixième jour du coneue^ comme Tarchevèque de Sens demandait encore du temps, le Pape, avec Tapprobation du concile, déclara que rarchevéque de Sens devait obéissance à celui de Lyon, comme son primat. Les suffragants de Sens la lui promirent chacun en son particulier. On ne parla point de Tarchevéque de Tours, parce ^'il avait depuis longtemps reconnu la primatie de Lyon ; celw de Rouen était absent. Hugues de JLyon envoya Aganon, évêque d'Àutun, et Lambert, évéque d*Ârras, sommer Richer de se soumettre à la décision du concile. H le refusa encore. En conséguence, le pape Urbain II, consentement de tout le concile^ lui interdit l'usage du pallmm et lui enleva luule autorité sur ses suffragants, jns(}u 'à ce qu'il ï^c fût soumis. Il porta la même senleiice contre rarchevéque de Rouen, si, dans trois mois, il ne se sou mt' liait. Le pape Urbain II conhrma ainsi la primatie de l'Église de Lyon, et cet acte de confirmation est daté du concile deClermoiit, ie 1*"' décembre 1095.
Li s^'ntence d'Urbain contre Richer, de Sens, fut répétée et confirmée dans les rr^nciles do Tours et de INUues; mais on ne put triompher de i entêtement de Hicher, qui se plaicrnit à Yves de Chartres, son snfTraL'ant, des censures prononcées contre lui. Crlui-ci lui dunna un conseil plein de sagesse, ce fut d'obéir provisoirement à la chose jugée, jusqu'à ce qu'il lui fut possible de prouver, par des titres bien authentiques, si toutefois il en
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existait, Texemption dont son Église Jouissait L'archevêque de Sens rejeta ce judicieux conseil et força ainsi Yves de ne plus garder envers lui Tobéissance qu'il lui devait comme métropo* fitain, et d*obéir à la décision du Pape. Aussi, appelé par Richer pour assister à Chàteau-Landon au sacre de Sancion, élu évéque d'Orléans, il refusa d'ubtempérer à cet ordi e, à cause de la primatie de l Eylise de Lyon que Richer récusait d'une façon dé?vnsonna/dc. Et Yves en personne, avec les autres suffragauts de la province, conféra à Sancion ToDetioD épiscopale. Vainement, à la requête de Hugues, Richer se vit condamuer par les conciles de Tours et de Nîmes, ainsi qu'il résulte d'une autre bulle d'Urbain II, il préféra mourir sous le coup de Vinterdiction plutôt que de déroger tant soit peu à ce qu il appelait la dignité de son Église.
Je n*ignore pas que les adversaires de la prim?itie de Lyon considèrent comme fausse, apocryphe et obreptice cette bulle d'Urbain II. Mais si Ton admet cette prétention, toTis les titres anciens doivent s'écrouler, car il n'en est pas un qui soit appuyé sur de plus graves témoignages. Pierre de Marca a publié celte bulle d après un ancien manuscrit de Lyon. En 1409, dans une audience publique et solennelle, le juge des matières ecclésiastiques à Lyon Ta revêtue de Son Vidimus^ que certifièrent quatre notaires, circonstances que présentent rarement les actes les plus authentiques. Uartin Vt dans un bref daté de Genève^ le i*' août 1418^ rapporte les deux bulles d*Urbain II. RaluzCi dans ses notes au bvre de h Concardedu sacerdoce et de l'em^ pire^ tome 2, page 286, assure avoir vu dans un très-anden manuscrit de Tabbaye d*Âniane ces mots qu*on trouve dans un manuscrit du chamarier Gentius : « F Église de Lyon recouvre s€i mmatie sur les promnces de Lyon, de Sens et de Roum^ » Enfin Yves de Chartres, qui avait assisté au concile de Ctermont, rapporte les faits tels que nous venons de le faire ou comme nous allons les raconter encore.
Afin d^exposer, une fois pour toutes, ce qui concerne ce grand
Srivilége de l'Église de Lyon, je dois dire que Daimbert fut onné pour successeur à l'archevêque Richer, décédé. Hugues, archevêque de Lyon, s'empressa de saisir Toccasiou qui lui était offerte et, ainsi que nous l'apprenons de la lettre (iû- d'Yves de Chartre>, il défendit cju'on lui imposât les mains avant au'il eût pruuiis obéissance à 1 Église de Lyon. Dans cette lettre, Yves déclare à Hugut'a qu'<,'n vertu de ses ordres, lui et ses cuuipro\iiicîaux se sont abstr-nusde sacrer l'archevêque élu. Il hii iuar(|ue, toutef(ds, son étoruiement (]\j'ileùt ordonné qnVnv/;?/ s<))i sacre on luiprésenlàt l élu de 6ens^ et que ce dernier promit oôéis^
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jmce et soumission^ à cause de son droit dê primatie^ ce qid Jusçu*aiors n'avait été établi dam la province de Sens ni dtms les auires pendant les temps anciens, et ce que tusage n^avait point consacré. Il le prie aonc, si rieo dans les saints caoons ne s*y oppose, de permettre» selon Tancienne coutume, le sacre de Daimbert* « Si irous acquiescez à notre demande, lui dit-il, nous faons tous nos efforts pour persuader à l'arehevégue sacré de reconnaître en ^otre personne la primatie de FÉglise de Lyon, de TOUS honorer comme son primat et de tous rendre tout le respect qui vous est dû, selon les traditions de nos pères. Si l'archerèque reste sourd à tous nos conseils, sachez oien oue nous saurons obéir en tout aux prescriptions du Saint-Siège mostolique. « Dans cette même lettre, Ytcs reprochut à Hugues d^ayoir, à son insu, réconcilié les seigneurs du Puiset, excom* ffluDiés par les évêques de la province de Sens pour les pillages qu'ils avaient commis sur les terres de l'Église de Chartres. Cette lettre d'Yves est certainement forte en raisons, mais un peu vive et très-peu mesurée dans les termes. Aussi le légat en fut piqué et y fit réponse en persistant clans son refus, et tachauLde montrer qu'il ét^iit fondé sur ia désobéissance du clergé de Sens, d'où le nouvel archevêque était tiré. C'est ainsi qu'il qualille l'opposition de cette Église à reconuailru la priuiatie de celle de Lyon. Quant à la reconciliation des seigneurs du Puiset, dont l'évèque de Chartres lui faisait une sorte de crime, le légat répond que c'est une pure caloumie, et en administre la preuve. Il finit sa réponse en priant Dieu d'adoucir lui-môme l'émotion qu 'k ves avait fait paraître contre lui, sans l'avoir méritée.
Vve», en cette circonstance, écrivit sa lettre 65« au pape Urbain II : « Que Votre Sainteté, lui dit-il, daigne nous écrire ce que nous avons à faire relativement à l'élu de Sens, dont votre légat, archevêque de Lyon, euipéche le sacre, parce qu'il ne lui Dromet point obéissance en vertu de son droit de primatie. » Urbain mt indisposé contre Yves, et, comme ce dernier le pensait, c»- fut à l'instigation de son îéeratlui inômej choqué des termes un peu vifs de sa lettre relativement a la primatie de Lyon. Daiuibert voyant entiu qu'il ne pouvait venir à bout de cette affaire, se rendit à Rome et y fut sacré sans avoir accepté, toutefois, ia condition posée par le Rouverain-Pontife. Dans un second voyage à Home, entrepris tant pour y suivre l'alfaire delà primatie que pour s'y trouver à un concile auquel il avait été convoqué, Daimbert, en présence d'Ismidon, évêque de Die, de (iirin, doyen, etc., représenlants de Hugues, se soumit à la sentence du ISouverain-Poûtife, coupa court à toute tergiversation/ •t reconnut aux nuiins d*Urbain la primatie de TÉgliee de Lyon,
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promettant de considérer comme primais Hugues et ses successeurs, et en outre, à un temps fixé par le Souverain-Ponlife, de
Miiir à Lyon, et, ou présence du clergé de cette Eglise, d> reconnaître personnellement cette primatie. Il est évident que Daiiiibert tint ses promesses, puisqu on voit, le successeur de Hugues lui écrire : « Vous pouvez vcius i :ippeler que c*est dv. lui que vous avez recouvré Taniitié de TÉglisc de Ly^»n et une étroite union avec elle. Elle vous a vu de bonne grâce, elle vous a accueilli avec joie, elle vous a honore de sa plus grande affection. »
L*abbé Geoffroi de Veiidùme rapporte les mêmes faits dans sa lettre 18% livre n : «En revenant de Rome, dit-il, accueilli
avec raagniticence à Lyon par le primat j'ai appris de
sa bouche que Tarchevéque de Sens s'était plrinoment réconcilié avec lui, et qu'il lui avait promis obéissance comme à soo primat. »
Hugues, en 1096, accompagna le pape UrbainàTours; etdaas le concile qu*y présida le Souverain-Pontife, il souscrivit à Farrangement d'un procès pendant entre Tabbaye de Cormery et l'église de Saint-Martin de Tours, à la décision papale qui adjugeait à Tabbaye de Tournus, contre l'abbé de Samt-Florent de Saumur, les églises de la Sainte-Croix et de Saint-Nicolas de Louduû, et enfin à la consécration de Téglise abbatiale da Marmoutiers. Cette même année, Guillaume, comte de Forez, rendit aux mains de Tarchevéque Hugues Féglise de Saiot-Julieu de Montrond que, pendant de longues annéeis, les comtes de Fores avaient tenue en fief de TégUse de Saint-Étienae de Lyon. Hugues àson tour, la remit aux mains de Pons, abbé de fii Chaise- Dieu, et fit confirmer cette donation parle chapitre primatial.
hbs 1095, saint Anselme, archeyèque de Guiitorbérv, et Hugues avaient contracté entre eux des liens d'amitié, à l'occasion des troubles qui, à cette époque, agitèrent l'Église d'Angleterre. Cet orage ayant oblii^e saint Anselme à se rendre à Rome, il prit sa route par la France et arnvd ù Lyun sur la lin de 1097. Iliiptîes l'y reçut de la façon la pluf. .uiacieuse et la plus liuiiorablt , et Ty retint jusqu'à ce que sa santé, altérée par les fatigues du vuy.ige et la rigueur de la saison, fût entièrement rétablie. Anselme repassa Tanuée suivante h Lyon, en revenant df Rome, et y reçut le même accueil. Hiiguea aurait niéme voulu l'y retenir tout le teuips qu'il avait a être exilé d'Angleterre. Pendant le séjour qu'il y fit, notre archevêque lui cédait partout h première place, voulant (ju'il remplît toulL-» ïe> iuncLioii? épibcopales comme s'il eût été dans son propre diocèse. Ainsi, huit siècles après, un des successeurs de Hugues devait agir à
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l'égard d'uD autre confesseur de la foi, le vénérable archevêque de Turin.
Au bout de cinq ans, Hugues eut enem la conscdation de
revoir saint Anselme à Lyon, au retour d*un autre voyage qu'il avait fait à Rome, et de l'y posséder pendant seize mois, depuis la fin de 1103 jusqu'en avril 1105. Anselme et toute sa suite y
nvaient j ;ir 1 1 iiln ralitc de noire archevécjue, et celui de Cantorbéry éprouva iillenilcuieui combien étaient sincères les offres que Hugues lui avait faites peu de temps auparavant, lorsque, k pressant de revenir à Lyon, il lui disait qu il devait regarder la maison archiépiscopale comme la sienne propre, qu'elle l'avait déjà été, et qu'elle le serait encore plus que jamais dans k suite.
En 1097, Hugues sacra évéque de MArf>n Rf^rard, archidiacre de l'Edise de Lyon, accorda aux religieux d»; Flavigny, pour abbé, lingues, moine de Saint-Beniene, de Dijon, et le renvoya pour recevoir la bénédiction abbatiali , i Ila?Rnon, évéque d'Autun, en adressant à ce prélat une lettre fuit honorable pour Hugues, qui Ta insérée dans sa Chronique (page 242). Le pape Urbain 11 le délégua à cette époque pour terminer comme arbitre un différend que les moines de l'abbaye de Toumus avaient avec ceux de Cluny. Hugues s'acauitta de cette mission.
£d 1098 ou 1099, Robert, abbé de Moiesme et six de ses moines avaient formé la résolution de mener une vie plus confbnneàla règlede saint Benoit, ce qu'ils ne pouvaient mire dans leur monastère par bien des raisons. Craignant l'autorité de révéque de Langres, Robert et ses compagnons sdlèrent à Lyon communiquer leur dessein à rarchevèque, qui leur promit aide et protection, après les avoir engagés à prendre encore quelque temps conseil de Dieu par la prière. Ceux-ci persistèrent dans leur résolution ^ et écrivirent de nouveau à Hugues , qui leur rendit la lettre suivante :
« Hugues, évéque de Lyon et légat du siège apostolique, à Robert, abbé de Moiesme, et à ses frères qui désirent servir Oîeo avec lui selon la règle de Saint-Benoit.
c Faisons savoir à tous ceux que réjouit le progrès de l'Église, notre sainte mère, que vous et quelques-uns de vos enfants de Fabbayede Molesmes, êtes venus nous trouver à Lyon..., et que vous nous avez déclaré vouloir désunnais suivre plus rigoureusement et d'une manière plus pariaitc la régie que jusqu'à présent vous a\ez observée avec tiédeur et négligence dans le niêrae monastère. Plusieurs causes vous empêchaient de l'y pratiquer exacte ment; aussi désireux de pourvoir au salut de tous..., nous pensons qu'il sera utile de vous retirer dans un autre lieu
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que k miséricorde de Dieu vous aura inspiré, et d'y serrir plus saintement et avec plus de calme le Seigneur. Ën conséquence, nous approuvons votre pieux dessein, pour vous, abbé Hobert, pour vous, frères Aubry , Odon, Jean, Etienne, Letaud et Pierre, mais aussi pour tous ceux à qui Dieu inspirera la sainte pensée de s*associer à vous, et en vertu de Tautorité apostolique, nous signons ces présentes nour les confiimer à jamais. »
Sur cette lettre, Robert se retira avec vingt et un religieui dans le désert de Clteaux, et telle fut Torigine de cette abbaye célèbre dont ils prirent possession le 21 mars 1099. Hugues ne borna point là sa sollicitude pour le nouveau monastère, il écrivit à Eudes, duc de Bourgogne, pour le j>rier d'accorder sa pro* tection à cette maison naissante, et ce prmce en effet lui fit beau* coup de bien. Ne pouvant cependant se consoler d'avoir perdu leur abbé, les religieux de Molesme députèrent quelques-uns d^entre eux au pape Urbain, pour demander qu'un concile or> donnât à Robert de retoum«r à Molesme. Touché de leurs larmes, Urbain écrivit à Hugues en ces termes : « Cher et vénérable frère, nous \ua< adressons cette lettre à notre grand regret,
§our vous diit; qu'il nous serait agréable, si cela est possible, e voir cet abbc quitter son désert pour retourner a Molesme. Dans le cas où vous ne pourriez Ty décider, ayez soin que ceux des religieux qui habitent le désert y vivent en paix, et que ceux qui sont demeurés dans le monastère, s'y conduisent selon les samtes règles de la discipline. » Au reçu de ce bref, Hugues assembla un concile à Pierre-Encise, qui ordonna à Robert de retourner, quoique malgré lui, à Molesme, et Hugues é( i ivit à Robert, évéqut* de Ingres, d'avoir à faire exécuter la dt eisiun du concile. Ce lté lettre de Hugues est fort intéressante pour ce point d'histoire qu'on ne trouve pas si bien circonstancié ailleurs.
lesme furent si sages, que toutes les partieb nitéressées n \ jiuuvaient rien perdre de leurs druiu. 11 y est aussi paiie d un bréviaire, dont l'usage coninii nea à ceLte e[)oqiic.
Hugues avait invité Daimbert, archevêque de Sens, à ce même concile de Pierre-Enciso. et comme cette invitation paraissait ^ illégale à Yves de Chartres, ce dernier lui écrivit deux mordantes lettres, dans Tune desquelles non-seulement il lui reproche cela, mais encore parait le blâmer de se montrer facile à lancer des excommunications et des interdits, sans aucun dan* ger pour lui-même, mais au grand détriment de beaucoup d*au- • trea. Le pape Pascal II ayant, le 12 août 1099, succédé à Urbain II, ne suivit pas la coutume de ses prédécesseurs, et ne confia ni à Hugues, ni à aucun autre Français sa légation eu
On y voit que le
le retour de Robert h Mo-
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France. Il choisit des Italiens pour ses légats, ce qui indisposa assez vivement nos évêques indignés de certaines mesures prises par ces nouveaux représentants du Saint-Siège. Yves de Chartres en prit occasion d'écrire au Pape, pour le prier de conférer le titre de légat à quelque Cisalpin : « Nous n'en avons pas couDu d*autre plus propre à cette haute fonction que le vénérable archevêque de Lyon^ qui pendant si longtemps l'a remplie, et nous savons par expérience qu'il servit admirablement les intérêts tant de l'Église romaine que des Transalpins. » Pascal persista néanmoins dans ses résolutions, et envoya en France deux légats, Jean et Benoît, oui indiquèrent un concile à AutUQ et en présidèrent un à Valence le 30 septembre iiOO. Hs y iDiUèieot Hugues qui, dit la Chronique de Verdun, n*y assista pas pour cause de maladie, mais s*y fit représenter. Ses suffiragants, les éyé^s deLangm et de Chàlon, ne rendirent pas non plus, ei Ton soupçonna Hugues de les en avoir empêchés par jdousie contre les nouveaux légats. On y accusa Nor^aud, évéque d'Autun, de simonie, et, dans un antre concile tenu le i8 novembre suivant à Poitiers, on le déposa et on le déclara suspens de toutes les fonctions épiscopaies et sacerdotales. L'arehevèquede Lyon , qui, pour défendre la cause de Nort^ud, avait envoyé à ce concile Gautier, évèque de Ghâlon, et bnudon, ifèque de iMe, se sentit vivement piqué de ce que des étrangers avaient entrepris de juger hors de sa province un de ses suffragants qu'if avait sacré lui-même. G est peut-être ce qui lui inspira Tmiention d'entreprendre le pèlerinage de Jérusalem qui, depuis la croisade, était devenu plus facile et moins dangereux. Mais avant de l'exécuter, il voulut en obtenir la permission du pape Pascal II, qui la lui accorda, en lui mandant de passer par Rome, atin d y recevoir la légation d'Asie, comme il avait eu celle de Bourgogne, dont il s'était si dignement acquitté. Sur celte réponse, Hugues assembla à Anse, dans son diocèse un concile, auquel assistèrent plusieurs archevêques et évêques et dont le but principal était d'obtenir un subside pour les frais de sou voyage. Hugues de Flavigny dit que saint Anselme fut un des archevêques du concile d'Anse, mais il est certain par le témoignage d'Edmère, son historien et son compagnon inséparable, que le saint primat d'Angleterre était alors retourné dans son diocèse, après son premier voyage de Rome et de Lyon.
A l'issue de ce concile, Hugues prit la route de Rome, vers le commencement de l'année UOl. L'époque de son départ se tire d'une charte par laquelle les chanoines de Lyon et UugueS| kurarchévéque, aonnent à l'abbaye de Savigny l'église de Notre- Dame de Feurs. Cet acte que de la Muie a inséré page VKk de
LÀ FEANGE PONTIFICALE.
son Histoire^ sans en marquer cependant la date, et en ie rapportant à 1106, est dans les termes suivants :
« Sous l'inspiration de la miséricorde de Dieu, il a plu au seigneur Hugues, archevêque de Lyon et à ses chanoines, de transférer en la possession du monastère de Saint-Martin de Savigny, etoc toutes ses appartenances, Téglise consacrée à Feurs sous rinvocation de la bienheureuse Vierge Marie, et cela, en souvenir de la grande charité et de Taffection que se portent nmtuellement les deux communautés. La même année que ledit archevêque, ainsi que beaucoup d'autres, ^partit pour Jérusalem, il ordonna la réunion du clergé de son Église pour traiter de quelques affîiires qui 1 intéressaient et de son voyage. Dans cette réunion qui eut lieu le 3 des ides de niars, la quatrième férié de lapremièro ^ "maine du Carême, Hugues fit cette donation de Féglise de Feurs à notre abbaye, nous en mit en possession, et pour que nul de ses successeurs ne puisse la violer, et pour C[u elle demeure ferme et stable» il Ta signée de sa propre main. Signature de Hugues, archevêque * S. de Béraid, evê^e de Maçon; de Girin Cauvin. doyen ; de Théotard, chamaner; de Rostaing, archidiacre; de Bertaud, ministre; de Girin Pinet; dlthîer, abbé; de Girbaud, moine; de Bernard, moine; de Humbert de Beaujiu. Fait àLvon, dans le chapitre des chanoines, Tan de rincamation de Notre Seigneur ilOi, indiction IX, lune XI, le roi Philippe régnant en France, et le roi Henri en Bourgogne. Écrit par Âlbéric, moine, vice-chancelier. »
Si le 3 des ides de mars^ ou le 13 se trouvait la quatrième férié de la première semaine du Carême, le jour des Gendres tombait le 5 mars précédent ; il en résulte que P&ques devait
arriver le 21 avril, et cette date convient parfaitement à Tannée 1101. L'acte ci-dessus est donc du mercredi 13 mars 1101, et
un lic saurait le contester.
L année qui précéda son départ pour Jérusalem, IIiii.'ue8 favorisant de plus en plus le nouveau monastère de Cîte.uix, donna des lettres de recommantiation pour le pape Pascal II, à deux religieux, Jean et Hildebode, que fabbe Albéric envoyait à Iluiue : a Sachez, lui JiL-il, que ces religieux ne sont sortis de Molesme avec leur abbé, et ne se sont transportés au nouveau monastère que pour y mener une vi* plus mortifiée et plus retirée, suivant la règle de saint B ii nît, et j^nur s éloigner des coutumes que quelques-uns avaient iiitiuduites contre l'espnt de celte règle, dont le poids leur st^iiblait trop lourd à porter. Aussi les nioiiius de Molesme et rat'mp quelque relii^deux des moufi^^teres vuisius iie cessent de les harceler et de les inquiéter,
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S imaginant qu'ils auront une moins grande^ valeur, et s'attireront le mépris, s'ils souffrent auprès d'eux de nouveaux religieux doût 00 remarquera la vie plus pauvre et plus régulière. Ëû conséquence, nous prions humblement et avec confiance votre Paternité oui nous est si chère, de mettre ce nouveau monastère sous la protectioD spéciale du Saint-Siège. Après Dieu, ces religieux ont placé en nous toute leur espérance. A eet effet, nous recourons à l'autorité de votre apostolat» et vous demandons de les accueillir avec bienveillance, par amour pour nous, et à les délivrer, eux etleuréglisci de toute vexation et de toute inquiétude. »
Ces recommandations eurent leur effet, et les religieux de Clteaux revinrent à leur monastère porteurs d'une bulle du pape IWal qui les plaçait sous la protection du Saint-Siège. En pariant de notre archevêque, le Pape donne à entendre qu'il n'était plus alors son légat, comme nous Tavons dit ci-dessus*
On ignorele tempsprécis employé par Huguesà visiter les saints lieux. Il y a toute apparence qu'il n'en était point de retour dans les premiers mois de 1103, lorsque le cardinal Milon, évéque de Pdestrine, envoyé en France par Pascal II, tint à Marseille une assemblée oii fiirent confirmés les droits et les privilèges des religieux de Gluny, car Bérard, évêque de Micon, qui s'y trouvait, y est indiqué comme gouvernant, avec son propre diocèse, le diocèse de Hugues, arclievôque de Lyon. Dès que Hugues fut revenu à son Église , il en donna avis h son ami saint Anselme de Cantorbéry, qui, vers la fin de cette môme année H03, \int, comme nous l'avons dit, habiter de nouveau à Lyon, où il trouva Hugues, qui dès lors ne paraît plus s être absente de sou diocèse. Vers ce môme temps, il doiuia, r\ charge d'une rente annuelle de huit sous, à Bégon, abbé de Conques, au diocèse de Rodez, les édises de Sainte-Foi de Cleppé, archiprôtré de Pomiers, et de Saint-Viclor-sur-Loire, archiprôtré de Saint-Etienne.
Le roi Gt iitran avait autrefois donné au prieuré de Saint- Marcel, de Chàlon, le village de Fleury en Dijonnais, près du Mont Saint-Jean, où avait aussi été érigé un prieuré. Au mépris du droit, Othon, duc de Bourgogne, s'était emparé des serts de ce lieu, et Hugues, son fils, les retenait encore injustement. Hugues, étant devenu prieur de Saint-Marcel, vint à Fleury, et, après y avoir accueilli le duc Hugues, son oncle, il le pria d affrauchir ce village. Le duc y consentit, et fit peu après l'an 1104, indiction XIÎ, écrire cette charte dam la chambre de Jarenton, abbé de Saint-Bénigne de Dijon^ et la déposa aux mains du vénérable Hugues, archevêque de Lyon, Certains auteurs prétendent qu'en cette même année, Hugues écrivit k
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Dairabert, archcvôque de Sens, une lettre pour lui exprimer son étonnemenl de n'avoir encore reçu de lui aucune réponse à plusieurs autres lettres , relativement aux accusations intentées contre lui par les abbés de son diocèse, et pour lui enjoindre de se trouver au concile qu'il avait indiqué à Troyes, après IVictave delà Pentecôte. Cette lettre a été publiée par Baluze et par dom Martène, qui se sont partagés d'opinion sur l'époque de la tenue de ce concile, qu'ils fixent, l'un à H04, l'autre à 1105. Si un concile fut tenu à Troyes en quelqu'une de ces années, il est certain que ce n'est pas celui dont il est question dans cette lettre. La raison nous en semble sans réplique. Hugues, en effet, était encore légat du Saint-Siège quand il convoqua ce concile, comme cela résulte du titre qu'il en prend dans l'inscription de ses lettres, et du pouvoir qu'il avait de réunir un concile hors de sa province. Or nous avons vu que Hugues avait, dès le mois d'août 1099, cessé ses fonctions de légat, et l'on ne peut donc rapporter ce concile de Troyes, qui nous estiaconnu d'aiiieurSi qu'à la fin du pontificat d'Urbain II.
En 1 105, Hugues, de concert avec Nortgaud, évêque d'Autun, que dans son dernier voyage il avait justifié en cour de Rome, et avec Gautier, évêque de Ghillon, confirma à Hugues, abbé de Cluny, le monastère de Sainte-Madeleine de Charolles, ainsi que les églises du Charollais que lui disputaient Léotbaud deDigoin, et son fils du même nom. L'année suivante, sur la plainte que lui firent les chanoines de la cathédrale, que c'était à tort qu'il avait donné au môme abbé l'église d'Ars on l'archiprôtré de Bombes, laquelle avait, de toute antiquité, appartenu à la primatiale de Saint-Etienne, Hugues la leur rendit et donna à 1 abbaye de Cluny une autre église placée «ous l'invocation de saint Germain, au village de ce nom , archiprôtré de Sandrans.
L'abbaye de Saint-Bénigne, de Dijon, se trouvant en difficulté avec le clergé de Besançon, au sujet de l'église de Sainte-Marie, de Salins, qui lui avait été donnée par Renaud comte de Bourgogne, Hugues, archevêque de Lyon , fut chaigé par le Saint-Siéçe de terminer cette affaire, et il le fit avec la participation de samt Hugues, évêque de Gienobiei de saint IsmidoQ} évêque de Die, et de Robert de Bourgogne, évâque de Langm. Ce traité eaidu samedi 31 mars 1106, et Ton y ranaïque que Hugues y prend le titre de légat : « Hugues, par la grâce àê Dieu, archevêque de Lyon ^ légat du Saint-Siège apostolique.** Fait publiquement à Lyon, ie samedi in albis, veille des c<umdei
avril ^ l'an de l Incarnation du Seigneur ii06. « Le pq^ Pascal II lui avait-il rendu ce titre ou le lui avait-il conféré pour juger cette affaire? c'est là un point sur lequel les historiens ne
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s*expliq lient pas. Peu de temps après, Hugues accorda à Aimeric, âbbé de la Chaise-Dieu, Téglise de Sainl-Trivier; c'est ce qu'atteste un bref du pape Pascal II qui, dans Téaumération des églises et prieurés soumis à ce monastère, compte l'église de âintrTrivier que a Hugues, de vénérable ménmre^ archevêque deLyon^ conféra, dit-il, tout n^ccinmçnt »
Un an environ après que saint Anselme eut quitté Lyon pour retourner en Angleterre, il lui adressa les députés qu'il envoyait à Rome, et hii écrivit pour le prier de les aider de ses consàls» Hugues répondit à cette lettre, et c'est une des dernières actions desa viedont on ait connaissance, nia terminale 7 octobre 1106, 8u pied des Alpes, dans la petite ville de Suze, en aUant, par ordre du S^^nt^-Père, au condfe de Guastalla, qui se tint, en effet, k 23 de ce mois. Le corps de l'illustre archevêque y fut inhumé, avec toute la pompe convenable, dans l'abbaye de Saint-Just, C'est ee qu'on apprend et de l'épitaphe que Baudry, encore alors abbé de Bourgueil, consacra aussitôt à sa mémoire, et de la lettre qu'immédiatement après son décès, Hugues, abbé de Cluny^ écrivit à saint Anselme , de Caritorbory. « Sachant, lui dit-il, quels liens de bonne amitié vous unissaient, giâce à Dieu, à messire Hugues, archevêque de Lyon^ j ai pensé qu'U était convenable de vous appr endre sa mort. Cette perte sera sentie de tous les gens de bien ; elle est pour nous irréparable et mm- laissera deprutuiids regrets. Appliquez-vuub donc à reporter sur le prélat défunt cette véritaljle charité qu'il eut pour vous et y our les vôtres pendant sa vie. Il est mort en paix le jour des noues d'octobre, à Sn/.e, en allant au concile où l'appelait une invitation du Saint-Si« ge, et il y a été inhumé assez honorablement dans l'abbaye do baint-Just, etc. »
On ne peut guère trouver cinq distiques plus plat^ que ceux consacrés par Baudry <\ l'épitaphe de Hugues. Si sa muse eût été plus beureuse, elle aurait certainement trouvé une matière tout autrement riche pour honorer la mémoire de ce vigilant et lélé prélat. Sans la tacne d'ambition dont il se couvrit à l'ordination du pape Victor III, mais dont on doit croire qu'il ût pénit^ce, on pourrait dire qu'il fut grand et admirable en tout, en esprit, en vertu, en science, en courage, en zèle pour l'exacte discipline dans le clergé et pour le bon ordre dans tous les états. U confiance que lui donnèrent deux des illustres pontifes qui ont gouverné l'Église, l'estime et l'attachement que lui vouèrent les plus saints personnages de son temps, saint Anselme, de Uantorbéry, saint Ansdme, deLucques, Yves, de Chartres, saint Hugues, de Grenoble, saint Ismidon, son successeur sur le siège de Die, le bienheureux Albéric, de Ctteaux, tout dépose avanta»
eusement en faveur de son mérite. Presque tous les écrivains e son siècle qui ont eu ocrasioii de parler de lui ne s'en expriment que dans les termes les phis respectueux et les plus honorables. L'auteur de la relation de ce qui se passa dans le rétablissement du siège épiscopal d'Arras, dit que le légat Hugues, arc hevêque de Lyon, était véritablement une lampe brillante et ardente dans la maison du Seigneur. Le vénérable Guigues, prieur de la Ciiartreuse, au diocèse de Grenuble , téiiKM-ne que son habiletL; dans les affaires ecclésiastiques repondait à l'éclatante réputation qu'il y avait acquise : Virum m ecclesiasîicis nerjotià strejïui/m et famosiwi. Hugues de Flavigny, (eliii de tous les auteurs qui nous ont le mieux instriiits de son histoire, atteste que la justice et la piété répandaient un urand histre .^ur ses mœurs. Saint Pierre Maurice, abbé de Gluny, n'eu donne pas une idée moins avantageuse en rapportant un miracle auquel il eut beaucoup de part de son vivant. Mais personne n'a mieux relevé les grands talents et les vertus épiscopales de notre archevêque, qu'Yves, de Ghartresy qui lui a écrit au moins sept ou huit lettres.
Autant Hugues fut zélé pour le bon ordre, autant il se montra charitable envers les églises et les monastères. « HugueSi archevêque de bonne et fidèle mémoire, dit Severt, d'après un ancien titre, procura de grands avantages à sa cathédrale. Il lui laissa neuf chapes avec orfrois, quatre chasubles, six dalmatiqueSi etc., c*est4-dire tous et chacun des ornements dont l'évêque se sert pour officier pontificalement ou pour conférer les ordres. U en orna aussi les murailles, la décora de cinq grandes verrières peintes, fit construire le grand autel, édifia le palais épiscopal avec une partie de ses tours et de ses appartements, en embellit la chapelle de peintures et de mosaïques, et y laissa un grand nombre de provisions. Il enrichit la cathédrale de beaucoup de livres. H gouverna TÉglise de Lyon pendant viogttrois ans, huit mois et sept jours (i). La collégiale deSaiat- Irénée lui fut redevable d*étre desservie alors par des chanoines réguliers, à qui il donna pour leur usage les terres qui avaient jadis appartenu à cette église, et qu'il racheta à grands frais de divers laïques. » Un titre que Ménétrier rapporte dansles Preuves de son histoire de Lyon, témoigne que Hugues donna égale* ment à sa cathédrale 1 église de âindrans avec ses dépendances, Téglise de Sainte-Marie deGhérier,archiprétr6deRoanne,régiise
(I) Si ce chiffre est exact, iiu^ues serait parvenu au biége Lyou le 1*' lévrier 1013.
ABCHlDIOCiSB DB LTOV. S13
de Saînt-Étienne de Coise, archiprétré de Conrzieu, de Saint- Symphorien-le-Chàteau, avec son annexe de Saint-Martiii de Pomeys, et Téglise de Saint-Martin de Noally. Les abbayes de CLtiny, de Saint-Bénigne de Dijon, de la Chaise-Dieu» ae Gtteaux et d'autres monastères» le comptèrent au nombre de leurs bienfaiteurs.
Tout ce qui nous reste des productions de la plume de Tais cherêque Hugues se réduit à de simples lettres qpi'on trouTe dispersées dans divers recueils^ nous avons parlé des principales, et les Bénédictins, auteurs de VBistaire litténdrê de la France^ ont indiqué et analysé, tome IX, pages 315 à 328, toutes celles qui sont parvenues jusqu'à nous. Elles contiennent les plus utiles renseignements sur Thisloire générale du onzième ei du douzième siècle. On lui attribue dix des canons du concile de Poitiers, tenu en 1078, et dans le premier desquels il a fidèlement suivi respril du pape Grégoire Yll, relativement aux investitures; quelques sermons prononcés en divers conciles et une apologie pour le pape Grégoire VII. Tous ces divers écrits, s'ils étaient réunis, formeraient un recueil aussi curieux qu'intéressant.
M. JOCEBAAi on «AUCERJUMD (1107-1118).
Jocrrrïn, que Ton trouve appelé aussi Jauceran ou Gaucerand, fut d'abord abbé d'Ainay, et c'est lui qui, en 1102, commença la construction de l'église que le pape Pa?cal II dédia, le 29 janvier 1106, sous rinvocation de saint xMartin. Il fut appelé à rarchevêché de Lyon, c'est là un fait dont tous les historiens conviennent, mais c'est une grave question de savoir s'il fut le successeur immédiat de Hugues. Personne n'en avait douté jusqu'en 1610; à cette époque, un illustre érudit, le P. Jacques Sirmond, dans ses notes à l'édition qu*il publia des lettres de Geo&oi, abbé de Vendôme, plaça entre Hugues et Joceran un autre archevêque du nom de Jean. Il apporta en preuve deux lettres d'Yves, de Chartres, la 236* et la 237% dont l'une est adressée à/eoit, archevêque du premier siège de Lyon, Ce /«an^ ùnhevéçËie du premier siège de Lyon, écrit lui-même la seconde lettre à Daimbert, archevêque de Sens. Jean aurait donc été archevêque de Lyon au moins jusqu'en 1112, date que Ton peut assigner à ces lettres, puisqu'elles ont été écrites après que Tempereur Henri Y eut extorqué au pape Pascal» captif le pri^ ^3ége des investitures.
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Mais à moins d*adinettre dans le même temps deux archevêques à Lyon, ce qui nous semble contraire à la raison et ee qu'aucun témoignage ancien ne peut confirmer, il faut reconnaître que Joceran a seul occupé ce siège et que Jean doit être rayé de la liste des archcTêques. Joceran a succédé immédiatement à Hugues, et il a porté la crosse pastorale pendant tout le temps que 1 on voudrait accorder à Jean ; c'est ce que nous allons prouYer : . ^ ^
1** Nous avons nnâ lettre de saint Anselme, de Cantorbéry,
âui porte cette suscription : « Au seigneur Joceran^ ardmkpie B Lyon, gm nous vénérons avec amour et que nous aimm avec respect. » Elle ne contient aucune date, mais elle a été écrite, à coup sftr, avant le 21 avril 1109, jour de la mort de saint Anselme. Bien plus, les termes dans lesquels elle est conçue marquent qu'elle a été écrite à Tépoque où saint Anselme venait tout récemment de reprendre radministration de son diocèse, c'est-à-dire au plus tard au mois d'août 1107. Joceran, déjà archevêque de Lyon, l'avait félicité de ce que Dieu, après ravoir quelque temps humilié, lui avait ensuite ménagé cette grande consolation. Anselme, dans sa lettre, le remercie de ses souhaits, et i cgi ette que, nouvel archevêque, il ait été frappé de grandes et d'innuenses U ibulalions par ceux-là même dont il devait attendre consolation et appui. A moins de supposer cette lettre apocryphe, il est incontestable qu'elle prouve (jue Hugues eut Joceran pour premier successeur.
2" Le même Joceran siégeait encore en 4113, cela résulte d'une ordonnance d'un antre .Toceran, évêque de Langres, pour établir des rhaiidines réguliers dans l'église de Saint-Etienne de Dijon, ordoiiiiaiice datée de l'an de r Incanmtion du Sctyncw 1113^ indk'tioii le pape Pascal occupant le siège aposf /iiçt(c. . . Cet acte a été fait par la main dit seigneur Joceran, (U*chevêque de Luon, en présence du chapitre de la mrmp Église de Lyon, dismiaon, évêque de Die, de Bérard, évèque de Màcoih de Gui, évcque de Genève.
3' Cet archevêque vivait encore en li 16, lorsque Gui de Bourgogne, archevêque de Vienne et légat du Saint-Siège, célébra à Tournus un concile pour terminer le différend qui existait entre Téglise collégiale de Saint-Jeau et celle de Saint-Etieune de Besançon, lesquelles se disput;i!P!it depuis longtemps i honneur d'être réglise mère ou l'église cathédrale. Gui, élevé sin* la chaire de Saint-Pierre en iH8, sous le m^m de Galixte 11, rapporte les actes dt: cette assemblée dans un bref qu'il adressa en 1122 à Auséric, archevêque de Besançon : c( Avec le secours de nos frt^ res et caévéques Gauceran de Lyon, etc. • nous avons mis, dit-ilt
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les deux parties d'accord à Tourntts. » La même année, Joceran est au Dûinbre des bienMteurs de la Chartreuse de Portes, ainsi que le prouve le cartulaire de la chartreuse, où se trouve inscrite dans les termes suivants la donation de ce désert, rappoi^ tée par Severt, d'après Polycarpe de la Rivière : « Vw/mit même défioire entrée dans ee désert, c'est-à-dire en ce sont les paroles de Bernard, prieur de Portes, lorsque nous visitait notre très-cher et vénérable père Jocerm^ archevique de lAfon^*,, le prêtre Pierre de Brwrt,,, décktra ensaprùence que ce lieu^ iaprès une tradition andenme^ avait de temps inwiémorial dépendu du roi, et en etmséqueneeypar droit royale de mime que les autres régales de son évichéj appartenait à t Église de Lyon^ ce que Farâmique ayant exactement constaté» éclairé par Us secours divins ^ a accordé ce mime lieu avec les droits gui y sont inhérents..., à nous et à nos successeurs^ pour le posséder à perpétuité j etc. »
Joceran existait en 1116, puisque cette année, d'après les archives manuscrites de Portes mentionnées par St^vert, Iluiuberl de Ville, au moment de partir pour Jérusalem, par l'intermédiaire du seigT3e«r Joceran, archevêque de Lyun, et de quelquesuns de ses clianoines, remit à ce monastère la part des dîmes qu'il y possédait du chef de son Église. Enfin, un trouve que notre archevêque était vivant r.'iiinée suivante, lorsque Girbaud dmoùihi à Joceran, métropolilaiu et prunat, de daigner accrrnlrr à l abho^p de Sttvigny T églisc d'Aliieu. Celui-ciy y co?îsentant très-volontiers, lit droit à cette demande, pour laquelle se montrèrent surtout favorables les grands chanoines de l'Eglise de Lyon, Giriny doyeji, Rostaing, arrhidiarre, etc. Fait à Lyorf^ Vnn de l'Incarnation de Notre-Scir/neur 1117, d'après îirjo charte de Savigny, folio 432 du cartulaire, rapportée par la Mure , page 398 de son Histoire.
On ne saurait donc assigner aucune place à l'archevêque Jean, puisqu il est constant que, de 1107 à il 16, Joceran occupa le siège de Lyon, à moins qu'on ne dise, ou que deux archevêques ent siégé en même temps, ce que nous avons réfuté ci-dessus, ou que Joceran a succédé h Hugues, a gouTemé TÉglise de Lyon jusqu'en 1110, et a eu des successeurs du môme nom que lui en 1112; conjectures que rien n'appuie, contraires à tous les catalogues des archevêques de cette vUle, et véritablement déraisomouiblee. 11 faut donc rayer de la liste des prélats ce Jean, si Téecmment introduit dans les listes de Lyon.
Qhe faut-il penser des deux lettres d'Yves de Chartres (jui Dommenten 1111 Farcheyêque du nom de Jean T Ce qu'en jugeait KabOion dans la courte discussion soutenae à cet égard
(An/i, /n'néd.j t. V, pacrcs 682 etsiîîv.), c'est-à-dire que les inscriptions en sont incorrectes et qii :iu lieu de Jean il faut le^ attribuer à Joceran. Ce qui le cuiilinuc, c'est qu'en marîre de la dernière lettre, écrite par le prétendu Jean, Souchet a iutiiqué que dans quelques manuscrits un lirait Joscemnos au lien de Joceran, Dès qu'on n'avoue pas que là le mol Joscemtws a été incorrectement écrit pour Josccrannus^ à qui duuc cette lettre avait-elle été adressée ?
Il est facile à coiaprendre comment le mot Jean a pu être mis pour Josceraii ou Joceran. Ceux qui lisent les anciens titres, les anciennes chartes, savent que non-seulement dans les copiesqui en ont été faites à une époque éloignée, mais même dans les originaux , le nom propre d'une personne ne se trouve iiKiiquéquepar sa première lettre initiale, de sorte que le nom de Joceran se trouvant marqué par l'initiale J, sur les deux lettre?; d'Yves, de maladi oits copistes, ayant voulu indiquer le nom tout entier, ont écrit Jean au lieu de Joceran. Souchel, nous l avons dit, change ce soupron en certitude lorsqu'il fait observer, en marge de la lettre 2'M'\ la variant»^ de l'inscription sur certains manuscrits : " Bien plus^ dit-il, ^/<//^s atttre ancien manuscrit, la pvpmière lettre du nom est seule indiquée^ archevêque de Lyo?i, etc. »
Baluze qui, dans ses écrits sur les archevêques de cette ville, partage le sentiment du P. Sirmond, apporte en prouve une lettre qu'il dit avoir trouvée dans le manuscrit 533i) de la bibliothèque do ( 'olbert et intitulée : Lettre de Jean, de Lyon. Ou y lit : «Le pape Anarlet, dans ses dérrétales, nomme l'Église de Lyon la première entre les Eglises d Occident; la seconde, la métropole ae Rouen, la troisième, celle de Tours, et la qua« trième, celle de Sens. » Il njonte : « Dans le concile de Clermont, présidé par le pape Urbain, il fut formellement statué que l'Église de Sens reconnaîtrait cellr de Lyon comme sa mère, et lui rendrait honneur et obéissance en tout. Dans le même temps, Hugues, alors archevêque de Rouen, obtient l'exemption à la prière du roi Henri 1". » Mais d'abord cette lettre est grosse d'erreurs : il est faux, en effet, que le pape Anaclet ait rien écrit de ce qui est rapporté, car on ne trouve rien de ce
Senre dans les lettres qu'on attribue à ce souverain pontife, ou ans la eollectioD d'Isidore Mercator {Pseudo^Isidore), Il est faui que Hugues, alors archevêque de RoueD» ait, à la demaude du roi de France^ obtenu Texemption personnelle, car jamais les archevêques de Rouen ne se sont targués de cette possession, mais bien d'une possession inhérente à leur siège. Quel est, en outre, ce Jean? Pourquoi celui-ci plut^^t qu'un autre ?£nfiQt
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ni a assuré h li iluze que le copiste à qui Ton doit le manuscrit e labiblicth» que Coloert n'a point, en cette circonstance, agi comrae les copi-tes d*Yves de Chartres, et que, trouvant sur le iiianuscrit l'iiiiiiale J, ii ue s'est pas, de sa propre autorité, ingéré à écrire Jea7i au lieu de Joceran?
Eufin, d*après un manuscrit de Cluny, folio 10 U, on rapporte que (( vers 1107 on H08, Jean P' fît, du con>eiiteaieut de >on chapitre, un compromis avec Hugues, abbé de Cluny, et ses religieux. En vertu de cet acte, l'abbé de Cluny était considéré comrae frère et chanoine de TÉglise de Lyon, recevait sa part au réfectoire de cette Église, et, à sa mort, on lui rendait les mêmes honneurs qu'à un chanoine. En retour, on faisait la même chose à Cluny pour les chanoines de Lyon, etc. » On ne rapporte point le titre original de ce compromis, et celui qui s'appuie de cet acte y a lu seulement Tinitiaie i, que, tout préoccupé des catalogues modernes, il a interprétée par Jean, lorsqu il • Mait écrire Joceran. Aussi, jusqu^à ce que de nouveaux documents attestent d'une manière irréfragable Texistence de ce Jean, il nous semble qu'on doit le rayer de la liste des arche- .lèmies de Lyon. Revenons donc à Joceran.
En 1112, ce prélat indiqua à Anse un concile pour condamner les investitures ecclésiastiques que, sous une pression violente, le pape Pascal II avait permises à l'empereur Henri V, et m fitrtu de son autorité prwuoiale^ il y invita Daii^rt, archevêque de Sens, et ses suffragantt, qui lui adressèrent, pour s'eieuser, une lettre synodique. Elle avait été rédigée au nom de tous par Yves de Chartres, et c'est la 226* de celles de ce prélat, qui dissuade Joceran de condamner les investitures qu'il ne souffre pas être taxées d'hérésies. Joceran lui répondit par la lettre 237% oii d'abord il réfute ce qu'ils lui avaient dit qu'il oelui étiiit point permis d'attirer les évoques hors de leur province; a De même qu'il y a une première province rie Lyon, dit-U. il y en a une secuiide et une troisième : rarchevéque
de Lyon étant le prélat du premier siège il appelle à lui les
^N<-'ques de la seconde et de la troisième provmce, il ne les en- U liiif [j is Y*'r> nrif pruviuce qui leur est étrangère, c'est le chef qiii aliiir a lui iub membres intoiieurs. » Il ajoute que les méir.'puiitaui> unt le droit de convoquer les conciles dau» les liniiles de leur proviiice, et que si les métropolitains en usent ain^i à l'égard des suffragants, à plus forte rai-on les pniiiàb pf'UVPTît fiire vis-à-vis des métropolitains qui leur sont soumis, ii avoue que son intention n'était pà<, en les convoquant, de ^e prononcer avec eux sur ce qu i\;ut pu faire le Souverain Pon- ^e; enfin ii convient avec eux que par eiles-mômes les investi-
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tures ne suai point des hérésies; mais les approuver, les défendre comme permises et assurer qu'elles doivent être faites, c'est là, dît-il, indubitablement une hérésie.
Joccran obliut le 14 mars H 16 du pape Pascal II la confirmation de la primatie de son siège. On trouvait dans les archivas dt/ Saint-Pierre de Lyon une charte par laquelle Agnès, abbesse de ce monastère, (L cl are, à la prière de Joceran, archevêque de Lyoïi, ç'»Hre désistée de la fausse aecusaUon qu'elle avait faite contre 1* s frères Chartreux de Portes, à Villebois. Cette charte est srms date, mais les circonstances qui y sont rapportée? indiquent qu'il faut la fixer vers 4113.
Joceran mourut à Lyon le vendredi 22 mars iil8 et fut inhumé auprès de ses prédécesseurs.
M. ■innui» (iiis.U28).
Humbaud, dont le nom se trouve aussi écrit Umbaiid, Habaud, Hubald, Unibald, Unibaud, et niôme Kuinbert, était archidiacre de l'Église d'Autun, lorsqu il fut promu, en 1418, à Tarchevêché de Lyon. Au commencement de son pontificat, un seigneur Bonpar donna aux religieuses de Fontevrault un lieu appelé Montchotard ou Mont-Protard , situé dans la paroisse de Riorges, en Forez, pour y fonder un prieuré, auquel Humbaud, en en approuvant rérectioDi imposa le nom de Beaulieu. Le pape Calixte H confirma en 1120 cette fondation, £n 1119, Humbaud se trouva avec ses suffragants au concile convoqué à Reims parce Souverain Pontife, et tous 8*y plaignirent vivement des moines de Gluny et de Ponce, leur abbé, qui causaient de graves dommages à leurs Églises, leur enlevaient leurs dîmes et leur refusaient les soumissions qui lui étaient dues» Humbaud avait porté la parole; après lui, Ponce se leva avec un nombreux cortège de moines et parla aussi modestement qu*énergiquement pour défense. « L*Église de Cluny, dit-il, n'a été. depuis sa fondation, soumise qu'à l'Église romaine. Les Papes nous ont accordé des privilèges que ceux qui se plaignent voudraient voir abolir. Mes frèrà et moi, nous ne travaillons qu'à conserver les biens du monastère, tels que saint Hugues et mes autres jprédécesseurs les ont possédés. Nous ne faisons aucoD préjudice à personne, mais parce que nous défendons avec courage les biens que les fidèles nous ont donnés pour Tamour de Dieu, on nous appelle usurpateurs. Au reste^ je ne dois pas m'en mettre en peine : Cluny est une église qui appartient spé*
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dalement au Pape : c'est à lui à la défendre. » Le Pape fit remettre à une autre fois la décision de cette affaire, et Tannée suivante écrixit à Humbaiid relativement à ses paroissiens qui ningeaient le village de Montgouin, domaine de TÉgiise deMâeon, et Tengapiea ou à les rappeler à de meilleurs sentiments, ou à les punir sévèrement comme sacrilèges. Calixte II, par une bulle donnée à Saint-Jean-de-Latran le 5 janvier ii2iy con-» firma la primatie de l'Église de Lyon.
£d 1123, indiction 1, sous le r^ne de Henrl| très-glorieux empereur des Romains, et la cinquième année du pontificat du pape Gélestin II, une famine subite et idolente désola le pays* Du consentement de l'archevôque et des chanoines, il fut alors décidé en séance capitulaire et promis sous la foi du serment, que tous ceux qui avaient alors ou auraient àTavenir des dignités dans la cathédrale (ce çu'on ncmime obédience), seraient tenus d'acquitter à Taumônier une certaine mesure de fleur de froment tous les jours qu'en vertu de leur dignité ils devraient un repes au réfectoire, afin de parer aux époques de disette.
Les titres de la Chartreuse de Portes lont mention d*Hûmbaud en 112S« « Le jour de la consécration de l'église de Por* teS| ^est*-0 dit, on renouvela, en présence des vénérables pères en Eneu évéques Humbaud ae Lyon et Humbertde Genève, la îausse accusation relative aux limites du couvent, d On le trouve également cité dans la charte de Fhistoire de la réforme des chanoines de Saint-Étienne de Dijon, a Cette église fut successivement gouvernée jusqu'en 1128 par les prieurs Amoul et Galon. Erbert en fut alors nommé abbé, en présence et avec l'approbation d'Humbaud, archev^e de Lyon, d'Etimine, évèque d'Autun, etc. x»
Humbaud reçut en 1126 le titre de légat apostolique; la charte de Saint-Etienne de Dijon, datée de 1125, le qualifie en effet simplement d'archevêque, tandis qu'on lit dans un titre de 1 liiij, portant concession du revenu annuel de toute prébende qui viendrait à vaquer dans l'Église de Beauvais, aux chanoines réguliers de Saint-Ouentin de cette ville, concession faite par l'évêque Pierre de Daimnarlia : « Moi, Humbaud, évôque de l'Église de Lyon et légat du siège apostolique, en vertu de l'autorité qui lu est conférée, j'ordonne que cette donation demeure stable et ne puisse être cassée. Fait l'an de Tlnrarnationdu Seigneur, (126, indictioa 4. » Aussi voit-on saint Ijirnard mettre pour ^usrription à sa lettre 22«, écrite vers cette époque : « A aon très- rt\tj rend seigneur et père Humbaud, archevêque de Lyon, légat du Saiut-Siég'e. n Cette lettre est une supplique en faveur de Burdiard, évêque de Meaux, relativement à une affaire
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qui intéressait l'Église. Honorius IIÏ, et non Calixte II, commo Va dit Severt, adjoignit Humbaud comme légat au cardinal Pierre de Fontaine, pour réprimer l'iasolenoe et la fierté de Ponce, récemment élu abbé de Gluny. Ils excommunièrent alors cet abbé, ainsi qu'il est dit au livre U des Miracles^ par Pierre le Vénérable, chapitre xra.
En ii28, est-il dit dans une charte de Portes, « le même archevêque, déjà légat du Saint-Siège, après avoir consacré Téglise basse avec l'assistance de Hugues, évéque de Grenoble et de Ponce , évèque de Belley , adressa au peuple réuni un trèscourt discours, car il se disposait à se rendre à Rome, n Humbaud, en effet, partit presque aussitôt pour la capitale du monde chrétien, et son Église ne le revit plus, car il mourut le 3 novembre 1 4 28, à Rome môme. La date de son décès résulte d'une charte citée au cartulaire de l'abbaye de Savigny, par laquelle Avmon de Lay restitue à ce monastère le village de Vinoryet relise de Saint-Loup qu'il avait injustement usurpée. Cette aate est man^uée en ces tonnes : « Fait à Lay, dans la maison d'Aymon, le jeudi de la première semaine de Carême de Tan de l'Incarnation 1128 (7 mars 1129), indiction VI, épacte inrn, sous le règne du très-pieux roi Louis en France, et pendant qu*à Ljon, après le décès de Tarchevèque Humbaud, le clergé se trouvait en contestation pour élire son successeur. » Humbaud, ainsi qu*on le voit dans un ancien nécrologe , rapporté par Severt, donna à son Église beaucoup de biens meubles et immeubles*
M. BBNAro 1«% 4e flOIA (1 IM- 1199).
Renaud était de la maison de Semur, en Bourgogne, et neveUi et non point frère de Hugues, abbé de Cluny, comme l'avancent les frères de Sainte-Marthe. Son frère était Geoffroi, de Semur; 45'e8t ce dernier, lui-même, qui nous l'apprend, en se qualifiant frère de Renaud, abbé de Vézelay, dans une charte donnée en faveur des relis-icuses de Marcit^nv. Des monuments authentiques garantissent ces faits, mais la plupart des écrivains qui ont parlé de Ueuaud, ont certainement commis une erreur en le désignant comme fils de Duliuace, seigneur de Semur, etd'Arenaberge de Vergy. Cette erreur a pris sa source dans l'oitiniondc ces auteurs qui ont cru que ilenaud était frère de Hugues de Cluny, lequel était véritablement fils de Daliuace et d'Arembei^e. Les auteurs de la Gallia christiana nova ont relevé Terreur de ceux
qui font Renaud frère de saint Hugues, mais ils ne laissent pas, ainsi que Papillon {Bibliot. des auteurs de Bourgogne^ t. II, page ^85), de donner à Renaud, Daimace pour père, et Areraberge pour mère. Si Renaud est fils de Daimace et d'Aremberge, il faut nécessairement qu'il soit frère et non neveu de saint Hugues, ahbiMle Oluny, ouqu'il soit fils d'un autre Daimace et d'une autre Areinher^e. (Vest ce qu'on aurait bien de la peine à justifier par quelque» monument-. Il est beaucoup plus probable que Henand était fils de Geoffroi de Semur, frère de saint Hus^nes, qui, ainsi ({iie l'assure ce saint abbé, lui conseilla de ionder le monastère de Marcis^ny, pour des relii^ieuses et l'aida dans cette entreprise. CeGeotfroi, frère de saint Hueues, fut père de Renaud et d'un autre Geoffroi de Semur qui se dit lui-même frère de Renaud. Quant au nom de leur mère, nous devons avouer qu'il nous c<t inconnu. Renaud fit d'abord profession dans le monastère de Cluny, et, malgré l'opposition du comte de Nevers, fut élu abbé de Yézelay. Le pape Pascal II le bénit en 1 106, pendant la tenue du concile de Guastalla. Vers 1108, Renaud fit une société de
Srières avec Tabbé Hugues, son onde, dont il écrivit plus tard t vie. lie roi Louis VI;, par un diplôme de 1 1 19, suivant MabiUon, et nonpasdelllâ, comme le prétend Gérard, page 212, continua en sa &Teur les privilèges de l'abbaye de Yézelay. Ëlu veis la fin. de mars 1129 à l'archevêché de Lyon, et en même temps pourvu du titre de Jéçat du Saint-Siège, Renaud ne fit que paraître sur le trône primatial, car il mourut le mercredi 7 août de la même année. Sa mort fut sans doute prématurée, nudsdéjà Téclat de sa sainteté l'avait rendu célèbre; aussi le maN tyrologe gallican fait*il de lui un magnifique éloge. H est rangé parmi les saints du second ordre, et on lui accorde le titre de \knheureux.
Dans un titre de Guillem ou Guillaume de Grancey ou de Sauh^ évêque de Langres, relatif à un procès qui s'était élevé au sujet de deux paroisses entre les religieux de Saint-Seine et les ( hanuines di' bai i il- Etienne, de Dijon, procès qu'une senterne de ce prdial termina en faveur de ces derniers, il est fait mention de Renaud dans les termes suivants : « Après cela, 1 industrie et le zèle des moines portèrent cette affaire à la connaissance du vénérable Renaud, notre métropolitain. Or ce prélat, prudent et juste, examina avec le plus grand détail tout ce qui avait été fait, et, n'y découvrant rien de contraire à Téquité, il approuva la décision et confirma l'investiture en y apposant son sceau. Fait Tan de l'Incarnation de Notre Seigneur, 1129, etc. ^(Recueil de plmieurs pièces curieuses, servant à /7n.stQÎrede BourgognCf par Ët. Gérard, page 102.) Le mômeécrivaiu
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rapporte encore une lettre de Tévêgue GiuDem, de laquelle il résulte que Tabbé de Saint-Seine se plaignit à Renaud de la cision prononcée contre lui. Or cette lettre porte pour suscription : « Guillem, à son très-révérend père et seigneur Renaud, par la nftce de Dieu, archevêque du premier ûé^e de Lyon et primat de toutela Gaule. » L'archevêque répondit à GuiUem, et après un mûr examen, se prononça en ces termes : « Nous confirmons ce jugement et décidons qu'on doit le tenir pour justeet ^uitable ; en conséquence, nous ratifions llnvestiture que par les conseils d'hommes pieux, vous avez donnée. » ^
Nous ne savons comment il se fait que VBomiliaire de Lyon a pu avancer que Renaud, de Semur, avait reçu la sépulture dans le côté gauche de l'église de Saint-Irénée, lorsqu'il est certain qu'il reposait dans l'église abbatiale de Cluny, auprès de la grande colonne qui se trouvait au côté de l'évongile, à l'autel principal d'oij on éloigna son corps dans les premières aimijês du dernier siècle. Son tombeau portait pour inscri|jtion : « Ici repose le corps de 7no7iseigncur Renmul^ ancien abbé et restatf* ratetirdu monastère de Vézeiay, ensuite archeijèque de Lyon, » Pierre le Vénérable indique expressément Cluny comme le lieu de la sépulture de Renaud, pour lequel il composa en six distiques latins une opita|)lie où, après l'avoir qualifié de patriarche de Lyon, il dit qu'il honora ce siésrc par l'éclat de ses vertus, et augmenta par ses bienfaits les droite de cette Église.
Renaud, de Semur, a écrit en prose et en vers la vie de saint Hugues, abbé de Cluny, son oncle maternel. Il la composa étant abbé de Vézeiay, et, à la tête de Touvrage, il a la nnuieslie de se qualifier serviteur, plutôt qu'abbé de l'église de Vézeiay. L'auteur! adressa par une courte préfare à la comnninauté de Cluny, qui Tavait pressé avec instance d'écrire la vie de >on saint abbé. Il y déclare que son dessein n*a point été de se faire un nom aux dépens de quelque mitre qui aurait pent-/^îre déjà écrit la vie du saint abbé, et qui même aurait beaucoup mieux réussi. Effectivement, la vie de saint Hugues avait déjà été écrite par Hczelon et par Gilles, ses disciples, par Hildebert, évêque du Mans, qui composa la sienne sur ce que les deux historiens précédents avaient déjà écrit avant lui ; mais il paraît, comme le remarquent les Bollandistes, que Renaud ne connaissait pas Técrit de ce dernier prélat. On trouve dans celle de l'évèque du Mans divers traits qui ne sont pas dans l'ouvrage de Tarchevéque de Lyon, et de môme, Renaud en rapporte d'autres, sqr lesquels Hildebert garde le silence. Renaud fait entendre assez clairement, à la fin de la vie de saint Hugues, qu'il Fa composée en partie sur ce qu'il avait va par lui-m^me» et en partie sur ce qu'il avait appris
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de diverses personnes honnêtes et recommandables. 11 la termine par une épitaphe en huit vers qui n'ont rien que de très-commun. Cette vie de saint Hugues, dans laquelle l'auteur s'cat plus particulièrement appliqué à relever le mérite du saint par le récit de ses actions éclatantes, est écrite avec assez de méthode et d'un style qui n'est ni bon ni mauvais.
Non content d'avoir compo^r en prose la vie de son saint oncle, Renaud Terri vit encore eu vers Llisrîaques, qui, sans èlre excellents, montrent qu'il avait du talent pour la poésie et qu'il poufait le disputer, en ce genre d'écrire, aux premiers poètes de son siècle. Ce poëme n'est proprement qu'un abrégé delaprcmiure \ie, mais un abrégé fort exact et dans lequel il n'a omis aïK un des faits rapportés dans la vie en prose. Ces deux ouvrages ont été publié? pour la première fois par les continuateurs de BoUandus, au 29 avril(p.648-655)y avec des notes qui en éclaircissent le texte. C'est en vain que nous les avons dierchés dans la BibliotkecaCiumaeensiSf quoique les biographes qui ont parlé de Renaud assurent presque tous que la vie de saint Hugues a été publiée dans cette Bibliothèque dont ils citent même les pages. Cda paraît fort singulier. De ce nombre sont : Casimir Oudîn, tuitaans son Commentaire que dans son supplément (pages 1106 et 392), EDies du Kn^ dans sa Bibliothèque des auteurs eccléôastiq^ où il y a presque autant de fautes que de lignes dans ce qu'il dit de Renaim qui, selon lui, étmt frère de saint Hu^es, el mourut en 1109, âgé de quatre-vingt-cinq ans (xu* siècle, page 656) . Le P. Ck>lonia, qui a relevé plusieurs foutes grossières oe du Pin et qui d'ailleurs n'en foit g|uère moins que lui, ne serait point tombé dans celle-ci, s'il avait consulté le reeueU de ses con&ères : il aurait jugé par le silence qu'ils gardent sur la prétendue impression de la vie de saint Hugues dans la fiibliothè* que de Cluny, qu'elle n'y est point, et que les biographes qui ont avancé qu'elle y était, se sont trompés {Hist. litt, de Lyon, t. II, p. 231). L'abbé Papillon est tombé dans la môme faute {BibliO' thêque (les écrivains delà Bourgogne^ t. IL p. 185), ainsi que le P. le Long (p. 227). On voit par la page de la Bibliothèque de Cluny, indiquée par celui-ci, que ces écrivains n'ont fait que se copier sans autre examen.
Le P. le Long attribue à Renaud un écrit sous ce titre : Synopsis vitœ metricœ. Le titre est certainement fautif, et nous crovons qu'il faut Synopsis vitœ metrica^ comme on lit à la tête de i ouvrage dans le recueil des Bnllandisles, ou si Ton veut metncè. Le P. Colonia , qui repru( he à Ellies du Pin de n'avoir point cité cet ouvrage^ aurait bien iait d'en donner une notice*
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Cet écrit n'est autre diose que Tabr^é de la vie de saint HugueS| en vers, dont nous avons parlé ci-dessus.
Dom Martène a donné {Thésaurus novarum imeedotarum^ 1. 1, p. 366) une petite lettre qui doit avoir été écrite par Renaud, vers 1I2S, à Pierre, abbé de GlunY, par laquelle il lui demande la grftce d'un jeune moine, appelé Philippe, qu'il avait mis en pénitence.
Nous n'avons aucune connaissance d'un autre écrit sur la religion, ^ue Gossdin attribue à Renaud, guo, dit-il, sacranan ae retwiams statum ampkxusest {Apparatus saeer, t. III, p. 417).
Renaud, de Semur, portait pour armoiries : ^argent, â trois bandes de gueules.
« Originaire de la province de Bourgogne et parent d'Albert d'Uzès, évèque de Nîmes, Pierre, dont la famille ne nous est point connue, fut tiré de l'abbaye de Gluny, où il avait embrassé fa vie religieuse, pour monter, vers 1128, sur le siège épiscopal de Viviers, H fut, en 1131, transféré à la métropole de Lyon, vacante depuis plus d'une année, et Pierre, abbe de QuDy, le fflicite en ces termes de sa promotion par sa lettre 2*, livre II, qui porte pour suscription : « Au vénérable et au très-eicellent membre du corps de Jésus-Christ, le seigneur Pierre, archevè* que de la sainte Église de Lyon. Depuis, lui dit-il, que mon humUe personne a mérité de connaître l'excellence de votre grandeur, mon âme, par TefTet d'une amitié constante, s'est soudée, pour ainsi dire, à la vôtre*. Ce n'est point la dignité du pontife qui m'a fait vous aimer, mais bien cette pureté de cœur que vous avez pour les choses divines, cette honnêteté de conduite que vous montrez à l'égard des choses humaines, Tamour de la véritable sagesse, et Theureuse médiocrité de irotre vie au sein de la dignité épiscopale. » Pierre remarque que « ce n'est point un rang ordinaire qu'il prend parmi les évêques, mais bien la grande, la principale place, de sorte que de tous les princes spirituels, il n'en sera pas de plus élevé, si ce n'est le souverain pontife placé sur le Saint-Siège apostolique. » D lui donne ensuite de salutaires avis relativement aux lourdes chiirL'us do sa dignité, et le prie eiiiin de s'appliquer tuut entier à rerunuer la conduite des moines de sa province, dont il exagérait peut-être les défauts. Pierre lui adressa aussi sa lettre 1^
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du mArae livre avec cet intitulé : « Au vénérable Feigneur et poiitile digne de Dieu, Pierre, patriarche de l'Église de Lyon. » Dans cet écrit, il Tassure de tonte sa respectueuse amitié, lui demande de lui fixer le lieu et le jour où il pourra ?e rendre auprès de lui pour l'entreleuir d'affaîres intéressantes, et l'avertit • qu'il lui envoie un anneau d'or dans lequel est enchâssée une pierre précieuse d'une espèce inconnue et qui a, dit-on, la propriété d'arrêter les hémorrhagies : il le prie, enfin, de lui accor* der sa bénédiction et de ue point l'oublier dans ses prières.
Pierre confirma par sa signature en ii3d un acte d'accord coDclu entre Robert III, comte d'Auvergne, et le chapitre de Brioude. Cette charte est conçue dans les termes suivants : a Moî| Fierre, archevêque de Lyon et légat de la très-sainte Église romaine, j'ai assisté h la paix qui a été faite par les soins de Jaubert d'Annan entre T^Use de Brioude elle comte Robert.... Bissé l'an de rincamation de Notre-Seigneur, 1I36| cinquième lune, férié 6% sous le r^ne du roi Louis, v G^tte même annéOi Pierre, « humble serviteur de la sainte Église de Lyon, légat du siège apostolique, livre au vénérable frère Pierre, abbé de Tour- Dits, réglise de Montcet avec toutes ses dépendances, sauf en tout, dit-il, notre droit épiscopal et une rente de cin^sous paya«ble chaque année en notre dôneure au synode du dimanche de VAvent. » Severt rapporte encore sous cette même date un acte donné par Pierre en faveur des Chartreux, il l'a tiré d'un manuscrit de ce moiiuslère, intituiù : Constantia carthusiarui et on y Jji ; (( Pierre, ministre de la sainte Eglise de Lyon et légat du siège apostolique, troisième successeur de Huaibaud, de pieuse mémoire, voulant pourvoir à vos avantages et à vos besoins, j'ajoute aux liiniti s de votre couvent, un cellier omis par mégarde hors des bornes de votre maison, etc. »
En !138, le pape Innoreîit ordoinie que le monastère des saints D^iinitiea et Uambert deincnre sous l'autorité de Pierre, abbé de Cluny a comme, dit-il, le reconnaît établi notre vénérable frère Pierre, archevêque de Lyon, légat du siège apostolique, -î) et comme il l'a conOrmé par sa signature et son sceau. Pierre fut, cette année, choisi coaune ail/iti c entre Aribert, évêque de Turin, et Amédée, comte de Savoie et prince du Piémont, mais il ne put entièrement apaiser les différends qui s'étaient élevés entre eux. Ainsi que nous l'apprenons de la lettre 164 de saint Bernard, Pierre se rendit à cette époque à Rome : (( Tandis que nous nous trouvions à Rome, dit Tillustre abbé de Clairvaux, nous y vîmes arriver le seigneur archevêque de Lyon et avec lui Robert, doyen de TEglisede Langres... demandant qu*il leur Mt permis ainsi qu'au chapitre de Langres de se choisir un
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évêque. » Il ajoute qu'il les pria de veiller à ce que leur choix torabAt sur une personne honorable et propre aux aucustes fonctions de Tépiscopat, qu'ils le lui promirent, niais que se liant peu à leurs promesses, « il était allé trouver l'arrlievêque pour rengager à ne point ratifier ni confirmer le choix, s'il n'était pas convenable, chose que ce dernier lui avait solennellement promise. » Saint Bernard dit encore que Tarchevéqne quitta Rome un peu avant lui, que, pendant la traversée des Alpes, il apprit qu'on pressait le jour de la consécration comme évêque de Langres d'un homme qui avait une assez mauvaise réputation; qu'il s'était à cet effet rendu à Lyon et s'y était enlendu avec l'archevAque sur ce fait et sur l'ordie que lui avait donné le pape IiHKK ent; que le prélat avait rejeté la cause de sa prévarication sur Hugues, fils d'Eudes, duc de Bourgogne, qui, en cette circonstance, s'était écarté des règles établies, mais à qui il avait cédé en vue de conserver la paix avec lui; que cependant quelque chose qui eût été faite à cet égard jusqu'aiors, il ne suivrait plus désormais que les avis de Bernard.
Pierre indiqua cependant le jour du sacre et en désigna le lieu, mais frauduleusement, dit encore saint Bernard, et de manière à déconcerter l'appel au pape qu*il appréhendait. En effet, d'aussi puissants contradicteurs que ceux qui avaient traversé rélection, ne pouvaient guère ne pas se porter pour appelants. Il s'en trouva cinq, et dans ce nombre, deux religieux de Clairvaux. La partie la plus à craindre était sans doute saint Bernard, et lui-même poussa Tinstance au Saint-Siège aussi fortement qu'il le put, et avec toute la persuasion qu'il ne s'y proposait que Dieu pour fln et la vérité la plus exacte pour règle, m Tout ce que j'avance» disait-il dans le mémoire qu'il en adressait au pape, je le soutiens vrai, avancé par le seul amour de la vérité, et j'en prends la vérité même à témoin. » C'était réellement la pen^ du saint abbé de Clairvaux, mais ce n'étùt pas celle de Pierre le Vénérable, si persuadé du contraire, qu'il ne désespéra de le détromper, et en cas qu'il n'y réussit pas, de rompre au moins ses poursuites auprès du Saint-Siège.
Le pape ne tint aucun compte de l'appel, et l'élection de Guillaume de Vézelay fut confirmée. Pierre le sacra, assisté de Etienne de Bagé, évêque d'Autun et de Joceran, évêque de Langres. « Us ont fait, écrivait alors saint Bernard, je ne dirai {Ms un sacre, mais un acte dexécratian qui va désoler une multitude de saints et les jeter dans une nécessité aussi cruelle pour eux que s'ils étaient forcés de courber les genoux devant Baalet de prendre avec la mort et l'enler ces engagements si détestés dans les saints livres. » Guillaume de Vézelay n'était peut-être
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pas aussi indigne de Tépiscopat que saint Bernard le prétend, puisqu'il était soutenu par son pieux abbé, Pierre le Vénérable, qui certainement n'eût point manqué de s'opposer à son élection, s'il Tavait cru capable de devenir un scandale dans TÉglise.
Ce ne fut qu'après une vacance de quatre années que le diocèse de Langres retrouva la çaix par la nomination de Geoffroi, prieur de Clairvaux, mais nerre ne vécut pas assez et ne demeura pas même assez en Europe pour en être le témoin. Le pape l'avait envo^^é en Syrie comme légat dans l'espérance qu*U achèverait d'éclaircir ce qu'à Rome on ne se croyait pas en état déjuger, sans de nouvelles lumières, rdativement aux accusations portées contre Raoul de Domuont , patriarche d'Antioche, par plusieurs membres de son chapitre, notamment par les efaanoines Lambert et Raoul. L'archevêque de Lyon était un prélat d'une conduite respectable et d*une conscience timorée, mais facile à surprendre; et que la simplicité de ses mœurs rendait peut-être moins propre à démêler le secret des troubles avec des gens aussi subtils que le patriarche et ses adversaires. Au lieu de s'occuper du principal objet de sa légation, ainsi que le raconte Guillaume de Tyr, livre î;i, cliap. H et 15, Pierre, soit par dévotion, soit par éloignement des aiïaires, alla passer à Jérusalem en pèlerinage les premiers jours de son arrivée, et ne revînt de la ville sainte, à Acre, que pressé par les accusateurs de RëûuL II y fut surpris de la maladie dont il mourut le lundi 29 mai i 139, avec quelque signe que le poison avait abrégé ses jours. Du moins, parmi ceux qui y pouvaient prendre quelque iDtérèl, s'en froiivail-il d assez méchants de l'un et de l'autre cûtéy pour A être pas jugéâ incapables d'y avoir trempé.
M. FAUCON o« FOUMIUE de MTVÉON (1U9-1143).
Faucon, qui appartenait à la noble maison de Bothéon, Çn Forez, était, depuis quelques années, doyen de TÉglise de Lyon, lorsque les suffrages des chanoines l'appelèrent à monter sur le siège primatial. Saint Bernard, avec qui il était étroitement lié, lavait déjà loué de l'opposition qu'il avait faite au sacre de Guillaume de Vézelay, moine de Cluny, élu à l'évèché de Langres, opposition défériée par lui au Saint-Siège, et dans une lettre qu'il lui adressa, ainsi qu'à Gui, trésorier du chapitre, il compère son MUe à celui de Pfaiaée. Au témoignage du même Mint,
son élection, qu'il rapporte au pape Innocent dans sa lettre 471 fui un véritable modèle: « Les relations que j'ai avec l'Église de Lyon ne me feraient point parler, dit le saint alibé, s'il s'agissail d'un homme qui ne se fût élevé lui-même et que Dieu, au contraire, n'eût point a[)pelé comme Aaron. Et quel autre que Dieu a pu réunir tant de suffrages et les réunir si facilement qu'il n'y ait eu ni contradiction ni partat.'-e? C'est, en effet, un sujet aussi distingué par la noblesse de ses sentiments que par relie de sa naissance, qui a de l'érudition, qui est d'un grand exemple et d 'une réputation si intactei qu'il lie craint pas même la malignité d'un ennemi. »
Avec un mérite si bien reconnu, Fanron gouverna trop peu. Largesses et privilèges, il n'épargnait rien en faveur des Chartreux. On troiivo dans le cartulaire de In cbartreusc de Portes, recueilli par Estiennot [Frarjm.^ tome VI, page 21) : « Faucon, serviteur de l'Église de Lyon, au prieur Anthelme et aux autres prieurs.... Nous vous accordons et livrons à vous et à vos successeurs pour en être dirigées à perpétuité la maison de Portes et celle de Meiria , rivales en piété. » Le premier de ces moDastères le considérait comme l'un de ses principaux bienfaiteurs : «i Faucon, archevêque de Lyon, nous a laissé, dit le cartulaire, un éternd souvenir par la fréquence de ses visites, la douce affabilité de son caractère, l'abondance de ses bienfaits et l'autorité de ses privilèges. Nous le comptons au nombre de nos principaux bienfaiteurs. » Ce fait résulte de beaucoup de titres, et il en est un, rapporté par Severt,^qui est conçu en ces termes: (( Faucon, archevêque de la sainte Eglise de Lyon mes prédécesseurs.... d'abord et ensuite le vénérable saint-père Innocent IL*. • ont décidé que les religieux de Portes ayant renoncé pour eux et leurs successeurs à la liberté d'acquérir, il ne serait pas non plus ^rmisà leurs voisins, moines ou séculiers, de faire aucune acquisition sur leurs terres. Nous confirmonsdonc aussi, en vertu de notre autorité pontificale, ce qu'ils ont déjà décrété.» Il prie ensuite ses successeurs de conserver leur patronage à ce monastère. L'acte est daté du i" septembre, vingt-deuxième jour de la lune, indiction 4, année de rincarnation, i 141, la douzième du pontificat d*Innocent II , et la deuxième de Tépis^ copat de Faucon. Cette sage convention n'empêcha pas que la seule distinction des limites ne devint bientôt le fond d'un procès qu'il eut à juger avec Bernard de Portes, évêque de BeÛey, et Ismion, abbé d'Ambournay, entre les Chartreux même de Portes, et les chaiiuliies réguliers de Saint-Uuf, à qui appartenait le prieuré d'Ordoniia^.
La prudence de Faucon étouffa sans doute, à la recommands*
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tion de saint Bernard, un commencement de mésintelligence entre les Bénédictins de Savigny, et une filiation de Clairvaux, récemment établie dans son diocèse, en la paroisse de Briennon, archiprêtré de Roanne, sous le titre de la Bénissons-Dieu. Ce monastère était excessivement pauvre, et le peu qu'il possédait lui était encore durement contesté. « Arrêtez la vexation, écrivit saint Bernard à Tarehevèque, ou si mes enfants ont tort, soyez leur juge, et puisqu'ils sont éloignés de moi, montrezvous leur père. »
Faucon de Bothéon mourut le 28 janvier 1142. On fjeut s*étonner qu'avec Tamitié que saint Bernard avait pour lui, il n'en fasse aucune mention dans sa bmeuse lettre, adressée aux chanoines de Lyon sur la Conception de la sainte Vierge, et que l'on juge écrite du temps de cet archevêque, en 1140, ou vers la fin du pontiûcat de Pierre, son prédécesseur, et plutôt, à notre avis, dans Tintervalle de Tun et de l'autre. Co qui paraît constant, c'est que les chanoines de Lyon avaient institué cette féte ?nn> aucune participation de rautorito épiscopale, et par un simple acte capitulaire. En cela, saint Bernard hésita d'autant moins h leur marquer son sentiment, que sur la foi de quelques individus, et sous prétexte de la sainteté des institutions, de semblables exemples se multipliaient peu à peu. Or, en matière de dévotion^ il n'en voulait point d'arbitraire, et ne reconnaissait de pieuses institutions que celles qui avaient pour garant la révélation ou une décision de l'Eglise. Inébranlablement attaché à ces deux principes de vérité, Bernard les suivit dans sa lettre, et quelque précises que fussent d'ailleurs les raisons qu'on alléguait pour justifler la solennité introduite en l'honneur de Marie, il ne se fit ni peine ni scrupule de les combattre en ce qu'elles n'avaient point le sceau de l'autorité qu'il deman* dait pour déterminer les fidèles.
Après un éloge sagement ménagé de l'Église de Lpn, connue surtout pour sa fermeté dans ses usages et son éloignement de toutes les nouveautés, «il ne comprenait pas, disait-il, comment Ton s'était avisé d'y introduire une féte que l'Église ignoraity que la raison n'approuvait pas, et dont la tradition ancienne ne fournissait jKiint de vestige. Sommes-nous donc plus iostruits ou plus religieux que nos pères, demandait-il? C'est une présomption dangereuse de prétendre ajouter en ces sortes de choses à ce que leur prudence leur a fait omettre* car ils ne pouvaient pas ne point s'expliquer sur un point de cette importance, s'ils l'avaient jugé nécessaire. » Saint Bernard s'imposait ensuite à luinoiéme l'obligation de rendre à la mère de Dieu un culte relevé par les plus grands honneurs, mais pourvu que ce
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fût un culle judicieux. « Honorez, disait-il, ia pureté de sa chair, la sainteté de sa vie, admirez en elle la fécondité réunie à h virginité, révérez le fruit divin qu'elle a produit.... Louez -la comme rinstrument de la grAce, la médiatrice du salut, la réparatrice des siècles.... Ce sont les cantiques que l'Église lui adresse et qu'elle m'apprend à lui adresser.... Cette même Église, pour» suit-il, me fait soleoniser le jour de son Assomption et celui de sa Nativité, et sur ce qu'elle me Tordonue, je les crois avec die indubitablement saints* »
Parlant ensuite de la grftce communiquée à Jérémie et k Jean- Baptiste, dans le sein de leurs mères, il ajoute ces magnifiques paroles aux autres éloges qu*il avait déjà faits de la menfieureuse Vierge, « qu'il n'est pas permis de soupçonner que Dieu lui ait rien refusé de ce qu'il avait accordé a un petit nombre d'autres, et que, toute singulière que soit la prérogative de passer sa vie sans péché, ce privilège appartenait à sa dignité. Mais parce que j'honore sa naissance, on veut que j'honore aussi sa conception, continue-t-il. » S iiiil Bernard semltle dire que la bienheureuse Vierge n am alL ùlù sainte dans sa conception, que parce qu'elle l'a été dans sa naissance. Il recherche ensuite pourquoi ce serait la sainteté du dernier mystère qiii aurait procuré le premier, ce qui n'est puint la pensée des théolngiens dans l'explication qu ils en donnent. Ce n'est point non plus la pensée de tous les écrivains qin sont postérieurs a saint Bernard, d'attacher le point précis de la conception à un autre instant qu'à celui où Tâme de la bienlieiurnse Vieree lut unie à son corps. Si saint Bernard ne l'a point entendu dn cette manière, de très-savants docteurs en théologie, soit anciens, soit modernes, en concluent que son exposition et tout ce qu'il y rapporte assez au long de la concupiscence et du péché, ne prouvent absolument rien contre le sentiment de la conception immaculée de Marie.
Saint Bernard ne faisait pas grand cas des révélations p<urticulières sur lesquelles quelques théologiens s'appuyaient, mais il déférait si fortement à ce que le Saint-Siège pourrait en juger, qu'après avoir dit qu'on aurait dû le consulter d'abord sur l'établissement de la fête, il finit sa lettre par ces mots qui décident tout. « Pour moit ce que j'en écris est sans préjudicier au sen** timent des personnes plus sages et plus éclairéesi principalement à celui de l'élise romaine : son autorité, son examen, voilà le tribunal où je rapporte toute cette question, comme les autres de même espèce, prêt à me rétracter, si elle en jugeait autrement. »
L'jdiglise ne le fit pas si tôt, quoique depuis longtemps TEspa-
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gne, et peu après la Grèce et FOrient lui en donnassent Texemple; mais elle l'a fait depuis, et la bulle du 8 d(^cembre 1854 a snkiiiK llement proclamé ronnme dog-me ce rjni n'avait été jusque-ià qu'une pieuse croyance. La question est donc totalement tranchée, et la lettre de saint Bernaid aux chanoines de Lyon o^t devenue par là un îles témoignages qu'on est le plus en droit de produire pour la célébration de cette fôte. Nous avouerons que c'est presque aujourd'hui le seul avantage qu'on puisse en tiieri puisque, pour l'essence du mystère, la plupart des raisonnwents y portent à faux, el qu'il n'y reste de quelque édifiea*tion que plusieurs bonnes maximes sur les mesures h garder dans l'établissement des fêtes religieuses.
Faucon de Bothéon portait pour armoiries : de gueuks au missmU d argent^ au cnef dor.
m. AHÉHÉE om AHÉ (1142-1148).
Amédée, dont h famiUe nous est ineonnue, succéda, en i 142, à Faucon de Bauthéon, et obtint, le 17 février H44, du pape Célestin II, une bulle, qui fut adressée aux archevêques de Rouen, de Tours et de Sens, et dans laquelle ce pape disait : « Nous vous ordonnons, par cet acte apostolique, de reconnaître sans aucune opposition comme votre primat notre vénérable frère Annédée, archevêque de Lyon, et de lui rendre humblement le respect et l'obéissance canonique. »
Vers ce même temps, Pierre de Ronins et Palatin donnèrent, par le conseil d'Amédéc, à l'église de Fontevrault, pour y fonder un prieuré, la terre de Jourcey, paroisse de Saint-Galmier. Ce prieuré a subsisté jusqu'à la Révolution. En \ l io, le pape EiiL'èMie 111 nomnaa A méfiée légat apostolique, et, en cette qualité, il termina quelques dilférends qui s'étaient élevés entre l'abbaye de Cluny et Bernard Gros, seigneur de Brancion (3« CartuL de Cimyj folio 93). On lit dans un ancien missel de Tabbaye d'Ainay : (( L'église de Saint-Pierre d'Ainay et son grand autel furent consacrés par Amédée, archevêque de Lyon et légat du siège apostolique, le 7 juin 1146. n Dans les titres de l'Église de MAoon était une charte que Severt a publiée, et oui est ainsi conçue : a Moi» Amédée, par la grftce de Dieu, archevêque de Lyon et légat du Saint-Siège, je certifie qu'en ma présence, dans le chapitre de la métropole, Guidiard d'Anton, chevalier, a donné, en 1147, à TÉglise de Mâcon tout ce qu'il possédait à Hontgoin et dans ses dépendances.
Là mues rasmnoAu.
Âmédée mourat le 22 juillet 1147, suimit le Laboureur (jla-
sureSj page 82), ou le 22 juillet 1148, selon de la Mure.
Quelques nécrologes indiquent même son décès au 21 septembre.
%Q. HCMBBBT II dm UA»È M ém BBAUfiÉ (1148-1 l&S).
Fils d'Ulric, seigneur de Bresse et de Bagé, et d'Alix de Savoie, fille d*Âmédée, comte de Savoie et de Maurienne, Humbert entra dans la carrière ecclésiastique au diocèse d'Autun, et fut pourvu d'un canonicat dans la cathédrale de cette ville, dont son oncle, Etienne de Bagé, était évéque depuis 1112. U y devint bientôt après archidiacre. Robert de Bourgogne, successeur de ce prélat, étant mort le 18 juillet 1140, Humbert, dit la Chrommte de Vézêlay^ tant à cause de ses vertus que de Tillustration de sa naissance, fut appelé à lui succéder sur le siège épiscopal. A cette époque, ainsi qu'on pëut le conjecturer d*une lettre de Pierre le Vénérable, Humbert avait eu l'intention de se faire bénédictin et de prendre Tbabit à Cluny. Le pape Innocent U lui remit le pallium à Avignon, le 21 janvier 1 141 . 11 approuva, en 1145 une donation faite au monastère de Notro-Dame de la Busstère. L*année suivante, il obtint du pape Luce II la confir* mation des privilèges de son Église, et dédia sous l'invocation de saint Lazare une nouvelle cathédrale qu'on venait de construire. Peu de temps après, il fit la translation des reliques de ce saint,, apportées à Autun de Marseille, par Géral*d, son prédécesseur, vers 957, sous le régne de Lothaire. Cette imposante cérémonie fut faite le 20 octobre 1147^ en présence des évôques de la pnn vince, de Quelques autres, de Renaud, abbé de Giteaux; de Ponce, abbé de Véi»Blay; de Pierre, abbé de Saint-Pierre de Chalon; de Barthélemi, abl>é de la Ferté-sur-Grosne; de Guillaumet d)l)é de Fontenay; de Pierre, abbé de la Bussière; d'Eudes, duc de Bourgogne, du comte Guillaume, d 'une foule de seigneurs et barons, de membres distingués du clergé, et d'un grand concours de tidèlcs. Après la prière et le chant des lail-des pendant la nuit, Humbert célébra le saint sacrifice, et U châsse du saint fut ensuite ouverte. Le corps de l'ami de Jésus- Christ fut trouvé intact, et, disent les chroniques, il s'en exhala une odeur des plus suaves. On le transféra aussitôt dans la nou- • velle cathédrale. L'évôque Huuibert lit graver sur le cercueil de plomb renfermant les précieuses reliques luie inscription dont voici le sens : « Ici repose le corps du bienheureux Lazare, res-
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suscit(^ après quatre jours, manifesté par Humbert, évôquo d ' Aulun, Geotfroi de Nevers, Gautier de Cliâlon, Ponce de Mâcon, Rotrou d'ÉvnMix, Richard d*Avranclio-, le trei/ièiue jour avant les caieruii's tle iiovemhrc 1147, sous le rè^ue du roi Louis. »
Humbert fut le premier des évêques d'Autun qui attaqua les privilèges de 1 "abbaye de Vézelay. Un religieux de ce monastère écrivît Thistoire de C( s difl'érends, aussi ne doit-on le lire qu'avec précaution. Voici comiiirnt il commence son deuxième livre :
« Après plusîrnrs centaines d'années, un certain Humbert, qui gouvernait i Église d'Autun, essaya de faire courber sous un honteux esclavage la gloire de cette franchise, et voici à quelle occasion : L'abbé Ponce, usant des privilèges du monastère, in- >ita ÉHe, évêque d'Orléans, à venir à Yézeiay pour y coniérer les saints ordres : ce prélat, après avoir examiné les pnviléges obtenus de l'Église romaine, promut aux ordres dans Féglise abbatiale quelques religieux et un petit nombre de clercs. Courroucé de ce fiait, Tévèque d'Autun mter^it les clercs aîiisi ordonnés; mais le 80uveraîn*pontife Innocent, corrigeant aussitôt cette tânérité insensée, leva Tinterdiction, et lui signifia de n'être pas asBex téméraire pour violer dormais les droits de l'Eglise romainie. L'Autunois, en essuyant ainsi Téclat de l'indignation apostolique, se repentit de son entreprise, mais ne rougit pas de dissimuler. U ne cessa depuis de tourmenter l'abbé jusqu'à ce qu'enfin, à bout d'efforts, il renonça au procès entamé entre les maios de l'abbé de Gluny et d'autres personnes pieuses^ et réta* blit ainsi la paix ancienne entre les deux églises. »
On ne doit pas conclure des reproches que lui adressa le pape Innocent au .sujut de cette affaire, qu'Humbert fût ennemi des moines. En attaquant leurs droits, if n'en viola aucun , et, tout au contraire, on le voit gratuitement accorder divers bienfaits aux monastères. Ainsi, compatissant à la pauvreté des religieux d'Oigny, il leur accorda la dtme de tout le travail qu'ils pour* raient Dure, soit à l'aide de bœufs^ soit de leurs propres mains. L'acte en fut passé à Fiavigny en présence de l'abbé Aganon, le lundi r' septembre 1147. De son temps aussi, Arnoul d'Amay ' donna à Dieu et à saint Bénigne le dixième pain de trois fours qu'il possédait dans cette ville, et décida que quiconque sera fournier devra garder fidélité à Dieu et à l'église de Saint-Jacques. A la lin de la charte, il c^t expressément marqué que tous ceux qui voudraient enlever cette aumône, encourraient l'excommunication iuluiiuée parl'évêque Humbert.
Humbert fut, en 1148, transléré au siège métropolitain de Lyon, et cette môrae année, il dédia l'église delà chartreuse de Portes, qu'un ireinblemefit de terre avait naguère presque en-
hk FBAVCB FOnnnCÀLB.
tièremept reiiTersée, et que Thibaud, comte de Champs^, avait pris soin de faire reconstruire. Une chronique ancienne rapporte qu'on entendit alors dans les airs les hurlements des puissances infernales.
Appelé par Suger, abbé de Saint-Denys et r^ent du royaume^ aux États généraux» convoqués en 1 4 49 à Chartres, pour en obtenir des subsides, Hurobert de Bagé répondit par une lettre que nous a conservée Duchesne : « Que votre cbanté sache bien^ lui dit-il, que, puisque Tarchevèque de Sens ne craint point & méconnaître notre primatîe, et se montre contumace et rebelle aux ordres du Saint-Siège, nous rougirions de nous trouver dans un lieu où Ton fait ôpposition au pape, et où TÉglise de Lyon ne reçoit pas le juste honneur qui lui est dû. » Le savant Pierre de Marca a fait, relativement à ces paroles de notre prélat, une remarquequ'il nous semble utile d'indiquer: « Les plamtescontie l'opiniâtreté de la seule Église de Sens prouvent suffisamment que les Églises de Rouen et de Tours n'avaient point failli à leur devoir. » Hiimbert ajoute encore : « Nous vous envoyons notre vénérable frère et cher fils de notre Église, Etienne, ancirii arche\ôqiie de Vienne, dont tout le monde connaît la piété profonde, et qui est roiupu aux affaires. » Une charte d'Eudes de Riotier, datée du 4 novembre indique une donation
faite aux mains de monseigneur llumbert, archevêque de Lyoû.
Cest^ tort, ainsi que Ta prouvé Sainuel (^iaichenon, dans son Histoire de Bresse, que Paradin, Severt et quelques autres auteurs attribuent à llumbert la fondation des chartreuses de Seillons et de Montmerle ; mais il est constant que, las des affaires humaines, llumbert se démit de son archevêché pour embrasser la règle d«'s chartreux, et qu'il devint prieur de Seillons, près de Bourg. L auiit e de sa deimstiitn est incertaine; on sait, toutefois, qu'il occupait encore le siège en 1 l"i , car on trouve dans les archives de Tournus : « L'an de Moti c-Seigneur HSi, Humberl, archevêque de Eyon, concéda à Pierre, évéquc d(* Tournus, et à son monastère, Téglise de Monceaux, sans s"y ruservrr aucun cens. » Le pape Eugène III confirma cette donation par une bulle du 6 juin, où il est remarqué que Tabbiye de Tournus la reçut des mains de Pierre» de bonne mémoire, et de Humbert, archevêque de Lyon.
Humbert de Bagé termina sa carrière en grande réputation de sainteté, dans la chartreuse de Seillons, où il fut, dit-on, inhumé. L'ancien Martyrologe ou Nécrologe d'Autun mentionne son décès en ces termes : « Le iv des ides d'octobre mourut Humbert, humble évéque d'Autun, ensuite archevêque de Lyon, et enfin moine -chartreux. » Humbert concéda quelque
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biens à son Église : a Le iv des ides d'octobre, dit le Martyrologe de LyoD, ïîunibert, religieux du Val-Sainte-Marie, et ancieu archevêque de Lyon, mourut < t donnaà Féglise de Saint-Etieiine une cbasublc lI deux tuniques, deux caudélabres du puids de cinq marcs, et, eu aumône, un va$e d'argent avec sa cuillère. >»
Humbert, à notre avis, quitta l'archevêché de Lyon en 1152, et sa mort arriva le 12 octobre; mais on n'en comdalt point Fannée précise.
Cet archevêque portait pour armoiries : (tazur^ m lion <f Aer-
WÊê&tM
9i. BÉBACAB de MMTMUNim (1158-1163).
Héracle était issu de l'ancieuue et noble famille de Montboisaier, en Auvergne, et il est assez étonnant de voir Duchesne lui contester cette origine, sur laquelle cependant s'accordent tous les auteurs contemporains. L'histoire de l'abbaye de Cluse, et les bulles pontificales qui confirment les biens et privilécres de ce monastère, indiquent qu'il fut fond(^ par 7m illustre ^eujneur ?inmmé Hugues Décousu^ originaire de la paroisse de Thiers, en Auvergne^ et construit, avec les sentiments de la plus grande df'vdtion, sur la montagne du Picarin, qu il avait achetée lui-même, à prix fixe, au )7iarqnis Hardouin, Ce sont là les propres expressions du papo Innocent pour l'abbaye de Saint-Michel de Cluse. Or, suivant le témoignage du chroniqueur Geoffroi du Yigeois (CAron., cbap. 42), ce Hugues, que Guillaume, religieux de Cluse, qualifie d't//{/5/re et vaillant ^gneur^ et qui, vers la fin de sa vie, se donna tout entier aux choses de Dieu, était de la maison de Montboissier, et Pierre le Vénérable, ainsi que notre archevêque Héracle, tiraient de lui leur origine : « Ceux*ci, dit le chroniqueur, en parlant de Pierre et de ses frères, appartenaient aux nobles seigneurs de Montboissier, château situé en Auvei^e. » Et, au sujet de Pierre, il ajoute : « Qui descend de ce Hugues, surnommé Décousu, premier fondateur du monastère de Saint-Michel de Cluse. » Maurice, fils de Hugues, est mentionné par le moine Guillaume, qui le prend à témoin, avec toute sa famille, de la vérité de son léeit. Comment contester les lettres adressées en 1414 par Tabbé de Cluse à Louis de Montboissier, et où cet abbé dit a'une malûire expresse « que, suivant les traces de ses ancûtres, et surtout de notre fondateur, le seigneur de Montboissier, de glo*
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rieuse mémoire, dont une race iUustre tire son origine, Louis nous a donné 800 écus d*or. » Enfin Raoul, disciple de Pierre le Vénérable, marque aussi, dans rojiuscule qu*il nous a laissé sur la^ie de ce saint abbé, que son bisaïeul était celui qui, par suite d*une révélation divine, avait bâti l'église de Saint-Michel de Cluse. Hérade eut donc pour bisaïeul Hugues Décousu, qui avait épousé Isengarde , pour aïeul Maurice, pour père un autre Maurice, et pour mère la bienlieureuse Rhingarde, son épouse, aualifiée cousine du comte de Nevers, morte religieuse dans 1 ordre de Saint-Renott. Ses frères furent Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, Jourdain, abbé de la Chaise-Dieu, Ponce, abbé de Vézelay, Armand, prieur de Cluny, et ensuite abbé de Man« Ueu, Hugues, qui eut deux filles religieuses à Marcigny avec leur aïeule, et Eustache, qui continua la postérité.
Dès sa Jeunesse, Héracle fut chanoine de Saint-Etienne de Lyon, et Pierre le Vénérable expose, dans une lettre par laquelle il le recommande au pape Innocent, et qui est la cinquième de son quatrième livre, comment il se conduisit dans ces saintes fonctions : «Saint Père, lui dit-il, je recommande à votre charité apostolique messire Héracle, chanoine de Lyon, notre frère selon la chair, que le seul motif de voir son père, et de se l'attacher plus étroitement, conduit à Rome. Je prie pour lui et je n'en rougis point, parce que le témoignage de sa vie passée parle en sa faveur. Il ne môle point à ses prières des habitudes qu'on trouve, dit-on, surtout parmi les chanoines séculiers, et ne dira rien que vos oreilles ne puissent entendre. » Héracle fut ensuite archidiacre de cette Eglise, et, à ce titre, il souscrivit, le 4 novembre 1149, avec l'archevêque llumbert, à la donation que Hugues de Chaumonl ût aux religieux de Cluny, des villages de Lurcy,Liergues, etc., donation qui fut confirmée dans le chapitre de Lyon par Malien, doyen, Girin, préchautre, et les autres chanoines.
Héracle eut avec son frère Eustache une (jraiide et longue guerre. Il s'agissait sans doute de la succession. paternelle; mais par les soins, le zèle et les soucis de Pierre lo Vénérable, Ja paix se lit entre eux pour toujours et fut cimentée par des serments que ni l'un ni l'autre ne violèrent. C'est ce que nous apprend une lettre de l'abbé de Cluny (lettre 4, livre 3") à Ponce, abbé de Vézelay, son frère. 11 fut enlin élu, en 1453, à l'archevêché de Lyon, et tout aussitôt vint à l'aide de Pierre son frère et de Tabbaye de Cluny, car, dans une assemblée de ses suffi'agants et des grands de Bourgogne, réunis à Mâcon sous la présidence du cardinal Eudes, il parvint à faire placer sous la sauvegarde publique, contre les bandes des routiers, les biens et
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personnes du monastère. Vers ce même temps, au rapport de
saint Bernard, Héracle entreprit un voyage, et, comme il convenait à un archevêque d'un ï^iégc si illustre, sa suite était nombreuse et nécessitait le transport de sommes d'argent considérables. I.es troupes de pillardà qui couiaieut alors la France ne uiauquerent point de lui tendre des pièges. Que faire en cette circonstance f La prudence lui euanuiindait de ne point avancer, et, d'un autre C(Me, la perspective d'un emprisonnement et d'une arrestation lui paraissait moins pénible que la discontinuation de àon voyage. Il renvoya une partie de sa suite, dispersa le reste, s'exonéra d'une masse d'arirent, et ne e^arda par-devers lui qu'une somme modique pour suffire à 1 aciu veinent de son voyage et de celui du petit nombre de gens qu'il prit pour l'accompagner. Suivi de trois ou quatre prôtres, et lui-mt^ine en habit de simple prêtre, ii se mêla sur les chemins publics à la foule des pèlerins, et, comme le dernier d'entre eux, parvint ainsi à Saint-Gilles, sur le Rhône. Se trouvant malade, il résolut alors de se rendre à Montpellier, et passa quelque temps dans celte ville, où les médecins, dit Tabbé de Giairvaux, lui firent dépenser ce qiiil avait et ce yvHl n avait pas.
Le pape Adrien lui adressa, le 26 décembre iilS4, une bulle dans laquelle il s'exprime en ces termes, relativement à la primatie de l'Eglise de Lyon : «Accédant à votre demande, véné* nble frère, archevêque Héracle, à Teiemple de nos prédécesseurs Grégoire YII, Urbain, Calixte, Pascal et autres pontifes romains, nous vous confirmons, et en votre personne, àVÉglise de Lyon, la dignité de primat sur les provinces ecclésiastiques de Lyon, de Rouen, de Tours et de Sens. »
Un acte d'accord conclu entre les abbayes du Miroir et de Gigny constate qu'en lloo Héracle était déjà légat du Saint- Siège. Cet acte, date du 7 mars Hd5, fut signé, ainsi qu'il y est dit, par la médiation d'Héracle, archevêque de Lyon et lei^al du Saint-Sié^e, et de Henri, évêque de Winchester. CelLe même année, Héracle, se trouva ai'bitre d'un différend entre le comte de Genève et Ardoux de Faucigny, evt que de cette ville, différend qui fut terminé à Saint-Chamond, en vertu de l'autorité du pape, et en présence d'Etienne, archevêque de Vienne, de Pierre, archevêque de ïarentaise, d'Othmare, évOiiuo de Greuuble, et de Guillaume^ évêque de Bt.'lley. Le 25 déci-mbre 1 io6, l'archevêque de Lyon eut la douleur de perdre sou irère, Pierre le Vénérable.
L'année 1157 fut une époque remarcjuable dans l'Église gallicane, par raccroissement, ou du moins par l'affermissement de son pouvoir temporel en faveur de ceux des évéques et
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autres grands bénéficiers qui s*y recoonurent sujets de Tempereur Frédéric Barberousse. Mais le plus fameux des monumeuts qui Dous restent de ces conTentions, c>st Tacte çfui fut dressé à Arbois le 18 novembre, revêtu de particularités si flatteuses pour Héracle de Montboissier, et qui fut gardé jusqu'à la révolution diujs le trésor des chartes de l'uglise de Lyon. Quoiqu'il n'uffru pas uii terme que les différents intérêts des piisonues qui ront mterprélé n'aient fait expliquer diverscmeut, on y voit toujours que Frédéric y dit avoir donné pleinement à Héracle l'investiture de tous les corps de la communauté de la ville de Lyon, et de toutes les régales établies soit eu dedans, soit eu dehors de la ville, danstoiite rétendue deTarchevêché au-delà delà Saône,seiûQ que l'Eglise de Lyon semlihiit en avoir joui anciennement et s'y être maintenue jusqu'à présent. Frédéric ajoute que, donnant à Héracle. il donne aussi par lui à tous ses successeurs h perpétuité tout le corps de la ville de Lyon, et tous les droits régaliens dans tout sou archevêché au-delà de la Saône, ce qu'il détaille très au long, et termine par déclarer qu'il l'investit de la plus ample et plus émiflente prérogative, en le faisant gratuitement, d'une manière nouvelle et à perpétuité, le très-glorieux exarque de sa cour du royaume de Bourgogne, le chef suprême de son conseil et le premier dans toutes ses affaires et expéditions.
Nous avonsexpliquéy dansla n o tice de Burchard II, si ce diplôme accordait aux archevêques quel(]ue droit nouveau dans la ville et le comté de Lyon, ou s'ils n'obtmrent alors que la confirmation d*un droit qu'ils possédaient déjà. Les sentiments des historiens sont partagés sur la dignité d*exarque : les uns pensent que ce n'était autre chose que la dignité de ^nd aumtoier, les autres croient que ce titre donnait à celui qui en était investi le premier ranfi^ après Vempereur, au-dessus des princes de création réœnte et des comtes de création pilus ancienne. On ne connaissait culte qualité d'exarque en Occident que par le titre qu'en avaient porlc its gouverneurs particuliers ou lieuleiiauU des empereurs grecs à Ravenne, cl l'un présume par ià même que Frédéric y attachait quelque chose d'une autorité aussi relevée que la leur. Sur ce point et sur la plupart des autres accordes ou coniirmés par la bulle d'Arbois, plusieurs auteurs ont cru que c'en était trop pour qu lléracle n'eut pas acheté ce titre par plus de soumission qu'il n'en devait légitimement à Frédéric.
Quoi qu'il en soit, Héracle n'en jouit p is luii£rlet7ips en paix. Guifzuesll, comte de Forez, n'admettait pas même le droit que s'attriLuail l'empereur dan? ses libéralités, et il ne tarda pa> ^ se rendre justice contre le nouvel exarque, dès qu'il le put espérer de la supériorité de ses forces. Une surprise qu'il hasarda
léttssit au-delà de ses espérances. Lyon fut pris et livré au pillage; on s'attacha de préférence à dévaster les maisons des ecclosiasliques. Héracle n'y manquait pas cependant de serviteurs léiés qui a abandonnèrent pas sa cause. Obligés de fuir avec lui, ils le suivirent jusqu'à la chartreuse de Portes, où le prieur Aiuhelfiie les accueillit avec autant de respect que de mimificence, et, du fond de cette suliLude qui fut quelque temp> leui' unique asile, ils tombèrent si à propos sur les troupes du comte
F'tri /, qu'ils les mirent en |)leine déroute, cv. qui prépara les ^ JUS h un accommodement qui, cependant, n'aboutit pas du temps d Héracle de Montboissier. J. M. de la Mure rapporte un sauf-conduit donné par Guignes II au\ Hospitaliers de Saint- Jean de Jérusalem, pour avoir libre passage dans ses terres. Cet acte, accordé à Toccasion des pourparlers de paix entre Tarchevôque et le comte, est daté du 15 des calendes d'août 1158) férie quatrième, et les auteurs de la Gailia christiana ont accepté cette date sans la contrôler. L'année 1158 ayant pour lettre dominicale le 15 des calendes d'août ou le 18 Juillet ne tombe pas un mercredi ou férie quatrième, mais bien un vendredi ; il faut donc, de toute nécessité, reporter cet acte à TaDuée 1162, dont la lettre dominicale était 6, et oû le 18 juiUet était un mercredi.
En 1157, Héracle termina à l'amiable un différend qui s'était élevé entre Godefroi, évéque de Langres, et son chapitre, relàtivement aux églises d*Ancy, de SaintrHilaire, de Proyenchères et de Bussières. Il décida en faveur des chanoines. On a aussi de lui ooe charte relative à la donation d'une somme de quarante sous, faite par Henri, comte palatin de Champagne, au chapitre de Langres, sur les redevances des foires de Bar-sur-Aube. Il souscrivit aussi aux lettres de prolecliou, franchise et conliriuaLiuu de^ privilèges de la chai'treuse de Meiria , lettres accordées par 1 empereur Frédéric et que Guichenon a mentionnées dans sa bibliuthèque séhusienne, ceutur. 1, chap. 81.
Humbert Hl, comte de Beaujolais, avait, après une vie fort licencieuse, abandonné sa femme et ses enfants et était passé dansia ierre-Sainte, où, comme chevalier de Tordre du Temple, il combattait contre les ennemis du nom chrétien. Pendant ce UîUips, ses voisins, se liant à la faiblesse de la comtesse sa femme
au jeune âge de ses tils, ravagèrent leurs domaines et usurpeftiit leurs droits. Alix de Savoie, sa femme, s'en plaignit à Hélacie, qui, en vertu des ordres du pape, condamna Humbert à revenir auprès de son épouse. Le souverain Pontife le dispensa easuite de ses vœux de religion, et, en compensation, lui imposa une fondation pieuse* Par Tordre de Tarcbevêque Héracle,
le comte fit alors coostruire l'église de Notre-Damo (1h Bolleville, sous ]«' titre de prieuré, dùpondant de Suinl-lreiiée de Lyon, et Pouce de RocnebaroD, évéque de Màcon, la consacra ea
Lorsque les religieux de Gigiiy, après un incendie (jui, en il57, avait réduit en cendres ce bourg et son monastère, vinrent en procession à Gluny avec les reliques de saint Taurin, leur patron, soit pour solliciter des secours réparateurs de l'abbaye chef d'ordre, soit pour faire de pieuses collectes dans le voyage, Horacle de Montboissier, qui s'intéressait probablement beaucoup à leur prieuré, situé dans son diocèse, les invita à venir à Lyon* Le cortège arriva à Lyon quand les troupes alliées de Tarchevèque et de Girard, comte de Mâcon, venaient d'être battues et mises en pleine déroute par celles de Guigues II| comte de Forez ^ devant le château dlseron qu'elles avaient tenté de prendre d'assaut. La châsse vénérée fut déposée dans réglise paroissiale de Saint-Nizier, et le bienheureux Taurin apporta de grands soulagements aux désastres qu'avait causés la guerre. La légende porte qu'il ressuscita dans cette église un enfant mort depuis quelques jours et qu'il y guérit cinq paralytiques. Le séjour des religieux de Gigny à Lyon se prolongea quelques semaines, au bout desquelles ils reprirent le chemin de leur niuiiastùre.
11 résulte d'un document rapporté par André Duchesne dans ses notes k la bibliothèque de Cluny, page H(, qu'Héracle fut aussi ubbc de Saint-Just, et qu'à ce titre, il accorda à la maison de Chareziat, sur la demande de Pierre, archevêque de Tarentaise, quelques dîmes de terres dans la paroisse de Villars, archiprêtré de Ghâlamont, en retenant un cens pour lui et pour l'po-liso de Saint-Just. S'il faut ajouter foi à Iladewic (De ijestn trederici, lib. 4), Heracle souscrivît en il60 aux actes du conciliabule de Pavie, oiij pai' les intrigue? de l'empereur Frédéric, le cardinal Octavien, antipape sous le nom de Victor, tut reconnu pour pape légitime, tandis qu'on chargea d'anathètnes Alexandre, le légitime vicaire de Jésus«€hrist. Mais on ne lirait ajouter aucune foi à cet historieny pris plus d'une lois en flagrant délit de mensonge. Héracle se rendit bien, sur l'ordre qu'il en avait reçu de l'empereur, à l'entrevue que ce prince devait avoir à Saint-Jean de liOne, entre Dijon et Dôle, avec le roi de France pour rétablir, comme il le disait, l'unité dans l'Église de Dieu en éteignant le schisme et en confirmant l'élection du pa|)e Victor* Mais il est aussi bien évident qu'Héracle ne quitta jamais Tobédience d'Alexandre lll^ et que ce pape le oualifia de légat apostolique dans une lettre qu'il lui écnvit pour lui recommao*
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der un autre légal du baiiit-Siége, Pierre, cardinal de Saini- Chrysogone.
On lit dans un ancien titre : «Lan de rincarnation dti Scigneur,H61, pendant que régnait en Italie le trè<^-victorieu\ empereur Frédéric, que la France obéissait au roi Louis, et qu'Héracleorcupait l archevôché de Lyon, dans le tenips que ce prélat et son clergé étaient encore en guerre avec le comte de Forez, dora Milon, abbé de Savîîrny, décida que les revenus provenant de^ impôts ï-eraient consacrés au repas religieux. » En Ii62, à sa prière, l'empereur Frédéric confirma tous les biens et domaines de ce monastère.
Héracle de Mon tboissîer légua à son Église des biens considérables et mourut le lundi ii novembre 1163, ainsi qu'il est marqué dans plusieurs obituaires et dans la Chronique de Robert, abbé du Mont-Saini-Michel.
Dportait pqur aroioiries : d'or, au lion de sable, Fécu seme de crmx poteneées, aupied fiehidemime.
«a. mmmL mm dmmm (ues-im).
Arcbidiacre de l'Église de Lvon à la mort de Farchevèque Hénde, Dreux ou Drogon, fut élu pour lui succéder. Le chapitre déclara son élection au rui Louis Ml par une lettre uù ii e»t dit qu'elle a été faite d'une voix unanime, et que le souverain Pontife l'a ratifiée et coniiniiée; que cependant six chanoines, obéissant à des haines particulières, ont été assez insensés pour procéder, sans curisulter leurs confrères et presque à leur insu, à une nouvelle élection. Ils prient en conséquence ce prince de ne point permettre que la viulonrc remporte lorsqu'ils ont déjà à la tête de leur Eglise un homme qui ne s'est rendu coupable d'aucun crime, que nulle >eiitence judiciaire n'a légitimement condarnin' et dont l election a été, sur tous les points^ parfaitement caiwj:iif|ne. Dreux écrivit dans le même sens au roi, mais sa lettre ofîre cela de particulier, qu'elle indi([ue d'une manière expresse l'élection de Guichard, abbé de Pontiguy, faite, dit-il| par quelques conspirateurs.
Legrand siège de Lyon se trouvait déjà brigué par deux compé* titeurs; il en est un troisième que cite Ilobert du Mont, dans son Appendice à Sigebert : « Année 1163, dit le cbroniqueur, à la mort de rarebevéque de Lyon^ le clergé et le peuple, de connivence avec Vempereur Frédéric, élurent Guillaume, fils de Tbi-
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baïul l'Ancien, ce qu'accorda le pape Alexandre, n Guiîhiime, cependant, crut devoir abaiiddiiner ses droits, pi l'ami ec suivante, il fut élev^^ h riHAché de Ciiartres. Les deux autres concurrents ^^e dispuli'ieiil longtemps encore l'archevAché, et il semb'e que Dreux l emporta sur Guicliard, au moins pendant quelque temps. Aussi, tous les plus récents historiens n'ont pas hésité h le placer dans la série des archevêques de Lyon, c'est du moins ce qu'ont fait la Mure, Severt, Champion, Paradin, Democharès, TUorniliaire de Lyon. Ceux qui ont parlé de Guichard ne marquent qu'en liôo le commencement de son pontificat; enfin^ Dreux est qualifié d'archevêque élu dans un diplôme relatif à l'abbaye de Belleville. Voici comment Paradin explique cette dernière circonstance :
a Après qu'Humbert, seigneur de Beauieu, eut fait construire l'église abbatiale de Notre-Dame de Belleville, consacrée par le» soins de Tarchevèque Héracle» il se rendît à Lyon en 1164, et, en présence de Dreux, alors archevêque élu, et des chanoines réunis dans la salle capitulaire, il obtint rérection de cette ^ise en abbaye, et Êtienne, prieur de Saint-Irénée, en fiit nommé le premier abbé. » On trouve d'ailleurs Dreux qualifié ^plement archevêque dans un diplôme de Fempereur Frédéric qui nomme l'archevêque de Vienne, prince de l'Empire et archichancelier du conseil du royaume de Bourgogne. Le diplôme porte la date de 4166, et l'ut écrit en présence dllbertou llerberl, archevêque de iiesaiiçon, et de Dreux, archevêque de Lyon, de Pierre, évêquc de ïoul, d'Ardoux, évêque de Genève et de Hugues, abbé de Gluny,
Quelques objections peuvent être faites aux arguments cidessus. La première, c'est que le nom de Dreux ne se trouve point sur l'ancien catalogue publié parChirUul qui l'avait tiré d'un ancien manuscrit de Saint-Etienne, de Lyon, où Guiclmrd est marqué l'avant-deruier dis archevêques, et 1<^ ^iuccesseur immédiat d'Héracle. La seconde, c'est l'omission de son nom dans u^n< lc> n('»crologes. Dreux fut, sans aucun doute, élu à l'archevêché, mais jamais il ne reçut la consécration épiscopale ; bien plus, il ne demeura point à Lyon, et forcé de quitter la ville, il ne porta jamais qu un titre nominal, sans être archevêque de fait. Réfugié peut-être auprès de l'empereur Frédéric, il fut sacré peut-être aussi, grâce à l'influence de ce prince, mais on ne le vît jamais exercer les fonctions pontificales, du moins à Lyon. Bien plus, le pape Alexandre III, ayant tout d'abord confirmé son élection, Dreux jouit de sa dignité, mais dans la suite, ce même souverain Pontife cassa cette élection, et non pas seulement une ibis, comme le certifie Étienne, abbé de Cluny, mais
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il la cassa et l'annula, conjecture le P. Ménétrier, parce que DreuXy après son élection, s'était retiré auprès de Tempereur Frédéric qui habitait alors la Bourgogne avec son antipape qui ravait préconisé archevêque de Lyon. Irrités de ce fait, les suffragants de la métropole, et deux des chanoines qui lui avaient accordé leurs voix, écrivirent au pape Alexandre dont ils suivaient l'obédience, en le priant d'annuler Félection de Dreux. Le souverain Pontîfeaccédaàleurs prières, et, comme Louis VII, roi de France, était un des plus lidèles partisans d'Alexandre, Dreux ne fit aucune tentative iN>ur recouvrer sa dignité. Nous ne connaissons plus rien de la vie de Dreux.
f t. ciricun (ii64^iso).
Guîchard, qu'on trouve parfois mentionné sous les noms deWicardetde Vicard, prit d'abord l'habit religieux dans l'abbaye de Ctteaux, et dpvînt abbé de Pontigny^ au diocèse de Sens. C'est là qu'il acrncillit saint Thonnns Becket, archevêque de Cantorbéry, et qu'il se lia d'une étroite amitié avec cet îlînstre prélat, n fut enliri élu à l'archevêrhf^ de Lyon, en concurrence avec Dreux, dès Tannée 1 164, s'il faut ajouter foi h la lettre qu'il écrivit de concert avec les chanoines de Lyon au roi Louis VIL Dans Ifô titres recueillis par Pérard, pour son Histoire de Bourgognê^ on trouve une charte ainsi conçue : « L'an de l'Incarnation de Notre*Seigneur 1159, monseigneur Guichard, archevêque de Lyon, consacra l'autel dans les cryptes de Saint-Étienne, et ce miéme prélat bénit ce jour mème^ qui étoit le 13 septembre, le dmetière de cette église. » Cette date est certainement erronée, car en 1189, Héraclede Montboissier était encore vivant. L'écrivain de cette charte s'est trompé ou dans le nom de l'archevêque ou dans Ténumération de 1 année, et il est à croire qu'au lieu de i 189, il faut y liiB 1 169.
Guichard parait avoir lutté quelque temps contre Dreux ; tous deux prenaient le titre d'archeve^es et en remplissaient, comme ils pouvaient, les fonctions. Guichard finit cependant par l'emporter, car l'élection de Dreux fut plusieurs fois frappée de nulhlé. Cela n'offre rien de surprenant, car au témoignage de saint Thomas de Cantorbéry, qui assure que Guichard avait été élu du couseatement uimuiiiie du clergé el du peuple de Lyon, les vœux de tous s'étaient réunis sur lui, et la faveur des grands autant que la justice de sa cause devait faire triompher l abbé
'de Ponligny. La décision du Pape démontre sufrisaniiiieiil sou bon droit, et on voit de quel crédit il jouissait auprès des seigueurs par la lettre qu'écrivit Thomas de Cantorbéry à Louis VII en sa faveur^ par celles de Tabbé de Cluny adressées au même prince, et par la lettre que le roi lui-même avait écrite à Humbert, sire de Beaujeu, pour rengager à reconnaître Guichard comme archevêque. Ce seigneur lui répondit en ces termes :
« Voulant condescendre à la demande que vous nous adressez, de reconnaître Tabbé de Pontigny pour légitimement élu archevêque de Lyon» nous y consentons volontiers et le regardons comme archevêque, ainsi qu'il convient ; mais nous ne Favons pas encore vu, il n'est pas encore entré sur nos tennes ; cependant nous espérons, dans peu, conférer avec lui, comme il parait le désirer. »
La lettre de saint Thomas, déjà citée, nous apprend qu*il fut sacré par le Pape lui-même : «Votre féal abbé de Pontigny, dit le prélat, a été élu archevêque de Lyon par le consentement unanime du clergé et du peuple de cette ville ; il a été sacré par le Pape lui-même à Montpellier, le dimanche qui précéda lu fête de SaiuL- Laurent. ISuus vous le recommandons coin me notre ann le plus cher, parce tant pour votre amour que pour le nôtre, il vous demeurera fidèlement attaché pendant sa vie et, soi vaut ses forces, soumettra toujours sa ville et ses dépendances à Yuu- et k votre royaume, ainsi qu'il e&l ju&te. »
Les hislurieus ont discuté beaucoup sur Tannée du s ic i-e de Guichard ; il nous semble qu'il faut la fixer au dimanche 8 août H65, et cette date résulte, à notre avis, des expressions même de saint Thomas, die (lonnnicrr antc instans festum B. Laitrcti* tii. Le mot imtans indique le jour le plus voisin de la fête, et, entre les années Hbo, 1166 et HG7, le dimanche le plus rapproché de Saint-Laurent est le 8, puisque dans les deux années suivantes le dimanche tombe le 7 et le 6 août. C'est, du reste, à cette année 1165 que se sont fixés Severt et certains autros écrivains, en s'appuyant surtout du séjour du pape Alexandre 111 à Montpellier à cette époque, et d'une charte de la chartreuse rapportée par Severt^ et on m lit : Du règne de S, Jésus-Christ, Tan de Tlncarnation en la treizième année du pontificat de Notre SaiotrPèrc le pape Alexandre 111, et la septième année de Tépiscopat de Monseigneur Guichard, archevêque de Lyon, indiction y, le 6 des ides de novembre (S), par l'ordre de ce même souverain Pontife, ledit archevêque, légat delà sainte %lise romaine, renouvela les limites de la chartreuse de Portes. » Si Tannée il71 est comptée comme la septième de Tépiscopat de Guichard, il est dair qu*il le com-
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mençn en l iG5. La chronique de Saiiit-Marien dWuxcrre, publiée par Nicolas Camusat, ne s'éloigne pas beaucoup de cette date, puisqu'elle fixe le sacre de Guichard à 1166. Guichenon, dans la cjuatrième partie de sou Histoire de Bresse^ indique également laouée 1166, mais dans la seconde partie du môme ouvrage, il maraue Tannée 1165, époque où, dit-il, Guichard fut présent à la donation d'Etienne II de Yillars faite à Ulfroi, premier abbé de laGbassaigne. Ces deux dates peuvent cependant facilement se concilier. Le P. Ménétrier fixe le sacre de Guichard à 1167, époque où, selon cet historien, il semble qu'il n'y avait pas d archevêque à Lyon, puisque ce fut en présence de Tarchevèuede Tarentaise, qu'au mois d'octobre, on transigea des droits e rarcbev^'ché et des comtes de ÏF'orez ; que cette transaction porte les noms du comte Guignes et de plusieurs membres du chapitre, et que partout on giu^e le silence sur Tarchevêque, ce qui n*a pu avoir lieu que parce que le siège était vacant ou que k prélat élu n*avait pas encore été installé/ Jean de Salisbui y, dans sa lettre 225% écrite en 1167, dit que fiuichard souffrit un compétiteur qui, pendant deux années entières, Tempécha de prendre po$set>ïiiun du siège, mais qu'enfin, le 11 novembre de cette année, fôte de Saint-Martin, il put faire son entrée à Lvoii, aux acclamations de la uiiilliUide.
Le nom de Guichard paraît sur un acte d'accord relatif aux dîme? de ChAlus, entre Hugues, abbé de File-Barbe et Hugues, abbé de îxuiueval, d Cet acte, y est-ii dit, a été fait le 11 nuvembîT i U>8; liucïirliuu d'un alpliahet divisé parle milieu rend plu? certaine cette charte écrite en double et signée du vénérable (1., archevêque de Lyon, et du ciiajtiti'c rli' cotte môme ville, » Eu U69, IluL'ue.-, de concert avec lient i, evèquedWutuu et luides, duc de Buiir^ogne, lit une convention entre 1 ;i])l)é de Saint-Martin d'Anluu et Féglise de Fontenay. On ne doit pas faire un» grande attention au nom de Guillaume mis dans ce titre à la place de celui de Guichard. ('/est là une erreur du typographe ou du copiste ; elle ressort évidemment de la charte qui le suit et où Tabbé de Fontenay, en rappelant cet accord et le confirmant, nomme positivement Guichard. Fait dans ie chapitre de Samt-Martin par la main de Guichard^ archevêque et légat du Saint-Siège^ etc. En 1 170, ce prélat publia une cbarle pour déclarer qu'Etieune de \ illars, sans enfants de sa femme, donne à perpétuité à Labbaye de la Ghassaigne, des terres, des prés, des bois et des pûturages dépendant de son domaine. La même aonée, il introduisit le duc de Bourgogne au chapitre général de l'ordre de Glteaux, où^ admis en communauté de prières, il accorda un privilège à ce monastère et négocia ensuite
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la paix entre Hugues, duc de Bourgogne et le chapitre de Langres. Sur Tordre du pape Alexandre, il renouvela en comme nous Tavons dit ci-dps?us, les limites de la chartreuse de Portes , et déclara mie Philippe, abbé de Saint-Benigne de Dijon avait concédé à 1 abbaye ae Ctteauxune maison appelée maison de la ûuekesse^ une vigne et un pré.
Nous devons mentionner ici un fait rapporté par Jean Dlugosz, dans son Histoire de Pologne, livre Y, page 462, lait excessivement remarquable : Gautier, évéque de Breslau, en SUésie, mort en 1171, ayant Ajourné auel^ue temps à Lyon auprès de rarchevèiiue Guichard, introauisit dans son Église, dès (]u*il y fut de retour, les cérémonies, le rit et les chants de rÉghsede Lyon.
Depuis la nulle du 18 novembre 1157, donnée par Tempereur Frédéric à Tarchevéque Héracle de Montboissier, la guerre avait à peine cessé entre les archevêques de Lyon et les comtes de Forez, pour la souveraineté de la ville. Plusieurs conféreuccs avaient eu lieu pour terminer ces différends à l'amiable, mais elles étaient demeurées sans résultat, et les hostilités avaient presque toujours continué, au grand préjudice d(^*s peuples. Dans les premiers temps de l'épiscopat d(; Guichard, le pape Alexandre lïl avait interposé sa médiation pour assoupir ces scandales. Il avait conGé à Pierre archevi tnie de Tarentaise, Texamen des droits de i'h^glise et de^ prétentions du comte de Forez, et sur le rapport de Guillaume de Saluées, de Gnillauiue (If Talaru, sacristain, d*Aimon tic Uavery, pénitencier, de SMldnioij, prêtre, et de di ux. autres témoins, il avait été rendu en uctobri MOT une sentence arbitrale que le pape avait couûrniée, et qui porte en substance :
« Que les péages, tant par eau que par terre, seraient communs entre Tarchevèque et le comte, ainsi que les monnaies, la dtme exceptée, laquelle appartiendra à Tarchevéque seul. Il est défendu au comte d'acc^uérir aucun fief sur les terres de Tarchevêque , et pareillement 1 archevêque ne pourra en acquérir sur les terres du comte. Le pont de Saône devait être commun, ainsi que les leydes des marchés et des foires, les appels et les bans, saut les clercs et leurs domestiques, qui seront justiciables de Far* cheyéque seul, et les domestiques du comte, justiciables du comte. L*archevêque et le comte ont, par toute la ville, la pré* férence sur les denrées alimentaires, sauf celles que les étrangers apportent pour vendre. Si Tofficier du comte avait arrêté un criminel sans Tolftcier de rarchevéque, il ne le jugera point sans le juge de l'archevêque, et de même TolBcier de Tarchevéque, sans le juge du comte. »
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Loin d*opérer le bien qw un en attendait, cet ordre devait an contraire devenir une nouvelle source de différends, par suite des empiétements que les ofticiers de l'archevêque et du comte ne pourraient manquer de faire les uns sur les autres; c'est ce qui fit que les parties consentirent, pour éviter de nouveaux tnuibles, à transiger enfin de leurs droits par un échange, et comme le chapitre et l'archevêque étaient propriétaires on communauté des biens de l'Église, les chanoines intervinrent dans la transaction counne parties contractantes. Cet acte fut approuvé ('{ confirmé par une bulle dWlexandie 111, où il est transcrit /// extetisoy et cette bulle, rapportée par Ménétrier et ParadiD, est conçue dans les termes suivants :
Cl Alexandre, évêqne, serviteur des serviteurs de Dieu, a notre bien-aimé fils. Gui, comte de l^'orez^ salut et béuédictiou apos* tolique :
« L'Église de Lyon ayant souffert de notre part de grandes afflictions, il s'est lait enfin, pour le bien de la paix, une transaction entre vous et Gui, votre fils d'une part, et notre vénérable frère Guicbard, archevêque de Lyon, légat du Saint-Siège, et nos Hieu-aimés iils les chanoiDes de Lyon d'autre part, transaction que vous avez jurée et que nous insérons ici mot à mot, comme elle est, afin qu'elle soit inviolablement observée à perpétuité.
< Au nom de Jésus-Christ, a/nen, pour établir une paix stable entre Tarchevêque, l'Église de Lyon et le comte de Forez, du consentement des parties, il s'est fait un échange, en la forme suivante :
« Suit le dénombrement des terres, châteaux et seigneuries que l'Église cède au comte, ainsi que ceux que le comte cède à rj^lise, savoir :
« Le seigneur archevôaue et l'Église ont cédé au comte tout ee qu*ils possèdent au-ddà de la Loire jusqu^à Urfé et Thiers, même le ch&teau de Rochefort, à la réserve des rentes de Saint- Jeao-la-Vestre, tout ce qu'ils ont de droit au château de SainU Romain-le-Puy, et de là jusqu'au Puy et TAuvergne. L*Église ne pourraconstruire ni acouérir aucune forteresse dans le Roai^ nais^ tant en deçà qu'au^odà de la Loire, si ce n'est des terres par donation ou aumônes et pour des fondations de chanoines. En-deçà de la Loire, ils ont cédé au comte depuis Balbigny et Pouilly jusqu'à Villechenève qui est sur les limites du comté, et tous le^ droits qu'ils avaient dans le mandement de Donzy jusqu'à r,liamou?set, et depuis le mandement de (lornillon jusqu'à Sainî-S\ inphorien. Item, Saint-Haon et tout ee que TLiglise avait à (Ihevrieres, Cliàtelus et inuianes, a lu réserve de Tobéaoce de GranuDont, le serment de fidélité de Stiint-Priest et
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tout ce que tenait au nom de FÉglise Godemar de Jares, mais en sorte que le comte tienne de FÉglise le château de Feugerolles, ce que Guichard de Jares devait pour ledit château, et ce que Brians avait dans le château de Grangens.
« En cédant les droits royaux et tous autres au comte, Tarchevéque et TE^lise se sont réservé les églises, la visite des églises, les oblations et les sépultures, et tout ce qui appartient aux chapellenies.
« Le comte de son côté cède à TEglisn et à Farchevêque tout ce (^u'il a de droits dans la ville de Lyon et ses dépendances, ainsi que tout ce mi'il possédait au-delà du Rhône jusqu'à Bourgoin ; au-delà de la Saône, le château de Péroge, que Guichard d'Anton tient de lui en fief, la moitié de Moiitanay, tenue par Pierre de Montluel, et Giry, tenu par Hugues Deschaux.
<cEn deçà de la Saône, le château de Châtillon, le ch Uc ui d'Oingt jusqu'à "Villechenèvu 1 1 Iseron, avec les hommages-iiges des seigueui*s, SainirSymphonen et son mandement dans les limites de rft^lise.
n Le comte cède encore à l'Eglise Grézieu et TArgenticre, le fief de Ri\( rie, de sorte que le château de Riverie et son mandement jusqu à Chàtelus restent dans les limites de TÉglise^de même que Changy et les deux châteaux de Saint-Gbamont, eicepté le chemin ou la levée du comte, depuis la croix de Mont- ' viole jusqu'en Forez.
c( Le mandement de Rochetaillée est dans les confins de l'Église jusqu'à Malieval, et le comte cède ce qu*Aimar de Ferney tient de lui en fief à Chavagnieu, ainsi que le château de Montagny. *
« Les confins de TÉglise ainsi réglés, le comte ne peut rien fortifier ni acquérir aunlelà, et pareillement rarcbevéque et l*Égii8e au-delà des confins du comte, si ce n^est à titre d'aumône, se réservant ledit archevêque les droits épiscopauz sur les terres du comte.
a En outre, le comte devra foi et hommage-lige à Tarchevèque pour le château de Feugerolles, la moitié de Grangens, le château de Saint-Priest, Saint-Haon, Chambord, Poncin, Vi!!»*dieu et Nervieu, et lorsque le comte et ses héritiers rendront ;i Farchevêque foi et hommage, ils doivent promettre sous serment de garder inviuiablemeu^t ie prt^senl traité. Il pourr.i disposer des dîmes du fief de TEglise en faveur des lieux et des personnes religieuses pour le salut de son âme; que s*il en disposait pour d'autres causes, il doit tenir en iief de TÉglise autant de sa terre à Téqui valent.
« £nlre Saint-Ghamont et la Tour, et entre Saint-Chamout
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et Saint*Priest, aucune des parties ne pourra construire aucune place forte.
«L'Église a en outre donné au comte, pour la consommation de cet échange, une somme de 1,4 00 marcs d'argent.
«Fait et passé ïmi de iSutre Seigneur 1173. »
« Laijiielle transaction, comme étant faite du consentement des parties, nous approuvons et confirmons par l'autorité apostolique; ordonnons que nul liuiume n'ose altérer ou enfreindre ce décret ni s'y uppuser, et si quelqu'un avait la présomption d'y porter la moindre atteinte, qu'il sache qu'il encourrait l'indignation du Dieu tout puissant et des bienheureux apôtres saint Pif nt^ et saint Paul.
(( Donné à An m oi le jour des calendes d'avril 1 173. n
Cette transaction rendit enfin Tarchevêque et le chapitre de Lyon paisibî<^s possesseurs de toute la souveraineté de la ville, tant du côté du royaume que du côté de l'empire, et en acquérant les droits prétendus par les comtes de Forez sur la partie située à la rive droite de la Saône, ils devinrent vassaux du rojaumedc France pour cette partie et durentau roi le mèmehommage oue lui renoait le comte de Forez avant la transaction. Le P. Ménétrier, qui dans le cours de son Histoire a si bien
&ïà peine de fixer les limites des deux États, en déterminant ; confins aux cours du Rhône et de la Saône, se contredit évidemment lors^*ii dit {Hist. cons., p. 286-287) que la ville de Lyon n'avait jamais été réputée du royaume de France. Le témoignage de Boni&ce YIII q^^îl apporte en preuve, était visiblement un abus de ce souveram Pontife, qui aurait dû paraître td à ce savant jésuite, lorsque, surtout, il avait pris tant de peine à déterminer, quoiaue faussement, Tépoque de cette déterminalion. G*est aussi à dater de cette transaction que le P. Ménétrier rapporte l'origine du litre de comte qu'ont porté jusqu'à la révolution du 1789 ks chanoines de Lyon. Quoi qu'il en soit, il paraît très-probable que c c;:>t cette suzeraineté des rois du Tiance sur celte partie de la ville qui duniia occasion aux habitants de porter à saint Louis leurs griefs contre les entreprises que les ofliciers de TÉglise fui inaient sur leur liberté, et qui autorisa ce monarque à mettre la justice sûus sa main, et à se rendre arbitre de leur différend.
Guichard se trouva, en H74, à la dédicace de Téglise abbatiale de Clairvaux. Nousiif k lèverons pas Terreur dans laquelle &ODt tombés plusieurs niodenies, Baronius, Binius, du Boulay, <'t même les auteurs de la nouvelle Gallia christiana qui, Iromprîf un pnssage altéré de Roger de Iloveden, font assister liiuchard au concile de Lombers, en Albigeois, concile qu'ils
250 LA FEÂNC£ PONTIFICALE.
lacent mal à propos en H76. La vraie date de ce concile est au 1 465, temps auquel Guichard n^'^taît pas encore archevêque, et ce qu'on rapporte de lui est attribue dans le? vrais acte? à Gaucelin, J^vêqiie de Lodève. (îuichard, en 1178, leva de Uvu le corps de saint Bernard pour 1 exposer h la vénération piil»iiqiie, et, Tannée suivante, consacra l'église abbatiale de Belle\ilk'. Ce même (luichard^ par la grâce de Dieu^ archevêque de Ijjon et légat du Saint-Siège, notifie gû'Uldric de Villars^ doyen de Lyon^ a donné par son entremise aux religieuses de la Chassaigne le droit de pâture dans tout smi domaine de Meirin ef déms imite la terre appelée Bresse.,*, Fait dmis la ch(mbredi Ctteaux. Cette concession ne porte poiot de date, mais eD npprorhantle temps où Guichard commença à siéger à Lyon, celui de Pierre, archevêque de Tarentaise, aux prières duquel elle fut accordée, et d'Utfroi à qui elle est faite, on ne peut que conclure qu'elle a été écrite en 1 174 ou 1 i7S, ou même Tannée suivante, comme le croit Guichenon.
L'histoire de Fabbaye de Toumus {Preuves^ page 45i) cite un autre titre aussi sans date, et en veitu duquel Guichard concède àTabbé Lebaud TégUse de Monceaux, en retenant toutefois une nouvelle redevance. Il accorda également divers biens mouvant ou non de son église, et Severt en fait rénumération. Suivant le ménologe deCîtcaux, l'archevêque Guichard mourut le 28 juillet 1180 ; le ujartyrologe de Pontigny, au contraire, indique sa mort au 4 4 juin. Ainsi qu'il l'avait ordonné, sou corps fut enseveli devant le grand autel de l'église de Riotier sur Saône, archiprêtré de Bombes, qu'il avait acquise, dit-oOt de Jean de Draine, comte de MAcon, au prix de 6,0U0 livrer d'argent. Duehesne, Severt et les auteurs de la nouvelle GaUtn christ 'm fi(i (\\\\ ont avancé ce fait, n'ont pas vu qu'il y a là un anaclu f misnie iusoutenabie, puisque Jean de Braine, de la maison de Dreux, n»» devint comte de Màcon qu'en I22i, par mariaprc avee Alix, héritière de ce comte. Quoi qu'il en soit, les moines de Pontigny réclamèrent avec tant d'instances les dépouilles mortelles de Guichard, qu'elles leur furent accordées « t qu'ils les inhumèrent devant le principal autel de leur église, côté de l'évangile, avec cette courte épitaphe: « Ici repose Monseigneur Guichard, archevêque de Lyon, second abbé ae ce monastère. »
Après de nombreuses recherches, Claude de \ isch [Biblioth, de CHeauXy p. 131) n'ayant pu découvrir aucun écrit de Guichard, s*est fort étonné que Ange Manriquo Tait qualifié illustre par ses écrits, smo/àc/ari/^. C'est qu*apparemraent Manrique avait lu Touvrage de Severt qui l'appelle un poète excellent; mais en
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disant cela, ce deniier auteur le confond avec un autre Guichard, poète et chanoine de Lyon, auteur d'une satire en vers dactvliques contre les moines de son temps, et qui vivait d uis ia première moitié du XII" siècle. Dom Martène, plus heureux, a déterré de l'archevêque Guichard un écrit considérable, dont nous DarleroDS après avoir rendu compte de quelques-unes de ses lettres.
N'étant encore qu'abbé de Pontîgny, il écrivit à l'abbé Suger en faveur du trésorier derÉgUse d'Auxerre, demandant pour lui sa protection auprès du roi, qui lui suscitait quelques affaires. Ce trésorier était, selon Tabbé Lebeuf, un cardinal-diacre, nommé Gi-égoire. Il cite, à Tappui de son opinion, deux lettres du jK^ Eugène III qui prouvent, au contraire, que ce cardinal et le trésorier étaient deux personnes distinctes, possédant Tune et Fiutre des prébendes à Sfainte-Geneviève avant Tintroduction de h réforme. On doit observer aussi que dans cette lettre Fabbé dePoQtignv est appelé Guido au lieu de Guichardtts.
Bien ^u on n'y lise que rinitiale de son nom, la lettre 320* do recueil de lettres adressées au roi Louis YII est aussi de Guichard, qui y remercie ce prince de la grâce qu'il avait accordée à Clareiiibaiiil de Chàlons-sur-Marne, son ami, son bienfaiteur et celui de son oidre, mais il ajoute que le roi ne lui lyant pas accordé encore une entière liberté, il est oblige de réitérer ses prières pour le supplier de la lui concéder sans restrictiou. La lettre û'expiii(uo pas plus ckiremeut quelle était cette affaire.
Étant archevêque de Lyon, Guichard écrivit en commun à Loui? VIL ûu cardinal Pierre de Samt-Chrysogone, à Jean de Salbbury, évAqne de Chartres, à Maurice de Sully, év«^que de Paris, et k Tiiibaud, comte de Blois, une lettre dans laquelle il certifie qu un procès qui s'était élevé entre Tabbaye de Ponti- -ny et llenri, évêque de Troyes, avait été terminé à Tannable, pendant qu'il était abbé de ce monastère, aux conditions qu'il rapporte. Cette lettre» qui, sans doute, avait pour objet d'éclairer la religion de ces personnages dans la décision de cette iBême affaire, existe dans le cartulaire de Pontigny, n"* 5465 de la Bibliothèque impériale, folio 17.
Dom Martène, comme nous l'avons dit, a publié dans sonou- ^ge De antiquis Ecclesim riiiàus^ t. ill, pp. 623-649, des statuts de l'Église de Lyon, renouvelés au douzième siècle par 1 archevêque Guichard. Le titre du manuscrit porte : Incipiuni ^iotuta Ecclesim Lugdunmsis ei ordinatio officii ejusdem* Ces «Ututs, en effet, concernent presque tous l'office divin et la Bttoîère de le célébrer avec ordre et décence. Ils sont précédés
d'une préface en forme d'instruction pastorale, commençant par ces mots : Xos^ G. primx Lugdunensis ministej' /tiumlis, etc., dans laqui lle ce prélat s'élève avec force contre ceux qui méprisaient et tournaient en ridicule les usages de cette Église, dont il fait remonter l'origine aux saints canons et anx anciennes institutions des Pères. Ces statuts sont curieux et iiiieressauls pour ceux qui aiment à connaître les usaîies anciens des Kglises. Or, celle de Lyon mérite plus que toute autre, eu France, d'être prise pour règle. On sait avec qu»^l zèle, et pour ainsi dire avec quelle jalousie, elle conserve toujours ses usages et ses antiques cérémonies.
Severt avait connu ces statuts dont il donne une courte notice, mais il voudrait en faire honneur à un archevêque nommé Guillaume Pérauld ou mieux Peyraud, ^u'il suppose avoir occupé le siège de Lyon vers le milieu du treizième siècle^ tandis que ce prélat n'était que suffragant de Philippe de Savoie* arcbevé|iiue de 1246 À 4268. Severt, d ailleurs, détruit lui-môme son opinion, en rapportant la promulgation de ces statuts, iaita par iean de Belléme , successeur de Guichard.
Jean-Chrysostôme Henriquef, dans son fascicule des saints de Tordre de Clteaux, imprimé à BruxeUes en 1623. rapporte qu*Henri, évêque d*Albano et légat du Saint-Siège, aéposa, en Il81f deux archevêques, celui de Lyon et celui de Narboone, que leur esprit d*irritation rendait inutiles et répréhensibles sur leurs sièges. Cette assertion est difficile à concilier avec Thistoire de ces mêmes Églises. Elle ne saurait convenir ni à Guichard ni à Jean de Belléme, qui, à cette époque, portèrent la crosse à Lyon. Manrique, dans les Annales de Citeaux, année H82, chap. u, n'' l), conjecture qu'entre Guichard et JeaD,il faut placer iiti ;iutre archevêque qu'Henri, légat apostolicjue, aurait dépo^♦' ( oninie indigue, que les historiens n'auraient point m( liiioiiné sou très-court pontificat, et qu'après sa déposition, Je in avait été mis à sa place. Baluze, dans ses noies sur les archeNéques de Lyon, pense avec quelque raison que le premier auteur de cette a&serUon a transporté à l'époque de la légation de Henri un fait qui s'était passé dans le sièele précédent, et que ce qui a été dit par erreur de l'archevêque de LyoD doit être rapporté à un archevêque d'Arles. Il e^t, en eflVt, constant que dans le concile tenii en 1080 à Avieimu par les légats Hugues de Die et Anmt d'Oleron, on excuniiiiuuia et l'on déposa Pierre Bérenger, arches êque de Narbonue, et Aicard, archevêque d'Arles. Un cistercien de Fitero [Notw ad Eiordium magnum^ lib. 11, ch. xxxi) rapporte ce fait de !!( nri à l'année 1188, époque où le pape Clément 111 le fit son légat eu
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France. Si cela est vrai, on ne peut Tentendre d*un autre que de Jean de Bellême, qui, la même année, fut élu archevêque de Norbonne et de Lvon, et Ton pourrait conjecturer que ce ne fut point deun prâats distincts que déposa le lépt Henri, mais on seid, qui chef de deux dioc&es, aura été désigné du nom des deux Eglises. Hais rien ne vient à l'appui de cette conjectore qu infirment au contraire des preuves irréfutables.
4m mmMJtSÊU (il82-Utl3).
Les monuments historiques ne sont pas d'accord sur le siu*nom et le lieu de la naissance de ce prélat. Pierre Beriiaidi, (Hicien prieur de Grandiront et correcteur dos Bons-Hommes de Vinceimes, dans une lettre à Henri II, roi d'Aiifrlcterre, publiée jardom Martène {AnaL^ t. I, col. 563), l'appelie Jean de Beli'-me, ot Bry do la (W^'vï^qvx^ {Hist. du Perche^ p. 112) no fait pa> (liflii lilti' (le i'im'i)i"[)()rer à la famille des seigneurs de Bellérae, le disant lils de (luillaurae Talvas, comto d'Alençon et de Ponlhieu, et d'Adèle de Bourgopiic, mais sfiii^ eu donnor aucune preuve valable, et môme rontrc l'auturih' d 'une ancienne généalogie, qui faisant le dénombrement dos enfants de Talvas, nomme Men un Jean, comte d'Alençon , après son père mort en 1180, mais tout différent de l'évêque de Poitiers. Cependant Topinion de Bry a été suivie par Louis et Scévole de Sainte-Marthe , par dom Rivet, par l'auteur de l'histoire ecclésiastique d'Abbeville et par les historiens de Tordre de Cîteaux. Dreux du Radier, adoptant le sentiment de J. M. delà Mure, le croit originaire du Poitou; d'autres auteurs, et en particulier les Bénédictins à qui Ton doit la Gallia christiatia^ après ayoir réfuté ceui qui root surnommé d€ Beiléme^ lui donnent pour surnom aux Bella^MainSy BeUes-manus , ou ad alias manus. C'était le suroom de Guillaume de Champagne, archevêque de Reims. Les Ustorîens anglais le nomment Beksmmm ou de Belmeis qui, à nUre avis, est la même chose que notre nom français BeMme^ ^téré par l'orthographe anglaise. A sa famille appartenait, selon BLaoul de Dissé {de Diceio)^ un Gautier ou Waidtier de Belmeis, frère de Richard, évéque de Londres, et que dom Brial pvéâume avoir été le père de notre prélat. Cette assertion n'est pis dénuée de fondement, car ce Gautier se rattachait à la maison de Bellême, puisqu'il descendait de Roger de Muatgumery,
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comte de Shrewsbury, régent d'Angleterre et de N ormiiidie, du temps de Guillaume le Conquérant, lequel avait épousé une Mahile de Bellrme. Nous savons d'ailleurs par JeandeSalishui y, évéque de Chartres Retire 182), que Jean était né en Angleterre et y avait été élevé.
Onoi qu'il en soit, l'histoire nous fournil beaucoup de reibti- -iK iiuMits sur ce prélat qui, selon Robert du Mont, otait trésorier de l'Église d'York, lorsque sa réputation de science et de piété le fit, en 1 102, choisir pour évAquepar le rlereé de Poitiers. 11 fut snrré le dimanche 23 !iovruibre H62,jour de Sainte-Thècle, par le p?\pe Alexandre iU, dans l'église abbatiale de Déols. près de Châteauroux, en Berry, cl Rnmî! do Dissé nous apprend qu*il gouverna l'Église de Poitiers pendant vingt ans et tieiie semaines.
Fort ami de saint Thomas de Cantorbéry, et de Jean de Salisbury, ce prélat prit une part très-active au différend qui s'éleva en 1164, entre cet archevêque et Henri II, roi d'Angleterre, au point qu'il devint suspect lui-même aux officiers de ce prince, lesquels lui suscitèrent une foule de tracasseries. On peut voir à cet égard les lettres qu'il écrivit à saint Thomas. Jean de Sa* lisburv nous apprend que pendant ces débats, l'évèque de Poitiers lut empoisonné, mais il ne nous nomme pas l'auteur de ce crime; On voit par d'autres lettres que le poison ne fut pas mortel, et qu'ayant fait un accommodement avec le roi, ce prélat avait, dès 1166, recouvré ses bonnes grftces. Il en fit usage pour travailler à la réconciliation de l'archevêque de Gantorbérr avec ce monarque. De là, cette multitude de lettres dans lesquelles Jean de Salisbury Tinstruit de tout ce qui se passait re* lativement à cette aifaire.
Jean assista, en 1165, au concile tenu à Lombers contre les Albigeois, et que Ton a mal à propos indiqué à l'an 1176. Des lettres que Jean donna le 13 avril 1167 assoupirent pendant quelque temps la contestation qui s'était élevée entre lui, le prieur de Sainte-Radegonde, les chanoines de cette collégiale, et Hermdinde, abbesse de Sainte-Croix de Poitiers, relativement au droit d'instaHer le prieur de Sainte-Radegonde. Besly (Évêq. de PoitierSj p. m), a publié ces lettres. Il est fait mention de Jean dans des chartes de Tabbaye de l'Étoile, dont il réconcilia l'abbé Isaac avec Hugues, seigneur de Chauvigné.
Ayant assisté à la conférence qui eut lieu à Montmirail, au commencement de ii69, entre les rois de France et d'Anirleterre, dans laquelle ces deux princes, depuis longtemps en guerre, consentirent à t ure la paix, Tévêquede Poitiers, de concert avec les religieux de Graudiuuiitqui en furent les médiateurs, choisit
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c«tteoccasion pour procurer aussi la paix do Tlmnias liecket, mais l'archevAque de Cantorbéry n'ayant pas cru devoir en accepter les C(jailiii(iiis, Jean qui voyait avec douleur ses espérances s évanouir, lui en Gt des reproches assez amers. Cependant, sans se rebuter, il voulut encore, quelques jours après, lui ménager avec le roi une antre entrevue, et il l'avait obteiuie de ce monarque; mais rarclievôque ne jusroapas à propos de l'arcepter, et Ini reprocha môme d'avoir consenti, sans sa participatiua, à •le< cnditions qu'il ne pouvait tenir. Cette mésintelligence n'altéra point l'amitié qui régnait entre les deux prélats et Jean de balisbury, comme il résulte des lettres que celui-ci continua d'écrire à l'évêque de Poitiers sur le ton de lafTection la plus intime. Etienne de Tournay, alors abbé de Sainte-Geneviève, de Paris, nous apprend qu'apr^^ îe meurtre de saint Tiiomas^ Jean eut la dévotion de faire un pèlerinage à son tombeau, en même temps qu'il fut envoyé en Angleterre, comme légat du Saint- Siège, pour rétablir la paix entre le roi et ses enfants.
En 1170, Jean assista Bertrand de Montault, archevêque de Bordeaux, son métropolitain, dans la cérémonie de la consécration de Téglise abbatiale de Saint-Amand, de fioiss^ au diocèse d'Angouiéme. L'année suivante, il ménagea une réconciliation dans un procès qui divisait Âgnès de Barbézieux, abbesse de Notre-Dame, de Saintes, et Guillaume, abbé de Maillezais. En ii73« il termina aussi un différend que Jean, abbé de TÉtoile, lui avait suscité pour la dtme de GÀtines.
Nous TOyons par une ordonnance de Jean, qu'ayant éprouvé une injuste spoliation de la part de Richard, duc de Guyenne, il n'eut recours ni aux excommunications ni aux armes; il se contenta d'ordonner des prières. Mais, dans une autre occasion, où il s'agissait de préserver son troupeau des fureurs de la guerre, il ne fit pas difficulté de prendre les armes. En 1176, le comte d'Angouiéme, aidé des mécontents du pays^ ayant pris à sa solde des Brabançons, espèces d'aventuriers qui vendaient leurs ser^ vices au plus offirant, Eusait, à la tète de ces brigands, en Tab^ senoe du duc Richard, des ravages horribles dans le Poitou, «Jean, évéque de Poitiers, dit Raoul de Dissé, jaloux de défen* dre son territoire, ayant rassemblé de toutes parts des troupes auxiliaires, et s'étant uni à Thibaud Chabot qui commandait les troupes ducales, marche contre ces destructeurs de châteaux, ces fléaux des campagnes, ces brûleurs d*églises, ces oppresseurs de vier;:es. Les ayant rencontrés dans la plaine de Barbézieux, il partagea en quatre corps son armée qui fond en même temps sur eux, en tue un ^^rand nombre et contraint les autres à se sauver daub une forteresse, avec tant de prucipitatiou qu'ild abau-
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donnent tout leur bagage. » A oe récita rhistorian ajoute cette
réflexion que ce n*est pas le courage qui manque ordinairement
aux clercs, mais roccasion et les moyens de le déployer.
Jean signa, comme témoin, l'acte de vente au comté de la Marche fait au roi d'Angleterre par le comte Aldebert. En 1 178, il fut i^har^^é d'accompagner, avec plusieurs autres raissionaaires, le légat Pierre , cardinal-prétre du titre de Saint-Chi ysogone, allant à Toulouse, à ia deiiiainîe des rois de France et d'Antileterre, et môme du comte de 'roulouse, pour travailler à la conversion des hérétiques albigeois. Il est remarquable que Iclégat Pierre, dans la roi it ion qu'il publia de cette mission, donne aussi à l'évêque de l'uiliers le titre de légat apostolique : ce qui semble prouver que Jean représentait le roi d'Angleterre, comme Pierre représentait le roi de France. L aiuiée suivante, 1'* \ r(iue de Poitiers est nounné parmi les évèques qui assistaient au i- nicile cénoral de Latran. Jean eut, pendant son épiscopat, quelques di'môlés avec Audeburge de Haute-Bruyère, abbesse de Fontcvrault, au sujet de l'exemption de la juridiction épiscopale. Alexandre III apaisa ce ditlérend, et Jean donna le droit et les prérogatives d'église paroissiale à la chapelle de Saint-Micheli qui était dans le cimetière de Fontevrault.
Elu en 1181 à l'archevêché de Narhonne, il n'avait point encore obtenu de bulles pour ce siège, lorsqu'il fut transféré, en H62, àl'archevMié de Lyon, ainsi que nous l'apprend Robert du Mont en sa i hroniqiie : a Jean, évôque de Poitiers, dit-il, homme d'un grand savoir et d'ime rare éloquence, fut élu à l'archevôché de Narbonne. Gomme il se rendait à Rome pour y faire confirmer son élection, le clergé de la première Lyonnaise, avec le consentement du pape Luce, l'élut pour archevêque de Lyon, si^e qui a la primatie sur trois archevêchés. » Gautier de Bruges, évêque de Poitiers» raconte la même chose dans le manuscrit qu'U nous a laissé, contenant la suite des évêqucs de ce diocèse, et qui est connu sous le nom du Grand-Gautier. Cet auteur dit d'une manière absolue : « Le pape Luce le fit archc- \èque et primat de Lyon^ et ajoute \et ce a cause de sa grande érudition, il le nomma légat du Saint-Siège en France, » C'est pour le féliciter de cette éminente dignité, qu'Étienne, de Tou^ nay> hii écrivit sa lettre 75 : « Votre souvenir, lui dit-il, m^ollire un agréable spectacle.. • les mitres archiépiscopales se disputent le même titre, et pendant que la province de Narbonne s'efforee d*enlever son évôqueà la chaire de Poitiers, Lyon, le premier siège des Gaules, réclame pour lui Télu de Narbonne... A Dieu
plaise que vous lassiez pencher votre douceur vers la rusticité des Goths, vers la légèreté des Gascons et vers les habitudes
cruelles et sauvages de la SepLimanie, où l'on place riiicoiistance au-dessus de la fidélité, la passion au-dessus de la renommée, et où la ruse est plus considérée que la douleur (O - - J ai tremblé, jeFavoue, et j'ai été saisi de crainte eu apprenant que vous étiez appelé dans ces pays, oîi s'il vous arrivait de commander, il serait aise de ne point vous rendre utile. Mais à la nouvelle que la Roilanusia de Sidoine \om appelait, je m'en suis grandement ivjoui, et je souliaiîe de voir dans toute sa gloire notre primat que je ch<^ri?$ais di ja comme un père, et dont j'ai éprouvé la ^t^iéreusc bienveillance et les l)iijnfaits. Ainsi que vous me le rccoîn mandez, je suis prêt à aider de mes conseils et de mon influence votre neveu et archidiacre, jeune homme d'un heur<^ii\ caractère )) Étienne» de Tournay, lui adressa encore plusieurs autres lettres.
Par une huile datée de Velletri en 1182, la première année r'ie son pontificat, c'est-à-dire avant le 6 septembre, bulle signée d'Albert, cardinal-prétre de la sainte Église romaine, le pape Luce confirma la transaction gue Guignes, comte de Forez, avait laite avec l'Église de Lyon. Mais, comme dans la suite ce comte semblait vouloir y porter atteinte ci n'en point tenir les conditions, Jean se rendit auprès de Philippe Auguste, roi de France, seigneur suzerain du comte, et en obtint la confirmatioii du traité conclu en ii73 par son prédécesseur, après lui avoir, au préalablei pr6té serment de fidélité. Aussi ce prince, dans un dixième, le qualifîe-t-il de notre amé et féal. Cet hommage prouve, oe reste, contre Topinion du P. Ménétrier, que la partie de Lyon, située eur la rive oroile de la Saône, relevait du royaume de France.
Vers la même époque, le pape Luce III lui confia le soin de défendre la chartreuse de Portes contre les insulteer et Pimpor- Uinité des religieux d'Innimont; la bulle, à ce sujet, est datée fAnagni, le 17 février. Enfin ce souverain Pontife, par une autre DuUe datée de Vérone le 1 3 avril 1IS4| adressée à Jean et à Olivier, doyen du chapitre, défendit aux chanoines de Lyon, 80QS peine d'excommunication, de cesser rofftce divin dans l*é* Rlise primatiale, lorsque le trésorier du chapitre manquerait de laire au réfectoire les distributions mensuelles. Cette cessation de PolBce était un abus singulier et ridicule qfA régnait d^rs parmi les chanoines et qui, souvent, occasionnait du scandale.
L'empereur FMdéric, après avoir reçu de Jean Fhommage
1) Il nV^t point possible de traduire exactement en fri^nçais les ieux de Dois que se permet ici Élicnne, de Tournay, uOi supra fi/iem infi,aelitaê^ iupra famam /ames, dolus et dolor plus quam valeat natimari,
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cpi*il lui devait pour la partie de Lyon mouyante de sa couroime, lui confirma tous les droits du comté de Lyon et les titres d*ela^ que et de chef de son conseil en Bourgogne, par une bulle semblaîble à la bulle d*or et conçue dans les mêmes termes que celle qu'il avait accordée à Hérade de Montboissier. Cette seconde bulle est datée de Saint-Zenon, près de Vienne, en 1184, et porte les signatures de Conrad, archevêque de Mayence; deRobnt, archevêque de Vienne; d'Olhon, évêque de Bamberg: d Eviaidj évùque de Constance ; d'Henri, évt^que de Verdun ;de Toulbien, é>èque de Vérone; de Jean, eveque de Grenoble; de Louis, landgrave de Thuiiuge, et de plusieurs autres mgneurs.
La même année. Guignes, comte de Forez, et son fils appelé aussi Guignes, concédèrent, eu présence de Jean, divers biens à Tabbaye cistercienne de Val-Benott, et Jean &i;:na l;i • fmle de fondation de ce monastère faite par ces seigneur.-. T ruisaus plu^ tai'd, il confirma, en qualité de Ié2:at apostolique, U s donalious que lui firent Girin de Bonneiund et Pous de Pierrefitte. Par une charte de 1186, que rapporte!)! le Laboureur <'t (ifiirbfMîoQ; Jean, par la grâce de Dieu, hutnble wNre^ iéyat du Snint- Siéqe et le chapitre de r Eglise primatuiU' de Lyon^ cerlitient que noble homme ^tienne de VilLu-s, lïioiue reçu à Tlle-Barbe en participation des bienfaits accordés à chaque religieui, avait donné divers biens h ce monastère.
Après la mort d'Etienne, évêque d'Autun, arrivée en H89, le roi Philippe-Auguste s'attribua les droits de régale de celle Eglise. Dès que Jean l'eut appris, il se rendit à Paris, et quand j1 8e fut expliqué avec ce prince sur Pinjustice qui lui était laite, il en obtint des lettres-patentes ainsi conçues : «Ayant appris par le témoignage de personnes compétentes. qae toutes les fois'
Sue le siège a Autunse trou\c vacant, l'archevêque de Lyon jouit 6 notre régale et de nos autres droits sur cet évéché, et de même que toutes les fois que rarchevôché de Lyon vient à vaquer, ^est révèché d'Autun qui prend et garde en sa main la régale et tout ce qui appartient à cette Église ; en conséquence, uou^ ordonnons et décrétons que chaque Église jouisse de son droit plein et entier.... de telle sorte que nos prétentions sur la ré* gale de Pévéché d'Autun, dont nous nous étions emparé par ignorance après le décès de Tévéque Etienne, ne préjudicient ea rien aux droits de ces Églises, Nous restituons donc à notre féal Jean, archcYÔque de Lyon, la régale d'Autun, pour en jouir lui et ses successeurs pendant la Vacance de ce siège. Donné à Paris, l'an 1189, le dixième de notre règne* » Cette même année» Philippe-Auguste, roi de France et Ri-
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chard, roi d'Aiiiilelene, vinrent à Lyon avec leurs armées, en allant à la croisade. Lorsque ces princes et la majeure partie de leurs troupes eurent traversé le pont de bois jeté sur le Rhône, ce pont s'écroula et \m prMiid nombre de personnes de tout âge et de tout sexe, dit le chroniqueur Matthieu Paris, périrent drins les eaux du flenve. En H90, Jean, le doyen Etienne de Saint- Amour et tout le chapitre de Lyon, concédèrent à Tabbaye de la Bénissons-Dieu tous les biens qu'une certaine récluse possédait autour de Saint-Epipode et qu'elle avait donnés à TiiigUse de Lyon, et Tarchevêque et les chanoiues prirent ce monastère sous leur protection.
En 1192, par une délibération datée du pontificat de Célestin III, Henri, étant empereur, et Philippe, roi de France, la vingtième année du martyre de saint Thomas de Cantorbéry , Jean, le doyen Etienne de Saint- Amour et le chapitre de Lyon, fondèrent et dotèrent, sous Tinvocation de Notre-Dame et de ce saint, la chapelle de Fourvières, commencée parie doyen Olivier, de bonne mémoire, sur un terrain appartenant à TÉgl^e de Lyon. Cette chapelle fut desservie par aes chanoines, sous la iU rectlon d*un des chanoimes de la primatiale, et honorée de difers pririléges mentionnés dans m longue charte donnée à cet égwo et qu on trouve dans les Preuves de la G^dlia cMstiana^ tome II, col. 23*
Guillaume de Newbury rapporte qu^en 4194, Jean de Bellème alla en Angleterre, et entenoant les plaintes ^*on y faisait du fardeau des impôts que le roi Richard levait sur la nation : «Votre prince, dit-il, est un bon homme et un vrai ermite en comparaison du roi de France, ajoutant que ce prince^ sans toucher à ses trésors, avait fait la gueire au roi d'Angleterre au moyen des subsides qu'il imposait aux églises et en particulier aux' monastères. » A son retour d'Angleterre, Jean, qui pai lît s'être démis de Tarchevéché le 24 avril 1193, fatigué des atîaircii du monde et soupirant depuis longtemps après une vie contemplative, se retira à Clairvaux. Il y persévéra jusqu'à sa mort dans les exercices de la piété et de la pénitence. Jean n'était plus archevêque de Lyon lorsque, pour satisfaire aux questions de révêque de Glascow qui venait d'être sacré à Lyon, sur la manière dont il avait administré son diuce^c, il lui écrivit une longue lettre dans laquelle il expose que cette Lglise étant dans rordrc civil une seigneurie couilale, il était obligé de rendre la justice tant au civil qu'au criminel, mais qu il ne l'exerçait que par le ministère d'un sénéchal, pour ne prendre aucune part a des jugements de sang. 11 ne trouve pas à redire à cette prérogative de son figiise, parce que le pape jouissait des mêmes droits à
Rome et à Bénévent, et les exerçait de même; mais une chose qu'il ne se pardonne pas, c'est d'avoir été obligé de faire la guerre, même aux voleurs de grands chemins et aux éacriléges; d avoir détruit et brûlé des châteaux, et d'avoir fait périr dt-s hommes, non-seulement du côté des ennemis, mais du côte des siens. Il ne dissimule pas que c'est là une des raisons qui Toot déterminé à renoncer h l'épiscopat, pour ne plus songer qu*à faire pénitence. Celte ietti e, rapportée par Mabillon {Analecta, p. 478), a été traduite en français par le P. Ménétrier, qui la donne ausdi en latin parmi les Preuves de Thistoire de LyoUi page 20.
Hugues, ancien prieur de la chartreuse de Portes, et alors évéque de Lincoliii visita l'archevêque Jean dons sa retraite, c'est ce au*on trouve mentionné dans un ancien livre de la vie de ce prélat en ces termes : ic II visita aussi Clairvauz, car Jean, ancien archevêque de Lyon, avait envoyé à sa rencontre de vé» nérables personnes pour le prier de venir le réjouir de sa chère présence. Couiiié sous le poids de Tége, Jean avait renoncé au fardeau de la charge pastorale, en retenant seulement^ par ordre exprès du pape, quelques-uns des insignes de son ancienne di« Çnité {et même^ suivant quelques auteurs^ une pension de 1,300 mres sur tarcheviché)* u vaouait avec piété dans ce monastère à une sainte contemplation. Et comme révéque lui demandait à quelle partie des Ecritures il consacndt surtout ses heures de méditation: Les psaumes, répondit-il, sont presque le seul fonds où je trouve à me nourrir de Dieu et des vérités du ^alul.»
Sous son pontificat, Jean de Bellrnie eut à combattre les erreurs des Vauduis et à défendiv ;i ces sectaires le miuistère é>angélique qu'ils avaient usurpé. Ju^iju'alors leur crime se réduirait à trois cnefs : une pauvreté superbe et oisive, rusurpatiun de> fonctious évangéliques, et un insolent mépris de rauN»i lté légitime. Mais bientôt l'esprit de schisme les jeta dans l lit résie. \U osèrent débiter publiquement que tout bon laïque était prêtre, qu'il avait le pouvoir de lier et de délier, de cousaci er mc^me le corps de Jésus-Christ; que la transsubstantiation ne s'opérait pas entn' les mains du mauvais prf'tre, mais dans la bouclie du laïque vertueux qui recevait dignement i Euciiaristie. Dès loi-s, ils ne gardèrent plus de mesures et tombèrent dans toutes les erreurs des Cathares et des .Manichéens. 11 ne faut pas confondre les Yaudois avec les Albigeois, qui avaient paru un siècle et demi auparavant.
Les pauvres de Lyon no se firent guère connaître qu'en ii60. Ce fut un riche marchand de cette ville, appelé Pierre Yaldo ou de Vaux, qui leur donna naissance. Cet homme, saisi de la
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crainte des jugements de Dieu 6D wyaot un de ses amis frappé
de mort subite, dans une réunion de plaisir, renonça au monde, et donna toute son attention à la lecture de la Bible. Il finit par
vendre ses biens et en distribua le produit aux pauvres ; puis il se mit à prêcher sur les places publiques, enseignant qu'il fallait revenir à la croyance et à la conduite des apôtres, et surtout appelant les fidèles à l'indépendance. Il envoya môme des honiiih .-^ rie tous les métiers prôcber dans les campagnes voisines
Lvtiii. T/état de pauvreté auquel il s'était réduit et qui était un des ( aractères distinctifs de ceux qui le suivaient, Gt donner à .-t^? disciples le nom de pauvres de Lyon. La doctrine de Pierre fut condamnée en 1179 par le concile général de Latran, et Jean de Bellême Tanathématisa de nouveau. Pierre s enluit alors en Picardie^ passa ensuite en Allemagne et alla enfin mourir en Bohême flV
Jean de Bellérne passait, de son temps, pour un homme éloquent et fort lettré, ce sont les expressions de Hubert dn Mont à son égard. Jean de Salisbnry, parlant d'un repas somptin ux auquel il avait été invité chez un Lucullus de la Poudle, dit (jue,
Jour en faire la description, il nnrnif besoin de l'éloquence de ean, trésorier d'York, qui lut un des convives. Il ne reste cependant d'autre? j>roductions de lui que six lettres à saint Thomas de Canturbery relativement à ses démêlés avec le roi d'Angl« tt rre, et quelques autres lettres ou chartes dont nous avons parle dans le cours de sa notice. Le nouveau Glossaire de du Cajige (tome V, col. 1,304) rapporte une ordonnance du prélat qui prescrit des prières pour demander à Dieu la restitution du chAteau d'Angles^ (jue Ilichard, duc de Guyenne et comte di Poitiers^ avait, ainsi «pie nous Pavons cUt, enlevé à son Église «
(1 ) 11 parait probable que le Dom de Vandots ne vient pas de Vaido, comme M le croit asiez géDéralcmeDl; et que le marchaDd de Lyon a plulAI tiré luinéme $on nom de la ressemblance de sa (loctriac avec celle des Vaudois. En
fiïfl, FJ'Orard (\^ H*^l!ii!n«», qui florissait en 1160, dans fon ouvragp intitulé: .■t}iii • //:rrtsis , imprimé jjour la prpinière fois dans Je n rueii de (irelser, q.a <t puur (iire : Trias scrijjlurum advenus fValdeiuium aectam, lu- (Mlttadl, {614, in-â*, et dans les BiMMftéqutê deë Fère» de Lyon et dé Cologne f parle des hérétiques raiienses, tt Bernard, abbé de Foucattde» alors tliorèse de Narbonne et plus lard de Saiul-Pons de Tomières, à propos fr,tts arrivés en 1 1 Vi, cile le nom des ln^rétiqties raldemes; or Vaido &'<â|)ièrlie à Ly«iu qu enlre 1160 el 1180. De plus, au temps où vivait (Merre, IcmoniS de famille n'eiistaient que pour les luaisous uobles, leb roturiers M |)o»taieot que des noms de baptême. \\ est doue présuniable que la dé* Domination de Vaudois est venue ou de r« que ces sectaires habii.tient des va.lée8, ou d'u-ie injure qu'on lenr rtiirait adressée en les appelaol f audèSy c'est- à dire sorciers, mol qui gai de eucore ce sens dans le (Mitois du canUui de Vaud.
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la pièce est fort curieuse. Dans sa retraite de Clairvaux, Jean était occupé de questions théologiques dont il demandait la solutioD au pape Innocent III, comme le prouvent trois lettres de ce souverain Pontife (Innocent Hl, lib. V, ep. 62, 421 ; lib. M, ep. 193, nouvelle édition). Ces consultations roulent sur le mystère de la Trinité, sur celui de FEucharistie et sur Tusagede l'Église, en ce qu'on ne trouNe presque puiut qu'elle adresse simplement de collecte ou d'oraison proprement dite au Saint- Esprit. Lis religieux de Clairv.iiix employèrent en 1201 le crédit de Jean pour obtenir une collecte exiHf ^«se composée parle papo même avec la secrète et la postcomuiunion en 1 honneur desaiût Bernard. Innocent lïl la composa et il y donne au saint abbé le titre de docteur comme aux anciens Pères de l'Eglise. Il l'adrrssa l\ Jean, en lui répondant à différentes questions sur k' saint sacriiice de la messe, dans la décrétale C?>m Marthœ^ sur la célébration de la messe, décret, Gregor,^ lib. III, tit. 41.
L'époque précise du décès de Jean de Belléme n'est pas counue; le martyrologe gallican fait son éloge au 6. septembre, et, suivant certains auteurs» la mort du prélat arriva le 22 octo* bre 1226. Nous ne pouvons admettre cette date» à moins de supposer que Jean de Belléme soit mort centenaire, puisque le biographe d'Hugues de Lincoln nous le représente déjà fort âgé, œvo gravis^ quand il donna sa démission de rarchevéché de Ljon. n est même présumable qu'il ne vécut à Clairvaux que de dix à quinze ans, c'est du moins Fopinion des auteurs deVfit^ toirê de F Eglise gallicane^ et aucun monument authentique ne fait mention de lui après Tannée i20L D'ailleurs, cette date du 32 octobre 1226 est celle de la mort du successeur de Jean.
Jean de BeUéme portait pour armoiries : i argent^ à trois chevrons de gueules. Nous ferons remarquer que ces armoiries données par la plupart des héraldistes à 1 archevêque Jean, sont bien celles de la maison de Belléme, issue des comtes d'iUençou.
VS. UMAI» n êm raSBB (11S3-1336).
Rt'iiaud de Forez était fils de Guigues II, comte de Forez «idi* (luillrinette, dont la famille n'est pas connue. Guigues 111 et Guigues IV, coiiites de Fui t*z, lurent l'un son frère et l'autre son neveu. Attaché au cierge d^s sa jeunesse, li fut élu aussil-t aprt^ l'abdication de Jean de Belléme, etlescirconsUmres de son, élection sont di^^ues de remarque, «l Dès que la vacance de TÉgU^t*
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de Lyon eut été déclarée, on remit le pouvoir d'élire de leur mieux un archevêque, à queloues chaDomes à qui Ton fit prêter serment d'agir selon Dieu et leur conscience, et comme ils s'étaient accordés à donner leurs suffrages au seigneur Renaud, fils du comte de Forez, Tun d'eux dit : Cette élection me plait assez, mais je ne veux y consentir que lorsque le chanitre m'aura relevé du serment que j'ai &it, parce qu'en Renaua, je ne vois rien oui soit selon Dieu. Et ayant obtenu sa demande, Renaud fut àu, non pas selon Dieu, mais non sans Dieu, parce qu'il gouverna avec sagesse, et qu'ainsi que le prouvent ses ceuvres, ilen^ richit son Église de beaucoup de biens, d'où il faut conclure qu'il ne faut pas toujours préférer la papelardie à toutes les autres qualités. )> Cette opiuiou du ch inouie d'Oslie n'est point tout à fait déraisonnable, car, ainsi cjue le remarque le P. Méûétrier, fier de l'illustration de sa famille, favoi isuat l'aiTibitiou de son frère, et disposant des biens de ses neveux dont il uvail la tutelle, Renaud commanda toujours en maître, et déploya plutôt le faste superbe d'un prince temporel que la régularité d'un prélat. Le même auteur assure que c'est lui qui le pi*emier commença à séparer les biens et les domaines pn^-^fdés en communauté par l'archevêque et le chapitre, et qui doima naissance à ces troubles et à ces guerres intestines qui amenèrent la chute de la souveraineté de l'Eglise de Lyon sur cette ville.
L'Eglise avait le droit de percevoir certaines redevances sur toutes les denrées apportées à Lyon, ce droit était onéreux et désagréable aux bourgeois, qai le rachetèrent moyennant une somme de 20 mille sous lyonnais. Cela fait, Renaud, éludeFEglise de Lyon, et Étienne, doven , déclarèrent de concert avec tout le chapitre par un acte qu'ils s'engageaient sous la foi du serment à ne rien exiger de plus pour les denrées, jusqu'à ce que les bourgeois leur eussent payé la somme convenue. Ces précau** tioDs furent complètement inutiles; les officiera de l'Église, avides d'argent, n'en continuèrent pas moins leurs exactions, et les bourgeois, craignant la puissance de Renaud, n'osèrent pas murmurer pendant son épiscopat ; mais, sous son successeur, ils se déclarèrent en révolte ouverte.
On ne saurait préciser au juste en quelle année Renaud fut élu archevêque, il estprésumable cependant que ce fut en 1193, s'il îmi s'en rapporter à un acte donné par Iwadin en son histoire de Lyon, livre II, chap. 39, et qui se termine par ces mots : «Fait eu cette année de l'Incarnation du Seigneur 1193, le pape Célestin III présidant à ri:.glise romaine, Henri, toujours auguste, étant empereur des Romains, et sous le règne de Piuiippe, roi de France. »
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En li9S, Renaud confirmii avec Gautier, évêque de Laogres, la fondation de la Chapelle-aux-Ric&es, à Diion, La même année, lui et son nère Guigues II, comte de Forez, notifient que Guillemette ae Roussillon, sœur de Joceran de Pizeys, et mère de Béraude, femme de Ramier le Blanc de Chanibas, a donné à l'abbaye de Boum viiix , au diocèse de Vienne et à celle de Val-Benoît, tout ce qu'elle possédait dans la
Ê laine de rolmc. L'année suivante, Renaua, par la ^râce de ►ieu, humble ministre de TÉglise primatiale de Lyun, et le chapitre entier de la mênne Église , concèdent à Tordre des Chartreux Texempliou dans la ville de Lyon de tout péage et de toute redevance. Severt a publié c^Ue charte. Renaud et Renaud de Vergy, évéque de Mâcon, contirment et signent, en 1 197, un acte d'accord conclu entre Joceran, abbé de Toin nn^, et Oger d'Apinost, son chapelain. En 1198, Rt luuid, ie doyen Élienno de Saint-Amour, et Joceran, abbé de T Ile-Barbe, furent nommés par le Saint-Siège pour connaître des différends qui s^taient élevés relativement au patronage de diverses églises entre Nantelin, évèque de Genève, d'une part, et les abbés de CluDy, de Saint-Oyen, de Nantua, de Payerne, de Saint- Victor de Genève, et de Saint-Claude, de Tautre. La sentence qu'ils rendirent à ce sujet est rapportée dans la Biôiiothéque séàusienne^ ceniur. 2, ehap. 24.
Du consentement de son ûls et sous la garantie du sceau de rarcherêque Renaud, Guicfaard d'Anton accorda en 1200 l'exemption de tout péage dans ses domaines à l'ordre des Chartreux, et, deux ans après, Renaud lui-même scella la charte en yertu de laquelle les religieui de SainIrPhilibert de Toumus remettent, moyennant certaines conditions^ la main-morte aux habitants de cette ville. En 1203, il concéda à l'abbaye de Climy toute la dlme de Nervieux en Forez, en échange de dix livra, monnaie de Lyon, que, par ordre du comte Guigues, son frère, il était tenu d'assigner chaque année aux religieux de ce monastère. Pérard rapporte une charte contenant ce qui suit : «Nous, Renaud , archevLque de l'Eglise primatiale de Lyon, par la grâcede Dieu, et Robert, évéque de Chalon, savoir faisons que Béa- Irix, comtesse de Chalon, a accordé, l'an de riucarn ition i204, au village de Boissey, raffranchissemont dont il va tlt e question ci-après.» Kn cette inciue auuée, les cliamariers et religieux de l abbaye de Savigny reconnurent tenir les droits de régale de l'Église de Lyon. Des" lettres d'Eudes, duc do Bourgogue, datées de Beaune, le 24 avril !20i, font mentiuu de Renaud et de Hugues, év^'^que d'Autun. On innwc dans de la Mure, page 317, une cliarte par laquelle Keuaud certilie que Guillaume de Cbéré,
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en présence de Guigues, comte de Forez, son père, et un peu aTant le décès de ce dernier, a donné en 1206, a Tabbaye de la BénissoDS-Dieu, tout ce qu'il possédait en pâturages, terres, prés et bois, depuis Marchie jusqu'à Gamier et la rivière de
Lignon.
La vie toute séculière de Renaud le fit accuser d'une assez grave façuii auprès du pape Innocent III, qui, en 1208, commit Iluiybert, archevêque de Vienne, et Bernanl ('habert, évôque de Genève, pour vérifier les rapports qui lui avaient été faits; mais il paraît que ces commissaires du Saint-Siège ne trouvèrent rien de fondé contre lui, puisque, l'année suivante, le même luDocent in lui confia, conjointement avec Guillaume de Colonge, doyen du chapitre, i'exauitn d'un procès que lui avaient déféré Tabbé et les moines de Cluny contre les religieux de Ménat, au diocèse de Clennonf. Les inniaes de Cluny prétendaient que ce monastère leur devait soumission et obéissance. Ils placèrent sous les yeux du prélat les titres qui constataient cette dép» lulance, et l'acte en fut passé à Lyon, dans le palais archiépiscopal, au mois d'octobre 1208, en présence de Poiire de Viilars, evèque de Mâcou, de Benoit de Langes, évèque de Belley, de Pierre de la Baume, abbé d'Amboumay, etc. Par acte du 14 juin pricednit, Renaud avait à Tamiablc terminé une protestation qui s'était élevée entre l'abbé d'Aiuayetle rieur de Riorsjcs, d'une part, et la prieure de Beaiibeii, de autre. On a un diplôme du roi Philippe-Auguste, doini* cette année pour la concession de divers péages, et dont Severt rapporte cette phrase : Nous Philippe.... à notre très-^her cousin et féal Renaud..,, Doujv' à Compipgjie.
Au mois de juillet 1209, le doyen Guillaume de (lolonge et les chanoines de Lyon, en présence de l'archevêque Renaud, accordèrent aux religieux de Cluny une maison pour en remplacer une qui était contiguô à leur cloître et qu'ils avaient fait démolir. Renaud, la même année, confirme une donation faite à l'abbaye de la Bénissons-Dieu par Hugues d'Écotay, et enfin déclare que Guillaume de Marchampsa reçu en fief de TLglise de Lyon tout ce que lui et feu Hugues, son frère, possédaient dans la paroisse de Saint-Germain de Guns et de Poleymieu, au Mont-d'Or, et, qu'il en avait fait Thommage-lige. En 1210, il mit fin à un procès qu'une puissante damoiselle, appelée Pétroaille, ayait intenté à Téglise de Beaujeu relativement à divers biens situés aux Ardîllats, et que lui avait vendus Bernard, son oncle. PétroniUe et son fils promirent de tenir à perpétuité le eontrat. en présence de Renaud et d'Aimeric, abbé d'Ainay, nommés à cet effet aAitres par le Saint-Siège.
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En 12 J 2, Renaud donna à l'abbaye de Bonlieu sur LigDon, paroisse de la Bouteresse, Thuile oécessmre àTentretlen de quarante lampes, et qu'elle devait prendre en sa grenette, à Lyon. L'historien de la Mure rapporte, pa^e 348, une charte
par laquelle Renaud certifie que son père Guigues, comte de Forez, de bonne mémoire, avait donné à perpétuité à Guillaume de Yîuires, chapelain de Saiiil-Aiidré de Monthrison, une maison et ses dépendances, située auprès du moulin de la Porte, que celui-ci 1 avait échangée pour une antre plus voisine de son église, qu'il avait à son tonr donnée à Tabbaye de la Bénissons- Dieu, et que tout cela s'était fait avec son consentement, pendaut qu'il gouvernait le comté de Forez, comme tuteur de Guigues IN', aon neveu.
Renaud tint, au moi^ d'aoïit j2i3, à Saint-Thomas la Garde en Forez, avec Jean, abbé d'Ainay, Arbert, prieur de Sriint- Komain du Puy, et plusieurs autres nobles, religieuses et prudentes personnes, une assemblée, où, sur leur avis, il ordonna que désormais l'église de Sainte-Thomas serait conventuelle, qu'il y aurait une prieure et dix-neuf religieuses, dont douze sauraient lire pour chanter au chœur, et 7 converses, et que toutes suivraient la règle de Saint-Benoit et les statuts que dresseraient pour elles labbé d'Ainay et le prieur de Saint-Romain* La Mure rapporte, page 321 , les lettres que Renaud donna pour cette fondation et où pendait le sceau en plomb de ce prélat sur lequel il était représenté d'un côté avec la chasuble et le pallium, la mitre en téte avec les bandelettes liées au devant, k main droite élevéeavec deux doigts pliés comme pour donner la bénédictioUf et de l'autre se lisaient ces mots : Rainald. Lim ARCBiEP. IL Le même jour, il donna à cette communauté la i moitié du patronage de l'Église paroissiale de Saint-Justeo l Jarrèt que Bertrand d'Écotay lui avait récemment rendue. |
Au mois de déceoibre 12149 ^ confirma au monastère de Beaulieu en Roannais, de Tordre de Fontevrault, tous ses biens et privilèges, et cette même année, il rétablit la paix entre Guillaume de Joinville, évêque de Langres, et son chapitre. On trouve dans la iMure une charte donnée par Renaud ea 1215, et qui est aiil^i conçue : u Renaud, pur la f^râcr «1»^ Dieu, etc.. Faisons savoir à tous présents et à venir quin i notre qualité d'administrateur du comté de Forez, et avec 1^ I consentement et le bon plaisir de Guigues, iimIk neveu, uoii* avons clntin»' et octroyé en aiuiione à la maison des HH.spiî,(liir> | de Jérusuieni, de Montbrison, dix mesure^ de froment h priii- , dre ù Sauvain, dans la porli(»n que le co\))\v (jui^u»'-. père, acquit de Pouce la Crotte, etc. A cet ellet, la miUàou de^
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hospitaliers sera tenue de faire chaque année Tanniversaire de notre frère Gulgues, comte de Forez, inhumé à Acre dans Téglise de l'hôpital, et ce, au jour de son décès. )>
Au mois a août de la même année, le chapitre de Lyon, ainsi que le constatent les lettres publiées par le Laboureur dans les Preuves de noblesse des moioes de Tlte-Barbe, traita, avec Artaud de Roussiilon, Ponce de Cbarpinei, et Hugues de Talaru. Ea 1216, Renaud donna à la maison des Hospitaliers de HontbîâOD une terre au*il possédait auprès de Chambles, et mit fin à un procès qui oivisait les abbesses deBellecombe et de Bonlieu, i«lativement à la visite de ce dernier monastère. L*année suivante, fl déclara par une charte que Guigues, abbé de Tlie- Barbe, avait, moyennant un prix convenu, acheté des enfants de Gui de Saint-ïrivier, la moitié de ravoueric de Sainte-Euphéniie. Eu 1217, par son autorisatioa et en son nom, Bernard, archevêque d'Embrun, consacra Téglise de Saint-Etienne d'Ecotay.
L'archevêque de Lyon publia, v»^rs 1220, le titre suivant : • Renaud, par la grâce de Dieu, humble serviteur de l'Eglise primatiale de Lyon.... Faisons savoir qu'une contestation relative à la maison dr Montuierle f^'(^tant élevée entre le cnuvent df' la Chartreuse et celui de Juu^-Dieu, les deux parties sont eniin tombées à ruuanimité d accord, qu'Aimon, abbé de Joug-Dieu et sa coiuiunuauté nous transférassent leurs droits de propriété sur ladite maison. Eu conséquence de ce transfert de droit et de propriété, nous, par le conseil de notre vénérable frère Duraud, évêque de Chalon, de Guillaume et de Jean, abbés de Bavigny et de Bellevilie, nous avons entre eux divisé, cette maison comme suit, etc. x>
Amoui de Bocsozel, noble ecclésiastique du Dauphiné, et son aumônier, ayant acquis, au prix de 60 livres lyonnaises, d'Albert d'Anton et de ses fils Pierre et Albert, tout ce qu'ils pouvaient airoir par droit ou par abus sur la dîme de la paroisse de Saint-Cyr, Renaud, pour récompenser le dévouement et les services d'Arnoul, lui fit remise de tous les droits qu'il avait sur cette dUne. Peu de temps après, il le nomma premier doyen de la collégiale de Hontbrison.
En avril 1222, Humbert Y, seigneur de Beaujeu, engagea pour la somme de 200 marcs d'argent à Renaud et à F Eglise de Lyon tous les fiefs et hommages qui lui étaient dus, et que tenaient tous nobles ou roturiers entre Digoin jusqu'à la SaAne, etc.; il prêta en outre le serment de défendre les droits de rt^lise contre quiconque voudrait y attenter, et de protéger l'archevêque, les chauoiiies et leurs vassaux. Le 27 mars de Tan-
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née suivaDte« Renaud, par ses bons soins, réconcilia son neyeu Hugues, comte de Forez, ayec Humbért de Beaujeu* Cette même année, l'évêché d^Autun étanl devenu vacant par k décès de Gautier, le roi Louis YIII confirma à Renaud le droit de régale de ce siège, et Tarchevéque de Lyon commit Durand, évéaue de Chalon, à l*administration de cette Eglise. Le i** sep* temore, Alix de Vergy, duchesse de Bourgogne, femme du duc Eudes III, lui rendit hominage à Chalon-sur-Saône pour le cht\teau de Pomard, près de Beau ne, et Renaud avait une si grande réputatioi] de droiture et de justice, que Mario de Bourgogne, \euve de Simon, comte de Semur, n'hésita pas à le prendre pour arbitre avec Durand, évêque de Chalon, et Humbért, seigneur de Beaujeu, dans un procès qu'elle sou tenait contre Guigues IV, comte de Forez, son neveu et pupille, au sujet des limites de la seigneurie de Semur, procès qui fut termi ik- en mars 1224, à Saint-Germain en Boannais. Au moi> de juillet de cette année 1223, le même Guigues IV', eu présence et du cousentement de son oncle, fît construire Téglise de Nuire- Dame de Montbrison, et y institua treize chanoines. Le pape HonoriusIII, par une bulle datée de Latrau le 23 février 1224, aiitorisa la fondation de cette collégiale et lui octroya plusieurs . beaux privilèges.
Le 16 avril suivant, le comte de Forez transigea de quelques droits sur la ville de Saint-Rambert en Forez, BonsoD, Cbambles, Saint-Cyprien et Saint- Just, paroisses qui en dépendaleot, et donna h cet égard une charte qu il fit $igner par Renaud, son oncle, qui la scella aussi de son sceau. La dame de Brancieo ayant, à cette époque, conclu un traité avec Tabbaye de CluDjr, Reatrix, comtesse de Chalon, consentit, si la dame de Rraocion venait àTenfreindre, que Tinterdit fût lancé sur elle-même et sur toute sa terre par Renaud, archevêque de Lyon, et par Durand, évèque de Cnalon.
Renaud enrichit son Église de plusieurs acquisitions qu'il fit soit de ^ propres deniers, soit par son crédit: il obtint du roi Philippe- Auguste le péage de Givors; il acheta pour le prix de mille sous d*or diverses terres en Roannais que le chapitre de Lyon conservajusqu*en 1789, ainsi que le quart de la seigneurie d'izeron, engagée pour le môme prix de mille sous à Joceran de Lavieu, et la seigneurie et château de IluclieCort. Ce prélat couslruisil à neuf (ni répara les châteaux de Pierre-Scize, de Chasselay, d'Anse, dt 1* iaiicheville, de Saiut-Cyr, de Dardilly» de Rochefort, de Ternantel de (^ondi icu. Le 7 avril 122.j, Renaud, Jean, archevêque de Vieune, et Soffroi, évêque de Grenoble^ reçurent rhospitalité dans la chartreuse de Portes, et en
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leur présence, nobles seigneurs Guillaume de la Balme, et son frère Gui de Benonce* ainsi que leurs femmes, Ambroisie et Agnès, donnèrent au couyent de Portes la terre de Benonce, dsos laquelle cette chartreuse était située. En 1226, par accord conclu entre Renaud et Hugues de Coligny, il fut convenu que ks seigneurs de Coligny rendraient hommage pour cette terre aoi archevêques de Lyon.
Renaud dfe Forez laissa à trois églises pour son anniversaire une somme de cent marcs d*argeQt et quelques terres à Condrieu, et à sa cathédrale cent marcs d'argent, de nombreux ornements sacerdotaux , des vases sacrés, et en mémoire d'auméne, cinq cents mesures (1) de froment. [1 mouruL ie jeudi 22 octobre 1226, et l'ut inhume dans l'église de Saint-Ircnée, qui était le lieu de sépulture des comtes de Forez, avant qu'ils r^ us^ent choisi dans l'église collégiale de Moulbrison Le nécrologc de Naulua indique son décès ou son anniversaire au 7 août.
Il portait pour ai moines : d*or^ au lion de sable^ arnié et lampas:>e de gueules.
MBEBT H'AIJVEMNB (1227-1234).
Issu d'une des plus illustres maisons du royaume, Ilobert était fils de Hobert lY, comte d'Auvergne, et de Mathildc de Bourgogne, Me du duc Eudes II, et frère de Guillaume YII et de Gui II, successivement comtes d* Auvergne. Il fut d'abord doyen de la cath^raie d'Autun et devint, en 1195, évéque de Ciermont, après avoir au préalable fait approuver son élection par Henri de Sully, archevêque de Bourges, car une partie du chapitre ne lui avait point accordé ses suffrages et lui avait même suscité un compétiteur dans la personne d*un ecclésiastique an)dé Jean, et qui fut forcé de renoncer à ces droits, vers le mois de novembre 1195. Robert ne prit cependant possession duâége qu*enll97.
Les querelles de Robert avec son frère Gui II, comte d' Auvergne, éclatèrent| Tannée suivante au pand scandale de tout le monde. Robert excommunia Gui qui le fit arrêter et le retint mm longtemps en prison» ainsi qu'a résulte d'une lettre écrite
"1) {."^rifi porte qvjnrjçntos mo/ianh'sius .siligmt6. Aucun glossaire n'a pu mus dunoer la giguiticatiou de ce luui, qu'à QOlre avis, il faut lire mor* nantesios, ueiure de Monuat.
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à cet égard par le pape Inoocent III aux évêaues de Riez et de Couseraos. Le prélat avait pris à ea solde aes routiers et des cottereaui pour ravager les terres du comte, et pendant deux années , chaque jour fut marqué p^r des meurtres et par des • brigandages. Henri de Sully, leur parent, étouffa cette cruelle division entre les deux frères, et ce fut en 1202 que, menacé de perdre le comté par suite de l'entrée des troupes de Philippe* Auguste en Auvergne, Gui confiaà Robert la ville deClermonl, ainsi que le rapporte Duluc en ses Arrêts^ liv. 9, tit. 5, p. 196. Voici, d'après cet auteur, la charte qui constate ce dépôt ^e, du reste, Justel, en son Histoire des comtes d! Auvergne^ croit supposé :
.ce Sachent tous présents et à venir aue Gui, comte de Glermont et d'Auvergne, a donné à titre ae garde à son frère Robert, par la grâce ae Dieu, évécnie de Clermont, sa ville de Clermont, ses hommes et tout le droit qu'il avait sur ladite ville ou cité, afin que ce prélat les gardât jusqu'à ce que lui ou l<s siens soient en paix avec le seigneur, roi de France; en témoi* gnage de quoi ^ nous, ville de Clermont, suivant la. volonté dudit évêque et audit comte, nous avons fait sceller la présente charte faite et conclue au mois de juillet de Tan du Seigneur 1202.»
Baluze croit avec raison que la guerre se ralluma en 1207 entre les deux frères; Robert fut emprisonné de nouveau, et pour le délivrer, Philippe-Auguste envoya en Auvergne une armée commandée par Gui de Dampierre, seigneur de Bourbon, et par Renaud de Forez, archevénue du Lyuii. Ils s'e m puèrent en 121Ù de Clerniiiiii, de Riom, du ehàteau-fort de T(»urnoêl, et Gui, depuiiillc, n'obtint ia pau t^u après avoir cédé déliuilivementClerniuiil au roi.
Uoi)ert cousacra en 1 199 l'église abbatiale de Notre-Dame du Bouchet, et en 1201 unit la prévoté de Saint-Julien au chapitre de Billoni, qui, par un acte du 17 février de celte année, lui abandoLJiia la collation de trente çrébendes. Au uiuis de janvier 1204, le roi Philippe-Auguste lui adjugea la terre de Vertaizon p(»ur punir Pons deChaptcuil et Jarentonne, sa feiuine, d'avuir donné asile aux ennuuis de Tovêque. Kn 1205, le pi .Mat traasigcaavee son chapitre sur la juridiction, et, de son temps, Innocent ni lixa h quarante le nombre des chanoines de la cathédrale deClermonl. Boherl sr croisa en 1209 et accompagua Géraud de f'ros, son métropolitain, à la guerre contre les Albigeois. En 1211, il permit aux frères Mineurs de s'établir à Montferraud où les avait appelés Guichard de Beaujeu, et accorda la même autorisation aux Frères Prêcheurs qui, en i2i9, érigèrent à Clfi^ mont une maison de leur ordre.
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Après avoir, pendant trente-deux ans, gouverné TÉglise de GiermoDt dont il augmenta les domaines, grftce aux libéralités de Philippe^-Auguste, Robert fut appelé en 1227 au siège de Lyon, et cette même année on a de Un une charte déclarant Talliance entre Hugues de Roanne et Rosel de Çhalon. Cette charte qui commence par ces mots: «Nous, Robert, par la grAce de Dieu, archeTéque de FÉglise priraatiale de Lyon, » se termine par ceux-ci : «Aux prières desquels nous avons scellé de notre sceau cette présente charte et fcdt sceller du sceau de Tabbé de la Bénissons-Dieu. Fait au monastère de la Bénissons-Dieu, le 15 des calendes de janvier (18 décemUn é) 1227, » Hugues et Rosd étaient coseigneurs de noanne.
Albert 111 de la Jour déclare, en juin 1228, qu'il tient en fief de Robert et de T Eglise de Lyon le château de S;iint-André, à charge de le leur leiidre à leur réquisition, et de foi et houuudgelige, sans préjudice cependant de la foi et hommage-lige qu'il doit à 1 Église de Vienne et au comte de Savoie. {Biblioth. 5ehus. cent. 1, chap. 43). Au mois de février suivant, Robert attesta avoir vu et entendu à Brouilly, qu'Eudes, duc de Bourgogne avait donné en fief lige, à charge de serment et de reddition, la seigneurie de Moutaigut à Eudes, seigneur de ce fUlage.
Le désir qu'il eut de procurer do nouveaux avantages à sa famille coûta k Robert la liberté et faillit lui coûter la vie. Il avait favorisé, en 1229, le mariage d'Yolande, fille de Robert de Braine, comte. de Dreux, avec Hugues, duc de Bourgogne, au préjudioe de Thibaud IV, comte de Champagne, qui avait recherché sa main. Pour se venger du prélat^ le comte le fit enlever lorsqu'il passait sur ses terres, et, lui ayant fait bander les yeux, il le faisait conduire la nuit de château en château pour lui 6ter la connaissance des lieux qu il traversait; mais Matthieu, comte de Bar^ instruit de la triste situation de Robert, eut Tadresse et le courage de le délivrer avant que le scandale devint plus grand encore. Aussi^ depuis ce temps, une inimitié complète subsista entre les comtes de Bar et de Champagne. Cette même année, Robert avait approuvé une donation faite à la ehartreuse de Portes par sa sœur, Marie d'Auvergne» femme d*Albert, comte de la Tour. {Preuves de la maison de la Tour rftt Pm, p. 40.^
Au mois de janvier ! 231, Robert reçut Thommage de Guî-
gues, dauphin de Viennois, pour les châteaux d'Annonay et d'Argental. L'acte en a été publié dans les Preuves de la Gallia christiana, et son iniporlauce historique nous engage a en donner la tiaduction :
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et Nous, dauphin de Viennois et comte d*Albon, à tous présents et à Tenir savoir faisons, que pour le respect, l'amour et le prompt secours que rarchevéque ae Lyon nous a promis^ et considérant Futilité que nous en tirerons, nous ayons reçu de rarchevéque et de TEglise de Lyon en fief, sans ledditioD, les châteaux d^Ânnonay et d'Argental en cette manière. Quiconque sera à Tavenir comte d'AlboiK tiendra lesdits châteaux en franefîef de rarchevéque et de TÉglise de Lyon, sans qu'on puisse jamais les séparer du comté d'Albon. Nous avons, en conséquence, fait pour ces châteaux hommage audit archevêque et à | ladite Lglisede Lyon, nous leur avons prôté serment de Udélité, ' et quiconque possédera dans la suite le comté d'Albon, sera tenu au même hommage et au même serment. Nous leur avons promis en outre, et nous y sommes tenus, de leur donner secours dans rétendue du diocèse de Lyon, contre tous ceux qui ne voudraient pas leur faire justice ou la recevoir d'eux-mêmes, et quiconque sera à l'avenir comte d'Albon, sera tenu de faire la même chose. Et nous, Robert, archevêque; Pierre, doyen, et le i chapitre de l'Eglise de la première Lyonnaise, nous pi unitltons et engageons de donner secours au seigneur dauphin de Viennois et comte d'Albon, dans toute l'étendue de Vienne et de son territoire jusqu'à Voreppe et même jusqu'au château de la Bussière, si ce château ou quelque autre des siens venait à être as- I siégé. Nous sommes tenus de lui porter secours et de le défen- [ dre, et nous le lui promettons de bonne foi. Sachant que nous ne pouvons aliéner ledit tief de l'Eglise de Lyon, dans notre généreuse Dienveillance, nous accordons que quiconque sera comte d Aibon à l'avenir, sera, par ce seul fait et par ce seul titre, chanoine de notre Église de Lyon. Au témoignage de tout ce que dessus, tant nous dauphin susnommé, que nous R. archevêque, et P. doyen et chapitre susdits, nous avons fait sceller ces présentes lettres de notre sceau. Donné en janvier 1230 (1231). »
Robert souscrivit à la confirmation des privilèges de la ville de Dijon accordés le 1 4 janvier de cette même année» par Huffues, duc de Bourgogne, et il s'en rendit garant en son nom dans Tacte où il apcelle le duc son amé et féal cousin. L'année suivante, il fit la même chose à Tégara des habitants de Beaune, et s engagea, si le duc venait à manquer aux privilèges qu'il octroyait, à frapper ses terres d*interdit. 11 fit son testament au mois de juin 1232 , légua à son Église deux cents marcs d*argent pour son anniversaire, et celui d'Eudes, duc de Bourgogne, son parent, et ainsi qu*on le voit dans des titres de la cathédrale, nomma pour ses exécuteurs testamentaires Hugues de la Toui:, évéque de Clermont| et Gui de la Tour. Eniio,
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Robert fut i auteur de la transaction conclue cette nmua auuée entre les religieux de Tabbaye d'Ainay et ceux de l'Iie-Barbe pourlavouerie de la terre de Cuires.
Le mécontentement des bmii î:eois de Lyon, après avoir couvé sous le pontificat de Renaud de Forez, éclata avec violence sous celui de Robert, et comme ce dernier pr^^^lat ne jouissait point d'une aussi grande autorité que son prédécesseur, les Lyonnais songèrent sérieusement à secouer ou du moins à alléger le joug qui pesait sur eux, à ériger une commune et à nommer un conseil municipal dont ils laissèrent le cboix à cinquante d'entre eux. Gaudemar de Jarret, sénécbal du clergé, ayant voulu exi-* ger le droit d'un broc de vin toutes les fois que les marchands CD augmentaient le prix^ Tarchevéque fut contraint, par une ordonnance expresse, de déclarer ce droit injuste et de le supprimer. Cette ordonnance, à laquelle concoururent le doyen Pierre et tout le chapitre, est datée du 7 mars 1233 et a été rapportée fàt le P. Ménétrier dans ses Preuves. Pour résister aux entrepmes du sénéchal, les bourgeois s'étaient emparés de la partie oe la ville située entre le Rh6ne et la SaAne, en avaient cnassé les officiers de TÉglise, et pour les empêcher d^y rentrer, ils a^ent placé un corps^e-gsùrde dans la tour du pont de Saône, en iace de Saint-Nizier.
Trois titres de cette même année font encore mention de Robert d'Auvergne. Le premier est de Hugues, duc de Bourgogne, <iui ceililie que lui el Robert do Torote, évéque de Laugres, plaidant relativement à la comaïune de Châtillon, ont pris pour arbitre le vénérable père et seigneur Robert, archevêque de i^vou, oncle du duc. Cet acte est du vendredi 13 mai 1233. Les deux antres sont de Robert lui-même. Le premier est pour déclarer Taccord fait par ses soins entre ces deux parties, et le second, pour appruuvei' un traité conrin entre Pierre de Palluel, sénéchal de Bourgogne, et Robert, évèque de Langres. Enfin, un des derniers actes ne son zèle et de son autorité est la réforme qu'il lit au mois de juin suivant, des chanoines du prieuré de MoDtverdun, en Forez. Le relâcheinciit où ils étaient tombés rengagea, avec le consentement du comte de Forez, à les remplacer par des religieux de l'abbaye de la Chaise-Dieu, au nombre de vingt. Grâce à ce changement, la discipline se trouva bientôt rétablie dans le prieuré.
Robert d'Auvergne mourut le vendredi 6 janvier i234. Cette date résulte de Tobituaire de l'Église de Lyon, de la Chronique d'Âlbéric et du iournal composé par Bérard, abbé de Toumus. On Ut dans ce dernier document : En 1233^ la quatrième fi* ^ avant la Pentecôte (mercredi 18 mai), il y eut une tris*
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grande tempiie, et la même armée mourut Robert^ archevêque de Lyon, Berard était coDtemporain, puisqu'il ajoute aussitôt: Et ta même année aussi, j achetai , à Mdcan, nie-Notre- Dame, Le chronioueur a pu s'exprimer ainsi pour la décès de Robert, puisque 1 année commençant alors à Pàaues, le mois de janvier que nous comptons aujourd'hui i234, éUiit pour lui 1233, Tannée 1234 ne devant commencer que le 23 avril suivant. La chronique de T abbaye d'Ândres, oui a pour auteur Tabbé Guillaume^ dit également : Beaucoup de gremds mieurenl en France et au premier rang^ farchevêque de Lgm^ etc. (5mdL, t IX, p. 670). Robert d'Auvergne fut inhumé dans l'église primatiale de SaininJean, et Ton remarque qu'il est le premier archevêque qui ait reçu la sépulture dans cette église.
n portait pour armoiries : Bor^ au ganfanon de gueules^ frangé desinople.
Les auteurs de la GatHa christiana et la plupart des hbtoriens de TÉglise de Lyon donnent pour successeur à Robert d'Auvergne, Gui de la Tour, son neveu, fils d'Albert n, comte et seigneur de la Tour et de Marie d'Auvergne. Ce Gui de la Tour était, disent-ils, chanoine et archidiacre de Lyon quand il fut élu à Tarchevf'^ché de cette ville, pour lequel le chapitre le préféra à l'archidiacre Thomas de Savoie , ûls de Thomas, comte de Savoie et de Marguerite de Faucigny.
On doit, dit-on encore, la connaissance de ce prélat, à une charte tirée des archives de la chaiiibre des comptes du Dauphiné, et citée par Christophe Justol, livre FV* de son Histoire d'Auvergne, et dans ses Preuves, p. 160. Ce titre est une d u tîon de Siboud ûv Bf ruivoir, pour le chfitrau de ce nom, faik à son iiis Cinillaume, et qu'a sa demaudi, Ci ui aurait signé comme suit : Gui, élu de Lyon, Fan du Sanjneiir^ 4234. La méprise est ici bien évidente. Ce Gui de La Tour n'avait que dix-sept ou dix-huit ans au plus, lorsqu'on 1250 le chapitre cathedral de ( llermont l'élut pour succéder, en l'évArbé de cette ville, à son oncle Hugues de La Tour, mort le 28 décembre 1249. Gui, qui d'ailleurs, au rapport des mômes historiens, ne se trouve mille part indiqué comme archevêque de Lyon, ne peut être mentionné comme élu au siège de cette grande Eglise, qu'après la démission de Philippe de Savoie, en 1267, mais le pape Clément IV ne voulut jamais lui permettre de passer à cette métropole.
ABcmnioGisi de lion.
BAOUL de la BOCilE-AlMOIV
Né au château de Mainssat, sur les frontières de TAuvergoe el du Limousin, Raoul, que certains auteurs appellent mal à oropos Raoul de Pins ou de Peyrîns, était fils d*Ëustoige de la hoche-Aymon etdeDalmace, dont la famille n*est point connue. C*est là ce qu'on apprend de la chronique d'Alhénc, à Tannée 1210. « Brief récit, dit-il, de Tépouse de ce Gui, comte d^Au» vei^gne, qui fut la sœur de Tahbé Raoul. Amélius de Ghamtion épousa une fille d'un certaim seigneur de l'Auvergne^ et appelée Dalmace. Den eut une fille unique, Gambonne, qui donna audit comte Gui, le comte Guillaume. Après la mort d*Améliu8, Eustorge de la Roche épousa Dalmace^ sa veuve, et en eut le seigneur abbé Raoul et ses frères. Ainsi, le jeune comte d'Auvergne, Guillaume, est fils de la sœur du seigneur susdit Raoul, abbé de Clairvaux. »
Raoul, moine de Ctteaux, fut fait abbé d'Jgny, au diocèse de Reims, suivant Blarlot, mais les auteurs de la Galiia christiam ne peuvent lui aligner un rang précis parmi les abbés de ce monastère et ne pensent pas non plus ^u*il ait gouverné Tabbayc de Signy, en ce même diocèse. U devint abbé de Clairvaux en 1224, cl célébra, trois ans après, dans ce monastère, les obsèques de Guillaume de JoinviUe, archevêque de Reims, mort à Saiiit-Fluur le 6 novembre 1226. Rien qu il ne soit indiqué que par l'initiale de son nom, c'est lui qui, avec Jacques, abbé de Trois-Fontaiues et iMatLliieu, abbé de MouLier-ca-Argonne, déclan, en septembre 1229, que l'avouerie de ce monastère apparltaait au comte Tlubaud de Champagne et non à Adam de Garlaiide, seigneur de Possesse. Il enrichit les reliquaires du trésor de sou monastère de diverses pierres précieuses, et obtint pour ses religieux plusieurs privilèges avantageux.
fiu en 12M3 à révêché d'Agen, Raoul fut sacré dans Téglise abbatiale de Cluu\ par Fudes de lihàleauroux, cardinal, évéque deFrascati et légat du Saiiit-Siége. Il confirma, le 7 février de l'année suivante, dans le conseil de la ville, la monnaie aniaîdèse, et promit qu'il ne cliaugerait rien ni à son titre, ni au coin dont ( île était frappée. Le 13 juin de la même année, Rairnond Vil lui restitua la moitié de la ville d'Ageu, et par acte du 9 juillet 1235, Raoul transigea, avec le chapitre de Saint-Capraisy relativement à certains droits. Dom Claude Ëstiennot
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sure cjue cette année il donna, à Gassan, abbé de SaiDi-Haurin, la moitié de la dtme de Toirac ; mais ce fait est contesté par les BcDédietins qui ont composé la Galiia chrisiiana. Ce qui est plus certain, c'est qu'en celte même année, le pape Grégoire IX, à qui la division des suffrages au sein du chapitre de Lyon avait dévolu le droit de nomination, en usa pour appeler au siège priraatial des Gaules, Raoul de la Uochc-Aymon. Les clianoines avaient accorde leurs sulîraL^'S, les uns à un archidiacre deceUe Eglise, les autres à récomiuie de l'Eglise de Valence; ilaoul, toutefois, ne jouit pas longtemps de sa nouvelle dignité, car il mourut le mercredi o mai*s 1236, et fut inhumé dans l'église abbatiale de Clairvaux, devant Tautel de Saint-Sauveur, auprès de la bicuheureuse Adélaïde de Cléron, nièro âv saint Rornard, qui y avait été transférée par Eskil, archevêque de Limden (Suèdo), df^ l'ahbave de Saint-Bémgue, de Dijon, où elle avait été iuhuniec ie 4 avril, vers liOl.
Le martyrologe gallican de du Sau>say et le ménologe ciî^tercien s'accordent avec les Bollandistt s pour célébrer au 5 mars la mémoire de Raoul de la Roche-Aymon en n'hésitant pas à le qualifier de bienheureux. Nous ne voyons pas qu'il ait jamais reçu, dans le diocèse de Lyon ou dans son diocèse natal, les honneurs d'un culte public.
Raoul delà Roche-Aymon portait pour annoîries : de salde au lion JlWy armé et lampassé de gueules»
Claude Robert et Tabbé de la Mure donnent à ce prélat le nom d'Aimeric, de Rives {à Ripis) ; le premier de ces auteurs affirme avoir tiré ce fait de divers titres du monastère de Grandmont, au diocèse de Limoges, bien que Raluze, de son cAté, certifie avoir vu écrit de la main du savant André Duchesnc que, dans ces mêmes titres, on ne lit point à liijjis, mais seulement Aripa. Si patrie e^L uiccrlaiue. De la Mure assure qu'Aimeric était du Mans, et fonde son assertion sur ce que son épitaphe conuijençait par ces mots : Latts Cenomanensis et gloria Lemovicmsh, exprossif)Il^ (iite, suivant B ilii/e, il faut entendre de sa patrie et de sa n ti aile dans le uiouastère de Grandmont. L'histoire dts évAqiie> Mans rapporte que Geoffroi de Loudun, évôcjue de ce di(jc«*se, lils de Geoffroi, seigneur de Louduii, au Marne, et de Béatriif son épouse, eut un îrère militaire nommé Aimeric.
ABCHmiOCàSB Dl LTOR
Cetarguinent est de mince valeur; le nom d'Aimeric était assez répandu au moyen-âge, et parce que Geoffroi eut un frère de ce nom, 11 nous semble ridicule de supposer que cet Aimeric, engagé d*abord dans la carrière des armes soit précisément Ai-
meric, devenu archevêque de Lyon. Rien, en effet, ne constate qu'Airneric ait commencé par être militaire. Nous voyons au contraire, qjie ce prélat était un homme de science, docteur cii tliéoIo.:-^i(î ih' Paris, archidiacre de ha cathédrale de cette ville. Severt, de sou côté, prétend qu'Aimcric était Auveri^nat : a Aimeric, dit-il, appartenait par son nom et par sa hiiiulle à la maison de la Tonr, originaire de l'Auvergue, et était neveu de Tarchevêque Rohert. » iialuze, h son tour, s^exprime ainsi : « Il desceudait de la lille inconnue d'ailleurs, de Robert TV, comte dWiivergne et de Mathilde de Bourgogne, sa femme, » Cette tïlle se nonimait Marie. Au témoignage de Severt, le livre des obits de rKeli^e de Lyon constate qu'Aimeric fonda deux anniversaires, Tiiii pour son oncle, TarchevAque Robert, l'autre pour Gui, archidiacre, frère de ce dernier. Enfin, divers auteurs suivis de notre temps par M. l'ablié Arbellot, dans ses Docu^ ments historiques ae la ville de Saint-Jimien, assurent ^u'il (^tait Limousin, et s'appuient du passage suivant de la chronique maouscrite de la fonaation des Frères prêcheurs de Limoges : « AimericGuerrat, originaire de la ville de Saint-Junién, ancien archeirdque de Lyon» mourut à Grandmont, versTan 1257.» Hest bien difficile de se prononcer au milieu de ces opinions si diverses, car les documents authentiques font défaut. Toutefois, le dernier sentiment semble offrir quelque probabilité.
Quoi qu'il en soit, Ai meric, archidiacre de Paris, fut élu, es 1236, à 1 archevêché de Lyon, suivant Albéric, qui le nomme niai à propos Henri. 11 est certain que Guichenon, dans son Bixunrede Bresse et deBuyeij, p. 54, rapporte qu'en cette annéCi Renaud, comte de Bresse et de Bugey,nt pour les redevances de Loogchamp et de Saint-Martin-le*Cnâtel, un traité auquel notre Aimeric et Aimon, évéque de Mâcon, apposèrent leur sceau. Renaud, seigneur de Bagé-le-Chfttel,- s'exprime ainsi dans un acte qu'il fit avec ce dernier prélat: « Si, ce qu*à Dieu ne plaise, je De liens pas mes promesses, je veux que le vénérable A.... (ce^t-à-di^e Aimeric ) et ses successeurs à la juridiction desquels jiiiiiesuiiujetsen ceci, puiï^seut m'y contraindre à la requête audit évêque... par le moyen des censures ecclésiastiques, etc. Fait à Mâcon, au niuib d'octobre 1237, eu l<i iele de sauit Léger. »
Malliiieu Paris a écrit que de son temps, en 1239, il se fit Lyon une grande assemblée de croisés pour une expédiliou en lerre-bainte. bevert rapporte d Aimeric une charte par laquelle
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Q déclare avoir enfin fondé la chapelle de son palais sous Vinvocation de saint Mamert de Vienne « ou plus misemblablement avoir augmenté de dix livres fortes les anciens revenus de cette chapelle , à laquelle son chapelain « Girard, avait légué sa maison et ses meubles, etc. Arnaud, doyen, lediapitre de Lyon etrarchidiacreGui delà Tour, certifient avoir approuvé cet acte daté du mois de décembre 1240, et y avoir apposé leuis sceaux, ainsi que le révérend Père en Dieu, Farchevèque Aimeric. La même année, Adélaïde de Vergy, duchesse de Bouigogne, rendit hommage à Aimeric pour la terre de Nuits. En i2U, Guillaume, évéque de Chalon, ayant placé treize chanoines dans Véglise de Merlot ou Hélay, Aimeric approuva cette fondation.
Innocent IV, qui avait été autrefois chanoine de Lyon, vint chercher dans cette ville un refuge contre les persécutions de Teropereur Frédéric II. Il y arriva dans les derniers jours du mois de décenobre 1 244, et alla habiter dans le cloître de Saint- Just où il demeura pendant plus de six années. C'est de là qu'il écrivit à tous les prélats et à tous les souverains de la chrétienté, pour les inviter au concile qu'il se proposait de tenir en cette ville, et dont il indiqua l'ouverture au 24 juin i2 M). Ce concile qui est compté comme le treizième cuncile général s'ouvrit seulement le mercredi 28 de ce mois dans l'église priuiaLiale de S£nnt-Jean. Il s'y trouva, outre le Pape et les cardinaux, les deux patriarches latin» de Constantinople et d'Antioche, le patriarche d'Auuilée, cent quaiante archevêques et cvôqucs de France, d'Italie, d'Espagne, des llesliriUmniques, un grand nombre d'abbés, de députés des prélats absents, des chapitres cathédraux, etc. On y vit aussi Baudouin, empereurde Constantinople. Bérenger, comte de Provence, Baimoud, comte de Toulouse, et d'autre? princes s'y lirent représenter par des ambassadeurs. L'empereur Frédéric y députa le chef de son conseil, homme artii' et intrépide nommé Thadée de Suessa, qui entreprit inutilement i apologie de son maître, dans les trois sessions qui se tinrent le 28 juin, le 5 et le 47 juillet. Ce prince fut excommunié par les Pères el déposé* en leur présence par le souverain Pontife. L'nriRthcrae fut prononcé avec un appareil si effrayant, que Thadt < et sei^ collègues d'ambassade, au rapport des historiens, crurent assister au jugement dernier, et qu'après avoir jeté des cris lamentables, ils se retirèrent tous, pénétrés d*une profonde terreur.
On s'occupa aussi dans ce concile des courses des Tartares, de la croisade, de réformes dans Tadministration de la justice, de la célébration de la fête de la Nativité de la Sainte Vierge et ée quelques autres questions qui ne regardent que PÉglise en général, et dont nous n'avons pas à nous occuper dans l'histoire
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de rÉglise particulière de Lyon. Nous diraus cependant que ce fiit dans ce concile que les cardinaux parurent pour la première tus avec rhabit de pourpre dont Innocent IV venait de lesrevô» tir^ voulant, dit Pierre d'Ailiy, leur rappeler par la couleur rouge, qu*ite doivent être prêts, en tout temps, à verser leur sang pour la défense de TÉglise et la cause commune des fidèles»
vers cette même épo(^ue, Aimeric donna un jmnâ exemple de détachement et d éloignement du monde» Pénétré de ces grands sentiments qui rappellent l'homme aux seuls soins dont Odevrait être occupé, il pna le Pape d'accepterla résignation qu*il loi faisait de son archevêché et la résolution qu'il avait de se re^ tirer en Tabbaye de Grandmont pour s'y préparer à une sainte mort. Aimeric n'était pas vieux, et il avait un nom parmi les savants, ayant lui-même honoré les sciences par (rexcellentes études. Douze ans qu'il vécut encore furent un assez lonp^ terme pour recueillir de sa retraite tout le fruit qu'il s'en était proposé. 11 lit beaucoup de bien à l'abbaye de Grandmont et y nmurut eu 1257. Oarinhuni i au milieu du chœur de l'église .ibljaliale, et l'on çravasur la plaque de cuivre qui couvrait son tombeau, une épitaphe en huit vers latins d'une assez plate contexture, etqui ne nous apprennent rien sur la vie de ce prélat. Matthieu Paris le (^ualifîe de personnage d'une rare douceur et d une grande droiture, et on lit dans la chronique de Grandmont : u II fut ami de la pauvrett-, docteur en droit canonique, rempli de goiit pour l'étude, chérissant ceux qui s en occupaient, et mourut à Graudmont où il reçut la sépulture en 1257. »
Après la démission d' Aimeric, le chapitre de Lyon postula un (ie> plus illustres sujets qu'il y eût alors dans 1 Église. C'était religieuxdoniinicaîn appelé HîTr,iTEs de Saint-Cher. LePape, qui connaissait son mérite, n'aurait eu garde de le refuser aux vœux des chanoines, s'il n'avait jugé convenable de se l'attacher persoimellement, et s'il n'avait eu des vues particulières sur le i'iége auquel on voulait l'élever. Il y nomma l-*hiiippe de Savoie; mais Hugues n'en eut pas moins de part à la bienveillance du souverain Pontife.
Hugues de Saint-Cher ou mieux de Saint-Chef, du lieu de sa naissance, auprès de Bourgoing, diocèse de Vienne où était une collégiale dédiée à saint Cher ou Gherfs, en latin Theudertus^ alla faire ses études à Paris et y fut reçu bachelier en théologie. Il étudia ensaile le droit qu'il professa dans rUniversité, et, après 8*éire débarrassé du soin des afiEsires de Guillaume de Savoie, cioquième fils du comte Thomas V% il piit à Paris l'habit de Siint^Dominique, le 22 février i22o. Il parait qu*on n*atteiidît pis que Tannée de son noviciat tùi expirée pour le reoevoir,
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puisque dès 4227 il était provincial de France. Il fut pen de
temps après reçu docteur en théologie, et en 1236, devint provincial pour la seconde fois. Innocent IV le créa cardinal du litre de Sainte-Sal)iuc, le 28 mai 1245, un mois avant la tenue du concile de Lyon. A la clôture de cette assemblée, il le chargea d'aller en Allemagne peraiiader aux princes de ce pays de ratifier Téleclion de Guillaume, comte de Hollande, comme roi des Iluaiains. Alexandre IV, son siiccisseur, l'employa également dans les affaires les j)Uis iinpurtaïUes où on le trouva toujours également sage, modère, équitable et ferme. Hugues de Saint-Cher mourut à Civita-Vecchia le i9 mars 1264, mais son corps fut transféré à Lyon.
Voici qurl(| lies ouvrages de ce savant duminicain, le premier de son ordre qui ait été revêtu de la pourpre. Celui auquel il prit la plus grande part, est une Bible corrigée avec soin et contenant des notes marginales où sont indiquées les variantes des manuscrits grecs, hébreux et latins. On en conservait dans le couvent de la rue Saint- Jacques^ à Paris, Texemplaire origiDal, écrit sur de beaux parchemins, en lettres demigothiques, 4 vol. in-folio. Mais le Psautier y manquait* U y avait dans la bibliothèque de Tancienne Sorbonne un autre exemplaire complet des variantes seulement, connu sous le litoe de Correciarium Sorbonicum. Hugues ne fit pas seul cet ouvrage ; il en conçut Tidée et Texécuta de concert avec les religieux de sa province. On en fut si satisfait que, dans divers chapitres généraux, il fut ordonné aux religieux de se confonner .à cet exemplaire et défendu de se servir de la Kble, dite de Sen$^ dont on a les variantes dans le second Carrectoriwii» Sorbonne. C'est encore aux soins de Hugues qu*on doit'ceU» concordance delà Bible, où Ton trouve, par ordre alphabétique, chaque mot qui a été employé dans les Lvres saints. 11 imagina le premier ces concordances, y fit travailler les religieux d» couvent de Saint-Jacques, comme il avait fait pour le corps de la Bible, et eut la satisfaction de voir achever ces deux ouvrages. Ces concordances n'étaient pourtant pas entièi einent semblables à celles que non» avons aujourd'hui, puisque, lorsqu'il n'y avait pas de raison particulière de répéter plusieurs fois le même mol^ on s'était contenié de l'écrire une seconde fois, sans iudiiiutr ceux qui suivaient.
Hugues de Saint-Cher avait composé lui-même un praïul nombre d'autres ouvrages. Pour ne parler que de ceux qui uni été imprirm s, on a de lui des Comment'iwes sur les ipuUrc F.vftng4lùtes^ publii's en 5, 6, 7 et 8 vuluiiies in-fol. àHàle,en 148^1 et 1004 î à Venise, eu 1487 et 1600; à Paris, en 150a,
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1538 et 1548 ; à Cologne, en 1621, e^. \i*m\ie»Camniêntaires sur les épiires ei les évangiles imprimés à Paris, 1506, 3 toI. io4 ; d'autres encore, sur les Psaumes^ Venise, 1498, et attribués à Alexandre de Haies; des Sermons^ un traité intitulé : Spectiium EcclesicBj Lyon, loo4, 1569, in-16, etc.
On trouve dans les Preuves do la généalogie des seigneurs de la Tuur du Pin, une charte datée du mois d'août 1242, et par laquelle Nicolas, archevêque de la première Église de Lyon, atteste que Guillaume de Beauvoir avait vendu, pour la somme de I,o00 livres viennoises, le château de Taiuyers, ;i Hugues, éîêque de Clennout. Nous ne savons quel peut /^tre ce Nicolas, à moins que ce ne soit un prélat titré d'un évéché in partibus^ vicaire général ou suiïragant d'Aiineric , et que, par un abus ^^^n ordinaire, les historiens auront qualifié d archevêque de li)an.
%m. nuum êm Mvon (iMs-mo).
Dans le serment prêté au roi de France, par rarchevéque Kern de Tarentaise, successeur immédiat du prélat dont nous flfons à écrire la notice, et qui est rapporté au tome VIII du Sjdeilége, page 250, Pierre donne le nom i^Etieme de Savoie à celui que nous appelons ici Philippe de Savoie. Hais il ne doit y avoir là qu'une erreur de copiste, puisaue Aimar ou Adhemar de Roussillon, successeur de Pierre ae Tarentaise, mentionne comme son prédécesseur Philippe et non Étienne de Savoie. Du reste , tous les catalogues, tous les titres de Tépoque, les chartes et les historiens indiquent Philippe de Savoie.
Né à Aiguebelle en d207, Philippe de Savoie était le huitième des (juaturze enfants de Thomas I", comte de Savoie et de Marguente de Faucigny, sa seconde fenmie. 11 eut pour frères, le comte Amédée, Thomas et Guillaume de Savoie, Amédée, évôque de Saint-Jean de Maurieinie, et Boniface, archevêque de Cantorbér\\ Sou père, chargé d'un si grand nombre d'enfants, le destina, dès son berceau, à la carrière ecclésiasiique, et Phi-, lipi'»' il 'vint, en 1239, chanoine et primicier de l'r.glise de Metz, on Vol de Saint-Donalieu de Bruges, doyen de la métro[iol«' de Vienne, et enfin, en 1245, évéque de Valence. Le papr Innocent rV, qui Tavait pris en affection pendant la tenui du concil»' de Lyon, le fit irardien de Tas'^emhlée et sa persouuc, et le choisit pour son premier conseiller. « Le pape, dit Matthieu Haris, voulant, sans avoir consulté le chapitre, disposer de quelques prébendes vacantes en faveur de certains étrangers, ses
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parents, ou ses ailiers, les chanoines lui résistèrent en face, et Philippe essaya de les amener à se soumettre aux désirs du saiul Père, mais ce fut en vain; bien plus, ils déclarèrent avec rae- ' naces, et sous la foi du serment, que, si de telles gens se montraient dans Lyon, il n*y aurait ni archevèqiie ni channiik.» qui pourraient les empêcher de ne pas les jeter dans le Uhùnc. Il arriva de là, que, malgré la profonde indignation du Pape, ceux qui avaient été désignes pour les bénéflces vacants, ne reparurent jamais plus. Le portier du Pape ayant ensuite malmené un bourg^eois, ce dernier en se défendant îuî coupa la main; Innocent IV, ayant demandé la punition du coupable, n'obtiut par lui-même que peu de chose, et les démarches de Philippe purent seules, et*encore d'une manière assez superficieile, metr tre à couvert Thonneur du Pape. »
Après la promotion de Ilugues de Saint-Gher au cardinalat, Innocent lY donna, en 1246, rarchevéché de Lyon à Philippe, et Matthieu Paris s'exprime ainsi au sujet de sa nomination : a Dans le cours de cette année, le pape Innocent sacra à Lyon, archevêque de Gantorbéry, Boniiace de Savoie, plus illustre par la noblesse de sa famille que par la profondeur de sa science, plus redoutable par les armes de Blars que par celles de TÉglise.... Son frère» Philippe, élu à l'évéché de Valence, bt promu, à la même époque, à rarcheyéché de Lyon, après Tabdication du précédent archevêque, ainsi que nous Pavons dit. Celui-ci ménta d'obtenir du Pftpe une grande dispense qui lui permit de recevoir les revenus de Févêché de Valence, et des opulents bénéfices qu'il possédait en Angleterre et en Flandre, tout en retenant Tarchevêché avec tous ses avantages. Bien plus, quelques causes plus mondaines que spirituelles lui firent alors obtenir la prévôté de Bruges. Il était élégant de corps, exoert en lait d'aiioes, engraissé d'abondants revenus, aussi devinlril comme le chef des soldats du Pape, »
Par un déplorable abus dont les siècles de la féodalité ne nous offrent que irup d'exemples, Philippe, qui pendant plus de viuçt années posséda l'illustre siège de Lyon, gouverna non coiuuir un évéque, mais coiihjk jouissant des revenus de rarchevéché, non comiue prim it, iij;ns comme en exerçant seulement les fonctions, non pas connue un véritable pasteur, mais comme revêtu des honneurs de pasteur; car, né beaucoup plus pour la vie dm camps que pour celle du cloître, il ne vnulut jamais rrrrvoirleî^ ordres sacrés. Quoiqu'on n'ait point l habitude de mettre au rang des évéques ceux qui n'ont jamais été sacrés , l'usage a cependant prévalu en faveur de Philippe de Savoie, parce qu ii jouit fort longtemps et très-paisiblement de la chaire archi^i§-
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eopale. Comme tous les historiens nos prédécesseurs, il ne nous est donc pas possible de le passer sous silence.
On trouve dans la Bibbothèauê sébusienne un titre daté du 1« mars 1246, par lequel Bonuace, archevêque de Gantorbéry et recteur du prieuré de Nantua, et le monastère de Nantua d*une part, et Étienne, seigneur de Thoire et de Wlars, d*autre part» tnâtent de la justice haute et basse de Brion et de la gacae de Naotua, en présence du vénérable père Philippe, par la grâce de Dimi, arehevêmie élu de l'Église primatiale de Lyon. Amédée de Savoie, son frore, évêque de Maurienne, reçut en son nom, en 1248, Thommage dû par Hugues, duc de Bourgogne, pour la terre de Nuits. Deux ans après, rhilippe mit fin à quelques différends qui s'étaient élevés entre Pierre de Savoie, son frère, et Guillaume, comte de Genève , Raoul et Henri, fils de ce dernier. Vers cette époque, Albert, seigneur de la Tour, à la lôte de ses vassaux, était venu faire quelques ravages dans les terres dcrÉglise de Lyon; Philippe, de son côté, iivait pris les armes, et une guerre allait peut-être en résulter, lorsque Jean, aichevêque de Vienne, se porta médiateur entre eux, et ai \ce h ses soins, par acte dressé à Vienne, le 29 septembre 12:jU, AibcTt consentit à faire satisfaction et à rendre hommage pour le di'if' iii de Saint-Andie. il» su reconcilièreul du reste si bien, qu au lutiis de septembre 1255, Philippe accorda à Albert la ptraiission de racheter ce château qui paraît avoir été la source de leurs différends.
En juin 1251, Philippe approuva d'anciens statuts synodaux diocésain-, et la charte qu'il donna à ce sujet commence ainsi : «Non-, Philippe, parla grâce de Dieu, élu de la première Église de Lyou, faisons savoir que le doyen et le chapitre nous ajfant présenté divers statuts ou constitutions de cette même tglise, nous les avons examinés et les ayant trouvés pieux et dign»s rrélo^T.. ., nous leur donnons notre approbation, etc. w La même année, Philippe, à titre de gonfalonier de l'Eglise, accunipnenn, à la tête de nombreuses troupes, le Pape Innoc< iit IV r; tournant en Italie après la mort de Pempereur Frédéric. On lit dans un manuscrit de la chartreuse de Portes, qu'en 1252, Philippe, élu de Lyon, et procureur de l'Église de Valence, accorda aux frères de ce couvent et à tous les religieux du même ordre la frauchise de tout transit et péage dans toutes ses terres.
Nommé, en ce temps, prieur de Nantua, Philippe de Savoie posséda ce bénéfice depuis 1253 jusqu'en 1266, et Girard fut, en 1254, contirmé par lui dans Févéché d'Autun. Le 14 mars
cette dernière année, il n rut de son neveu Boniface, comte de Savoie, pour sa part de l'héritage paternel ^ les châteaux de
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TornoD, de Verron et de Bochesel, à charge d'hommage. Philippe, sous lequel, en 1262, Jean Dalmace obtint la confirmation de son élection à révêché de Mâcon, est mentionné dans le testament de son frère, Boniface, archevêque de Canlorbéry, fait le samedi 11 octobre 1264. On trouve dans un bref de Clément IV, en d."\le du \ i octobre 1266, que «TÉglise de Vienne se trouvant veuve de son pasteur, les vœux de tous ceux qui, légitimement appelés , ont voulu et ont pu cummodéinent se présenter, se suiiL portés d'un accord unanime sur Philippe, élu de Lyon, doyen de la même Église de Vieniie, et qu*il a été convenu et promis par tous qu'ils agréeraient pour pasteur celui qu'il jugerait à propos d'élire ou de postuler, et qu'en conséquence, il avait jeté les yeux sur Gui d'Auvergne, dont le souverain Pontife ratifiait Télection. »
La même année, il purla secours à son frère Tlioma.s et à ses neveux Amédée et Louis de Savoie qui guerroyaient contre les habitants d'Asti, et se trouva à une baiaille qu'ils perdirent. Gui, dauphin de Viennois, s'étant à cette é|)(M|ue emparé d'Amionay et d'Argental, Philippe de Savoie occup a sur-le-champ Sepliiiie et Villeneuve qui appartenaient au dauphin, et aussitôt tous les deux armèrent leurs vassaux. Un accommodement fut cependant • conclu entre eux le 10 avril 1266 ; on convint que chacun garderait ce qu'il avait pris, et que le dauphin tiendrait les châteaux d'Anuouay et d'Argental eu fief de 1 Eglise de Lyon, à qui il rendrait foi et hommage. Ce fut aussi cette même aunét>, qu'Alexandre de Baugé, héritier de son père, Renaud, seigneur de Bourcr, de Saint-Tri vier, de Cuisorv o\ de Sagy,par son testament fail iiu mois de novembre, institua i*hilippe son héritier universel.
Enfin, Pien*e, comte de Savoie, son frère, étant mort sans enfants mâles le 7 juin 1268, Philippe se démit aussitôt de tous ses bénéfices et épousa Alix, fille et héritière d'Othou 111, comte de Bourgogne, successeur de son frère dans le comté de Savoie. Philippe avait, du chef de sa femme, joint à ses titres celui de comte palatin de Bourgogne; mais Alix avait des enfants du premier lit, à Tatné desquels elle laissa son comté en héritage, lorsqu'elle mourut en 1277. Rodolphe de Hapsbourg, étant parvenu à Tempire en 1273, fit revivre les prétentions de sa maison à l'héritage de celle de Kihourg, Philippe voulut défendre sa sœur Marguerite, comtesse douairière de Kibourg, mais la guerre futioin de lui être favorable, et au mois de juillet 1282, il dut accepter un traité onéreux pour la maison de Savoie. U n'y survécut pas longtemps. Depuis dix ans, en proie à une cruelle hydropisie, il mourut à Roussillon, en Bugey, le samedi 17 novembre 1285. On Pinhuma dansPabbaye de fiauteeombe
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OÙ se trouvait la sépulture des membres de Tillustre maisoa de Savoie.
Philippe de Savoie eut pourévéque auxiliaire ou sulhagant on domiDicaio appelé Guillaume Peyraud que nous devons faire connaître. Né vers 1190, à Pevraud, village du Vivarais, alors du diocèse de Vienne, aujoui iriuii dans Ir département de l'Ardèche, Guillaume Peyraud que les Bénédictins nomment Gérard, entra jeune dans Tordre de Saint-Dominique, et prit le bonnet de docteur dans TUniversité de Paris. Il ne larda pas à s'acquérir line estime générale par la pureté de ses mœurs, par sa doctrine el par Sfs talents pour la chaire. Guillaume, revêtu d'un titre d'évêché i)i pnrtthus^ exerça dans le diocèse de Lyon, pendant près de dix ans, les fonctions épiscopales, ce qui a induit en erreur LéandroAlberti,Altamura et Severl qui Tontmisau raugdes archevêques de cette ville. On a de ce prélat, qui mourut en 1255, Summa de vitiiset virtutibus^ dont la demi ère édition est de Pa* ris, 1663, in-4, ouvrage fort exalté par Gerson; Commentarium de Régula Sancti Benedicti^ în-8 (1500), imprimé sans Domde lieu, d'année ni d'imprimeur, et attribué dans un manuscrit à Guillaume de Poitiers; un traité De erudiiiane reUgiosorum^ soufent imprimé à Paris, à Lyon etaiileurs, etquî parut sous le Dom dlmbert, général des Dominicains, un recueil de sermons Dediversis et de festis, dont il a été fait plus de douze éditions, la dernière à Orléans, 1674, iu-S, un traité Deeruditmie prinr âman^ imprimé pour la première fois, à Rome, 1670, in-8« Cest à tort qu'on a imprimé plusieurs fois, sous le nom de Guillaume Peyraud, un traité intitulé : Virtuiitm viH&rumque exempla^ qui est de Nicolas de Hanappes, patriarche de Jérusa-
Les armoiries de Philippe de Savoie étaient : dtor, à f aigle de sable, membrée et becquée de gueuks»
D ne noua semble pas mutile défaire remarquer ici combien le pape Innocent IV se montra généreux envers les Lyonnais, pendant le séjour qu'il fit dans leur ville : « En aucun temps, dit-il, dans une bulle du 14 février 1251, ce siège aî)ustuliuue ne pourra oublier avec quel respect votre cité nous a accueilli, et avec quel zèle elle s'est appliquée à nous rendre honneur. Voulaiit, en conséquence, vous témoigner TafFection paternelle que nous con.^ervous pour votre accueil, nous prenons vos personnes, vo- lauuiles, vos serviteurs et vos biens sous la pmtt otiuii du bienheureux Pierre et la nôtre, etc. » Par une sec >n(ie bulle du 13 février 1252, il parle de la ville de Lyon coiume d'une des plus nobles villes de l'univers, qui a conservé la pureté de la foi, où régnent la paix, Tunion et la concorde, riche de
biens de toute sorte, dans une situation conraiable à tous ceux qtn y demeurent; il en appelle les habitants fils affectionnés du siège apostoliciue, humbles, doux, traitables, pleins d*affabililé et de modestie ; c*est pourofuoi , il ordonne aux archeyèques^ évèques, abbés, etc., que, si quelques-uns d*entre euxmniMit à passer sur leurs terres ou dans les lieux soumis à leur juridic* tiun, ils veuillent bien les protéger dans leurs personnes ei dans leurs affaires, qu'ils ne permettent pas qu'on les moleste, et que s'ils s'adressent à eux pour leur demander justice, ils la leur rendent, pleine, entière, sans difficulté ni retard.
Dans une troisième bulle de la même époque, Innocent IV donne aux églises ou paroisses de la ville le privilège de ne pouvoir être mises en interdit, et dans une quatrième, il veut que toutes les fois que des envoyés de la ville de î.yon, viendront à Rome pour les affaires même de la cité, ils y soient traités comme s*ils étaient de la famille pontificale. Malgré les mécontentements qu'avait pu lui donner le chapitre, il répandit cependant une partie de ses faveurs sur les chanoines. Par une bulle datée de Pérou se, le 24 avril 1252, il veut qu'aucun délégué, subdélégué, conservateur ou exécuteur des privilèges du Saint-Siège, ne puisse à l'avenir promulguer contre le chapitre ou TÉgli^ de Lyon une sentence d'eicommunication, de suspense ou d'interdit, sans un mandat spécial du Souverain-Pontife, faisant mention pleine et entière de ce présent priirilége. Enfin, le Pape, en vertu d'une autre bulle, concède aux chanoines le ftMitp de ne pouvoir être traduits en justice par lettres apostoliques, hors de leuridlle.
C*est à tort que Severt donne Gui de Beaujeu pour successeur immédiat à Philippe de SaToie. Cet écrivain rapporte que dV près une charte tirée des archives de rÉglise de Lyon, le siège archiépisconal vaouait depuis le mois de septembre 1268» Vu manuscrit de la Cnartreuse de Portes constate également qu*eo 1268, le siège de Lyon était vacant, et que révéque d*Âutuo eu avait l'administration. Severt ajoute, d'après une bulle du paoe Clément IV, qu'une partie des chanoines de Lyon ayant élu le doyen Miloii {de Vaux), et l'autre partie 1 evèquc de Clennont {Gtti de la Tour, neveu de Huffftes, sméchal de f Eglise de Ljm], le Souverain-Pontife avait ma, à la tète de l'Église de Lyoo, G. {GuidcMello), évèque d'Auxerre. Il prouve, d'après destitrt^ (le la Chartreuse du Portes, que ce Gui, évèqut (rAuxerre,porla effectivement la crosse à Lyou, puisqu'on l'y h uuve plusieun? fois mentionné en octobre 1270 el en juin 1271 , avec cette qualification : « Gui, humble senntetir dePEyli^e <lr Jjjon.) ))Ce que Severt rapporte du partage des suffrages du chapitre et de iâ
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nomination de Gui de Mello, évêqiie d'Auxerro, ost de la plus exacte vérité, maïs nous nions positivement (jue cet illustre et saint prélat ait jamais occupé le siège archiépiscopal de Lyon. Il est en effet certain qu'il mourut sur le siège a Auxerre, le 19 septembre 1270 et qu'il y fut inhumé au milieu de la cathédrale. Quant aux chartes citées par SeWrt, nous n'hésitons pas à tes déclarer fausses, et les dates qui s*y trouvent en font toi. Comment peutr-il se faire que ce prélat ait pu les faire écrire en octobre 1270 et en juin 1271, lorsqu'il est constant que déjà, au mois de septembre, la mort Favait frappé? Nous voyons Pierre de Tarentaise dans le serment qu'il prête en 1272 au roi Philippe, Doinmer, comme son prédécesseur immédiat Etienne, et mène Philippe de Savoie. « Nous répondons, dit-il, dans cet acte, que notre dernier prédécesseur, Etienne de Savoie, autrefois élu à rarchevèehé de Lyon... » Il faut aussi remarquer que Sefert donne à cet évéque d* Auxerre le nom de Gui de Beaujeu, tandis qu'il est certain qu'il s'appelait Gui de Hello, et qu'enfin 11 ne rapporte pas même des chartes qu'il cite, un seul mot sur lequel on pourrait les apprécier à leur juste valeur. «Il serait, dit-il, vi^uiiient prodigieux qu ea ce siicle si plein de piété, le sié^c suit resté sans titulaire depuis 1268 jusqu'en 1271 .» Ce savant se trompe assurément, ce qui est non moi ris prodigieux, c'est de voir dans ce siècle dont il vante la pieté, un archevêque du genre de Philippe de Savoie. 11 est constant qu'après la démission de Philippe, le siège de Lyon demeura longt' iiips vacant, car voici comment s'exprime à cet égard l'archevêque Aimar de Uoussiiion dont nous parlons plus loin : « Et nous-m^me avons vu notre tW'«-cher cousin Révérend Père en Dieu , Girard de bonne nu moire, évêque d'Autun, user pendant plusieurs années de ce droit au nom aerf^s^lise de Lyon, lors de la vacance du siège archiépiscopal par suite de la démission de Philippe de Savoie, alors élu de Lyon. » Fort peu de temps après la résignation de ce dernier, le chapitre de Lyon se réunit effectivement pour procéder à l'élection de son successeur, mais les suffrages étant partagés, le droit d'élection se trouva, suivant 1 usage du temps, dévolu au pape Clément TV qui, usant de cette faculté, nomma à l'archevêché, par une bulle du 30 dé-' cembre 1267, Gui de Mello, évéque d' Auxerre, et mourut le â4 novembre 1268. La chaire de saint Pierre se trouva vacante depuis ce jour jusqu'au 1*' septembre 1271, époque de l'élection du pape Grégoire A. Dans cet intervalle. Gui de Mello, hdèle à FÉghse d*Auxerrei refusa de devenir primat des Gaules. Il fut donc nécessaire que, à cause de la dévolution delà nomination, le âége de Lyon demeur&t vacant pendantcestroisannées environ»
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Nous iie iievuns pas nuii plus passer sous silence que, durant la vacance du siège métropolitain, les bourgeois de Lyon prirent le^ armes contre le clergé. Ceux-ci, s'appuyant sur les privilèges qu'Innocent IV leur avait couierés, irrités des vexations qu'ils éprouvaient soit devant rofficialilé métropolitaine, soit devant celle du chapitre, résolurent de secouer le joue de rÉglise. Les chanoines commencèrent à leur faire qutlfjutmenaces, puis, pour ramener les bourgeois à la soumissioD, introduisirent dans le cloître plusieurs seigneurs de leurs parents ou amis. Les citoyens, dépouillant le voile de la dissimulation, appi^eni à leur secours les seigneurs de la Bresse et de la Savoie, se saisissent des clefs des portes de la ville, occupent la tour du pont de la Saône, se disposent au combat, et viennent mettre le siège devant le cloître qu'ils enlèvent de vive force. Ds le piUent, et forcent les chanoines de chercher un refuge à Saint-Just. On en vint aux mains de nart et d'autre avec des succès divers, mais les chanoines des aeux églises ne firent aucune tentative pour comprimer la révolte» G*est en vain qu'ils se firent secourir des nobles et des seigneurs du voisinage. Enfin, ils appellent à eux Girard, évèquc d*Autun, administrateur de droit de FÉglise de Lyon, pendant la vacance du si^. On aposa devant lui les causes de l'émeute, on proposa des conditions de paix, on choisit des arbitres, on signa des compromis. Tout cela devint inutile. Enfin un concile se réunit à ce sujet le 1" décembre 1269, à Belleville : il était composé de Gui d'Auvergne, archevêque de Vienne; de Guillaume de la Ruue, évêque du Puy; de Ponce de Sissey, évôque de Clialou-sur- Saône, et de Guichard de Germolles, évéque de Mùcou. Ces prélats qu'avait réunis auprès de lui Girard, évéque d'Autiin, excommunièrent les boui^eois de Lyon, et jetèrent un interdit sur leur ville. Voici la substance de la sentence qui rappelle les désordres dans lesquels étaient tombés les Lyonnais.
tt (Jui ne gémirait en apprenant l'état lamentable de la ville de Lyon, que raTiti«iue piété lie ses habitants faisait autrefois appeler la Cité ^hu ieuse, et qui par sa désobéissance et par les vices qui Tinondent ne peut plus être aujourd'hui regardée que comme une misérable fille de IJabylone ; c'est pourquoi nous avons été contraints de séparer les Lyonnais du corps de notre ' mère la sainte Eglise, comme des arbres stériles, en gémissant et en pleurant avec le Psalmiste, lorsqu'il chantait : Super /lunUna Baàylonis, car Satan, cet antique esprit de fraude, s'est si bien emparé deux q^u'ils ont poussé la nardiesse jusqu'à se saisir des clefs de la viUe qui nous appartiennent, à raison de notre administration, ainsi qu'au chapitre de rj^lise de Lfoo»
sans qu'ils aient \uula les restituer, quelque demande qu ou leur en ait faite. Ils ont osé fortifier la partie de la ville située. au-del«\ de la Saône, en raspect de Saint-Nizicr; ils y ont élevé de nuuvelles portes munies de nouvelles clefs dont ils se sont arrogé la garde; ils ont établi un conseil séditieux de douze dVnlre eux pour régir leur> affaires, et par une dérision abominable, ces douze s'assemblent, au son d'une rloche, dans leglise de Saint-Nizier où se rend avec afïluence la bourgeoisie, comme s'il s'agissait d'entendre la parole de Dieu. Ces douze font en outre des quêtes pour les besoius de la ville, au mépris des monitioos et des meDaces d'excommunication que nous avons signifiées à ceux qui y contribueraient. Imitant ensuite les Scribes et les Pharisiens, ik ont osé tenir conseil contre rÉglise de Lyon, ont levé une armée qu'ils ont soudoyée des deniers ainsi perçus, ont tendu des chaînes dans les rueS| ont dressé des échaïauds, afin de pouvoir assaillir avec des pierres et des traits ceux qui, malgré eux, prétendraient passer, de sorte que nos officiers et ceux de leglise sont hors d état d'exercer leurs charges et de punirles homicides, les sacrilèges, ks adultères et les autres coupables de crimes énormes» Étendant de plus une main sacrilège sur le cloître de r%lise de Lyon, ils se sont rués sur les maisons des chanoines, ainsi que des voleurs, ont pillé le vin, le blé et les meubles, ont enle\ e les portes et les fenêtres et ont détruit ce qu'ils n'ont pu enipurter. Nou contents de cette exécution, ils sont montés au cloître de Saiut-Just, où le doyen et les chanoines ;i\;<iciil cherché un refuge, ils les ont assiégés, tuant, blessant tt iaisaut pri-unniers ceux de leurs défenseurs qui tombaient entre leurs mains. Ils ont, malgré l'interdit, fait célébrer l'office divin par des ecclésia^liques d'une réputation fort suspecte; ils ont fait de la récîuserie de Sainte-Marie-Madeleine une caverne de voleurs, en y cuii>iruisant une tour qu'ils ont garnie de sdldats, qui se jetteul sur les passants pour les dépouiller; ils ont eulin poussé la méchanceté à un tel excès qu'étant sortis de la ville, enseignes déployées avec une multitude d'hommes arun s, ils se sont jetés ^ur les villages d'Écuilly et de Gcnay, en ont dépouillé les habilaiits, incendié les moissons ; ils ont construit sur la rivière de SaôDe des espèces de galères qu'ils nomment coureuses, qu'ils remplissent de soldats avec lesquels ils vont détruire les maisons <i£s personnes de l'Église, situées sur ladite rivière :
« En vue d'arrêter ces excès et après avoir usé d'une patieiite longanimité, nous avons interdit l'office divin dans la ville de Lyon et lié tous les habitants du lien de Teicommumeation.
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tt Fait à Belleville, Tan 12i)9, aux calendes de décembre. i> A ce coup de rigueur dont les frappait celui qu'ils avaient chargé de traiter de leurs intérêts avec l'Église de Lyon, les bourgeois recommencèrent la guerre avec une nouvelle fureur, et comme les chanoines s*obstinaient toujours à maintenir l'exercice de leur justice, ils s'adressèrent au roi saint Louis comme à leur seigneur suzerain, et réclam» rr nt sa protection. Saint Louis n'hésita point, il se mit immédi itt ment en possession de la justice temporelle et nommajugele bailli de MÂcon«
M. FIBMKB II de TAREMrAiSË, dcveiia pape
ëWNOCKNT W (1272-1273).
Pierre de Tarentaise, naquit vers 4225 à Champagny, village dépendant aujourd'hui du canton de Borel, arruiidissement de Moutiers (Savoie), villf qui, jadis métropole des Centrons, a porte le nom de ïm vntfisia^ Tarentaise, qu'elle a donné à la contrée qui forme sou diocèse. D.uis les Annales des Frères Prêcheurs, on l appelh queltjuefuis Bourguignon, suit qu'il ait fait profession à Lyon, qui dépend.iil .dors du royaume de Bourgogne, soit à cause de sa proviue • natale, qui, aiiiai que le Dauphiné, avait fait partie de ce même royaume de Bourgogne et en avait retenu la dénomi lation.
On a écrit qu'il était chanoine de Mouticrs en 1236, mais il Y a plus d'apparence que ses parents, quoique nobles et riches le confièrent dès sa plus tendre enfance aux DoniiniraiiH de Lyon, qui, en prenant soin de son éducation, surent! attacher à leur ordre. Ce qui peut rester incertain est de savoir sll fit profession à Lyon ou à Paris dans le couvent de Saint- Jacques; cette dernière hypothèse est la plus vraisemblable, mais une telle question est trop peu importante pour mériter d'être pleinement approfondie.
Thomas de Cantimpré rapporte que le bienheureux Jourdain, îT' néral des Frères Prêcheurs après saint Dominique, reçut dans cet ordre soixante enfants illettrés, qu*un chapitre géDéfaI Ten blâma, et qu'il répondit : « Ne repoussez pas ces élèves; vous en verrez quelques-uns devenir les maîtres des plus savanls hommes. )> Les récits de Thomas CantiraDré méritent, on le sait, peu de confiance, mais la conjecture de du Boulay nous
semble encore plus dénuée de fondeuienl, quand il suppose que Pierre de Tarentaise était un de ces soixante novices, rieiw
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vint continuer ses études à Paris, et saint Antonin rapporte qu'il était alors un très-beau jeune homme, à qui ses supérieurs lie permettaient qu'avec peine de sortir du monastère. De plus aombreux témoignages nous apprennent qu*il se distingua comme étudiant, puis comme professeur; qu après avoir expliqué la Bible et les auatre livres des Sentences, il obtint les grades de licencié et ae docteur, avant 1259 ; qu'en cette année, uo chapitre général tenu à Valenciennes voulant régler le cours des études monastiques par de nouveaux statuts, le chargea de préparer ce travail avec les frères Bonhomme, Florent, Thomas a'Aquin et Albert le Grand. Peu après, il devint prieur du couvent de Paris, et en 1265 , on rélut provincial de France. Comme les r^lements ou les usages de TUniversité de Paris l'obligeaient de professer encore pendant deux années en qualité de docteur^ il abdiqua donc en 1267 ses fractions de provincial pour remonter dans sa chaire. Ce fut alors que son enseignement, accusé d'hétérodoxie, trouva, dit-on, un défenseur dans saint Thomas, qui^ louleiois, selon Échard, pourrait n'avoir fait que de vive voix et non par écrit i apuio^ie de 108 propositions de Pierre de Tarentaise.
En (269, un chapitre générai rendit à Pierre la charge de provincial, mais c*est bien à tort que les auteurs de la G allia ckrisfiana nova ont avancé qu'il avait été suptiiieur générai de touUuu onlre. Les historiens dominicains le laissent à la XHg d'une siiiipie province, jusqu'au moment où la renommée qu'il :n'ait acquise dans ses fonctions doctorales et claustrales, le fit élire archevêque de Lyon vers le mois de novembre 1272, et non pas en 1273 avant Piiquos, comme le disent les auteurs de ÏEùioire littéraire de la France. Le fait résulte de F ho m mage qu'aussitôt après sa nomination et avant d'être sacré, il rendit au roi de France pour le temporel de son Église. L*acte de cet hommage nous a été conserve et est conçu en ces termes :
«Pierre, par k miséricorde divine, archevêque élu de la première Église lyonnaise, savoir faisons à tous, que, lorsque nous nousdlsposions à offrir à notn^ très-excelk-nt seigneur Philippe^ par la gr&ce de Dieu, roi de France, la fidélité qui lui est due, il nous a été signifié de la part dudit roi notre sire, qu'Q ne nous est point permis de prendre en main Tadminis* trafion des biens temporels de TÉglise de Lyon situés au-delà de la Saône, avant de lui avoir prêté serment ae fidélité. A quoi nous avons répondu que noire dernier prédécesseur Philippe de Savoie, auli ulois élu archevêque de ladite Église, et nos autres prédécesseurs avaient joui desdits biens temporels avant d'avoir prêté cesermeul de iideiité aux tiès-exceUents seigneurs rois de
France. Et à cet égard, nous avons produit quelques témoins; mais comme il ne convenait point au seigneur roi de disputer de son droit et du nôtre par témoins, le même seigneur roi a reçu notre serment de fidélité, de sorte cependaut que ce sermeni ik ût nous faire acquérir aucun nouveau di oit de possession ou e propriété, et sauf son droit, si à l'avenir, il peut être mieux établi. Fait le vendredi après la féte de Tapôtre saint André, ran du Seigneur 1272. » Cette date correspoud au 2 décembre 1272.
Le 16 février 1273, doux officiers du roi de France s'enquirçnt si, à raison de l'administration du siège de Lyon, l'évêque d'Aiitnn y avait tenu la cotir séculière et exercé droit de justice et juridiction. S'en étant altirmativement assurés, ils donnèrent au nom du roi, à l'archevêque élu, main-levée de la saisie et de la justice séculière, et ordonncreot à Robert ou Rivier, JijailU de Màcoo, de faire retirer de Lyon dans Tespaoe d^uii moisjes of&çiers du roi, c*e$t-à-dire le juge, le figuier, lés bedeaux et autres qui avaient été étai lis pour exercer la justice à Lyon au nom du prince. Ils défendirent de même à rarchevéque élu^ en vertu de la fidélité qu'il devait tiu roi, de rien communiquer de cette juridiction, de ne la transférer ni .& un autre plus grand, ni à un autre plus petit seîgaeur, jusqu*à ce qii*il«n eût conféré de vive voix avec le roi. Us ordonnèrent aus$i au bailli de jVlàcon de restituer sur-le-champ au <^pitre tous lés d^ts qui lui appartenaient, et qu'il tenait en la main sous ^oq nom tant dans la ville de Lyon qu'en dehors de cette yiU^.
Pien*c'paraît n'avoir point été sacré pour le siège de Lyco. On lit en effet, dans V Histoire ecclésiastique (livre 23, chap' 2), de liurthélcrai ou Ptolomée du Lucques : «Dans la uiêuic année, le pape Grégoire le fit archevêque de Lyon, et il n'avait point encore été sacré lorsque ce même souverain Poulilé le créa cardiaai, évêque d'Ostie et de Velletri. » Ce prélat u a duuc pas eu le temps de faire corame archevêque de Lyon, un acte de quelque importance. Il paraît cependant avoir administré cette Eglise, uièiiie après sa nomination à Févèché d Oslie, car on lit dans uu document manuscrit cité par M. Campi ( htoria ecclcsiastica di Piaceuza, lib. 19, p. 2(13) : « Pierre, évêgue dOstie et de Velletri, administrateur de iér ce hé de Lyon. »
L'époque de la promotion de Pierrr au cardinalat n'est pas non phjs très-bien déterminée ; Salanhac {Kle7ichus cardinalium ordinis Dominicani) indique le mercredi des Quatre-Temps de la Pentecôte, 31 mai 1273 ; d'autres auteurs assurent au coû'* traire qu'elle n'eut lieu que vers le mois de novembre suivaat,
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et même pendant le carême de 1274w Toujours est-il, que Pleive de Tareutaise était revêtu de la pourpre à l'ouverture dttcon<^ de Lyon le 7 mai 1274, car il siégea en cette <|ualité, wrec d^utrès cardinaux, à la droite du pape, et TÉglise de Lyon avait alors un autre archevêque en la personne d'Aîmar de Roussillon. Pierre prononça trois discours dans celte illustre assemblée, un le 7 juin, dans la troisième session du concile sur la réiuiion de rKglise d'Orient , un second dans la quatrième session le 6 juillet, en présence des ambassadeurs ae l'empereur Michel Paléologue, et le dernier le 15 du même mois, o\i il prononça IVloge funèbre de saint Bonaventure sur ce texte : « Je vous pleure, mou fr* r»' Jonathas », et il toucha plus par ses larmes et celles qu'il fit n''|>,uidre dans l'assemblée que par l'éloquence d'un discours iuiprovisé. Enfin, le lendemain, 16 juillet, jour de la ciuquit'iiie session, il baptisa, en présence des [)rélats rassemblés, un dos ambassadeurs du Khan Abaga qui s'était con* Terti avec deux autres Tartares.
Pierre de Tareutaise, après le concile, suivit Grégoire X qui le prit pour conseiller intime et le fit grand pénitencier de l'Éçliïc romaine. Il était avec lui le 18 août 1275 à Beaucaire et près de lui, à son lit de mort, à Arezso, le 10 jan^r 1276« Il n'y avait à cette époque que quinze cardinaux'fivants, douze, y compris Pierre, se trouvèrent à ArczzOyetPierre ayant, le 21 du même mois, réuni tous les suffrages, excepté le sien, iut^ 1^ 22 février suivant, couronné pape dans la basilique deLatran, à Rume, sous le nom dlnnocent V. Il fut le premier dommcain qui parvint au souverain pontîfieat.
Pendant les jiuatre mois deux joure aue Pierre gouverna rÉgliâe, les affaires qu'il prit plus à cœur lurent la réunion de rËgiise grecque, la pacification de l'Italie déchirée par les fao* tiens des Guelfes et oes Gibelins, lee mouvements des Sarrasins eoDtre les Espagnols en Europe, et contre les croisés en Orient Malgré ses dispositions pacifiques, il s'aliéna le clergé séculier en jugeant au profit des Dominicains un différend élevé entre eux cl les chanoines de Viterbe. Il s'agissait du corps du pape Ci ment IV qui, après avoir été inhumé dans le couvent des Fn n> Prêcheurs de cette ville, avait été transféré dans la cathédnile. Iimocent V U; fit rapporter dans sa tombe primitive.
lunncrrit V n Vut pas le temps de publier un grand nombre de bulles. Il eu exi^te quatre aux Archives de l'Empire. L'uire notifie Trlectiou du Pontife au roi de France Phdippe le Hardi; une ,u\irv accf)rde à ce prince un délai de deux ans pour entreprendre l'expédition d'outre-mer. Les deux autres confirment les privilèges oes Templiers et de l'ordre de Malte. 11 n'a pas
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nommé un seul cardinal. Mort à Rome le lundi 22 juin 1276, il fut enterré dans la basilique de Saint- Jean de Latran.
Pierre de Tarentaise est auteur de divers ouvrages qui cependant n'ont pas conservé un bien vif éclat. Le plus volumineux est un Commentaire sur les quatre livres des Sentences. Oudin le trouve prolixe, Quétif et son continuateur Ecbard y votent, au contraire^ un abrégé de la Somme de saint Tbomas. On en connaissait beaucoup de copies manuscrites à Florence, à Pft* doue, à Venise, à Oxford et à Paris, dans les bibliothèques de CoIl)ert, de Sorbonne, de Navarre, des Augii«tins, des Jacobin?. Les Frères Prêcheurs de Toulouse le tiivnl inipriiner en 16o2 en 4 tomes in-folio, qui contiennent ensemble ^612 pages. A la tête du 1*"^ volume se trouve une vie de l'auteur.
Un Compendium theologiœ^ que Louis de Valleoleti et Alt.imura doiiuent pour une production de Pierre de Tarentaise, est attribué par d'autres à Albert le Grand ou h saint Th(»ni;i> d'Aquin. Les mots F. Thomas se lisent sur quelques manuscrits de ce livre; mais les auteurs de l'Histoire des écrivain? dp Tordre de Saint-Dom inique ut qu'il est deThomasSiiifMi], dominicain andais, un peu moins ancien. Valleoleti cite an?si un article intitule : (jundllheta ou Qttxsfionrs^ dont on assure qu'il existe des , manuscrits à Venise et à la bibliothèque Anibroisienne de Milan, mais qui n'est pas connu autrement eo France.
Pierre de Tarentaise a commenté plusieurs livres sacrés, le Pentateuque, les Psaumes, le Cantique des cantiques. rÉvangile selon saint Luc. D'anciens auteurs parlent de ces gloses, maïs les Dominicains modernes ne savent trop qu'en cure, car ils n*en ont point rencontré de copies. Us en connaissent an contraire plusieurs, tant imprimées aue manuscrites, d'une Explication des j5ipltres de saint Paul, à laquelle Trivet, Bernard Guidonis et saint Antonin donnent beaucoup d'éloges en l'attribuant à Pierre de Tarentaise. On a depuis soupçonné qu'elle était l'œuvre d'un autre frère prêcheur, nommé Nicolas de Gorran, mort en 1295 et originaire de la province du Maine. Des manuscrits de be commentaire se conservent au Vatican, à Bologne, à Venise, à Utrecht, à Cambridge, à Paris, et il en a été publié des éditions à Cologne, 1478, in-foiio; àHaguenau, 1502, in-folio; à Anvers, 1617, in-folio.
Divers opuscules dont Laurent Pignon cite les titres, comme attachés à des écrits de Pierre de Tarentaise, sont, dit Echaid, aujûurd iiui perdus ou négligés. Ce sont : De iutellectu et loluntate; — Deunilate fonnœ; — De rnateria cœli; — Deœter* nitau mundû Un autre opuscule subsiste en manuscrit dans uu
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collège d*Oxford, c'est un poëme iiititiile : Virtntes Ayni Dei. L'auteur Liait apparemment cardinal ou pape, lorsque ces vei^s accoiiipagtiaiont un Açnm Dei qu'il envoyait à l'empereur Rodolphe. On connait mieux un ouvrage !)♦ aucoup plus étendu qu'Échard vit en 1704 dans la bibliothèque de l'abbaye de Saint- Victor à Paris; manuscrit in-4 de 239 feuillets, numéroU? 520 et intitulé : Décréta ahbrevififfr , ut dicitury a Petro de Ta- Ttntasia et dont l'écriture était du xui* PÎMe. L'auteur dit dans le prologue : « Que la Divinité ayant bi('n voulu se ressei rci" dans un f^orps humain et devenir ainsi d * toriiclle transitoiie, et (i nnmeose circonscrite, il convient à plus foi tn rai-nn rl'ahréger les paroles des hommes. » Il entreprend donc un précis de la jurisprudence canonique, qui, à Texemple de la sainte Trinité, sera divisé en trois parties, subdivisées elles-mêmes en trois sections.
Nous avons indiqué les trois discours que Pierre de Tarentaise prononça au concile général de Lyon. A ces trois discours, il faut ajouter sept sermons qui ont été insérés dans des recueils manuscrits provenant de la bibliothèque de la Sorbonne. Les siqetsque Pierre y traite sont la Trinité^ deux fois la Madeleine, la naissance de Jésus-Gbrist, la Conversion de saint Baul, saint Jean rÉvanj^Uste, la Société des Justes. Peut*ètre en a-t-il prôché plusieurs autres, éjpars et non encore aperçus en des recueils du môme genre.
Quelques-unes de ses lettres ont été insérées dans les ouvrages d*Odoric Rinaldi (AnmL eeeL)y d*Ughelli (Itafia sacra) ^ de P. M. Campi {IsL eccles. di Piacenza), Les plus remarquables sont une lettre encyclique peu après son exaltation, celle qu'il adressa au chapitre général des Frères Prêcheurs pour les assurer de son dévouement à leur ordre et leur recommander la pratique des vertus religieuses, celle aussi où il invitait les Génois à la concorde, et rareliev(''qiie de S*;\ille à prêcher une croisade contre les Sarrasin» qui désolaient l Espagne.
Campi a publié deux diplùme> d Innoceiit V relatifs à la canonisation de la bienheureuse Mar^^uerite de Hongrie, h Eloge d(* M)uverain Pontife a l'té t'ait par le comte de Saint-Raphael (iaijs ie tome V des Piémont est illustri, et Muralori a écrit sa Vif" rlan> se- S( riptores rerum Italian um.
Pi^Tf'e d»' Tarenldise portait pour armoiries : d'oj-^ à trois pais d' azur, rJidffjh chacun de trois fleurs de lis dor^ et pour devise : Oculi mei semper ad Dominum»
Aima r on Adhémat dr Roussillon, néd*unedesplus illustres familles du diocèse de Vienne, était fils d'Artaud IV, seigneur de Roussillon, eut pour frère Amédée, mort le 17 septembre i28i, évêque de Valence et de Die, et était proche parent des comtes de Savoie, de Bourgogne et de Genève. Grégoire X, qui connaissait et estimait beaucoup soti mérite, le tira en 1274 de Tabbaye de Cluny, où il avait pris Thabit religieux, pour le placer sur le sîége primatial de Lyon. Son élection occasionna cependant quelq[ues désordresi c*eai du moins ce que nous apprenons du premier canon du concile tenu à Bourges le 13 septembre 1276 par le cardinal Simon de Brie, légat du saint-si^ en Franeei canon qui est ainsi conçu : '
« Dans notre concile de Bourges, une nouvèlle aflireuse a frappé nos oreilles^ Divers prélats et quantité d*ecclésiastiques ont assuré qu'en FVance, royaume où la liberté des Églises et l'honneur qui leur est dû ont été autrefois singulièrement observés, on a porté tout récemment une atteinte violente à la liberté des élections, au point qu'en quelques lieux la multitude ameutée par des enfants d iuiquité, arrête les électeurs et fait arrêter les élections, ou oblige de les [aire ailleurs (jue dans le lieu accoutumé, comme il vient d*arriver à Lyon, à Bordeaux et- à C^hartres. »
Aucun des historii ns de Lyon ne nuus a laissé des détails sur les troubles qui avaient précédé l'élection d'Aimarde RousMllun, qui n'était encore qu archevêque élu, lorsqu'en raai 1274 le pape Grégoire X le commit à la garde du concile général de Lyon, (^ummii Aimar ne se sentait pas assez fort pour la soutenir, il pria son frère Ani^dee, alors abbé de Savigny, de lui prêter quelques hommes d armes pour garder la ville de Lyon et le concile, ce que ledit abbé lui accorda avec protestation qu'il ne prétendait pas que cela préjudiciât à son abbaye de Savigny et que les archevêques s'attribuassent pour cela aucun droit sur elle. Aimar déclara donc que ce n'est que par grâce spéciale et non par devoir que ledit abbé lui a prêté ce secours. Au mois de novembre de la même année, il donna une autre déclaration par laquelle il reconnut que . quoique Tabbé de Savigny et les administrateurs des prieurés de sa dépendance lui eussent fourni cette année plusieurs gens de guerre^ tant à pied qu*à
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eheral, pour lui aider k repousser ses ennemis, et même à leurs d^s, il ne prétendait pas que cela portât préjudice à Tabbaye, n'mnt reçu ce secours oue par amitié.
Le second coneile général de Lyon, convoqué par Grégoire X est la plus nombreuse assemblée qui ait été vue dans TEgUse* Il s'y trouva, avec le pape, les patriarches latins de Constantînople et d Autioche, Pantaléon et Opizon, 15 cardinaux, 70 archevêques, plus de 500 évéques, plus de 1,000 autres ecclésiastiques constitués en dignité, avec les ambassadeurs de l'empereur Rodolphe de Ilapsbour^, de l empereur Michel Paléologue, des rois de France, d'Angleterre, de Naples de Sicile et de Chypre. Jacques le Conquérant, roi d'Aragon et seigneur de Montpellier, y vint en personne, mais il se retira bientôt courroucé de ce que le pape ne voulut poiot le couronner, à moins qu'il n'acquittât un tnbut promis par le roi son père au saint-siége. Les ambassadeuis du grand Khan des Tartares y vinrent aussi vers la fin du concile. Enfm on y vit les grands maîtres des ordres des Hospitaliers et des Templiers.
Dans la première et dans la demdème session, tenues le 7 et le 18 mai, Grégoire X exposa les sujets pour lequels il avait assemUé le concile. C'était la nécessité de faire un règlement pour l'élection des papes, la réforme des mœurs, la réforme de quelques abus p^armi les chrétiens, l'espérance de réunir rÉglise grecque à l'Église latine, et le besoin pressant de secourir les lidèles qui restaient dans la Terre-Sainte. Dans la seconde sesâon, saint Bonaventure prononça un discours.
Entre ces deux sessions, les évoques et les abbés avaient accordé pendant six ans la dîme de leurs revenus pour le secours de la Terre-Sainte. Dans la troisième session, ouverte le 7 juin par un discours de Pierre de Tarentaise, on lut une partie des constitutions ou canons de ce concilë sur la discipline. Dans la quatrième session, différée jusqu'à l'arrivée des Gnus et tenue le 6 juillet, ou lut les lettres de l'empereur Michel Paléologue et des évéques grecs. L'un des ambassadeurs, au nom de ce prince et de 38 évéques, jura la réunion et l'obéissance à l'Église romain^ ils signèrent tous ensemble avec les Latins la môme profession de foi, sans restriction, et chantèrent le symbole avec l'addition Qui ex Paire Filioque procedit. C'est à cause de cet important événement que le premier des décrets du concile fut consacré au dogme de la procession du Saint-Esprit. On lut aussi dans cette session la lettre d'Abaga, Khan des Tartares. La cinquième, tenue le 16 juillet fut précédée du baptême solennel d'un des ambassadeurs de ce prince et de deux Tartares de sa suite. Pierre de Tarentaise y improvisa l'éloge funèbre de saint
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Boiiaventure mort le même jour. On lit ensuite la lecture de plusieurs canons et Ton remit celle du reste au lendemain, jour où se tint la sixit'^me et dernière session.
Ce concile proniulîrim 3{ canons que nou^ ne ferons qu'indiquer très-somniaireinenl. Le traite de la Trinité et de la foi catliiiliqne, le 2' et les suivants jusqu'au lo** récrient les élections (la principale est Celle du pape dans les conelase<); iliiï rrL:Ir[it aussi les provisions et les résidences des bénétices Le 43^ traite des ordinations et de la qualité des ordinands. Le 16* est contre les bigames, le 17* et le 18* traitent de la suspension des offices et des dispenses sur la pluralité des bénéfices. Le 19« concerne le serment que les avocats et les procureurs devaient prêter. Le 20' déclare nulles les absolutions d*eicommunications exto^ quées par violence ou par crainte. Le 21^ est sur la collation des bénéfices. Le 22* défend aux prélats d*aliéner les biens d'église sans le consentement des chapitres. Le 23* défend la multiplication des ordres religieux et ordonne la suppression de cein établis depuis le concile de Latran de 1215. On confirma pourtant ceux des Dominicains, des Fr.iuciscaius, des Célestins et des Servîtes. Le 24' défend de recevoir quelque chose pour le droit de procuration, si Ton ne fait à temps et en personne la visite. Le 25* défend df^ tenir ries assemblées, des plaids, (le> marchés, etc., dans les eu lises. Les 26' et 27*' punissent .-evèremeui les tisuriers. Le 28' abolit rusai:v des représailles. Les trois derniers roulent sur l'excommunication.
Pendant son séjour à Lyon, le pape Grégoire X, oui avait été chanoine de Saint-Jean, termina les différends qui s étaient élevés entre le clergé et l'archevêque relativement à la juridiclioQ. Aimar et son chapitre s'étaient engagés par un acte conçu dans les termes suivants, à accepter l'arbitrage du souverain Pontife : « Nous, Aimar, archevêque de la première Église lyonnaise, Hugues, doyen, et le chapitre de Lyon..,. Nous promettons sous la foi du serment de nous tenir et obéir à la volonté, décision ou sentence que notre Très-Saint père le pape Grégoire X rendra relativement aux contestations et aux différents que nous avons mutuellement.... Fait à Lyon le jour de l'octave de Sai»t-Lniirent, de Tan du Seigneur 1274. » Kn vertu de ce compronn^^, le pape déclara, après avoir entendu it s parties, qu^^ la juridiction temporelle, dans la ville dr L\ <ni, appartiendrait a l'archevêque, et pour uur jjui'Uon aiichajdti»', à raison du droit autrefois acquis par lui, du cuiule de Ft»re/, et parce ipie l elablisM*iiieut de plusieurs tribunaux a r?ui-e de graves dommage» et inconvénients aux bourgeois, el dunué naissance à des vexatious, des scandales, des guerres, des assu:»sinats et des dévastations,
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le pape décréta qu'il n'y aurait plus dans la Till»^ qu'un seul tribunal de justice séculière, que cette justice se rendrait au nom derarclievèque de Lyon; que rarchevéque en nommerait le président et en instituerait les Juges, pris au sein du chapitre, et avec son consentement, lesquels juges exerceraient leurs charges au nom de Tarchevêque et au chapitre. Cet acte est daté de Lyon, le 3 des ides de Qovembre, de la troisième année du pontificat de Grégoire X, ce qui correspond au 3 novembre 1274,
Grégoire X pacifia également les différends qui existaient cotre les habitants de Ljon, Tarchevêque et le clergé. Tout d'abord, il abolit la mémoire de tout ce c^ui s*était passé entre eux au milieu des troubles précédents, faisant défense aux parties de se le rappeler, et interdisant toute poursuite quelconque à ce sujet. Il révoqua eiisuile toutes les sentences d'excommunication, d'interdit et de suspense, prononcées à Toccasion des troubles; il défendit aux houriirois de rétanlir, sans 1'' eonsi-ntement de l'archevêque et du cha[)itre, les fortitieaiious qu'ils av;ueiil élevées dans la ville, et qu'il :uait fait détruire. Il interdit aux bourgeois d'avoir un sceau, de tendre des chaînes dans l. s rues ou de les embarrasser en quoi que cv soit, à moins d une pan^ille permission. Enfin, pour les donuuages essuyés par le clergé, et surtout pour la réparation à faire aux églises de la Maaeleine et Fourvières, il condamna les habitants à payer à l'Église, à des termes fixes, une somme de 7,000 livres viennoises.
Après le départ du souverain Pontife, Aimar eut avec le seigneur de Viliars un différend dont Fhistoire ne nous a point tnmsmis Tobjet, mais qui dégénéra en guerre ouverte, puis^ que, par acte du jeudi 19 août 1277, on voit Tarchevêque reconnaître aue le secours à lui accordé à cet effet par Tabbé de Savigny, n est point en vertu d*aucune redevance, mais bien par un pur service dotit il lui est fortement obligé.
En 1280, le roi Philippe le Hardi 1 env(.ya en Languedoc avec Jean, comte de Forez, pour travailler à la reformatiou de la justice en cette province, et les historien^ du temps assurent qu'il ^'aciiuitta de cette uiis>iu[i avec rint^'lliL^ence d*un homme proiondémeut versé dans la coiiii n-<ance des lois. « Le U février 1281, dit un anei^n titre, Ai ieai (Aim^fr)^ archevêque de Lyon, fît avec Guillaume de Cleriuout, doyen de Viemu*, uu acte tendant à la conservation des droits de l'une et l autre Église. » On trouve dans le tome VIII du Spicilége^ p. 'ioS, un diplôme d'Airaar, que d'Achéry a extrait du petit cartulaire d'Autun. Ce prélat y affirme 1° qu'il est constant que, pendant la vacance du siège métropolitain de Lyon, l'évéque d Au-
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tun doit, en vertu d'une coiitume ancienne et approuvée, occuper le sîége métropolitain et prendre en main Tadministration aiocésdne tant au temporel qu'au spirituel, , se mettre en possession des chàteaui, forteresses, nourgs et terres du même siège, et aussi du palais archiépiscopal, percevoir les fruits el en jouir intégralement^ comme slls lui appartenaient, et par contre, et suivant une coutume non moins ancienne, rarchevèque de Lyon jouit des mêmes droits dans l'Eglise dWutun, le siège vacant. Aimar atteste avoir \u le révérend Père en Dieu Girard, ev( que dWutun, son parent de bonne mémoire, Uî^r pendant plusieurs années de ce droit dans l'Eglise de Lyon, au nom de cette Éa^lise, le siège vacant parla démLv-iuii de Philippe de Savoie, et lui-même, avoir à son tour pris possession de l'Église d'Autun après la mort de Girard. Et 3® pour ue rÉglise d'Autun ne puisse en rien être blessée dans ses roits, il ordonne à tous les officiers et prêtres de l'Église de Lyon, sous la foi du serment, pour cela spécialement prêté, de mettre immédiatement l'évêque d'Autun ou son clergé en possession de la juridiction spirituelle et temporelle, dauâ le cas où le siège de Lyon viendrait à vaquer, et sur la pre* mîère réquisition qui leur en serait faite.
Aimar fit cet acte en décembre 1282, et ne survécut pas longtemps à cette précaution que le bien de la paix lui avait suggérée, car il mourut le jeudi 7 octobre 1283. Le révérend Jacques de la Roche, évéque d*Autun, reconnut cette même année avoir reçu des mains du chapitre l'administration de l'Eglise de L}oii, sous la promesse de la rendre à l'archevêque qui serait prochainement élu.
J. M. de la Mure certifie que, en 1279, Aimar de Roussillon donna aux religieux de Tordre de Saint-Antoine l'hùpital de Saint' André, qu'on appelait la Maison des Estropié!^- Ce prélat eut aus-i deux éxèqiif sidfragants, le premier ftil uu moine attacha à sa maison, appelé Jean, et titré évriph' •i»' Tyr. C'est lui qui, en 127o, bénit le cimetière des Franci>caitis de Montbrison Le second, dont Catel parle en son Histoire du Languedoc à Tannée 1280, en le Qualifiant évé^ de Lyon^ se nommait peut-être Renaud ou Robert, car il n*eët connu que par la première lettre de son nom R.
Aimar de Roussillon portait pour armoiries : Echiqueti dot' gent et d'azur^ à la bordure de gueules.
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s». BAOlIli II de la XOUaETTTE (12a4-128a).
Un bref du pape Martin IV, adressé aii pr-uple de la ville et du diocèse de Ljron et inséré par le P. Ménétrier dans les Pnum de son Btsioire de Lyon, p. 3i, coL 1, nous apprend qu après la mort d'Aimar de Roussillon, les chanoines, réunis fm lui donner un successeur, ne purent tomber d*acoord eolfe eux, et convinrent, par voie de compromis, de remettre Téleotion aux mains de six des membres du chapitre. Tout pouvoir leur fut donné à cet égard, et on promit soleniiollement d'adiin Ure le sujet désigné par eux, awiiil rextinclion d'un cierge allumé à cet effet. Ceux-ci, en coiiséqueuce, élurent et proclamèrent le chanoine d'Urgel, précenteur du chapitre, qui, iuii-t iiice de ses confrères, consentit à son élection et se rendit à iiome pour en obtenir la confirmation.
Dans Fintervalle, Renaud, neveu d'Yves, abî)é de Gluny et quelques autres chanoines s'opposon nt à une élection faite de la sorte, « ce que voyant, dit Martin V, d'Urgel résigna en- trenos mains le droit que lui conférait son élection, et nous, CQOôdérant les talents, la pureté de vie et de moMirs, la science <k notre très-cher fils Raoul de la Tourette, reconnaissant les nombreuses vertus oue le Très-Haut s'est plu à réunir en sa personne, sur Favii^ ae nos frères, nous pourvoyons de la même ^hse de Lyon Raoul, chanoine de Verdun. Nous ordonnons en cooséquenoe, par ces lettres apostoliques, que vous lui réservies un bon accudl... Fait à Cfivita-Vecchia, le 4 des ides de juin, la 4* année de notre pontificat. » (iO juin 1284).
Ën conséquence de cette nomination, naoul de la Tourette et non pas dfe Torote comme l'écrivent les frères de Sainte- Marthe, inonUi sur le siège primaliui de l^yon. Chanoine de Saint-iiérv de Cambrai, puis de Verdun, il s était acquis dans cette Église une si haute réputation de savoir et de piété, que le pape Martin IV s'était trouvé heureux de l'appeler à l'épiscofiat. Raoul prit possession le 22 jiiill«M 1284 par ses procuiijurs, Guillaume d'Ar^enteuil, chanoine de Verdun, et Henri de Sarliues, chanoine de Saint-Just. Ceux-ri demandèrent aux oificiers de l'évéque d'Autun, administrateur du siège, de leur restituer radminiâtration temporelle ; mais sous le prétexte de rétoignement du prélat, et à Tinstigation du chapitre qui désirait rentrer dans l'exercice de la juridiction séculière, les officiers épiscopauxtelufièrent da s'en dessaisir. Flairant rintention
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secrète des chanoines^ les bourgeois de Lyon adressèrent k Raoul une lettre pressante^où, exagérant les graves incom^énients qui résulteraient pour eux de la restitution réclamée parle chapitre, ils lui demandaient de hâter son arrivéeàLyon. Retenu atorspar quelaues af&ires, Raoul ne put venir se faire solennellement installer en personne que le lundi {" janvier 1285. Jacquesdela lloche, é\êque d'Auluu, se dciiiil de radiiiiiiit^tratiou entre ses mains, et les bourgeois n'eurent plus lieu de se plaindre.
La même année, Uauul nid avec le comte de Forez la dernière main à la ré formation de la justice en Languedoc, et 1 on rapporte de lui une ordonnance qui commence par ces mots: « Nous, Raoul, par la miséricorde de Dieu évéqur- de Lvnn, et Jean, comte de Forez, destinés par le roi de 1 l'arice et de Navarre, notre sire, à la réforme et à la correction des cours du Languedoc, etc. )> Avant de partir pour cette mission d'État, Raoul, par décret du mois de juillet, concéda quarante jours d'indulgence aux bienfaiteurs de l'église collégiale de Notr^ Dame de Montbrison, et le 24 août, institua Godemar de Jarres, son vicaire général dans la ville de Lyon et ses faubourgs, pour gouverner pendant son absence. L'acte de cette institution est conçu dans les termes suivants :
<K Nous, Raoul, archevêque de la première Lyonnaise, à ceux qui ces présentes lettres verront, savoir faisons que nous avoas fait, constitué et établi notre cher Godemar de Jarres, damoiseau, notre vicaire dans notre ville de Lvou etses faubourgs, pour garder, défendre et maintenir uolredite ville et nus citoyens de Lyon, jusqu'à la fête de saint Jean-Baptiste prochaine. Ordonnons à nos citoyens de Lyon d'obéir audit (iodeniar comme à Nous; vouions en outre que ledit Godemar, pour son salant, jouisse dès à présent, jusqu'à la Saint-Jean-Baptiste prochaine, de toutes les amendes prononcées par justice à notre profit, et si elles ne suffisaient pas, nous y pourvoirons autrement* Fait À Pierre-Scize, le 9 des calendes de septembre 1285. »
A son retour du Languedoc, Raoul de la Tourette tint, le jeudi 4 juillet 1286, à Màcon, un concile provincial où se trouvèrent avec lui Jacques de la Roche, évê^e d'Autun, Guillaume de Bellevesvre, évêque de Chalon: Pierre, archidiacre de TÉglise de Langres, fondé de pouvoirs de Gui de Genève, évêque de cette ville, Tofficial de Hugues de Fontaines, évéque de MAcon, alors absent de son diocèse, les abbés réguliers des cinq diocèses suffragants et les députés des chapitres des cathédrales et des collégiales de toute la pro\ince. On y fit quatre canons que de la ]\lurc et dojii Mai léne ont successivement publiés ei iioiil iiuu:> duuiioub ici la traduction complète.
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« Au nom du Seigneur. Amen,
c L*aD de rincarnation 1286, le jeudi après la fête des bieaheureux apôtres Pierre et Paul, à HâcoD« Quoique en divers temps, les saints Pères aient eu rextrème soin de publier des canons contre les iniquités spirituelles et pour réprimer les insolences des méchants, il est arrivé cependant, par suite des changements du inonde et de^ grands accroissements qu'a prise la malice humaine, que ces canons léi;itimcmenl sanctionnés ne peuvent plussul'iire à tous les cas qui se présentent de nos jours, et qu'en conséquence, il est nécessaire de préparer de nouveaux remèdes à des maux nouveaux. C'est pourquoi, nous Raoul, par la permission de Dieu, archevêque de la première Lyonnaise, nous avons convoqué h notre concile provincial, àMâcon, le mardi iiprè^ la fête des bienheim ux apôtres Pierre et Paul, les vénérables frères nos suffragants, ainsi que les abbés, les chapitres, li'S prieurs et tous ceux qui doivent y être appelés, pour y statuer >»ir la réforraation de quelques usages et sur l'extirpation des iraudos et des malices des pervers. Assistés de nos vénérables frères les évéques d'Autun et de Ghâlon, ainsi que de vénérable personne maître Pierre, archidiacre de Langres, procureur fondé de notre vénérable frère, l'évôque de cette ville, et de l'official de MÂcon, en Tabsence ae Févèque de ce diocèse, après mûre et pleine délibération, en présence desdits sufiragantset procureur, par Fautorité de ce concile provincial, nous avons ordonné et statué ce qui suit :
l** CANOK. Plusieurs prieurés ne peuvent être concédés à une ^nème personne.
Gonnne quelques abbés et prieurs conventuels, non-seulenient au scandale du peuple, mais encore au grand danger des âmes, ne craignent point de conférer et de confier plusieurs prieurés à une même personne, donnant pour motif que la plupart de ces bénéfices étant grevés de dettes, il est plus aisé de les eu décharger lorsqu'on en met plusieurs sur la téte d'une même personne, que lorsciu^n les donne séparément à plusieurs; afin qu'on ne pen.^e plus à une telle invention qui favorise la mauvaise pi uJi^^alité des collateurs, et rauibitieuse cupî- «lile.iu fi! »'judice du salu^ éternel des bénéficiers, nous instituons par l'aiitni ité du |JlL•^eliL cuncile provincial, et nous d/'feîiddus, ^ouspeuje d'excommunication, auxabbés etprienr? convLiitui l>, fil- conférer à l'avenir plusimr-; |tî'ii'ni és à in)»' même personne, i U-ndant celte peine, non-seulement aux e(»llateurs, mais encore à ceux qui, contre les (li&positions du [)résent concile reçoivent et acceptent plusieurs jait urés à moins d'un UKjtif raisonnable approuvé par i'évôque du lieu, ajoutant à la présente constitution,
sous les mêmes peines, que lesdits abbés et {trieurs convenbids ne pourront conférer les prieurés à un sujet qui n'aura pas encore atteint Tâçe de dix-huit ans; leur enjoignant et ordonnant en
outre, toujours sous la même peine, de faire conférer la prêtrise à tout prieur «uuai uomuié, dès qu'il aura atteint Tage prescrit parles canons, àuiuins que pour une cause raisonnable et appi uuvée, il u ait dans Tannée, obtenu de l'oi dinaire une dispense à cet égard. Nous décrétons encore et enjoignons aux abbés et prieurs conventuels, sous les peines susdites, de faire célébrer dans les monastères et prieurés le service divin par le ûouihrp de religieux prescrit et accoutumé, à ujoius de dispositiuu? contraires approuvées par l'évéque du lieu. Et parce que, suivant les saints canons, le moine jeuTii^ doit être au ^ein du cloître , instruit de la règle et de la discipline, nous défeudons,sous les mêmes peines, aux abbés et prieurs, de les envoyer hors dfi leur monastère, sous le prétexte d'apprendre la grammaire.
« 2* CANON. Des usurpateurs des biens de l'Église et des clercs. ÂTégard des ravisseurs, des usurpateurs et des envahisseurs des monastères, des personnes eocUsiastiques et de leurs biens, nous décrétons et ordonnons qu*on cesse complétemeat l'office divin dans tous les lieux où Us auront conduit leurs ^rols^ tant qu'y demeurera le ravisseur^ celui qui aura commandé le vol ou le recéleur ; et si dans ces lieux il se trouve une église paroissiale, conventuelle ou collégiale, nous voulons qu^on en fasse sortir les fidèles, et qu'après avoir fermé les portes, on récite l'office à Yoix basse, de sorte qu'on ne puisse neo en entendre du dehois; que la forme et Tordonnance ae cette présente constitutîoB soient avec soin observées, si Tevidence du bit est constatée, si elle résulte du serment de celui qui aura été dépouillé, surtoutsi cette personne ainsi dépouillée est probe et hoonéte» Si, au contraire, quelques doutes s'élèvent sur ces mêmes questions, rordinaire du lieu en restera juge. Nous ajoutons en outre que si le ravisseur, Tusurpateur, Teuvahi^seur ou le délenteur des choses, des lieux sacrés, des personnes ecclésiastiques, après avoir été Siaiiiiié de restituer n'y satisfait pas dans le mois, il sera frappe d'une sentence d'excoujimiuication. Ouaiidii aura été lié ainsi par uue sentence d'exconiiuuuicatiou, ou avertira son seigneur, s'il en a, pour qu'il engage le ravisseur, Tusurpateur, renvaliisseur ou le détenteur, t\ faire toute satislacliou dans le mois qui suivra la monition. Mai- si, par hasard, le seigneur néglige de Ty contraindre, selon l'importance du fait et la valeur du bien usurpé, sa terre sera mise eu interdit, et au préalable on interdira la terit; du voleur, de Tusurpateur, de Tenvahisseur ut du détenteur. Ce que nous disons de ces derniers, nous Téteudons ég^emeut à
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tous ceux qui les auront aidé?, conseillés ou assistés dans leur é riii 'prise criminelle. Si les excommuniés pour un pareil méfait, viennent à se transporter dans un (iirtcèse étranger, les juges ordinaires drs lieux où ils se seront ritirés devn»nt, quand ils en seront requis, dénoncer la senteni e d'exconinumicatinn, pour que les tidèles évitent ceux qui auront été ainsi frappés par l'Église. Leurs terres, s'ils en ont, seront néanmoins soumises à I mterdit. Noos voulons que cette peiue soit noo-seulement étendue aux malfaiteurs, mais encore à ceux qui leur auront donné asile. Nous décréions la même chose relativement à ceux qui auront détenu des personnes du clergé. Nous ordonnons ausâ que ceux qui auront mis la main sur les clercs, les moines et les autres membres des corps* religieux, soient instantanément dénoncés comme excommuniés, à moins que l'arrestation ou la détention ait eu lieu par Tordre et la yoionté de Févéque diocésain.
« 3* CANON* De ceux qui abusent des kiires apostolioues» Nous excommunions tous ceux qui abusent des lettres du Pape ou de ses légats, qui les obtiennent sous des noms pareils aux
leurs, ou se servent de celles accordées à d^autres pour vexer injustement, tyranniser et traduire en justice une infinité de personnes sous ce prétexte, et en réalité pour les tromper et les dépouiller, de môme ceux qui uljtiennent ces lettres pour des choses futures et qui, au moment de rubtenliun sont encore à naître, afin d'avoir occasion dlntenter des procès, de même aussi ceux qui fout citer en justice des personnes non comprises dans res lettres, et par leur moyen se procurent des témoins, en apparence pour rendre témoiernage à la vérité. Par rautorité du concile provincial, nous proiniilguons cette sentence contre ceux (jui abjis' ni des lettre^ du l^ape ou de ses légats, sauf tontrfois l autorité du Siège apostolique et celle des légats eu toutes choses.
« Par la même autorité de ce concile provincial, nous défendons à tout clerc ou religieux de traduire devant le juge séculier tout autre clerc ou religieux, pour faits tant per* sonnels que spirituels ou tout autre qui n appartiendrait pas à la justice séculière. Ceux qui y auront ainsi recours seront punis gnèfementy et d'hors et déjà^ nous déclarons nulles et non avenues toutes sentences du juge séculier intervenues à cet égard.
« 4* CANON. Des biques qui défendent de plaider à la cour «elàtoêtique. Par l'autorité de la présente constitution, nous excommunions les seigneursi les prévôts et les autres ofBciers de justice séculière qui défendent à leurs administréSi sous la
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peine de ban et autre, de cdiiiparaître à la cour de TKglise lorsqu'ils y 8ont régulièrement cités par les juges ecclésiastiqiips. A 1 écrard dos laïques qui se saisissent des biens de l'Égli-'^ <4i l^^s font saisir et qui refusent de romparaître devant le juge t^ccliîsiastique, sous prétexte qu ils ne sont justiciables que du juge séculier, nous ordonnons qu'il? soient considérés comme excommuniés, et qu'on les dénonce publiquement comme tels.
u Nous enjoignons aux ordinaires des lieux de faire lire dans toutes les paroisses, en public et solennellement, tous les dimanches, les constitutions du présent concile, et si quelijue prêtre chargé d'une paroisse se dispensait, par négligence ou par refus de faire cette lecture, pour la promulgation et la dénonciation de nos canons, nous ordonnons auxdits ordinûres de les punir grièvement
« Donné comme dessus, par nous Raoul, archevêque de Ljon, Jacques, évêque d*Autun, Guillaume, évêque de Chalon, Pierre, archidiacre de Langres, procureur du révérend père et seigneur G., par la grAce de Dieu, évêque de Lanières, et Tofticial de Màcon qui, tous présents, a\ons apposé nos sceaux au.\ présentes constitutions de ce concile provincial.»
Raoul de la Tourctle et Jacques de la Roche, évêque d'Antun, qui paraissent à la tête de ce concile firent, neuf mois après, c'est-c\-dire en mars 1287, une transaction très-circonstanciée, touchant l'administration réciproque des Eglises de Lyon et d*Autun en temps de vacance. Cette transaction est rapportée dans le tome VIII du Spidlége^ page 255, et dans la coUeeiioo des conciles des Pères Labbe et Gossart. H y est réglé que, selon Fancienne coutume, Tarchevèquede Lyon auralegouvernemeoi de la ville et du diocèse d'Autun, tant au temporel qu*au spirituel, après la mort de l'évéque, et <pi*il en sera de même, de 1 évêque d'Autun, par rapport à la viUe et au diocèse de LyoD, après la mort de 1 archevêque, sauf le droit des chapitres et chanoines ou autres qui ont juridiction dans ces villes et mocèses. Que les sceaux, les maisons^ les châteaux et forteresses de ^a^ chevéque ou de l'évêque mort, seront immédiatement remisé l'archevêque ou à l'évêque survivant. Que si Tarchevêque ou révêque meurt après avoir disposé par testament de ses biens meubles, ses de rnières volontés seront Hcconiplies iidèlenientpar les exécuteurs teslameii mires et suivant un inventaire dont il» rendront compte au chapitre de l'Eglise vacante. Que si Tarchevêque ou l'évêque meurt sans tester, le chapitre nomuuMM des procureurs qui acquitteront les dettes et les obligation» du dci'unt sur le prix de ses meubles, gardant le reste pour son successeur, surtout la chapelle épiscopala qui, dans le cas de mort
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fiansiestament, sera toujours conservée au prélat futur. Que tous les meubles de la maison et des offices de Tarchevéque ou de réfèque défunt, seront mis en inventaire par Tarchevêque ou révéque administrateur, et conservés sous la garde du cbapitrei au profit du successeur. Que Farchevdque ou révéauCi pendant la vacance de Tune ou de Tautre Église, aura grana soin de défendre les droits de rarchevèché ou de révécbé dont Tadministration lui est confiée. Qu'il tiendra les maisons et les terres en bon état; que les fruits lui appartiendront pendant la vacance, excepté qu'il ne pourra ni cuuper les bois, ni vider les étangs, si ce n*est puiir ce dernier article, qu'il ne se trouvât qu'un étang n"a point rté péché depuis trois ans, car alors ce sera un bien dont il [)uarra disposer. Que s'il arrive que les Églises de Lyon et d'Autun viennent à vaquer eu même temps, les chapitres de ces Eglises nommeront des procureurs pour administrer les biens jusqu'à ce qu'il y ait ini archevêque ou un évéque nommé. Qu'on prendra soin de faire jurer l'observation de ce règlement à chaque chanoine qui sera nommé et installé dans Tune ou Tautre de ces Églises, et au'on fera les diligences nécessaire pour obtenir du Saint-Si^e la confirmation de l'acte tel qu'il est.
Pendant tout le temps de son pontificat, Baoul parut favoriser les pr6tenlions de son chapitre font le rétablissement de sa justice temporelle. Il se trouvait en 1287 à Paris» lorsque
les Lyonnais, soupçonnant qu'il avait Tintention de donner
quelque atteinte à la constitution de Grégoire X , lui députèrent deux d'entre lea uuLables, Barlhélemi de Varey et Gui de la Mure, pour lui signifier, au nom de toute la ville, qu'ils ne reconnaîtraient jamais la justice du chapitre, qu'un archevêque D'avait pas le pouvoir de révoquer une constitution papale, qu ils appelaient de tous les changements qu'on ferait subir à cette constitution, au pape et au roi de France qui leur avait accordé saprotection contre les entreprises du chapitre et les teug^t en sa garde, que c'était en cette forme qu'il les avait fait gouverner quand il avait pris la justice en sa main, qu'il ne l'avait rendue à Tarchevêlque Pierre de Tarentaise qu'à la condition de n'en faire part à personne sans son consentement, que si contre ces ditfositîonSi on entreprenait de rétablir les choses sur le pied où elles avaient été autrefois, on devait s'attendre à voir la guerre recommencer avec autant de fureur qu'auparavant
L'acte, qui contenait ces représentations» rat signifié & Raoul les septembre 4287^ vers trois heures de l'après-midi ^ dans la rue (iéd inde, à Paris, où il logeait alors dans la maison de Frisoû^ eu présence de plusieurs témoins, dont Tun était Béraud
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du Got> chanoine d'Agen, par Aubert de Matouville, notaire apostolique. Certains auteurs, notamment le P. Ménétrier lui ont donné la date du 5 septembre 1290 ; c'est là certainemeDi une erreur du copiste^ car, à cette époque, il est certain que Raoïd de la Tourette n'était plus de ce monde. Après la signification de leur acte d*appel, les députés de Lyon aaressèFentam deui cardinaux Gérara de Parme et Benoît Gaétan, alors à Parisi une requôte motivée, tendant à ce qu'il leur plût de maintenir la constitution de Grégoire X et les traités conclus entrerai chevêque et le chapitre, relativement à la justice de la ville. L*afiairc n'eut cependant pas d'autre suite, car llaoul de la Tourette riiourut ii Paris le mercredi 7 avril 1288, ainsi que le constate le nécrologe de l'Église de Lyon.
Hugues d'Arcy, évéque d Autun, aux termes de Tacte signé Tannée précédente, reçut à l;i mort de Raoul, des maius du chapitre, Tadministration du diu( èsi de Lyon. Il institua aussilAt pour officiai, à Lyon, Hugues de Yaudrey, qu on voit en mai 1288, rendre une sentence au sujet d'un diiférend survenu entre Dalmace de Saint-Symphorien et Pierre, son fils, damoiseau, Hugues de Mauvoisin, chevalier, et les seigneurs de Chamoussey, d'une part, et le commandeur de la maison du Temple de Saint-Bonn et-les-Places, d'autre partfLa Mure, page 340),
Raoul de la Tourette, qui était issu aune famille du Dauphiné, de nos jours encore dignement représentée, portait pour armoiries : De gueules^ au lion it argent.
Ce prélat eut pour suffragant un célèbre Dominicain appelé Hugues Atcbun, et qui, né à BillomTers 1230^ appartenait à la noble et puissante famille des Aycelins, seigneurs de Billom et de Montaigut, en Auvergne. Il était fils de Pierre Aycelinde Montaigul, seigneur de Bressollcs, el de Jacqueline ae Flotte, sœur de Pierre de Flotte, chancelier de France. Gilles Aycelin et Jean Aycelin, ses frères, furent Tun archevêque de Narbonne, puis de Rouen, Tautre évôque de Clermont. Après de bonnes études dans la collégiale de Sainte-Sirène, il prit 1 habit de Sainl- Dominique, dans ie couvent de C!»'rmont. Ses rapides progrès dans les études lui valurent le grade de docteur qu il prit dans rUniversité de Paris. Ses supérieurs lui tirent d'abord professer la théologie en leur couvent, à Paris, et renvoyèrent successivement à Orléans, à Angers, à Rouen, à Auxerre, au couvent de Sainte-Sabine, à Rome, à Viterbe, et dans d'autres maisons de Tordre. Partout, il exerça avec réputation le ministère de laparole. LepapellonorélV lebtmaltredusacré palais, et Nicolas Ivie décora ae la pourpre romaine le 15 mai 1288. Céleslin V le nomina doyen du sacre collège, et, lorsque ce pontife eut déposé ia tiare,
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c'est lo cardinal Hugues Aycelin qui couronna Boniface VIII, son successeur. Hugues fit un testament le 24 août 1297 et mourat à Rome le 29 décembre suivant. Son corps fut transporté, ainsi qu'il Tavait ordonné, en Tégiise des Dominicains de Clermont, où l'on voyait son portrait, au bas duquel était une inseiiptioD attestant quil laissait d'illustres monuments de son esprit et de sa piété. Cette inscription lui donne le titre dVv^ de Lyan^ et divers écrivains, se fiant à ce vain témoignage la fin du quinzième âècle ou du commencement du siècle suivant, ont prétendu que le cardinal avait été promu au siège de Lyon. Aucune des églises de Lyon ni aucun des établissements de charité de cette ville ne se trouve mentionné dans le testament de Hugues et dans le codicille qu'il y ajouta peu après. Si cette rt iiiai que ne suffisait pas pour prouver combien est peu fondée l'assertion des écrivains qui Tindiqueut comme évêque de Lyon, nous dirions que Tépitaphe plus ancierim ment gravée sur son mausolée, à Clennoot, non plus que rinscriptiuii luuéraire qui lui fut consacrée à Lyon même, dans Téglise des frères Prêcheurs, ne comprenaient la dignité de primat des Gaules ou d archevêque de Lyon au nombre de celles dont Hugues Ayceliu avait été revêtu. Enfin, bien qu'on lise dans UgheÙi que Céiestin y avait nommé le cardinal à rarchevéché de Lyon, quelques mois avant de lui conférer l'évêché d'Ostie et de Yelletri, et bien que Frizon, avant Ughelli, ait désigné le cardinal Hugues Semdn de Billom, comme le successeur immédiat de Jean III à rarchevéché de Lyon, en 1289 , le nom du cardinal ne se rencontre sur aucune liste authentique des prélats qui occupèrent ce grand àége depuis Raoul de la Tourette jusqu*à Henri de Villars, mort le i8 juillet 4304. Aussi, dom Martène, en publiant T^Ksioria brevis anonyme où Ton remarque l'assertion contraire, a-t-il eu soin de déclarer queTauleur de cet écrit avait été induit en erreur.
On attribue à Hugues Aycelin que Fleury et quelques autres lioiiiinent mal à propos Seguin, en le faisant naître de parents pauvres, un traité De la Vision bv'itifiqne^ un écrit apologétique toiitre les corrupteurs de la doctrine de saint Thomas, des Exerncesmr le livre du prophète Jérémie, un volume de Ser?no7is et ({uelques autres écrits tnéologiques qui n ontpoiutété imprimés.
Hugues Aycelin portait pour armoiries : de sable, à irais mttr fluik limarrachés d'cr^ tampa$si$ de gueuies^ 2 en ehef^ i en pmie.
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8S. BÉRAVI» du (SOT ^289-1297).
Après la mort de Raoul de la Tourelle, le chapitre élut, pour lui succéder, Pierre d'Aouste, archidiacre de 1 1-^irlise de Lyon, et qui était issu non point d'une fauulle picinontaise, comme l'ont dit certains historiens, mais bien de la maison dessei^eurs d'Aouste en Dauphiué. On lit à son sujet, dans les registres capitulaires^: <( Le 19 juin, mourut Pierre d'Auuste, archidiacre de celte Eglise, qui avait été élu à l'unanimité pour archevêque, et par suite de son élection faite^au scrutin, av'iit ])ris en maio radministration de cette même Église, mais avant d'avoir reçu ses provisions en cour romaine, parce ^'alors le Saiot-Si^e se trouvait vacant, lui-même quitta cette vie en 1287. m
Le P. Ménétrier, dans ses Preuves de son Histoire de Lym^ page 3i, rapporte des lettres du pape Nicolas lY (1) adresséeeà cette occasion au clergé et aux fidèles de Lyon, dans lesquelles ce souverain Pontife s*exprime en ces termes : « mort de Raoul ayant laissé longtenips sans pasteur TÉglise de Lyon, on fit deux élections, Tune de Perceval de Lavagne, sousH&acieel notre chapelain, et l'autre de Henri, élu à Tarchevêché de Bordeaux et alors archidiacre de Tonnerre en TÉglise de Langres. Faites par le doyen et le chapitre par la voie du scrutin, ces deux élections excitèrent des discordes. Henri vint en personne pour maintenir la légitimité de son élection auprès du Sainl- Siége. Perceval ne prit aucun buuci de soutenir la sienne: dans cette circonstance, suivant la constitution du pape N icolas 111, notre prédcrcsseur, on sait qu'il était déchu de tout droit, >i toutefois son élection lui en avait acquis quelqu'un, Henri, au contraire, voulant éviter à TEglise de Lyon les inconvéniont? qu'une plus longue vacance pouvait amener pour elle, résiLuia en nos mains tous ses droits librement et de son propre gre. Ayant donc accepté cette résignation, et désirant placer à ta tétc
avantageusement, nous y avons nommé Béraud, arcmdiacre de rÉglise d'Agen, personnage d'une haute science, renommé par la pureté de ses mœurs et la régularité de sa conduite, à tous égards recommandablci suivant des témoignages dignes de foi,
(i) Et non pot d*Honofias, eonune U est dit dans la Gallia ehritHa^ff nova.
personne capable de la gouverner
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pur sa prudence dans les ehoses spirituelles et par sa prévoyance des choses temporelles... En conséquence, nous ordonnons à tout votre diocèse de recevoir ledit Béraud comme son père et son pasteur, et vous exhortons à exécuter fidèlenit iittout ce qu'il vous comraandera. Donné à Riéti, le 10 dos calen(lL^ d'août, Fan deuxième de autre pontificat, n Cette date correspond au 2a .juillet 1289.
(/est sans aucune raison que Paradin, Claude Robert, Severt, les frères de Sainte-Marthe, et de la Mure, placent ici un ai' iit v^que du nom de Jea.n 111. Des bulles dt^ Maï Uu IV, d'Houoiius IV et de Nicolas IV, il ressort évidemment qu'après Airaar de Kuussiiiou, il n'y eut pas d'autres archevêques de l.von que Raoul et Béraud. Ce lait résulte ei^Mloment d'une liste des archevêques placée à la fm d'un très-riMoien martyrologe, liste écrite du temps de Louis de Villars dont le nom la termine. Les archevêques s'y trouvent nommés dans l'ordre suivant : « Aimeri, Pàiiiûpe, Pierre, Aimar, Raoul, Béraud; Henri, Louis. » Le nom au prétendu Jean n'y figure en aucune £sçoD, Paradin affirme que Jean lil, archevêque dt f^yon, transigea sur certains droits féodaux avec Guichard, seijgniieûr de Beaujeu, en 1289, mais il n'en rapporte pas Tacte et on n'en peut
rien conclure d'authentique. On pourrait peut-être dire ^ (^e ce Jean n'est point différent de d'Urgel, précenteur, élu à l archevêché, et dont la bulle de Martin IV ne cite point le nom*
Béraud du Got était issu de Tune des familles les plus distinguées de TAquitaine, tirant son nom d*une petite paroisse du diocèse de Bordeaux, limitrophe de celui de Bazas, et placée sons le vocable ^e Saint^Martin. Il naquit vers 1250, aucn&teau de Villaodraut. Son père, Béraud du Got, seigneur de Yillandraut et de Grayan, s'était fait un nom dans les armes, au serves de son souverain, le roi d'Angleterre. Sa mère, ide de Blanquefort, apporta en dot dans sa famille la seigneurie de ce ûom. Son aïeul, Ai iiaud (iarsias du Got, était frère de Garsias de Benquet, évêque de Bazas, de 1 166 à H 85. Ses frères furent Arnaud Garsias, conile de Loniagne, et Bertrand oui fut succe^siveuM'ut évêque de Couiinintres en 1295, archevêque de l^ordeauxen 1300, et enfin ceignit la tiare le H nnveiubre 1305, sous le nom de Clément V. (Voir notre Arckidiocèse de Bor^ deaiu^ paL-es 169 à 2 H.)
Plan , t II août <289, sur le siège de Lyon, Béraud obtint celte année du roi l*lulippe-ie-Bel, une ordonn-uice relative à la régfilp des Eglises de Lyon et d'Autun, pendant la vacancf^ de l'un et Tautre de ces diocèses. Cette ordonnance rendue vers le Q^ois de décembre, est ainsi conçue :
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« Philippe, etc. Qu'il soit connu à tous présents et à venir, qu*ayant ap|)ris par le témoigu.ige de personnes honorables, que toutes les fois que le siège d'Autun se trouve vacant, rarchevcque de Lyon tient de droit en^sa mam nos régales d'Autun et tout ce qui appartient à cette Eglise, et qu'à son tour, pendant la vacance du siéee de F.von, l'évôque d'Autun garde et tient ea sa main tout ce qui appartient à rarrhev»khc de Lyon. En conséquence, voulant et aevant conserver intacts les droits de ces Eglises, nous décrétons et ordonnons que chacune de ces Eglises conserve en son entier son droit, tel qu'il est dit ci-dessus, et que nous Font certifié des témoins honorables, tel aussi que nous Tâtons reconnu précédemment lorsque, nous étant par ignorance emparé des régales de Févéché d'Autun, après la mort d*Ëtiennei évèque de cette tille, nous en avons fait la res* titution à notre féal Jean, archevêque de Lyon, et nous avons en sa personne accordé à perpétuité le même droit à ses successeurs sur cet évèché. Et afin de donner à jamais à ces présentes toute la force nécessaire, nous les avons munies de notre seing et de notre sceau royal. Fait à Paris, l'an 1289, le cinquième de noire règne, dans notre palais, eu présence des personnes dont les noms se trouvent ci-dessous signés. Le comte Tfiibaud, sénéchal ; Gui, bouteiller; Matthieu, chauibrier; Raoul, connétable, la chancellerie étant vacante, w
Comme les guerres que se faisaient entre eux les seigneurs voisins de Lyon répandaient le trouble dans le territoire de cette ville, le bailli de MAcon, au nom du roi, fit défense au doyen, au chapitre et aux bourgeois de faire passer des vivres, des armes et autres munitions de guerre du royaume de France dans Tempire, au préjudice du seigneur de Beaujeu et du roi lui-même. Les bourgeois, ayant appris que par un arrangement récemment signé à raiis, l'archevêque avait consenti à Tabro-
gtion du décret de Grégoire X, qui avait réglé à perpétuité la me unique de la justice à Lyon, en appelèrent au très-sérénissime roi de France, comme leur souverain temporel, et fendirent à Tarchevéque de ne rien entreprendre contre cet appeL Ce fut au chAteau de Pierre^ize, dans b chambre mêoie de Tarchevéque, le mercredi après Toctave de Saint-Micbd 4290 (i l octobre 1290), que cet appel lui fut signifié par Roland de Saint-Micliel, notaire apostolique, en présence de Bertrand du Got, son frère et son vicaire général. Le roi Philipp^»le-Bel agréa leiu' appel, et ordonna au bailli de Mûcon de ituii la main à ce (jiie, tant que l'appel serait pendant, les citoyens ne fussent point mulestt s. L'acte est daté de Paris, la même année, le lundi avant la iéte de la Nativité de la Sainte-Yiei;ge,
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(4 septeiiibn^ 1290). Enfin, Béraud et Guill:uirae de Franchelin, doyen, au nom du chapitre, signèrent un acte par hqnel ils s'engagèrent à s'en rapporter à la souveraine décision de Gérard, cârdiual évéque de Sabioe, et de Benoît Gaétan, cardinal diacre du titre de Saint-Nicolas in carcere, Y un et Tautre légats du Saint-Siège eu France. Ceux-ci décidèreat que le règlement de Grégoire X devait être mainteou, et que sauf les droits du chapitre, suivant les conditions prescrites, il nV aurait à Lyon qu'une seule justice séculière. Cette sentence fut prononcée au monastère de Saint^ennain-des-Prés, à Paris, Tan du Seigneur 1290, indiction 3. Deux ans après, le roi Philippe le Bel s'exprime, dans un diplôme, dans les termes suivants :
« Comme il est de notre devoir de défendre contre les violences de ceux qui voudraient les opprimer, nos sujets et les h:jbiLaiits de nuire royaume, et de mainLcuir parmi eux la paix d la tranquillité, ayant égard aux prières des citoyens de Lyon, ville de notre royaume, et voulant les traiter favorablement, nous les prenons, eux et leur ville, sous notre garde et protection spéciale. Donné à l'abbaye royale (du Lis) près de Melun, Tan 1292. » Il établit en conséquence un gardiateur de la ville.
L'archevêque Béraud ayant détendu, celtu mèine année, qu aucun citoyen de la ville imposât de lui-même quelque taxe ^nr les chevaux et les armes, ou fît des quêtes dans la ville, ou û6Ât garder et retenir armes ou chevaux dans ladite ville, sans sa permission, sous peine pécuniaire et corporelle, les citoyens,
Crsuadés que cette ordonnance était injuste, en appelèrent par irprocureur au ^ardio/etir récemmentétabli, et, s il était nécessaire, au roi lui-même. Fait et passé dans la cour archiépiscopale, le vendredi avant la fête de la Nativité de la Sainte-Yierge, l'an du Seigneur 1292 (5 seotembre 1292).
Le 18 septembre 1^4, le pape Gélestin V, par une bulle donnée à Naples, conféra à Béraud du Got la pourpre romaine et l'éveché dWlbano. L'année suivante, Boniface VIII le fit son légat en France avec Simon, évêque de Palestrine, pour né* gocier la paix entre les rois de France et d'Angleterre. C'est en accumplisaaut cette légation que Béraud mourut, le samedi 27 iuilletl297.
Ce prélat portait pour armoiiies : d'or à trois fasces de
gueulp<;.
< )doric Rainaldi, dans son appt udix, page 03*3, aA. i , affirme tju après la promotion de Béraud du Got au cardinalat et à l éveché d'Albano, le pape Gélestin V confia l'administration spirituelle et temporelle de Tarchevêché de Lyon à Louis, ûls de Charles, roi de Sicile, religieux de Tordre des Frères Mi-
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neurs, quoiqu*il n'eût pas même reçu la tonsure. La bulle qui lui confère ce pouvoir est datée de SulmoDe, le 9 octobre 1294. Le pape 8*y exprime en ces termes :
<( Au cher enfant de notre bien-aimé fils en Jésus-Christ, Charles, roi de Sicile, sachant que vous désirez servir Dieu dans * la carrière ecclésiastioue, et que vous êtes retenu comme otage chez les ennemis de VÉglise, nous concédons par d^autres lettres, au frère François d'Apt» de Tordre des Mineurs, le pouvoir de vous conférer la tonsure et tous les ordres moindres.... Nous vous confions auséi l'administration de TÉglise de Lyon, vacaote par la promotion au cardinalat, de notre vénérable frère iïeimmd (Béraud), évêque d*Att)an0f ancien archevêque de cette Église, et la direction de ce diocèse, tant au spirituel ^*aii temporel, etc.... »
Odoric assure avoir extrait cette bulle d'un livre manuscrit, à la bibliothèque du Vatican, n° 539, épître 12. Il ajoute easuite que Boniface VllI annula cette bulle. Le silence de Wading et des historiens de TÉglise de Lyon, nous semble suffisant pour faire douter de ce fait.
M. HERIRl I«t ém VILLARS (1296-1301).
Fils d'Etienne lî, seigneur de Thoire et de Villars, et de Béatrix de Faucigny, neveu de Jean, sire de Joinville, le naîf historien du bon roi saint Louis, Henri de Villars était, dès 4270, chanoine-comte de Lyon, et devint successivement chamarier du chapitre, nrévôt de Fourvières, abbé de la Chassaigne en 1290, et ennn archevêque de Lyon en mai 1296. Comme chamarier, il transigea sur certains droitSi avec l'archevêque Raoul de la Tourette et Hugues de la Tour, sénéchal de Lyon, et aussi avec larchevêque Béraud du Got. Il avait élé exposé également à bien des discussions avec les bourgeois <I6 Lyon, et était d ailleurs fort prévenu contre les appels de la jus* tic(^ de larchevêque et du chapitre à celle du roi.
Peu de temps après son élection, il se rendit à Rome pour en obtenir la coniBirmaiion du pape BonifSace VIII, assista en 1297 à Orvieto à la déclaration de canonisation du roi saint Louis, faite par ce souverain Pontife, et lié de la plus grande amitié avec lui, il acheva de s*aigrir contre la cour de l^nce, et contre Philippe le Bel, qui attentait aux droiU; de rÉgli». Au témoignage de Polydore Virgile, il se trouva à Home à un
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concile tenu par Boniface contre les nobles qui faisaient payer au clergé des impôts ou des tributs. {Hist. angl. lib. Î7.)
A son retour en France, sur le rapport du sire de Joinville, Philippe le Bel le désigna pour lever de terre, en qualité de primat, le corps du roi saint Louis et l'exposer à la vénération des fidèles ; mais cet honneur ne le décida point à prêter serment de fidélité au roi dans la forme que ses prédécesseurs ravalent prêté. Ce fut le mardi gras, 24 février 1299, à Orléans, que le roi lui dit de lui rendre hommage, ce à quoi rarcheveque prétendait n'être nullement tenu. Il se rendit enfin, et fit cet nommage entre les mains du seigneur de BelleviUei qui tenait le livre et prononçait lui-même cette formule : «t Vous promettés feauté au roy qui cy est, luy garder vie et membres, et de son fils héritier, roy de France, de garder Thonneur de «m royaume, et luy donner conseil à votre sens, sUl le vous demande. » A quoi 1 archevêque répoiidiL : « Je le promets. » L'archevêque reconnut au roi les régales d'Autua dti l'abbaye de Savigny. Philippe le Bel voulait pas que Henri les désignât, mais comme le prélat ue prêtait serment que pour ce que ses pu décesseurs avaient coutume de recouuaiife, il déclara, avant et après sa prestation, qu'il ne devait cette fidélité au roi que pour les régales d'Autun et de Tabbaye de Savigny. Tout en faisant l'hommage absolu, suivant la formule que nous avons citée, Henri protesta néanmoins contre son serment, par acte fait aux mains de Tassin, notaire apostolique à Orléans.
L'année précédente, Henri de Viliars, en présence du do^^en Guillaume^ de Tarchidiacre Louis, et de Jean, chamarier ducha-* pitre, avait reçu Thommage de Guichard, sire de Beaujeu. Il eut ensuite avec lui d*assez gpves dillérends, relativement à Thommage de Gui de Saint-Trivier, pour la mouvance du château de Beauregard. Ces différends, pour lesquels on allait recourir à la voie des armes, furent heureusement pacifiés par Tarbitrage de Guillaume de Valence, archevêque de Vienne, d'Humbert, comte d'Albun et dauphin de Viennois, d'Humbert de Viliars, frère de Farchevèque, et de plusieurs autres nobles et honorables personnes du Lyonnais et du Dauphiné. Son neveu, Humbert de Viliars lui fit hommage en 1299 pour le château du Ghâttlard.
Le vendredi de la troisième semaine du carême, 27 mars 1299, Heun de Viliars tint à Anse un concile provincial auquel assistèrent Barthélemi, évéque d'Autun; Nicolas de Bar, évêque de Mâcon; Guillaume de Bellevesvre, évêque de Chalon; Simon de Buxières , archidiacre de Dijon , dans TÉglise de Langres , procureur de Jean de Rochefort, évéque de cette ville; Guil-
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laume de Franchelins , doyen du chapitre de Lyon ; Joceran de Lavieu, abbé d'Ainay; André de Marzé, abbé de Tlle-Barbe; Etienne de Varennes, abbé de Saviirny: Tabbé de Belleville, doaL nous lie connaissons pas au juste le num; Hugues de C-ourzieu, abbe delà Ghassaigne; Etienne de Yillars, abbé de Saint-Claude; Hugues d'Acey, abbé de Saint- Etienne de Dijon; Guillaume, abbé de Saint-Seine; Etienne, abbé de Molcsmc, ainsi qu^ tous les députés des églises cathédrales , collégiales et conventuelles de la province. On y fit vingt canons que la Mure a publiés iu* tégralomentet dont voici la substance.
1"^ Canom. — On célébrera toutes les semaines, dans chaque église, une messe de la Vierge ou du Saint-Esprit pour demander la paix du monde et de TËglise. Vingt jours d*indu]geiioe sont accordés à ceux qui assisteront à cette messe.
2* Canon* — Les évéques de la province de Lyon se prMeront mutuellement secours pour le maintien de. leurs droits.
3* Canon. — Il est enjoint aux Juifs de porter cousue sur leur habit une marque en drap ou toile de couleur différente, qui puisse les distinguer des Chrétiens; ils doivent se retirer promptement lorsqu'ils rencontrent une croix ou le corps de Notre- Seigneur Jésus-Christ, et s'ils ne le peuvent faire assez vite, ils doivent leur porter le même respect que les Chrétiens. Ils duivent acquitter les dîmes dans les paroisses où ils ont des propriélés, et on soumet à la censure ecclésiastique ceux qui favoriseront leur contravention à Tun des articles ci-dessus. Enliu, il est défendu aux princes, barons, châtelains et autres seigneurs, sous peine d excommuaication « de les admettre aux emplois publics.
4* Canon. — Les curés déclareront en chaire* une fois par mois, en un jour de féte ou de dimanche, en présence de tous les fidèles, que les parjures sont çens infimes, dont le témoi*
fnage ne saurait jamais être admis» indignes de gouverner les glises, et d'être considérés comme honnêtes gens. 5* Canon. — Sont excommuniés tous ceux oui macbineroot quelque attentat contre les prêtres chargés de aénoncer les excommunications, et demeureront interdits jusqu'à résipiscence les seigneurs qui leur défendront les fours banaux, les moulins, Feau et le feu, et les arrêteront dans leurs voyages.
G* Canon. — Seront ée^alemcnt passibles ae rexcomnninication, tous ceux qui cuiiiereront a dus excommuniés des chaires publiques, telles qiu; bailliages, châtelleaies ou prév ôtés.
T Canon. — Les laïques qui auront, par mépris dv< foudres de ri\qlise, vécu sans se faire absoudre, sous le lien de 1 excuaimuuication, en disant qu'ils mangent et boivent tout aussi bien
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que s'ils n'étaient pas ( xcomiiuiniés, et que leurs champs et leurs affaires prof^porent également, seront avertis par Tofficial de se faire absoudre dans dix jours, et, fauti de ce faire, ils seront appréhendés au corps et leurs bien^^ seront saisis. Le seigneur qui, en cette circonstance, refusera de prêter main-forte à TciBcial sera passible de rexcommuoication.
8* Canon. — L'excommunié qui entrera dans l'église, qui y troublera ou interrompra par sa présence l'office divin, sera excommunié de nouveau.
9* Canon. — Les excommuniés qui auront donné satisfaction pour le motif qui leur avait fait encourir Texcommunication , seront tenus de se bire Absoudre, et ne pourront Fétre que par celui qui aura prononcé contre eux la sentence. Quiconque aura absous un excommunié saosen avoir le droit, encourra lui-même rexcommunicatioii .
10*" Cae^on. — Nul ne sera eulerré hors de sa paroisse sans avoir payé le droit à son curé, et si quelque autre préteiiLlaii se procurer des sépultures sans en avoir obtenu la pei missioii du curé, il sera tenu de lui restituer le corps du défunt et tout le casuei qu'il aura retiré de ces convois.
U* Canon. — Ouiconque tendra des embûches aux évôques et conspirera contre eux, qu'il soit clerc ou laïque, encourra la peine de rexcommunication , outre la peine de droit prononcée
contre ces crimes.
12* Caxon. — Les prêtres ne pourront léçuer par testament aucun des biens de l'Église; il leur sera loisible toutefois de disposer de leurs meubles et des revenus de leurs bénéfices , de sorte cependant qu'il en reste assez pour que leur successeur puisse attendre la nouvelle récolte. -
13" Ca>yon. ^ Seront excommuniés tous sécuUers, religieux uu autres réguliers qui, dans leurs prétentions h certains bénéfices, se seront emparés avec violence et à main armée du bénéfice en litige.
U" Canon. — L'excomuiuiiication sera encourue par quiconque abusera des lettres de notre saint père le Pape , surtout pour obtenir queluue dignité dans l Eglise, et par ceux qui, sous le faux prétexte d avoir fait voeu d'aller à la croisade, prohleuL de certams privilèges accordés aux véritables croisés.
15' Canon. — Seront exrommuniés tous viguiers, prévôts, baillis, châtelains et autres ofhciers temporels qui oseruut faire emprisonner des clercs et gens d'Église, même pour des délits pubiic$^, et qui ne rougiront pas de les faire arrêter avec bruit et scandale, pour mieux les livrer à la risée des fidèles.
16' Canon. — Seront aussi excommuniés les seigneuj» ou
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leurs officiers qui empêcheront leurs vassaux et subordonnés de recourir aux tnbunaux ecclésiastiques.
17* Canon. — Les clercs, religieux, laïques, nobles ou roturiers qui tiennent des fiefe de l'Église, seront tenus de le reconnaître le plus promptement possible, et s'ils refusent do le faire, si à dessein ils le cachent, ils encourront de plein droit reicommunication.
18' Canon. — Quiconque frappera les prttres, U s clrics, les moines ou toute autre personne revêtue de quelque cUguité ààB& > l'Église, sera excormniiiiié.
19" Canon. — St ruiit également excoiiununiés les prtlro?, les clercs et les laïques qui célébreront ou permettront de célébrer roffîce divin dans des lieux interdits, qui prétendront jeter des sorts, se masqueront, feront les loups^giarous et profaneront les choses sacrées.
20* et dernier Canon. — Il est défendu aux seigneurs ou à leurs officiers d'imposer à la taille les clercs mariés qui n'auront épousé qu'une seule femme tierge , de les maltraiter en leurs personnes et leurs biens, de saisir leurs propriétés ou leur hiie aucune Science à cet égard, le tout, sous peine d'excommonication.
(( Nous, archevêque susdit, déclarons et protestons expressément, que par les précédents canons , nous n'entendons préjudicicr en quoi que ce soit, en Luut ou en partie, aux droits, biens, uâfiges, privilèges et coutumes du doyen et du ch;i[)i{re de TÉglise de Lyon, de toutes personnes attachées à ladite Édise, et des autres églises cathédrales, coiiegidles et conventuelles de la ville et du dioct de Lyon.
« Dressé et publié à Anse, en présence des susnommés, le vendredi avant le dimanche où l'on chante Lœtare^ Jenualem^ Tan de Notre-Seigneur 1299. » Cette date, nous Tavonsdit, correspond au 27 mars 1299.
Au retour du concile d'Anse, Henri de Villars qui, depuis longtemps souffrait avec beaucoup d'impatience le relàchemeot que Dego, abbé de TUe-Barbe , avait laissé introduire dans son monastère, commit Barthélemi| abbé d^Ainay, ainsi que sonofr flcial, pour faire une enquête a ce sujet, et apporter un prompt remède à cet oubli de la discipline. Les deux commissaires au prélat s'acquittèrent avec «èlc de leur mission, et bientôt la régularité ne tarda pas à refleurir au sein de cette comuuniauté.
A la prière du dauphin ilunibert, Henri confirma, en octobre \ 299, la fondation de la chartreuse de Salettes, faite par ce prince pour des religieuses de cet ordre et pour sept aiuioes.
he pouvant supporter que Ton appelât à la justice rojale dus
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jugements de ses officiers, Henri se plaignit à Boniface Ylli de la violation des franchises de TÊglise , et de rabaissement de raotorité pontifieale. Le Pape en prit occasion pour écrire à Philippe le Bel des lettres assez dures qui irritèrent si fort ce priiico, qu^il défendit à tous ses sujets de transporter aucun argent à Rome. Dans l'intervalle, et sur le refus que les bourgeois avaient fait de ne ulub porter leurs appellatiuns à la justice royale, Henri de Villars jeta un interdit sur la ville de Lyon. Redoutant ensuite la juste colère du roi, il prit le parti de se retirer à Rome. Son départ ne lit qu'augmenter les troubles, et Boniface, ju créant sans doute qu il avait agi avec trop de précipitation, dl lever toutes les censures archiépiscopales par Gilles Aycelin de Montaigut, archevêque de Narbouue , par liarthélemi, évêque d'Autun et par Pierre dé Nonancouri, archidiacre e Rouen.
Henri de Yillars fit son testament en juillet i30i. «Nous ordonnons, y est-il dit, que le chAteau de Trévoux avec ses appartenances soit à perpétuité tenu en tief de Tarchevéque et du cha* pitre de Lyon» yoiuant que nos héritiers rendent, pour ce château^ nommage aux archevêques et au chapitre. y> H mourut le mardi 18 juillet 1301» non point à Rome, comme il est dit au folio 14 du grand obituaire ne Lyon, mais à Anagni, comme on l'ap- (nrend d'UgheUi, dans la liste des évéques de cette Église. On Ty inhuma dans Téglise de Saint-rJacques hors les murs, où son tombeau était suraïuuté de sa statue avec ses armoiries, et orné d'une épitaphe en vers latins, mais qu'on ne pouvait déchiffrer que iurt imparfaitement.
Honri de Villars portait pour armoiries : bandé d'or et de ymuies de six pièces.
8ft. 1A»U1« 1" de VIIXARfil (1301-1308).
Le second des sept enfants de Humbert lY, seigneur de Thoire, de Yillars et de Montréal, mort le 14 mai 1301, et de Béatrii de Bourgogne* selon quelques historiens * ou suivant Guichenon , de Marguerite, dont on ignore la famiUe » Louis de Viltars, chanoine^comte de Lyon en 1287, devint archidiacre de eette Église en décembre 4288. Il remplissait encore ces fonctions lorsque les suffrages du chapitre Télevèrent, au mois de septembre 1301, sur le siège archiépiscopal, pour succéder k son grand oncle. Guillaume de Vaience, archevêque de Vienne , le
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sacra rannue suivante, assisté dans cette cérémonie de Barthélemi, cvôqiie d'Autiin, et de Nicolas de Bar, év(}que de Mâcon.
Louis marcha d'abord sur les traces de son prédécesseur et iîitéressa lionifaee VI 11 dans ses querelles avec Philippe le Bol, au sujet do la souveraineté du comté de Lyon. Les ciloyens de Lyon, d'une part, Tarchev^que et le chapitre de l'autre, plaidaient alors devant le parlement de Paris. Un arrêt rendu en 1302 décida que les citoyens ne seraient soumis qn'h la cour de Tarchevêque, et non à celle du chapitre, et cepend uit « à cause de la contumace de l'archevêque et du chapitre, leur juridiction temporelle fut mise entre les mains du roi. » Au mois de novembre de cette même année, le cardinal le Moine avait été nommé légat du Saint-Siège en France. Ses instructions secrètes étaient d'engager le roi Philippe le Bel à Caire satis&etion au Pape sur un certain nombre d'articles. Le onzième p<NV taît en substance ^ue Philippe s*en tiendrait au témoignage du Pape, qui protestait que la ville de Lyon et son territoire n'é* talent point dans Tenceinte du royaume et n'appartenaient pas au roi, mais à T Église de Lyon, dont il serait défendu de troubler la juridiction. Toutefois, ce ne fut au*en juin 1304 que le roi traita avec Farchevéque, et le 22 octoore suivant, des mm patentes défendirent à Jean de Gourpalais, bailli de Mftcon et sénéchal de Lyon, de s'immiscer dans la juridiction de rarche» véoue et du chapitré. C'était là tout ce que désirait Louis de Villars, qui n'hésita plus dès4ors à lever Tinterdit lancé précédemment par son grand oncle, contre les citoyens de Lyon. Cette mainlevée eut ueu en présence de Humbert de la Tour du Pin, dauphin de Viennois; de Jeau et Gui, ses frères, et d^Huinbert Y, seiguiur de Villars.
En 1303, Louis accorda aux Gai iiils i autorisation de construire un couvent de leur ordre dans la ville de Lyon, et en 1304 permit aussi la fondation de l'abbaye de Notre-Dame de la Désert»^, etaijlie par lil inche de Ghâlon, dame de Ikileville, épouse de Guichard de Beaujeu, pour des religieuses de Tordro dv S iiute- Claire. Après de longs démêlés et divers procès relativement à Fhommage qui était dû pour le château de Trévoux, il fut décidé entre Tarchevêque, le doyen, le chapitre et liumberlde Villars, que ce dernier prêterait en chapitre serment à l'Église de Lyon, ce qu'il fit on effet le lundi 10 aoiH ^304. Au mois de janvier suivant , Louis couiirma les privilèges des citoyens de Lyon.
Une imposante cérémonie eut lieu le 14 novembre de cette année dans Téglise de Saint-Just , ce fut le couronnement de Bertrand du Got, archevêque de Bordeaux ^ élu pape sous k
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nom (le Clément V, et frère de Béraud, qui avait occupé le siégede Lyon. Cette cérémonie qui attira daiîsla ville plusiiuis ?ouveraiîi?, dos princes, et une uiiillitude d'étrangers, se termina maiheuii Liseineiit par une catastrophe qui coûta la vie au duc de BreUigne et à plusieurs autres grands seigneurs (Vou* notre Diocèse de Bordeaux, p. l8o). Le lendemain de son couronnement, Clément Y fit une promotion de cardinaux, et demeura à Lyon jtisoue dans les premiers jours de février 1306.
Louis de Villars possédait h Béchevelin, sur la rive gauche du Rhtoe, une maison fortifiée. Par un acte daté de Pierre- Scize le 1" mars 4306 ^ il en céda la jouissance pour un temps limité avec tous les droits qui en dépendaient à Jean et à Gui, frères du dauphin Humbert I*', en leur donnant pouvoir de construire de nouveaux bâtiments, et de réparer les anciens. « Ce fut, dit Valbonnais, la loi du contrat sur laquelle ces princes acceptèrent la garde de cette maison, et promirent de la défendre, dans un temps où le prélat avait peut-êUe à craindre les entreprises de quelques seigneurs voisins. »
A cette époque, l'archevêque de Lyon reprit le projet que Raoul de la Tourette avait conçu d*énger en collégiale récrlise paroissiale de Saint-Nizier. Il l'eiïeclua par une ordonnance ddltie de Uiorges, le vendredi 25 mars 1306, et qui est ainsi cûD(;ue : « Louis, par la miséricorde de Dieu, arcnevéque de la première Lyonnaise, etc. D'anciens titres nous ayant appris ^ue le siège métropolitain de notre Église de Lyon était à une époque reculée dans Téglise de Saint-Nizier, où sont inhumés Iwaucoup de nos saints prédécesseurs, nous, en Thonneur de Bleu, de Tapôtre saint Pierre, de saint Nicet et d*autres saints Qui reposent dans cette église, désirant v augmenter le culte aiviD, et suiTre les traces de notre prédécesseur Raoul, qui, s'étant proposé de faire la même chose, a été prévenu par la mort et n'a pu Teffectuer, ordonnons que ladite église de Saint- Niner, qui nous appartient de plein droit, soit convertie à I perpétuité en église conventuelle, où par nous et nos succesttursseixait créés et établis seize chanoines, dont les prcben- 'debitiuuL a la collai ion de nous et de nos successeurs, etc. Nous créons dune piemiers cliuuuuies daus ladite église, savoir: le curé de cette paroisse, Pierre de Châlon, etc. Qu'il n'y ait u au seul sacristain, qui soit le premier entre tous, et le chef u chapitre, pour avoir charge, adniini-iration et soin des ^Uieâ, ^oïL de ce chapitre, soit d'autres pcrsuuiits qui desservent cette église. Nous voulons que toute iacommunauié des- ^its chanoines et chapitre de cette église jouisse des mêmes i umuuoiiés que nos chanoines de LyoOi eu leurs personnes, leurs
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familles et leurs biens, etc. ; et lorsque leurs lettres canoni des devront être scellées, notre chancelier, celui de nos successeurs et de notre officialité seront tenus de les sceller gratuitement, etc. Donni a Uiori^es, le vendredi avant le dimanche des liainraux, Tan 1305 (1306). »
Le 28 mai suivant, Louis de Villars ratifia une transaction passée entre les Carmes, établis depuis i303 à Lyon, et les religieux de rile-Barbc, au sujet des démêlés qu'ils avnicnt eus pour la possession de la desserte d'une maison occupée par les nouveaux religieux. Ceux-ci avaient été chassés une première fois par les moines de l'Ue-Barbe, qui le furent à leur tour par les Carmes, à l'aide de Jean d*Ayola, prévit du juge de la cour séculière de Lyon.
^ A la prière du pape Clément V, le roi Philippe le Bel, par acte daté de Pon toise, en septembre 1307, conféra un asses grand nombre de privilèges à rarchevéché, à TÉglise et au chapitre de Lyon. « Nous octroyons de bon gré, oit-il, parla teneur des présentes, que l'Église de Lyon possède à perpétuité, en titre de comté, non-fieulement ce qu elle a acquis du comte de Lyon et de Forez et d'ailleurs, mais encore la dtt elle-même de Lyon, ensemble les châteaux, villes, fiefs, arrièrefiefs, terres, possessions et droits quelconques, qui sont sous la juridiction de ladite i^glise ou baronnie, en quelque manière que ce soit, et que celte Église tienne en comté de Lyon à perpétuité tout ce qui est de son temporel, et que la temporalité tout entière de ladite Église et comté de Lyon soit tenue dès à présent confirmée par notre autorité royale, sons le titre de dignité et prérogative spéciale de comlé-baronuie, et vouions que désormais et à perpétuité, elle soit appelée et censée comté de Lyon, jouissant en toutes choses du droit royal.
« Octroyons et donnons en outre auxdits archevêque et chapitre, de notre bon gré, par la teneur des présentes, les regales de rËglise d'Autun et de l'abbaye de SavignV) à eux accordées par nos prédécesseurs les rois de France, et ann que nos oiiiciers n*en prétendent cause d'ignorance . nous agréons, voulons et octroyons qu'ils puissent jouir de la cité et ville de Lyon, de tous et chacun les châteaux, villages, possesdons, lieux, juridictions et temporalités quelconques, péages tant par terre que par eau, impôts, monnaies, hommes, fiefs, arrière-fiefs, cens, redevances* servitudes, marchés, foires, revenus, privilèges, libertés, franchises, exemptions, grâces, et tous autres droiU dont les archevêque, chapitre et Église de Lyon ont joui oa dû jouir, avec les territoires de cette ville, qui sont oaos ks
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limites de notre royaume, pour posséder le tout paisiblement et à perpétuité) de notre gracieuse libéralité et confirmation royale, remettant de notre bon gré auxdits archevêque et chapitre toutes forfaitures, excès, invasions dé fie& ou arriëre-
îiefs, cités, \illages, châteaux, terres, lieux et possessions, peines, amendes, et condamnations encourues pour forfaitures, félonies^ délits, excès, injures, contumaces, désobéissances, résilions, infractions de paix, et en outre toutes et chacune les choses que nou^ j)ourrions revendiquer desd it^ L. archevêque et chapitre. Si faisons deienses à nos ofixciers et tous autres d'attenter au présent édit. »
Ce premier acte est appelé Philippine, ainsi qu'un second passé et signé à Pon toise, dans le même temps. Ce dernier, qui est fort étendu^ contient un traité d'accord entre Pierre de Belleperche, évêque d'Auxerre, alors garde des sceaux de France, au nom du roi, et Thibaud de Vassal ou de Vassalieu, archidiacre de Lyon (i),^au nom de Tarchev^que et du chapitre, a Nous con* fessons, y est-il dit, pour nous et pour nos successeurs rois de France, que la souveraineté pure et mixte appartient à Far* chetéque et au chapitre, au nom de ladite Église, entièrement et sohdaîrement, amsi que toute juridiction haute et basse, exercice et exécution d'icelle, en toute la ville de Lyon et ses appartenance», aous notre garde, ressort et souveraineté, desquels ressort, spuveraineté et garde nous et nos successeurs userons et devrons user à perpétuité, dans la forme (^u U sera dit cidessous. »
Comme, dans ce dernier acte, ie roi Philippe le Bel paraissait consentir au rétablissement d< s deux juridictions de Farchcvêque et du chapitre, contrairement à la constitution de Grégoire X, les citoyens de Lyon, par une requête du samedi 20 janvier 1308, représentèrent au monarque que la justice de leur lilie avait toujours appartenu au roi, par appel et droit de ressort, et en première instance à Tarchevéque seul et non au chapitre, qui paraissait trop avantageusement traité dans ce concordat Philippe le Bel eut égard à cette requête, et par ses lettres datées de Pontoise, suspendit Texécution de ce second édit, qu'il mit en dép6t chez les Jacobins de Paris, jusqu'à un temps plus favorable. En fusant du reste une si large part au chapitre, le rui de France considéra sans doute que le cnapitre êtdûl composé de persuniid^es apparLenanl aux iaïuilles les plus
(1) Thibaud de Vas al ou de Vassalieu, archidiacre de Lyou, mourut le 5 jaiHet 1537 et (ttt inhumé dans Tégiise paroissiale de Saiote-Groix en
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nobles et le» plus distinguées du royaume, il devait le ménager et s'en faire un appui, dans un moraeut où il méditait la ruine d'un ordre militaire et religieux qui faisait ombrage à son autorité.
Guichard, sire de Beaujeu, lit en 1307 hommage à Louis de Yillars pour les terres de Mexîmieux, de Chalamont et leurs territoires. Par uo acte du mois d'août de cette même année, le prélat institua, gardier (garderius) de Ljon Gui, baron de Montauban, et joignit à cet office une pension de 1,000 lime. Pierre de Saroie, successeur de Louis, refusa à Gui le payement de cette pension ; celui-ci porta ses plaintes au roi Louisk Hutin, qui ordonna au sénéchal de Lyon de contraindre Tarebe- \êque, par la saisie de son temporel, à satisfaire le baron de Montauban, sur tous les articlec du ses demandes. (Yalbounais, I, 266, 11, 137.)
Louis de Villars ne survécut guère à tous ces arrangements. Prévoyant sa fin prochaine, il se retira pour mieux s'y préparer dans i'abbaye de Saint-Claude, au comté de ik»urgogne. C'est là qu*il mourut, le jeudi 4 juillet 1308, ainsi que le const<ilcut les obituaires de la Chassaigne, ou le vendredi 12 de ce même mois et an, comme le prétend la Mure, en s appuyant de l'autorité de THomiliaire et de divers actes déposés aui archives. 0& rinhuma dans ce monastère.
On trouve dans un titre émanant du chapitre, le siège vacant, les décisions suivantes : u Nous G., doyen, et chapitre de la première Lyonnaise, savoir faisons que le décès de M*' Louis, ancien archevêque, ayant fait récemment vaquer le siège archiépiscopalf des procureurs de Barthélemi, ëvéque d'Autan, s'emparèrent de Tadministration du susdit siège. Fendant cette vacance, ledit évéque vint également à décéder. La mort de l'archevêque de Lyon et du susdit évêque d*Autun ont ainsi rendu vacants les deux sièges. Nous donc, duvra et chapitre susnommés, suivaul une ancienne coutume, cunoborée par des actes et des règlements, nuus avons rhabitudc de prendre eu main radministration de ce siège de Lyuu et, à son tour, celui de l'Eglise d'Autun observe la même chose. Nous ne vouiinpas que par la teneur de ces présentes nous puissions aequcrii" quelque droit sur la ville de Lyon, nous ne voulons pas non plus que cet acte préjudicie en quoi que ce soit à la ville, aux citoyens, au siège et au chapitre, etc. Fait le 2 des nones daoùt 1308. »
Un autre titre constate encore la vacance du siège à ceite époque. « Le vendredi, avant la féte de saint Barthélemi, i308, la troisième année du pape Clément V, qu*il soit notoire à
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tous par ce présent titre que nous, Hugues, évéque de Tabarié ou Thibériade, etc. » [SeYert, p. 158, art. 6«)
Louis de Yillare portait pour armoiries : bmdé ^ar et de gueules de six pièces.
M. PISailE III de SAYOIE (1306-1332).
Ris de Thomas, comte de Maurienne, prince de Piémont, f^t de Guielte de Bourgogne, Pierre de Savoie avait pour frère Philippe de Piémont, prince d'Achaïe et de ^lon e. Après avoir été doyen de 1 Église cle Salisbury en Angleterre, il devint chanoine-comte de Lyon, doyen de cette Eglise en 1304, et fut eufia éievé au trône archiépiscopal au mois de décembre 1308. Â peine eut-ii pris possession qu'il confirma les règlements faits en &yeur du diocèse par son grand-oncle, Phâippe de Savoie.
Se trouvant à Paris, il y fut sommé par Nogaret, chancelier de France, de souscrire à la seconde Philippine, ou second édit du roi Philippe, que nous avons cité dans la notice précédente, et de reconnaître la souveraineté du roi sur la ville de Lyon. Pierre refusa énergiquement , et Nogaret, dont on connaît tout le caractère bouillant, lui répondit que ceux aui lui avaient donné un pareil conseil ne lui étaient point udèles, ni a »on Eglise, ni au roi, mais devaient être réputés félons et déloyaux, et que si le roi savait qu'il y eût de tels hommes qui troublassent ainsi la paix de la ville et du royaume, il les tiendrait pour des traîtres. Il lit en môme temps dresser par des notaires un procès-verbal du refus de Tarchevêque. Ceci se passait le 7 janvier 1310.
De retour à Lyon, Pierre de Savoie ne se contenta pas de son refus; il s^efiorça d'aigrir les habitants et de leur faire en* lendre qu*on voulait les réduire en servitude, sous prétexte de protectorat royal. Pour le punir, Philippe le Bel chargea Louis, roi de Navarre, depuis Louis le Hutin, son fils, de marcher sur Lyon à la tète de Fermée de Flandre et de mettre le siège devant la ville. Ce prince appela également à son aide bides, duc de Bourgogne, son beau-frère, et vit encore ses trou^ renforcées de celles que lui amena Amédée comte de Savoie, au grand étonnement de Pierre, qui se flattait que ce comte, son parent, armerait pour le soutenir. On négocia toutefois avec Tarchevêque, qui, cuiiiprenant son imprudence, après ttu siège loug et meurtrier, fut contraint de remettre ia ville au
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roi de Nayam et de se constituer prisonnier, le 22 juillet 131l« Louis le Hutin se saisit de la personne de rarchevéque, et FeQ- Toya à Paris, au roi Philippe son père, qui le garda quelque temps prisonnier, et ne le relâcha qu'après s*être assure de sa fldéuté. G*est Ik ce qui résulte du recit de Robert Gaguin. Le lundi 10 avril 1312, par acte signé à Vienne, Pierre recoDDut enfin, céda et accorda, par voie d'échange, à perpétuité, pour lui et ses successeurs, au roi de France et à ses successeurs, toute sorte de juridictiou temporelle haute et basse, avec ses dépeiidances, de la ville de Lyon, tant en-deçà qu'au-delà do la Saône, et de plus toute la juridiction temporelle du château de Saint-Just, près de Lyon, du bourg de Saiut-Irénée, de Fourvières et de Saint-vSubastiea et aussi toute celle qu'il avait arf[iii> du sire de Beaujeu, et qui s'étendait au-dessous des vieux fossés de la Saùue jusqu'au RhAne, et de là, en descendant jusqu'au pont du Rhône, avec toutes les îles et les émoluments attachés à cette juridiction.
Pierre de Savoie réserva toutefois à lui, à ses successeurs et à son Eglise la souveraineté pure et mixte, ainsi que la juridiction temporelle du château de Pierre-Scize avec ses déperîdanccs qui s'étendent depuis le monastère de Saint-Martin-ie-Noir jusqu'à la Tourette, le long du chemin de la montagne, et depuis la Tourette, le long des mur? de la ville, en descendant jusqu'au fossé de Pierre-Scize, et de là en descendant jusqu'à la porte du Bourg-Neuf exclusivement. Il se réserva aussi le droit ae battre monnaie, comme ses prédécesseurs^ celui d'entretenir des troupes à pied et à cheval, pour réprimer^ c*est-à-dire nour faire ces guerres particulières que saint Louis avait tâché d abolir et qoi se pratiquaient encore, enfin le droit de juridiction sur ses w* saux, pour tous les cas, excepté ceux de rapt, d*homicide et autres semblables, et aussi le droit de contrainte pour la Ievé(;, per* ception et recouvrement deslods^ péages cens, sauve-garde, baa du mois d'août et autres revenus et redevances qui lui étaient dus.
Celte transaction rendant inutile Fédit de Pontoise de 1307, Philippe le Bel l'abrogea par un édit daté de Saint-Just, le22 avril 1312; comme il s'était obligé de donner à l'archevêque des échangea proportionnés à la valeur de la cession, deux arbitres furent nommés pour procéder comme arbitres à Testimation, Guillaume de PlaisNiu, chevaliei:, pour le roi, et Je;ui Bertrand, aussi chevalier, pcuir l'archevêque dont il était un dw officiers. On voit par l'acte dV'stinKiti(>u des tci ivs et soic-iieurie*: ('chaagées, que cette afîi^ire fut ;i>^<e/, pronipteineiu terminée, puisque le roi donna ses lettres d'acceptation le mercredi 27 déceuii^re
▲RCBIOIOC&SB DS JLTOIT.
1312. £lle ne reçut cependant une entière exécution mie lorsque par son édit, daté de Pontoise, le 23 juin 1313, Phinppe le Bel établit à Lyon une sénéchaussée royale à laquelle il joignit les terres les plus éloignées de celles de Beaucaire et du bailliage de Hâeon. Ainsi fut réunie à la moDarchie française la me de Lyon qui depuis n*en a jamais été séparée.
^rès la mort du pape Clément Y, arrÎYée le 20 avril 1344, le Saint-Siège demeura vacant pendant près de vingt-huit mois. Cette vacance étant fort préjudiciable à l'Église, Philippe, comte de la Marche, frère du roi Louis le Ilulin, et régent du royaume, eut l'adresse de réunir à Lyon les cardinaux qui ne pouvaient se mettre d'accord sur l'élection du pape-, et de les y enfernier en conclave jusqu'à ce qu'ils eussent donné un chef à l'Église. Quarante jours après, c'est-à-dire le 7 août 1316, la majorité se porta sur Jacques d'Euse, cardinal-évôque de Porto, qui fut couronné solennellement le o septembre suivant sous le nom de Jean XXII, devant le portail de l'église primatiale et cathédrale de Saint- Jean.
Le 7 juin 1319, ainsi qu'il résulte des chartes du trésor royal, Philippe le Long écrivit à Pierre de Savoie, ainsi qu'aux autres arehevéques du royaume, pour les engager à réunir des concQes dans leurs provinces respectives. Le samedi, 12 mai précédent, suivant l'acte qu'on en trouve dans le carUdaire de T/ienne, les procureurs 9enri, dauphin, tuteur de Guigues, dauphin de Viennois, avaient rendu nommage à l'archevêque Pierre de Savoie qui, doué de peu de fixité dans ses idées, et regrettant l'accord passé avec le roi en 1312, fit offrir à Philippe le Long, s'il lui plaisait, de lui remettre l'exercice de la justice, de reconnaître la tenir de lui, et de lui en faire hommage à lui et à ses successeurs, ce que ce prince accepta par sa déclaration du vendredi 4 avril 1 320, sous la condition de la souveraineté et ressoi1 qui s'exercent cependant partout ailleurs qiie dans la ville de Lyon et son territoire. Après avoir mis la dernière main à cette aiiaire, Pierre approuva et ratifia les privilèges de la ville, par un acte daté du cnàteau de Pierre-Scize, le samedi 2i juin suivant. C'est Ui le premier titre authentique que les Lyonnais obtinrent des archevêques relativement à leurs iranchises et privilèges.
nerre de Savoie se trouve nommé dans un titre eonoédé le S3 novembre 1321 aux religieuses de Saint-Pierre. L*année suivante, des raisons justes, certaines et concluantes, rengagèrent à vntr et à annexer à Toffîce de chambrier de l'abbaye de me-
Barbe, le prieuré de Niost. Le Laboureur en rapporte l'acte dans ses Masures de. l' Ile-Bar bcj page 201. Le dimanche 2 mal 1322,
Oigitized
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Pierre traita avec le doyen Ëiienne de la Baume et le chapitre sur les droits et redevances dus par le roi, à titre de juridiction. Par une ordonnance du 8 juin 1328, il déclara que, bien qu*il eût, à cause de rimportunité des mendiants, ordonné qu'on pouvait appliquer et convertir à des œuvres pies les legs faits aux pauvres, il n'entrait pas cependant dans son intention d'appli* quer à d'autres œuvres les legs de ce genre, lorsque les testateurs en avaient eux-mômeaie^ie i emploi. (Ménétrier, Preuves^ page 107.)
Ea 1327, Tarchevêque Pierre consacra Téglise du grand couvent des Gurdeiici s à Lyon, et suivant le témoignage de Pingouin» dans sa généalos^ie des princes de la maison de Savoie, il muurut en 1329, à Fàge de viugt-neuf ans, et fut inhumé dans laprimatiale de Lyon. Severt et de la Mare ne partagent pointée sentiment, c:ir on trouve dans l'obituaire de l'hlglise de Lyon, que Pierre de Savoie passa à une vie meilleure au mois de novembre 1332 et reçut la sépulture dans TégUse de Saint-Just. Ce qui est certain, c'est qu'en cette même année, il avait ap-
Srouvé et confirmé, en vertu d'une bulle du pape Jean XXIl, atée du 2 mars, la fondation d'une abbaye mite à Ghazaux, paroisse de Firminy, par Luce de Beaudiner, dame de Cornillon.
Sous répiscoiMit de Pierre de Savoie, une délibération da chapitre détermina le nombre des cfaanoines^somles de Lyon jusqu'alors illimité. Cette charte s'exprime en ces termes : «Nous,
Etienne, doyen, et le chapitre de la première Lyonnaise, conâdérant le taraud nombre de chanoines de cette ÊgiisL', la multitude de ceux qui se présentent et la modicité des revenus; considérant que par suite des inconvénients des guerres continueHes, de roppressioa des barons et des seigneurs voisins, la majeure partie des chanoines de Lyou étaient tombés àm< une telle pauvreté qu'ils ne pouvaient plus s'acquitter de I hospitalité, des ainuônes et autres charî:^es qui leur incombent honorablement; ce qui faisait que plusieurs s'absentaient, d'où il résultait que Thospitalité et le culte divin en étaient considérablement diminués..., c'est pourquoi, d'une volonté et consentement unanime, nous statuons et ordonnons que le nombre des chanoines sera à l'avenir fixe et déterminé, et que cette présente décision sera inviolablement observée désormais à perpétuité. Les chanoines seront au nombre de trente-deux, et ne pourront être davantage. Dans ce nombre sont comprises huit dignités ou personnats» et il y aura en outre quatre custodes, sept chevsr fiers et douze chapelains habitués, i» Les chanoines confirmèrent aTec serment ce aécret| et ordonnèrent que, lors de son installa*
ARCillDIOCiiSE DE LYQÎ«. 320
tion, tout chanoine serait tenu de le confirmer aussi. 11 se termiDe par ces mots : « Donné en notre chapitre général, le 2 novembre ^ 321 . » Ce décret a été observé jusqu'à la suppression du chapitre, à l'époque de la révolution.
Quelques historiens désie:nent comme successeur de Pierre de Savoie, Pierre de Cîialant, prévôt de Téglise d'Aost, fils d'Ebles, vicomte d'Aost, mais c est à tort. Pierre de Savoie qui l'estimait tout particulièrement avait résigné Tarchevèché en sa foyeur, mais lorsque Pierre de GbalaotviDt pour prendre possession, aynDtd^avoir obtenu ses proyisionsen cour deRome> il mounitsubitement àLyon^ et ainsi que le rapportent Severt etGuichenon, on soupçonna que le poison avait abrégé ses jours. Gomme ce piélat ne prit jamais possession du siège, nous ne pouvons le compter au nombre des archevêques.
Pierre de Savoie portait pour armoiries : De gueules à la croix iargeni, au premier canton dazur, chargé d'une fleur de lis for.
UILLAUBIE I«r de SURE
Fils de Guill aume, chevalier, seigneur de Sure, près de Bourgen-Bresse, Guillaume de Sure, chanoine-comte de Lyon, avait obtenu, en 4308, la dignité de grand-chantre dans cette Eglise, ainsi qu'on le voit dans les registres des délibérations capitulaires, etétait pourvu, en 1328, des fonctions d'archidiacre, comme le constate un titre de cette même année, inséré dans lesdits registres. Élu peu de temps après le décès de Pierre de Savoie, il avait obtenu 1 unanimité des suffrages de ses confrères. Sa nomination fut aussitôt confirmée en cour de Rome, ainsi que le mentionnent les anciens registres du Vatican, et son sacre eut lieu au mois de janvier 1333. n avait été solennellement installé le 24 décembre précédent, veille de Noël.
On le trouve cité cuhhiil' témoin, le 16 février 1334 dans la réponse d'Humbert Dauphin à une requête qui lui avait elé si- ?nira'e an nom de Philippe le Long, roi de France. Eu 133a, il *^oalja h deux religieux de la Chassaigne, le soui des malades et ladmiiiistration de l'hôpital du Pout-du-Rhône, gouverné jusqu'alors par des religieux de Haulecombe, qui avaient succédé à des Cisterciens, et ne s'acquittaitmt pn<; de? fonctions de leur ministère au gre du prélat. Guillaume iimue encore comme témoin dans un acte du mois d'octobre suivant, par lequel Pierre à& Faucigny, évéque de Genève, abandonne à AmédéCi comte
de Genève, les charges auxquelles il était tenu envers lui pour divers châteaux et villages situés dans le Genevois. Le 14 décembre l!^36, il ratitia les libertés, franchises, coutumes et priviléeresdes bourgeois de Lyon, «en considération de leur fidélité, dit-il, et oarce que depuis le temps de notre promotion à rarchevèché, ils nous out sec nu m avec autant de courage que de fidélité en plusieurs circonstances difficiles ot dangereuses, contre ceux qui nous persécutaient et attaquaient lee droits de notre siège. »
A cette époque, Pierre de Châtillon, abbé de Belleville, prêta serment à Guillaume de Sure et à TÉglise de Lyon, en présence du doyen Jean. Le 20 mai 1338, Barthélemi de Civen, abbé d'Ainay, fît en ?n présence et en ses mains le même serment, et le 25 janvier 1339, il reçut également celui de SibiUe de Varennes, abbesse de Saint-Pierre.
On voit par les monuments qui nous restent de ce prélat, qu'il prit un som particulier du gouvernement de son diocèse. Les statuts synodaux qu*il fit publier en divers temps pour le maintien de la discipline, sont des preuves de sa sollicitude pastorale à cet égard : les premiers qui parurent furent rédigés sous ses yeux par Guillaume du Bourg, chanoine de Hftcon et officiai de l'Église de Lyon. Ayant lui-même tenu un synode diocésain le 18 octobre d337, il s'empressa de faire part à son clergé etàsoD peuple, des règlements qui y avaientété décrétés. Enfin, Chabert Ilugori, docteur en droit, obéancier de Saint- .lu-t, et officiai après Guillaume du Bourg, ayant formé une ample collection des principaux statuts des synodes tenus sous les prédécesseurs de Guillaume de Sure et de sou temps, les publia par son ordre dans les dernières années de son épi se o pat.
Après avoir siégé pendant près de huit ans, Guillaume passa de cette vie h une vie meilleure le mercredi 20 septembre 1340, et fut inhume dans Téglise primatiale, chapelle du llnut-Don.
Ses armoiries étaient : d argent ^ au lion de saùie^ Vécu semé de billettes de même.
Gui d'Auvergne ou de Boulogne, que Pétrarque qualifie de prince de sang royale était fils de Robert YIII, comte d'Auve^ gne et de Boulogne, et de Marie de Flandre, sa seconde femmA- El était oncle du roi Jean qui avait épousé en secondes Doces sa
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mèce, Jeanne de Boulogne ou d'Auvergne. Ainsi que l'écrivait au roi Jean le pape Innocent YI» Gui était un prélat d'un esprit ^^f et doué des plus heureuses qualités de Tàme. Froissart l'appdle, avec le cardinal de Périgord, les cohnnes du sacré collège^ et Pétrarque, en parlant de ces deux illustres princes dcTÉglise, dit que ce sont deux trésors puissants qui rignent dans les pàtu^ rages du Christ*
Né en 1320, et destiné dès son enfance à la carrière ecelésias-
liqui^, il fit ses études à Paris, et, comme il le dit lui-même, il s'appliqua surLuul à celle de la tliLolo^ie, fréquentant peu les gens du iiioude, beaucuiip, au contraire, les membres du clergé et principalement les frères Prêcheurs dont il se plaisait à habiter le couvent; aussi, par son testament, il leur lés^ua une somme de cinquante florins d'or. En \ ^^9, n'étant encore que simple clerc et ne jouissant d'aucun béneiice, il fut choisi pour mettre lin, comiiie arliitre, en présence du roi Philippe de Valois et du chancelier de France, Guillame de Flotte, au procès qui divisait Béraud, dauphin de Mercœur et divers autres seigneurs, relativement k la terre de Mercœur. Peu de temps après, étant toujours dans sa première jeunesse, il fut fait chanoine d'AmienS) j)uis archidiacre de Flandre dans la cathédrale de Térouanne. Il n'avait enfin reçu que les ordres mineurs, et n'était guère que dans la vingtième année de son âge, lorsque k pape Benoit XII le préconisa le 11 octobre 1340, archevêque de Lyon. Dans la bulle de nomination que le souverain Pontife adresse au roi Philippe de Valois, il déclare Gui recommandable autant par Li profondeur de sa science que par la pureté de ses mœurs, i honuéteLé de sa cuiuluite, la décence de sa vie, prévoyant dans les choses spirituelles, plein de circonspection dans le? choses temporelles, et doué des plus aimables vertus, etc. On le trouve, en 1341, titré d'archevêque de Lyon dans les actes de fondation du collège dWutun, à Paris, faite par Pierre Bertrand, cardinnl-evèque d'Autun, Tun de ses suffragants. Cette même année, Philippe de Valois lui confirma la cession de la justice séculière que Philippe le Long avait consentie Pierre de Savoie, sous la réserve de Thommage et du ressort^ après que Gui se fut acquitté de ce devoir entre ses mains, tant en son nom qu en celui du chapitre de Lyon.
Cet illustre prélat ne fit que paraître sur le siège de Lyon ; erééle 20 septembre 1342 cardinal-prétre du titre de Sainte-CécOe, par le pape Clément YI, il reçut aussi en cpmmende Féglise de SaintrChrvsogone, et comme avaient coutume de le faire les cardinaux de fa première noblesse, il retint son nom patronymique et fut toujours appelé le cardinal de Boulogne. Presque aus-
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sitAt après sa promotion, il doDoa sa déaiissioû de rarchevêché, entre les mains du chapitre.
Depuis ce moment, le cardinal Gni de Boulogne se déTOua touf entier au service de la cour romaine. Il se trouvait h Atîgnon en 1346, lorsque Charles, prince de Moravie, vint y prêter serment de conserver les droits de l'Église. Le pape Clément Vï le députa auprès de Louis 1", roi de Hongrie, prêt à venger d*une façon cruelle le meurtre de son frère André, étranglé le 18 septembre 1345, par ordre do Jeanne r% reine de Na|)les, sa femme. Ses paroles calmèrent un peu le monarque hongrois et le rappelèrent à des sentiments plus chrétiens.
Clément VI, après avoir réduit lejuhilr de eent à cinquaDte ans, envoya le cardinal Gui de Boulogne à Rome, en 1350, avec le cardinal Annibal Geccano, pour y faire Touverture de Tannée sainte. Il s'arrêta quelque temps à Padoue pour y célébrer la irandation de saint Antoine* de Lisbonne, vulgairement api|elé saint' Antoine de Padoue, dont il avait éprouvé la protection dans une maladie mortelle. Il se rendit ensuite à Rome où, de concert avec son collègue, il régla que les trois quarts des offrandes qui se faisaient à 1 église de Saint-Pierre reviendiaieot au pape, selon l'ancien usage, et c[ue le reste demeurerait aux chanomes de cette église. A l'occasion de ce règlement, quelques auteurs ont cm oue le cardinal de Bonlogne avait eu auiJSi lu (lualité de légat dans Rome. Les monumenla du temps et les différentes courses du prélatne favorisent pas cette opinion,inai8 s'il fut le collègue de Ceccano, il s'acquitta de sa commission avec plus d adresse et de bonheur que lui, car il m paraît pas avoir été en butte, comme ce cardinal italien, aux violences qm^ l'esprit de révolte rendit si communes dans Rome pendant toute l'année du jubilé.
ApW's qui'lque séjour dans cette capitale où se trouva en môme ti'iiips que lui sa mère Marie de Flandre, qui mourut saintement à son retour de Rome et fut inluimée dans Je iiiunastère des Clarisses de Monceaux, au diocèse de Reauvais, où elle avait une fille religieuse, le cardinal de Roulogne revint a Padoue pour y tenir en mai 1350 un concile. Le motif démette assemblée était de dissiper les factions qui partageaient riiali|^'> et Ton s'y proposait en particulier de rétablir la bonne inttHigence entre Bertrand de Saint-Geniès, patriarche d'Aquiléeetie comte de Gontz, qui avait usurpé les biens et les droits de cette Ëglise.
Le cardinal de Boulogne ne tira pas de grands avantages de son concile, puisque le comte de Gorits fit assassiner peu après Bertrand de Sunt^Geniès. Aussi^ fatigué de Tesprit de révolta
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de discorde qui doaiiiKiit parmi les Italiens, il reprit la route de France où hi cour roiiMine coulait des jours tranquilles. Cette comparaison des troubles d'Italie avec la paix qu'on goûtait à Avignon, fit la matière d'un entretien que le cardinal eut pendant le voyage avec <on ami Pétrarque, litalien le plus prévenu en faveur de sa patrie. On était arrivé près du lac de Guarda, dans le territoire de Vérone. Frappé de la beauté du pays, le cardinal voulut s'y arrêter un moment. Il monta sur une colline et conles divers objets qui se présentaient à ses regards : dans le lointain, les Alpes couyertes de neige jusqu'au milieu de Tété; dans le vallon, le lac de Guarda^ sujet au flux et au reflux comme rOcéan ; ici des coteaux délicieux, là des plaines fertiles et bien cultivées. Charmé de tous ces points de vue, le prélat appela Pétrarque : « Il faut avouer, lui dit-il, que votre pays est plus beau et plus riche que le ndtre. » Puis il ajouta, comme pour tempérer la joie ou la vanité de l'Italien : u Ce pays-ci est plus beau, mais le nôtre v^i plus tranquille. — Cela est vrai, monseigneur, répliqua IV-trarquc, mais considérez que nous aurons liutre lranquillit<- (^uaad nous voudrons, et que vous n'aurez pas, quand il vous pi.iiia, les beautés que la nature prodigue à uoUe patrie.» Le cardinal sourit et Ton continua le voyage.
De retour h Avignon vers la lin de J3o0, le cardinal de Bouk'gîi'- lii' tarda pas à être préconisé évéque de Porto, puis vint habiter Paris où il lii, le 16 mars 1353, la dédicace de l'église des Carmes, construite au bas de la montagne Sainte Geneviève, et à laquelle assistèrent quatre reines, Jeanne d'Évreux, veuve du roi Charles le Bel, Blanche de Navarre, veuve de Philippe de Valois, Jeanne de Boulogne, reine régnante, et Jeanne de France, iiiiedu roi Jean et reine de Navarre. Le motif principal du séjour du cardinal à Paris était la négociation que tentait le pape Innocent YI pour amener le roi Jean à un traité de paix avec TAngleterre. Les pouvoirs du prélat étaient très-amples. Innocent VI, par un bref daté du 13 mai 1353, lui permettait de procéder par la voie des censures contre ceux qui attenteraient tttt articles du traité, quand une fois, les deux parties seraient d'accord, mais dans les cncuUûLances, ce pouvoir était fort inutile, car ni Tun ni l'autre ne se préUil a un accommodemeut.
Le cardinal de Bouloirne à qui il était réservé d'être médiateur dans tous les diU'erends de la cour de France, s'occupa de négocier le pardon de Charles le Mauvais, rui de Navarre, qui, le 8 janvier 13o4, avait iait assassiner à Laiglc Charles d'Espagne, connétable de France. Après bien des conférences, il ^ut se contenter d'une entrevue qui se lit en présence de toute
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la cour et du parlement, et où chacun des assistants joua son personnage. Le cardinsd y parut pour faire au roi de Nawre une sorte de réprimande que celui-ci reçut comme une fonnalité stipulée de part et d'autre. Le roi, assis sur son trône, ordoDna cpi on mit Qmrles de Nawre, son gendre, aux arrêts : on sortit un moment pour paraître exécuter Tordonnance, et, pendant ee temps, on demanda grâce et on l'obtint. En un mot, le cou- ; pable, moyennant une excuse de pure cérémonie et la fondation de quelques messes pour le connétable, fut censé absous et ré- ' tabli dans ramitié du roi, mais tout cela était trop couHiumdé ■ par la politique pour avoir de» suites heureuses. Dès le 17 mars i 1354, le pape avait écrit au roi de iXavarre, en l'exhortant, dans I les termes les plus tendres, à renouer les liens de Tancienne I amitié entre lui et le roi Jean, son beau-père, et le 14 décembit ! de cette même année, Innocent VI avait, par une lettre touchante, conjuré le roi de France d^oublier les torts de son gendre et de recevoir les protestations de reqftect et d'obéissance au'il i envoyait lui faire par un gentilhomme de sa maison. Cependant ! le Pape était trompé^ car tandis c^u'il écrivait ainsi en faveur du | roi de Navarre, ce pnnce fomentait des intrigues dans A?ignoD, avec les ministres du roi d'Angleterre, et ce qu'il y avait d*i* tonnant en cette affaire, c^est que les cardinaux Pierre Bertrand et Gui de Boulogne parurent favoriser ses démarches séditieuses, j en lui donnant un asile dans leurs hôtels, pour y conférer awc | les ennemis de la France : prévarication évidente et qui serait ; incroyable, surtout du cardinal de Boulogne, oncle du roi, â , Ton ne savait que ce prélat était retourné à Avignon mécontent de la cour et disgracié.
En novembre 13,^4, lo cardinal Guide Boulogne conféra l'onction épisropale au bieiiliomeux Pierre Thomas, ancien nonce à Naples et à Gênes, et que le pape Innocent YI venait de pourvoir des évêchés réunis de Patti et de Lipari, en Sicile. A cette époque, son influence auprès de la reine, sa nièce, lui permit d'être utile à Pierre d'Aigrefeuille, éyèque de Clcrraont, dont le roi Jean avait fait saisir le temporel. Le cardinal lui fit obtenir, à des conditions raisonnables, la main-levée de cette saisie. Le 19 août 1358, il consacra, en présence dlnnocent VI et de toute sa cour, TégUse des Chartreux de Vifleneuve-lez-Avignon, foodéa par ce Souverain Pontife* L'anné suivante, il fut nommé en Espagne et y demeura trois ans, au bout desauels il panîDtf non sans peine, à conclure la paix entre Pierre le Cruel, roi de Castille et Pierre le Cérémonieux, roi d'Aragon. En J372, ilrt* tourna dans ce pays, y reconcilia le roi de Castille et le roi de Portugal, et Tanuce suivoutc, au mois de juin, il pacifia coniplé-
ARCHIDIOCiSB DB LTON.
tement TEspagne en décidant le loi d' Aragon et de ]?}avarre et edui de GastiHe, à marier leurs enfants.
Le cardinal de Boulogne ne jouit pas longtemps de la f^loirc que ses tu gociatioas d'Espagne lui avaient acquise. Onuphre et quclqui:» autres historiens assurent qu'il mourut à Lérida le 23 novembre 1373, et basent leur sentiment sur d'anciens registres d'Avignon, actuellement à Rome. Mais cette date est partaitenient contredite par le fait que le 27 de ce mois, se trouvant au château de Gasp, diocèse de Saragosse, h û'w lieues environ de Léndu, il ajouta divers codicilles au testament qu'il avait fait le iG mars 1372. C'est dans ce château qu'il mourut ce même jour dimanche 27 novembre, ain?i (jiio le constatent des titres qui étaient autrefois conservés dans les archives de la Sainte Chapelle de Vic-le-Comte et le nécrologc de la cathédrale d'Amiens. Il fut, dit-on, empoisonné par les ordres du roi de Navarre, «homme expert, dit Rainaldi, en cette manière de faire ia guerre aux gens qu'il n'aimait pas. » Ce prince s'en disculpa néanmoins, et le pape Grégoire XI reconnut son innocence par un bref que le soupçon môme du crime a rendu un monument odieux pour ce monaraue. Par son testament, le cardinal mit élu sa sépulture dans 1 abbaye du Bouchet ou de Vauluisant, au diocèse ae Clermont, et c'est bien là que le corps fut transporté d^Espagne. Nous rapprenons du testament de Jean I*% comte de Boulogne et d'Auve^ne, son frère, qui y déclare vouloir être inhumé dans l'église du Bouchet, auprès du cardinal Gui de Boulogne*
« Le cardinal de Boulogne, dit le P. Berihier, fut un des plus illustres prélats de ce temps-là. Pétrarque le représente partout comme le chef du sacré collège, après le Pape. Son nom,
ses emplois, ses négociations lui donnaient une grande autorité daiib les affaires où li entrait. En gémirai, il réussit mieux auprès des princes étrangers qu'à la cour de nos rois : sa fidélité y fut môme soupçonnée dans le commencement des troubles qu'excîta le rui de Navarre. Depuis ce temps-là, il fit peu de séjour en France ; il eut en Italie la qualité de vicaire de rempereur, en Espagne, celle do Irgat du Saint-Siège pendant les règnes de Pierre le Cruel et de iienri de Transtamare, temps d'orages et de révolutions, n aimait les gens de lettres, eten particulier Pétrarque,
3111 payait cette amitié en parlant de lui avec plus de respect que es autres cardinaux. Il avait Tesprit et les manières aisées : le latent de la parole et la conversation agréable, qualités qu'on lime à trouYor dans un grand et qu'on serait surpris de ne pas voir dans un négociateur. »
Ce prélat portait pour armoiries : Ecartelé^ au e^m 4*,
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(for, à irais tourteaux de gueules, 2 et iy qui est BouloghIi au 2* et au 3% d'or, au gonfanon de gueules frangé de si* nople, qui est âuveegne.
m. ■BNBI U 4e VIIUM (1341-1354).
llciiri était fils de Humbert IV, seigneur de Thoire etde Vî!lars, et d'Eléonore de Beaujeu, et neveu de l'archevêque Loub Je Villars. D'abord chanoine, puis sacristain, el enfin chamarierdo l'Église de Lyon, il obtint le 13 mai 1331 l'évêché de Viviers, et ainsi que le constatent des titres de l'ancienne chambre des comptes du Dauphiné, il fut, par acte du 14 mai 4335, préposé par Humbert, dauphin de Viennois, sur le point de laire un voyage en Auvergne, à la régence et à Tadministration de ses États, aux gages de six florins d'or par jour. Le i2 juillet de cette année» ce même prince lui adressa des letuts patentes pour le même objet. Henri de Yillars permuta eo 1336 son évêché de Viviers contre ceux de Valence et de Die, alors réunis, avec Aimar de la Voûte, et enfin, ses talents et son mérite le firent élire archevêque de Lyon, le 7 novembre 1342. Ayant obtenu le 24 décembre ses bulles de confinnatton, il prit possession en janvier 4343.
La haute dignité ecclésiastique dont Henri se trouva revéta ne Tempécha point de continuer à exercer les fonctions de premier ministre du dauphin Humbert^ et à ce titre, U donna le 9 décembre 1345 ordre au bailli de Vienne et aux officiers du dauphin de contraindre les juife à payer les mille florins d*cNr, montant de la taxe que devaient acquitter ceux de cette natioo pour le voyage d'outre-mer. En 1346, il ordonna aussi aux seigneurs Aimar de la Tour et Odobert de Chàteauiicuf de détruire les fortifications qu'ils avaient élevées sur leur tern^ CoraiiM" la place qu il occupait Tobligeait aulaul à punir les coupables qu'à faire des grâces aux gens de bien, il obtint cello même année du pape Clément VI une bulle qui le mettait à l'abri de rirrégnlarité, dans les cas où il serait nécessaire de pronoucer des coudamnations i ipitales.
Henri de Viilai'S est renommé dans l'histoire pour les services qu'il rendit à la France, au Dauphiné et à son cgli>e métropolitaine. La France et le Dauphiné lui doivent en pailie la détermination que prit Uumbert 111 de traiter avec Philippe de Valois pour la réunion de ses Ktats à la couronne. Dans uqh
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conférence que tint à Romans le dauphin, pour délibérer sur cette affaire, le clergé lui conseillait de faire ce présent au pape; le tiers état inclinait pour le comte de Savoir, la noblesse était déclarée pour le roi de France. L'archevêque s'étant joint à celle-ci, le priîice ne balança plus et conclut sa- négociation avec Philippe de Valois. Un premier traite à ce sujet avait été signé le 22 avril 1343; il fut définitivement confirmé par un autre artp dressé a Lyon en la maison des Frères Prêcheurs, le 16 juillet 1349, acte auquel Henri de Viliars souscrivit, îl ne faut donc pas s'étonner si Philippe de Valois rinstitua immédiatement chef du conseil du dauphin Charles, gouverneur et son lieutenant général en Dauphiné, et, à ce titre^ Henri reçut en 1354 une somme de 500 florins d'or de Florence, pour la garnison qu'il avait mise dans le château de Toiron.
L'archevêque Henri de Viliars est mentionné dans une transaction faite en 1343, entre le dauphin Humbert et Philippe de Vienne, seigneur de Pimont, dans une charte par laquelle ee même prince donne en 1345 à François desFréauxle château d'Aspremont, au diocèse de Gap» et enfin, dans la donation que le dauphin fit en 1349 de Ghàteauvillain à son neveu, le prince Jean. En cette dernière année, Charles^ dauphin de France, lui rendit hommage pour les châteaux d^Annonay et d^Argental. Cest à lui que le pape Clément YI confia Texécution de la boUe qui permettait à ce prince d'épouser Jeanne^ fille du duc Pierre de Bourbon.
Henri de Viliars donna, le 38 avril 1350, des lettres pour emplover les revenus du pont du Rhône, à Lyon, aux réparations de ce pont. Cette môme année, il réforma les religieux et laLiic de rile-i>;ii 1)( , *'t transigea avec Barthélemi de Civen, abbé d'^Vinay, sur le domaine et l'administration de ce monastère, que Tarchevêque prétendait Un appartenir, et que les niomes ne voulaient pas reconnaître. En 1351, li obtint du roi Jean, en faveur de nfiiciers, divers domaines situés à Rochetaillée. L'année suivante, il parvint à conclure à Voiron un traité de paix entre Amédée, comte de Savoie, dit le cuuitc Verd, et le dauphin Charles, prét^ à se faire la guerre pour dt'> prétentions réciproques que le prélat accorda au pré des deux parties. (Guichenon, Hist. de Savoie, t. III, p. 187.) Ce fut peu après que les chanoines-comtes de Lyon, en \pvU\ d'un acte capitulaire du 7 février l3o3, rasseinbl*'ront eu un seul corps (Touvrage leurs anciens statuts et règlements, et les préleotèrent au pape Innocent VI, qui les confirma.
Ce prélat eut toujours une dévotion particulière envers sainte Marie-Madeleine, etc*est sans doute pour ce motif, que Philippe
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de Cabassole, évêque de Gavaillon et depuis cardinal, lui dédia l^ouvrage qu'il avait composé sur la vie et les miracles de cette sainte, et que rmi conservait aulrefois dans la bibliothèque de l'abbaye de Saint- Victor à Pans, 11 iuoda vn -un honneur et sous son invocation, dans sou église métropolitaine, une chapelle qui fut consacrée en 1355, et où il institua (lon/t- chapelains, sur qui, disent les historiens, porte aujourd hui tout le fjros du service de cette cf/lise. (Juelques auteurs cependant assurent que ce collège de chapelains était plus ancien que Henri de Villars, et que ce prélat ne fit qu'y attacher de nouveaux revenus, et acheta pour les titulaires douze maisons dans le cloître. En 1354, Henri de Villars reçut rhommage de Piem, abbé de Savigny.
Suivant de k Mure et le P. Ménétrier, Henri de Villars mourut le 25 novembre 1354. Les frères de Sainte-Marthe indiquent son décès en 1357, mais ils se contredisent en assurant que Raimond, son successeur, prit possession en 1355; car on ne voit nulle part ^ue Henri se soit démis de Farcbevéché. Il ne mourut certamement pas avant 1355. si Ton doit s^en rapporter à l'extrait d'un manuscrit de la fondation de rÉgUse de Lyon, cité par Seyert, et ainsi conçu : « G. P., abbé de rUe-Barbe, au mocèse de Lyon, })réta, le 20 mai 1355, serment à TEfflise de Lyon, en la forme ci-dessus mentionnée, en présence Je Msr Henri, archevêque, de Guillaume, doyen, et de quatre autres chanoines. » D'autres auteurs fixent son décès au 3 mai, ce qui, d'après le titre précédent, ne pourrait s^appUquei qu au 3 niai 1356. Il nous semble que la date du 25 novembre I3o5 doit ôtre préférée, et que celle meutiuuDée par la Mure et Ménétrier est une erreur typographique. Les milhis du successeur de Henri de Villars étant de 1356 seulcmeiit, il n'est point présumable que le siéire de Lyon soit reate vacant pendant prèsaun an et demi. Rien ne le constate, (juoi qu il eu soit, Henri de Villars fui inhume dans la chapelle de Sainte-Marie -Madi 1< i ue .
Ce prélat porUiit pour armoiries : darulé d or et de gueules de six pièces brisé dune croix de SakU'Mawrice au pied fiché dazur.
Les nombreux historiens que nous avons consultés sont ei' trémement partagés sur le véritable nom de ce prâal. Les uns
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prétendent au'ii appartenait à la famille Sacchetti de Florence, qui a donné deux cardinaux à TÉglise ; Tun Jules Sacchetti, mort évêque de Sabine, le 28 juin 1663; l'autre, son neveu, Urbain Sacclietii, mort à Rome le 6 avril 1705. Ils justifient leur assertion par les armes que lui assigne un armoriai du chapitre primatial de Saint-Jean. Les autres, sans rien nous apprendre de ses premières aDn(k^, \q nomment Sequet, Sachet, Saquelie et Saquet. Selon Jean du Tiilet, il était, sous ce dernier Dom, conseiller du roi et au parlement de Paris en 1331, et c'est sur son rapport que furent octroyées le 20 aoAt 1333 les lettres far lesqueUes le roi Philippe de Valois donna pour gardien aux cilojrensde Lyun, sur leur demande, Philippe de Ghavirey, alors inilli de Hâcôn, en unissant les deux charges.
En novembre 1334, Raimond Saquet ou Sacchetti ftit élu év6que de Térouanne, et il assista à ce titre au concile provincial que tint à Noyon, du 22 au 26 juillet 4344, Jean de Vienne, archevêque de Reims. Sa première profession l'ayant formé aux affaires, le pape Clément VI 1 a\ait en 134o désie:né comme Itigal du Saint-Siège, pour veiller à la conhorvaLioii du Siiiyrne, place importante recouvrée quelques années auparavant pui" les chrétiens, et menacée de nouveau par les Turcs. 11 devait s'em- Ijarquti au plus tôt avec un corps de croisés, commandés par Bertrand des Haux, chevalier français, et allié du dauphin Hnmliért ; mais le roi Philippe de Valois se plaignit que, dans les cirronstincf^s où il se trouvait avec les Anglais, on songeât à lui enlever des homme? de mérite, dont le conseil et l'action lui étaient nécessaires contre les ennemis d»' l'Etat. Le pape représenta à ce prinee qu'il était glorieux à 1 Ki:liso i]v l'^rance de fournir au Samt-Siége un légat propre à régler les opérations d'une guerre sainte. Le roi tint ferme, et Clément VI lut obligé de eondSer la légation à un autre prélat.
L*année suivante, 1346, les Anglais réduisirent en cendres Tirouanne ; toutefois Baimond n'avait pu se résoudre à laisser sa ▼itte épisoopale à la merci des Flamands, qui ravageaient la montrée après le désastre de Crécy. Il leva des troupes, attaqua ^es Flamands, et reçut plusieurs blessures dans le combat. Sans oége et sans troupeau, il se réfugia à Lyon^ en attendant qu'on le noufvùt d'un autre évéché, ou que son diocèse ne fût plus le ^tre de la guerre. Le pape voyant qu*une trêve était conclue «litre la France et l'Angleterre, et que les besoins de Smyrne ^ubnstaient toujours, reprit son premier projet d'envoyer RaiiDond Saquet dans ces contrées, investies de toutes parts par infidèles. Il en fit un article du trûté d'dliance entre le Saiiit-Sié^e, le rui de Chypre, les Vénitiens et Dieudonné de
GozoD, grand mattre de Rhodes. L'évêque de Térouanne partit avec des pouvoirs sans bornes : tous les prélats de l'Orient eurent ordre de reconnaUre en lui Tautonté apostolique et de le défrayer pendant son séjour; mais la guerre allumée entre les Vénitiens et les Génois et le peu d*en tente entre les autres alliés ruinèrent toutes les espérances de Clément VI, qui mourut le 6 décembre 1352.
Raimond Saquet, obligé d'abandonner sa légation et de re* passer en France, vintbabiter de nouveau Lyon, où son mé* rite et ses vertus le firent élire par le chapitre, pour succéder à Henri de ViUars. Une bulle confirmative de la décision capi* tulaire, donnée par Innocent VI, la 4* année de son pontificat, c'est-à-dire en 1356. le pourvut de rarchevéché, dont il prit possession le 27 avril de cette même année. Amédée de Savoie, dit le comte Verd, reconnut le 13 mai suivant être homme de l'archevêque et de l'Église de Lyon à cause du château et mandement de Sainl-André en Revermont; mais coiiiine cet hommage avait été fait à Saliit-?ylartin, terre du comte, au lieu de l'avoir été à Lyon, une protestation de Raimond fut annexée à l'acte, afin que Ton ne put exciper un jour de cette irrégularité. Une protestation contraire lut faite de la part d' Amédée, qui prétendait ne devoir l'hommage que dans le lieu où ses prédécesseurs avaient consenti l'aveu légal. Vers ce même temps, Humbert, seigneur de Villars, rendit hommage à Raimond Saquet pour les châteaux de Beauvoir et du Châtelard, en ForeZ| ainsi qu'on le voit au registre de la baronnie de lîeaiiieLï.
Après la bataille de Poitiers, livrée le 19 septembre 1356, le duc de Normandie, au nom du roi Jean son i>ère, prisonnier des Anglais, convoqua à Paris les États généraux, qui s'ouvrirent dans cette ville le 17 octobre. Raimond s'y rendit, mais on n'y prit aucune détermination, et le 2 novembre suivant, leur cussolution fut prononcée. De retour dans son diocèse, Raimond, par une ordonnance datée de Pierre-Scize, le 24 avril 1357, confirma les privilèges que ses prédécesseurs avaient accordés aux citoyens de Lyon. 11 y défendit entre autres choses, > aux huissiers de la cour séculière, de conduire en prison, dépouiUer ou maltraiter sous prétexte de résistance, pour qudque cause que ce fût, aucun citoyen, dont Temprisonnement n'aurait pas été au préalable ordonné par le juge, en la forme de droit. Cette confirmation de privil^es fut accordée en présence de Pierre Fabri de SainIrPapoul, jurisconsulte, de Jacques Guillot, chanoine, de Hugues de Gourcy^ et de Matthieu Saîntgin, chapelains perpétuels de Saint-Niner; ainsi que de frère Pierre de Mugnet, Lyonnais, morne d*Amboumay, de maître
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Nicolas Joly, clerc de Reims, de Nicolas Morin, diacre d'Amiens, de Matthieu deTrescaut, clerc deXérouanne, etc.
Cette même année, Raimond permit à Barthélemi de Civen, ibbé d'Ainayy<l'en terrer dans le cloître de son abbaye les membm de la maison d'Oncieu « à cause, dit le P. Ménétrier, des gnnda biens qu'elle avait faits h ce monastère, deux de lacnadle maison y avaient été inhumés. Guyonnet et Pierre Doncîeui et cette permission fut accoraée, malgré rofficiai de rirchevèqpie, qui, dans le dernier synode, avait fait décider que personne ne serait enterré dans les clottres des monastères. »
Vers le même temps^ Raimond supprima l'aumène de trois âoées de seigle et de dix deniers par semaine que, depuis saint Eucfaer, les archevêques de Lyon faisaient aux dix reclus de cette ville. Guillaume de Thurey, son successeur immédiat, Uâma ceux qui lui conseillèrent cette suppression, et en rétablissant Taumône abrogée, il s'empressa de faire rentrer en leurs cellules ces malheureux reclus, qui erraient dans les rues pour mendier leur pain. Il y avait alors à Lyon, outre ces dix reclus, deux reclusiries de femmes et de lilles, Tune dans le
âuurlier de baiiit- Vincent, 1 autre dans celui de Saint-Barlélemi.
Une grave sédition, dont Étienne Marcel, prévôt des marchands, /'tait l'âme, s ctaut élevée à Taris en 1358^ le pape Innocent VI envoya dans cette capitale trois légats pour ramener le? espriu h des intentions plus bienveillantes. Par une bulle datée de Villriii iive-lez-Avignon, le 44 juillet de cette année, il manda à rUnisersjité de Paris de les aider dans cette pieuse mission, autant qu'elle le pourrait. Le premier de ces légats était Raimond Saquet, archevêque de Lyon, car le pape, sachant bien qu'au milieu des troubles généraux qu'on voyait éclater en France, cette ville était demeurée invioiablement attachée au parti du (iauphia, dont elle couvrait les États contre les incursions des Anglais et du roi de Navarre, la fidélité de ses habitants se mamtiendrait assez d'elle-même dans le parti du roi et du rtgent.
Depuis ce mois de juilleti il n*est plus question de Raimond Saquet, qui, très-certainement, mourut en cette même année 1358, après a?oir siégé trois années environ seulement.
Ce prélat portait pour armoiries : if argent, à trais bandes iembk.
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•i. «unXAlJMB U de ITOBEI (13M-i36&).
Né probablement à Guisery, paroisse de la Bresse chÂloDnaise, où il fonda en i348, avec son frère Girard, une chapelle dans l'église de cette paroisse» Guillaume issu de la noble famille de Thurey, fut reçu chanoine-comte de Lyon en 1936. L'année suivante, 1337, il fiit choisi avec Amédee de Cmssol, précenteur du chapitre pour régler Ites contestations nées ou à naître entre rarchevèché de Lyon et Gui, comte de Forei. Vers 1349, Guillaume devint doyen du chapitre, et c'est en cette
Sualité qu'il reçut Gui YII, comte de Fores, chanoine honoraire e cette Église. La même année, il assista à l'hommage que le dauphin Charles de France rendit à Honri de Villars, archevêque de Lyon. De concert avec les autres chanoines, il approuva tous les règlements faits par ce dernier prélat pour le maintien de l'ordre et de la discipline dans l'église priaiatiale. Le 14 août 1354, Pierre, abbé de Joug-Dieu, promit en sa présence obéissance à l'Église de Lyon, et, le 20 mai 1355, Guillaume de Lindoire, abbé de rile-Barbe, fit devant lui la môme soumission. Au mois d'octobre 4356, il fut installé solennellement dans la cathédrale d'Autun dont il avait été élu évôque en 1351, et la même année, il unit à l'abbaye de Saint-Seine le prieuré deSérigny. Raimond Sacchetti, son prédécesseur sur le shke de Lyon, lui écrivit en \ 359 afin qu*il eût à informer contre ceux de ses diocésains qui se refusaient à payei' au roi .lean les impôts que le pape Innocent TV avait permis à ce prince de lever.
A la fin de cette même année, les suffrages du chapitre de Lyon rappelèrent à monter sur ce siège. Le lundi des Rogations, 23 mai 1359» il rendit une ordonnance réglant Tordre et la ma^ che des processions des églises et collégiales de Lyon, le port de^^ bannières à la fête des IMerveiles, et le rang que devaient occuper au chœur de la primatiaie tous les ecclésiastiques des églises quand elles s'assembleraient en commun ou séparément. Par une autre ordonnance du septembre suivant, sur les plaintes uoa* nimes des reclus et des recluses qui s'enfermaient dans des chapelles privées, près de la ville ou dans son enceinte, Guillaume de Thurey rétablit les anciennes aumônes que son prédécesseur atait supprimées.
Vers ce même temps^ Jean de France, frère de Charles V et run des pairs de France, ayant été investi du comté de Màcon,
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prétendit que, parce que le roi Philippe de Valois, son aïeul, avait joint à la charge de bailli de Mâcon celle de sénéchal de Lyon et de gardiateiir des citoyens de cette ville, ce droit de arde lui appartenait ainsi que divers autres, comme une dépenance de sa pairie. Emus de ces prétentions, ritiillanme de Thurey, le doyen et le chapitre et les citoyens de Lyon, exposèrent alors à Charles V, en sa qualité de régent du royaume, que par les traités faits avec les rois de France et spécialement avec Pnilippe de Valois, il avait été arrêté que la souveraineté de la ville de Lyon ne sortinûtjamais de la main des rois qui l'avaient réunie à la couronne, sans pouvoir en être aliénée à quelle titre
3ue ce fût; que cependant Jean, comte de Poitou, venait *6tre investi du comté de Màcon et de son bailbage, avec toutes ses dépendances, prétendait sous prétexte de cette investiture, s*arroger la garde et ressort de la justice séculière, y nommer ses officiers et destituer les juges royaux. Sur cette remontrance, Charles donna une déclaration datée de Melun, au mois de décembre 1359, par laquelle il dit que son intention, en investissant son frère Jean, du comté de MAcon, n'a jamais été d'enfreindre les traités conclus par les rois de France avec rÉglise et les citoyens de Lyon^ qu'il confirme au contraire tous les privilèges qui leur ont été accordés, et fait défense au comte de Poitiers et de Maçon, son frère, de rien entreprendre ni innover contre ces libertés et privilèges. Il écrivit en même temps au juge royal établi à Lyon de faire exécuter cette déclaration selon sa forme et teneur et de rétablir les choses dans leur état primitif, si le comte son frère avait déjà fait quelques arrangements à cet égard.
Le4«r fj'.ypîpp 1361, le pape Innocent VI, sensible au secours ejue lui avait demné Guillaume en lui envoyant des troupes pour l'aider à cîjasser les compagnies des Tard-Vciius, lui adressa un bref pour l'en remercier. ^Les lettres de notre cher fils noble homme, Girard, votre chevalier, lui dit-il, nous ont appris comment, d'un commun avis, vous aviez pounu à vos frais à nous envoyer, dans cette circonstance, un secours convenable d'hommes d'armes. » Le Pape s'efforçait alors de chasser ces pillards de la YÎIle du Poot-Saint-Ësprit dont ils s'étaient emparés.
Dans l'Église de MAcon, les fiancés, suivant un ancien usage» oe pouvaient recevoir la bénédiction nuptiale avant de s'être présentés devant le chantre du chapitre de Saint- Vincent. Lee MAconnais voulurent se soustraire à cette obligation, et, d'accord avec le chapitre» ils prirent pour arbitre Guillaume de Thurey qui rendit» en 4361, une sentence dont voici le disposi-
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tif : «i Attendu ^ue par le droit canooique et par le droit civil, les mariages doivent être libres» nous prononçons, disons , décidons et ordonnons que les citoyens et habitants de la ville de Mâcon, présents et à venir» et leurs successeurs à perpétuité, aient le pouvoir de se marier et de recevoir la bénédiction nuptiale» sans la permission du chantre ou de tout autre agissantea son nom» de manière cependant que pour le droit et profit que ledit chantre avait coutume de percevoir en vertu des anciennes chartes» sur ceux qui voulaient se marier, tout citoyen se mariant et voulant recevoir la béiicdicliuu nuptiale soit tenu, comme ci-devant, élanl a la porte de l'église et avant d'y entrer, de donner et payer au curé ou au chapelain de qui il recevra la bénédiction nuptiale, pour le droit du chantre, six deniers parisis, en disant publiquement; « Veez ci six de?iiers paris is pour le droit du cnan/re de rÈyliaede Mâconu » (Voir le nouveau Du Gange, IV, 282.)
Quelque temps après, il s'éleva, entre rarchevêque et le chapitre, un grave diitérend au sujet des biens meubles des clercs défunts de Téglise primatiaie que le prélat prétendait lui appartenir en entier. Ce différend amena de nombreux scandales, mais» pour y mettre ûn, Guillaume et le chapitre convinrent par transaction du 26 juin 1363^ que toutes les fois qu'un des dignitaires» chanoines ou bénéficiers viendrait à mourir» l'archevêque et ses successeurs auraient pour son lit et pour sa dépouille une somme de quinze florins de bon or, pour celle d*ua simple chanoine» dix florins d'or» et pour celle de chaque chapelain perpétuel, six florins d*or.
^ Le 9 seplembre de cette même aimée, Tarchevêque et le chapitre ordonnèrent de battre monnaie neuve. Ménétrier croit que cette ordonnance qui établissait des ofiiciers pour la monnaie ikreçut point d'exécution, parce que, dit-il, il n'a jamais vu de monnaie I iIh iquée au coin de l'Église de ce temps, mais son opinion ne nous semble pas décisive, puisque, en 4375, sous le pontificat suivant,' le chapitre rendit d'autres ordonnances sur celle môme matière. Le 29 septembre 1363,1e chapitre etijuiLiiit au receveur du grenier à sel de vendre tout le sel qui etaiL arrivé depuis la Saint-Jean. Vers ce môme temps, il s'opposa à la perception de l'impôt niis sur le sel par le dauphin, et ordonna aui gens de ses terres de s'y opposer. De tels empiétements durent singulièrement indisposer Charles V; aussi, dès son avènement au trône, le 8 avril 1364, il plaça sous sa main le temporel de rarchevêché. En cette même année. Tempereur Charles iV tenta inutilement de faire valoir le droit ae nommer à un canonicatde régiise primatiaie et d'obliger rarchevêque à lui rendie hom-
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Tin^o pour ies terres de soq Église sitiit^es dans les limites de i uneien roynume de Bourgogne. Il commit le comte de Savoie; son vicaii o en ce royaume, pour recevoir le serment de Tarchevéque, mais rien ne coûstate que le prélat ait dans cette occasion satis&it aux instructions deTempereur. Le chapitre, de son eOté; ne voulut jamais receToir au nombre de ses chanoines Étienne de Poleins à qui Teoipereur avait donné un brevet de nomination.
Guillaume de Thurey mourut le lundi 12 mai 1365, et fut inhum' dans le chœur de sa cathédiaie^ au-devant du grandautel. U avait fondé dans cette église un anniversaire pour le salut de son âme.
Ses armoiries étaient : de gueuUs m smnioit ier.
M. CBAMiW A*AI.BNÇMi (13e»-t37ft}.
Après la mort de Guillaume de Thurey, trois élections furent faites en fort peu de temps par le chapitre et trois successeurs différents lui furent nommes. Jacques de Goligny, chantre et chanoine de Lyon, fils de Jean de Goligny, premier du nom, seigneur d'Andelot, et de Jeanne, dame de l i l\uche du Vanel, fut élu archevêque par délibératioîi capiuikilrc du 20 mai {'M]^\. Il mourut en novembre La seconde élection qui eut lieu
au commencement de juillet fut celle du doyen Jean de Talaru que nousveiTuns archevêque après Charles d Alençou. Le du môme mois, les suffrages se réunirent sur Giiarles d'Alcnçou. A la demande expre&se du roi, le pape Urbain V cassa les deux premières élections, la troisième seule sortit sou entier effet.
Prince du sang royal de France, Charles d Alençon était le fils aîné de Charles de Valois, ( (nnte d'Alençon et du Perche, tué le 26 août 134G à la bataille de Crécy, et de Marie d'Espagne de la Cerda, sa seconde femme, alors veuve depuis \ 336 de Charles d'Evreux, comte d'iiitampes, morte le 19 novembre 1379. Comte d^Alençonà la mort de son père, il remit en 1355 le comté à Pierre son frère, et fatigué des troubles oui désolaient aloK la France, il abandonna la haute position ^u il avait dans le monde pour prendre Thabît de Saint-Dommique dans le grand couvent de Paris. Marie d'Ëspagne, sa mère, s'en plai-
Îûtau pape Innocent VI qui chargea Jean, marquis de Montrrat, de 8*enquérir avec soin de la vocation du comte et de le
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confirmer dans sa résolution s'il trouvait que c'était par une volonté constante et miVic qu'il avait quitté le monde, et au contraire, de lui interdire tonte profession religieuse, s'il ne voyait dans la démarche du comte qu'un coup de téte déjeune homme, ignorant des austérités de la vie monastique. Le marquis trouva sans doute que Charles ne s'était déterminé à son sacritice que par amour pour Dieu et par une Yocation inébranlable, c'est du moins ce que Ton doit croire, puisque Charles fut admis en 136i à prononcer ses vœux, Philippe d'Alençon , son frère putnéi abandonna tout à son exemjde pour servir Dieu dans la carrière ecdésiastique, fut successifement évêque de Beauvais, archevêque de Rouen, administrateur de l'archevêché d'Âudi, patriarche de Jérusalem, puis d*Aquilée, cardinal de la sainte Eglise romaine, évêque de Sabine, puis d'Ostie, et mourut à Rome en odeur de sainteté le 15 août 1397.
Après avoir triomphé de ses compétiteurs au siège de L^oo, Charles d'Alençon rut sacré le jour même de sa nomination, 13 juillet 1365, sixième dimanche anrès la Pentecôte. H assista le mercredi 6 décembre 1368, dans la paroisse royde de Saint* Paul à Paris, à la cérémonie du baptême du jeune dauphin, qui fut depuis Charles VI, et lui-même baptisa à Dijon, en mai 1371, Jean, comte de Nevers, depuis Jean Sans-Peur, duc de Bourgogne. En cette circonstance, li représenta le pa^c Grégoire XI, couiine parraui de l'enfant,
A cette époque, il acheva de régler avec le chapitre la compensation qui lui avait été pronnse pour la portion de la justice séculière qui appartenait au doyen et aux chanoines, et en étant demeuré seul maître, il prétendit rt tirer des mains des ofliciers du roi le palais de Roanne, qu'il disait lui appartenir en vertu de réchange fait en 1173 entre l'archevêque Guichard, son prédécesseur, et Gui 11, comte de Forez. Les officiers roynnx <oiitrnaient de leur côté que ce palais ayant appartenu aux dauplnn? de Viennois, la propriété en était passée aux rois de France, ainsi que tous les Etats de ces princes, par la donation du 16 juillet 1349. Charles d'Alençon voulut donc faire sortir du palaî? Archambaud de Comborn, bailli de Saint-Gengoul, qui y résidait en qualité de sénéchal de Lyon et y tenait le siège de sa justice. Pour parvenir à ses fins, il crut devoir harceler un peu le bailli dans l'exercice de ses fonctionsi fit emprisonner un sergent royal, nommé Martin de Ghaponost, chargé d'arrêter par ordre du sénéchal un citoyen appelé Jean Burtel, et chassa, avec l'aide de ses huissiers, tous les officiers royaux qui résidaient au palais de Roanne.
Poussé à bout par ces entreprises et par quelques autres
AfiGHIDIOGiSB DS LTOK.
Texatîons qu'il nous semble inutile de détailler, le bailli ne garda plus de mesures avec Tarcheyétpie. U fit saisir sur-le-champ 900 temporel dans la main du roi, et publier, à son de trompe, que tous les habitants eussent à prendre les armes pour la conservation des droits du roi et celle de leurs privilèges et libertés, n ordonna en outre la fermeture des portes de la ville, pour que le prélat, qui habitait alors le château de Pierre-Scize, ne pût plus y rentrer. Enfin, il fit clouer et condamner les portes du prétoire où se rendait la justice et y apposa les panonceaux du roi, pour marque de la saisie qu'il avait pratiquée du temporel de Tarchevêche.
Outré du procédé du baiiii, Charles d'Alençon, de son coté, ordonna à son procureur général de dresser une information juridiaue, Ty accusa de plusieurs excès, et ajipi la au roi des procéaures par lui faites, au mépris du respect qu'il lui devait, tant en sa qualité de prince du sang royal qu'en celle d'archevêque, son supérieur. Il lui fît signaler cet acte d'appel, non pas au palais de Roanne, dont le bailli avait grand som de faire garder toutes les avenues, mais au milieu de la rue, un jour ou'il sortait de chez lui. Pour toute réponse, le bailli tourna le aosà Thuissier et ne voulut pas recevoir l'exploit.
Charles d*Alençon était cependant comme prisonnier & Pierre- Scize; ni lui ni les gens de sa maison ne pouvaient entrer à Lyon, même pour en tirer les proTisions nécessaires à leur subsistance. Dans son dépit de se voir réduit à celte extrémité, il envoya ordre au doyen et au chapitre de Lyon, ainsi qif à toutes 1»'S églises collégiales et paroissiales et à toutes les connu unaïUes de la ville, de faire cesser le service divin dans leurs églises respectives, tiint que le bailli Archambaud de Comborn demeurerait à Lyon. Tous obéirent h l'exception des chanoines rétrnlit'rs de la Platière, contre lis«iiais l'archevêque fulmina aussitôt une sentence d'rxcoinminiication.
Cependant ce ditterend, qui avait causé un assez grand scandale dans le diocèse, finit par un arrangement. IVinterdit avait duré du 4 décembre 1372 au 17 juillet 1373. L'archevêque se soumit, et le roi, pour marque de sa souveraineté, se ht prêter serment de hdélité, non-seulement par tous les citoyens audessus de douze ans, mais encore parle doyen, les chanoines et le clergé de Lyon. Il rétablit ses officiers dans le palais de Roanne et ordonna la mainlevée de la saisie du temporel de Tarchevéché faite par le bdlii. Toutefois^ afin de donner quelque satisfaction au prélat^ on lui abandonna les chanoines de la Platière. Comme leur affaire était de la compétence du tribunal ecclésiastique, Charles d'Alençon décida que trois d'entre eux, au nom
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de leur chapitre, Titiudraieut faire amende honurable danslVglise primatiale de Saint-Jean et y recevrai^^nt di' main l'absolution, à genoux, laiurche au poing; ce qui lut exécuté.
Depuis ce ten^ps. Charles d'Aieuçon gouverna en paix le diocèse (Je Lyon ju^^qu à sa mort, arrivée au château de Pierre^ize le jeudi f) jiiillt*t \ 37".
11 portait pour aruiuiries : d'azur^ semé de fleurs de lis d'or^ à la bordure de gueules, chargée de huit besanis d'argent.
•s. JKAM Ul de TAUUlU (137^-1390).
Jean de Talaru, issu d'une ancienne et illustre famille qui subsiste encore, était fils de Matthieu 1", seigneur de Talarucn Lyonnais. II fut d'abord pendant plusieurs années chanoine dans Téglise coUégiale de SaintJust, ainsi qu'il le constate dans son testament, devint ensuite chanoine et comte de Lyon, grand custode du chapitre en 13S3, doyen en 1360, et fut élu àTai^ chevéché pour la première fois en juillet i36.5. Obligé de céder à Charles d*Aleiiçon, il ne monta sur ce sié^e qu'après la mort de ce dernier, non pas en 1376, comme 1 affirme Ménétrier, mais bien en 4375, ainsi que Ta remarqué Duchesne, et comme d'ailleurs Jeau de Talaru l'a posilivemeiil énoncé dans son testament en ces termes : « Voulant et ordounaiU que tant qu'il sera de ce monde, le jour anniversaire de son sacre cunuiie archevêque de Lyon, lequel eut lieu le 29 juillet 1375, soit célébré dans ladite Église. »
Ou lit dans les statuts manu^crils de TÉglise de Lyon, folio 113 : « Le 3 mars 4 376, un concile provincial a été célébré dans la cathédrale de Lyon par le révérendissiinr» seigneur Jean do T;daru, doyen de Lyon, alors archevêque de cette ville, u Lea actes de ce concile n'ont pas enr oro été publiés, et il serait h souhaiter que Severt, qui probalih iiicnt les avait lus, puisqu'il en rappurle quelques fragments, eût pris la peine de nous les transmettre en entier. En 1379, Jean de Talaru rendit une ordonnance portant que les Juifs seraient expulsés de la rue Dorée qu'ils habitaient alors, et qu'ils seraient tenus de se réunir dans une autre rue. Les Juifs se soumirent : ils abandonnèrent la rive droite de la Saône et allèrent s'éparpiller dans lo? rues étroites qui avoisinaient le cloître des Jacobins et rH6tel-Dieu. Le 20 avril 1383, il accorda quarante jours d'indulgence à tous les fidèles qui, vraiment pénitents et après s'être confessés, m*
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teraient en certaines fêtes de Tan née l'église collégiale de Notre- Dame de Montbi isou, vénéreraient les reliques qu elle possédait et donnerai! Ht quelques aumônes à sa fabrique. La même année, il ri'iclira le mai iage d'Antoine de Talaru, fils de Matthieu de 1 aiaru, avec Alexina d'Aibon. Le mercredi 6 février 1387, il fit un accord avec le chapitre de Saint-Just, relativement à la juridiction de cette église, au sujet de laquelle s'était élevé un grave différend que raconte dans tous ses détails Paradiû en son histoire de Lyon, livre II, chapitre lxxxvui.
Une sédition faillit s'élever en 1388 à Lyon^ parce aue les curés de la ville exigeaient des citoyens des droits exoroitants pour Tadministration des sacrements, et principalement pour les sépultures et la fourniture du luminaire. Afin de Tapaiser^ l'arcbevéque décida qu]en vertu d^un compromis signé entre les parties, l'affaire serait soumise à des arbitres qui définiraient les droits des curés. La sentence fut rendue le 14 octobre 1381). Elle décréta que le droit des plus grands enterrements, sépulture et luminaire compris^ ne pourrait jamais excéder, en tout état de cause, la somme de dix livres. En cette m<^me année 1388, une sentence du juge des ressorts de Lyon pei init aux lialiitants de ctiie ville de disposer de leurs biens, nunobstaai 1 mterdit de l'archevêque.
Ce fut en octobre 1389 que le roi Charles YI passa par Lyon, où rarchevéquc et les habitants raccueillirent avec les plus vives démonstrations de joie. L'histoire anonyme de ce prince en parle dans les termes suivants : « Les bourgeois lui furent au-devant, tous vêtus d*une même livrée; ils lui avaient déjà envoyé leur* présent de bœuf, de mouton gras et de vin, et, après lui avoir fait leur compliment à genoux avec offre de leurs vies et de leurs biens pour son service, ils le firent recevoir par quatre belles demoiselles, toutes richement vêtues et parées de perles et de pierreries avec un dais de drap d*or, sous lequel elles le conduisirent gravement et pompeusement jusqu'au palais de l'archevêché . » Le roi arriva à Avignon le 30 du même mois d'octobre, et le jour de la Toussaint, à la messe solennelle célébrée par Uobert de Genève, ancien précenteur de TEglise de I yon, devenu pape sous le nom de Clément VII, et pendant laquelle ce dernier couronna roi de Sicile le jeune Louis II, duc a'Anjou, Charles VI donna à laver au souverain Tuntife. En considération el à la prière de ce prince, le pape Clément Vlï, le3 novembre 1389, créa cardinal-prétre Jean deTalaru, archevêque de Lyon, homme fort df/r, mais plein de doctrine^depiéU et de zèle pour les droits de l'Eglise,
On a de ce prélat, datées de cette même année, des lettres,
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en vertu des([ULiles il lègue divers biens aux religieuses de iSotiL'-Daiiic de la Chaîne; il sV intitule cardinal de la -aiiilc Église romaine. Duchesne rapporte qu'en 1391 il accorda ceal livres d'argent pour achever la voûte de l'église.
Jean de Talaru poursuivit vivement devant le parlement de Paris l'affaire concernant le ressort de la justice séculière et la résidence des officiers royaux au palais de Roanne, laquelle n ayait été réglée que proTisoirement, sous Charles d'Alençon, soq prédécesseur. A avait gagné à sa cause Etienne de Givry, coaseiller, qui en était le rapporteur; aussi obtint-il un arrêt favorable à ses prétentions, en vertu duquel il fit chasser les officiers du rd, non-seulement du palais de Roanne» mais encore de la ville en les cassant de leurs charges. Le procureur général du roi protesta contre Texécution violente de cet arrêt, manifeslemeot surpris à la religion de la cour, et en appda au conseil du roi. Sur cet appel, le roi séant en parlement, un nouvel arrêt lut rendu le 5 octobre 1394, et les excès commis en cette circonstance par rarclievèque y sont expliqués dans les termes suivants :
t< Pour Texécution du quel arrêt, l'archevêque aurait choisi maître Etienne de Givry son rappoi leur et l'aurait amené avec soi à Lyon par eau avec si frrande hâte, qu'ils étaient venus depuis la ville de Cluny, distante de Lyon de quinze lieues, passant par Mâcou, où ils avaient parlé à nos officiers, et de là s étaient rendus à Lyon le même jour, où ils seraient arrivés sur les dix à 0026 heures du soir, et bien que ledit archevêque eût pu arriver à sa maison du cloître et y entrer paisiblement, icelui néanmoins, poussé de vaine gloire, serait descendu à l'entrée de la ville et serait entré en icelle avec une grande troupe de personnes ecclésiastiques qui lui étaient venues au-devant avec grand nom* bre de torches et de flambeaux, criant à haute voix par ladite ville jusqu'en sa maison : Tout est gagné, demain tout sera fa^ gné^ et qu'ensuite ledit archevêque serait venu avec ledit Givry dans notre maison de Roanne depuis les portes de l'église de Lyon sans entrer en icelle, dans laquelle il y avait huit mois qu'il n'était entré, avec graud nombi e de personnes ecclésiastiques criant iujui au sèment : Allons, brisons F enfer, tout gagné ; où ledit archevêque ayant trun\é nos uiiieiers deMâcon qui le congratulaient, ayant quitte sa croix dans le parquet, serait entré avec iceux et ledit Givr}' dans la chambre du conail, où notre procureur Etienne Bouillac leur aurait représenté qu'il conviendrait diff/'HT l'exrrulion dudit arrêt, ou du nioms le faire plus mûrement; ledit aicliovèque aurait dit audit Givr}' que si on voulait ouïr ce babillard, on parlerait jusqu'à Theurè
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de vêpres; sur quoi ledit Givry se serait mis en colère contre notre dit procureur, et l'aurai l appelé fat ; ensuite de quoi, ledit Givry, voulant exécuter ledit arrêta aurait destitué de leurs offifîces nos procureur et notairo, et cv fait, il serait sorti de la chcUiibie du conseil, aurait k rité ledit arn l en préseuce d'une grande multitude de peuple ; et non content de res choses, per^ sévérant dans S(>n dos^ein, il aurait voulu faire abattre et démolir le siège judiciai qui était daus ladite maison de Roanne, demandant des charpentiers pour ce faire, dont notre procureur ayant appelé ledit Givry, lui aurait dit de se taire, d'autant qu'il venait de le déposer, et passant plus avant, aurait enlevé une pièce de bois dudit siège avec un couteau, et aurait enlevé le tableau des ordonnances dudit Ueu avec le calendrier, étant en la chambre de Taudience, commandant au greffier de la geôle, en la personne de sa femme, lui absent, qu'il mit les prisonniers hors aes prisons et les envoyât à Hftcon, ce que voyant, les habitants de ladite ville de Lyon , se retiraient, aucuns étant at* tristés d'un si grand scandale et les autres pleurant; et étant icvenu après le dîner, il aurait fait ôter ledit siège par des charpentiers, et par des maçons le cercle de fer dont on mesurait les échelles des vignes qui était attaché à la maraille, et comme on ne voulut pas lui livrer les clefs des prisons, il aurait fait lever les sorrnn- par un serrurier, et en avait tiré deux prisonniers qu'il avait (;uvoyésàMàcon avec les fcis t tles chaînes qui /'tuent en icelle ; que plusieurs des gens dudit arches èque y avaient assisté, et spécialement Hugonin Garnieret Hugues Georges, qui avaient abattu ledit siège judiciai^ y ayant donné et frappé plusieuis coups avec de grands couteaux; et bien gue toutes ces ehcees aient été faites au grand vitupère de notre luridiction, ce nonobstant encore un certain meunier nommé Gathala, par quelque mépris et irrision de nous, étant monté sur un Ane à reculons, traînait par la ^e un panonceau, où étaient peintes des fleurs de Ivs, attaché à la queue de ràne, en criant : Nom n'omis plus de rai^ tout est gagni^ et quelques autres jetèrent de la boue contre Técusson de nos armes, gradées dans une pierre, et autres ordures en vitupérant nos armes, etc.
(f Ouïes donc eu notre présence lesdites parties en tout eu qu cilts ont voulu dire et alléguer sur ce que dus.-us, vu en outre et considéré diligenujient en notre cour, .Nous présent, le.-, procédures, arlirles et enquêtes dtsditea parties, après avoir t:u sur ce mûre dciibération de notre grand conseil, et considéré tout ce qui nous pouvait et devait aviser, par Nous, notre cfuiseiiet notre cour, par arrêt en notre présence, ladite appellation a été mise au néant^ et l'a notre cour aunuiiée et annuUe,
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et pour ce, a été dit par ledit arrêt que maltare Étienne GiiTf ,
commissaire susdit, a mal exécuté, et exploité, en ce qn'il a [ait iuliibitiun et défense au juge du ressort, en TIle-Barbe, aux cliàtelains de SaiiiL-Symphorien et Pouilly-le-Monial, au maître des ports, eu la personne de son lieutenant, au juge des Juifs et des privilégiés, au garde du petit scel de Montpellier, au garde du scel de Maçon, cuiiiiai^sant du ( lié royal en ca> de prévention, d*exercer ci-après leur office dans Lyon, déposant les susdits de leurs charges; qu'ils seront remis dans leur office, et jouiront dMccux ainsi qu'ils en jouissaient auparavant la prononciation de l'arrêt et exécution d'icelui ; dit a été aussi que ledit commissaire a mal exécuté, en ce qu'il a démoli et (ait démolir le siège judicial, qu'il a ôté et fait ôter le taUeau des ordonDances et calendrier, fait lever les serrures des portes des prisons, et qu*il a envoyé à Màcon les prisonniers y étant;
3ue les susdites choses seront rétablies et réparée aux'dépeos e l'archevêque au même état qu'elles étaient avant la prononciation de l'arrêt et exécution d'icelui, en ce aussi que ledit comnussaire a Eût défense au bailli de Màcon, en la personne de son lieutenant, à notre pit)cureur de Lyon et au notaire de cour royale, comme aussi au geôlier de ladite maison de Roanne, d'exercer ci-après leurs charges en ladite maison, et les a déposés de leuibditcs eharires, ce qu il a mal exécuté et exploité ; et que ledit bailli ou >on lieutenant pour lui, lesdits procureur, notaire et geôlier jouiront de leurs droits et causes concernant et appartenant à la garde de ladite maison, tout ainsi qu'ils en connaissaient et jouissaient avant la prononciation de i'arrét et exécution d'icelui, et au surplus, et ce que ledit commissaire a ordonné que notre maison de Roanne serait mise hors de nos mains, qu'il a été mal ordonné et exploité, a condamné ledit archevêque aux dommages et intérêts ae notredit procureur par lui soufferls en ce que dessus, la taxe d'iceux réservée à la cour; dit a été aussi que les consuls et habitants de Lyon doivent étro admis, et cpi'ils seront maintenus et conservés en la possession d'avoir un juge du ressort dans l'Ue-Barbe, et condamne ledit archevêque en leurs dépens, la taxe d'iceux réservée à la cour.
« Donné en notre hôtel, près Saint-Paul à Paris, le cinquième jour d'octobre, Tan 1394, et de notre règne le quinzième. 1»
Jean de Talaru ne vit point l'exécution de cet arrêt, car à cette époque il était mort, après s'être démis de l'archevêché.
Les historiens sont loin dt; s'accorder sur l'époque du décès (lu cardinal Jean de Talaru; Severt et de la Mure la fixent au -^i i:eptembre 1392, peut-être seulement parce qu'en cette anuét
il lit suu teslaaieut, luais ce temps ne concorde point avec ce oue dit Duchesne, qui assure que le cardinal fonda à l'entrée mi choeur de la catnédrale de Lyon une chapelle dont il confia en 1395 la collation au doyen du chapitre. Il est à croire cependant qu'il y a ici une erreur de date, et qu'au lieu de 139â, il faut lire 1385. La plupart des auteurs indiquent raonée 1393 comme celle de sa mort. On n'est point non plus d'accord sur la question de savoir si^ après sa promotion au cardioalât, Jean de Talam conserva l'archevêché de Lyon. De la Hure l'affirme, mais nous croyons que cet estimable auteur s*est tromné dans cette circonstance, car voici en quels termes s'exprime le notaire qui reçut le testament du prélat: m L'an de fJneamatian de Noire Seigneur iZ92, et le 23 Ai mois de leptembrcy en vertu des buUes du pape Clément VU (qui permettaient à Jean de tester), par le révérend Père en Jésus- Christ , tnoiLseigneur Jean de^ Talaru, par la miséricorde de Dieu, cnrdinal de la Sainte Eglise romaine, ancien archevêque de Lyon, etc. (olim archiepiscopuin Lugdunensem). Dans ce même acte, le cardinal lui-même ajoute : « // consùtua
pour exécuteur de ses volontés dernières les cardinaux
knn,,,, évèqtie de Frascati, et Pierre, du titre de Saint-Pierre aux Liens, et le révérend Père en Dieu, monseigneur Phirlippe de Thtirey, archevêque et comte de Lyon. »
Oo l'inhuma dans TégUse primatiale de Saint-Jean, au milieu de la chapelle qu'U avait fondée, et où il avait choisi sa sépulture.
Jean de Talam portait pour armoiries : parti dtor et étazur, m cotice de gueules brocnant sur le tout.
•4. PfllUPPE U de THUREY (1390-1410).
Neveu de riuiliaume de Thurey, mort archevt'que de Lyon en 136o, Philippe de Thurey était frère de Pierre de Thurey, évéque de Maillezais, cardinal, légat du Saint-Siège à Naples, puis camerlingue de l'Église, et de lienaud de Thurey, précenteur, ensuite doyen de l'Église de Lyon. Membre du conseil d'État sous le roi Charles VI, il devint chanoine-comte de Lyon, et fut élu archevêque de ce diocèse, selon toutes les probabilités, en i390, aussitôt après que Jean de Talaru eut été revêtu de la pourpre. Les expressions du testament de ce dernier que nous avons rapportées inQnnent la date de 1395, donnée par Duchesne, et la suscriptîon du bref que lui adressa le pape Clé-
AiciiidloUîôii de LÏ<J^. — 2ii
ment VII pour l'autoriser à tester est en outre ainsi conçue: « A notre cher ûls Jean, cardinal prêtre de la Sainte Églisa romaine, autrefois archevôaue de Lyon [olim), » Or ce bref est daté d' Avignon, le 13 aes caieodes d'août, i*an douzième du pontificat de Clément VU» ce qui correspond au 20 iuillet 1390. Une telle date nous semble donc trancher toute aiffî> culté sur la démission de Jean de Talaru, et nous sommes fondé à fixer à cette année i'avénement de PbiUppe de Tburey au siège de Lyon.
Ce qui est certain, c'est qu*en 1392, il installa comme ehanoine d*honneur de TÉglise de Lyon Jean de France, duc de Ben*} , qui cette même année fit présent au chapitre d*une relique considérable de saint Jean*Baptiste, que Paris de la Jaille, évêque de C3iilon-$ur*Sa6ne, déposa en son nom dans l'église primatiale.
En vertu des accords faits précédemment entre les archevêques et le chapitre, la justice du cloître apparleaail aux chanoines seuls, qui la faisaient exercer par leurs officiers, et ceux-ci, afin d'y maintenir le bon ordre et la tranquillité, avaient scinde faire fermer à huit heures du soir la porte du cloître, aiui s eocore entouré de mui ailles. Il résultait de cette fermeture quelesoffî-. ciers de Tarchevèque, coninii- à la police du reste de la ville, ne pouvaient conduiro aux prisons du prélat, situées dans reiiceinte môme du cloître, les malfaiteurs et autres perturbateurs du repo? public qu'ils arrêtaient pendant la nuit. Sur les plainte- qn'iN en firent à Philippe de Thurey en 1393, il s'éleva à ct ( i ^ iid de violents débats entre le prélat et le chapitre; toutefois unv fnmsaction se fit entre eux, et il fut convenu que les portiers dti cloître seraient tenus de l'ouvrir à toute heure de nuit aux oÛi* ciers de rarchevêquc et sur leur première réquisition.
Philippe confirma, le 23 mars 1401, Télection de Milon de Grancey, doyen d'Autun, au siéçe épiscopai de cette ville, et lit cette confirmation dans son palais, en présence du doyen et du chantre de Lyon, députés à cet effet par le chapitre. Cette même année, Michel Petit-Martin Roland, récemment élu ahbé à^! BelleviUe. et, en 1402, Louis, duc de Bourbon, lui prétèreal serment oe foi et hommage. Déjà, en 1401^ Isabelle d'Uarcourtt dame de Thoire et de ViliarSi avait fait hommage à ^ Lyon pour la baronnie dé Riverie et ses dépendances.
Depuis un temps inmiémorial, on célébrait & Lyon une f^ appelée la Pite des merveilles^ instituée sans doute pour peipé* tuer la mémoire de quelque, miracle fue les Bisloriens ne nous ont point fait connaître. Sa célébration, faite longtemps avec piété, était dégénérée en abus et en scandales. Ou préparait iw
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grand bateau bien orné dans lequel entrait le clergé a^ec différents acteurs laïques, revêtus de costumes symboliques analo* gues à révénement oui avait occasionné cette fête : on descendait ainsi sur la Satoe, depuis le quartier de Bourgneuf jusqu'à dise primatiale, au son de divers instruments de musioue* Pierre de Savoie, dans son compromis avec le roi Philippe le Bel, s'était expressément réservé la police de cette procession singulière, afin d'enlever aux juges séculiers la connaissance des excès que pouvaient en cette circuiibtaucc commettre des ecclésiastiques; mais Philippe de Thurey, pénétré des indécences de cette bizarre solennité, la supprima totalement en 1402, sur les instances mêmes des offlciers municipaux.
A la mort d^' (iuiiiaume de Vi»Mme, archevêque de Rouen, arrivée le 18 février (407, le chapitre de Rouen postula pour archevêque, le 18 mars suivant, Louis de ITarcourt, qui n'avait alors que vingt-six ans. Pierre de Lune qui, sous le nom de Be- DoU XUI était considéré en France comme pape, avait en même temps nommé à ce siège Jean d'Armagnac, q^ui déjà occupait le métropolitain d'Auch. Sur ces entre&ites, la France s*é* tant déclarée neutre, afin d'engager les deux papes à se démettre du souverain pontificat, les chanoines présentèrent requête à Philippe de Thurey le 20 juillet 1408. pour qu'en sa qualité de primat, il confirmât le plus tût possible Télection qu'ils avaient oite.
Philippe de Thurey répondit le 17 août suivant à cette requête par une ordonnance rendue en ces termes : « Philippe de Thurey, par la miséricorde de Dieu, archevêque de la première Lyonnaise et comte de Lyon, primat ou patriarche sur les provinces de Lvon. Rouen, Sens et Tours, primat des Gaules, et exerrant l'autorile du iiutn primatîe envers ceux qui ont recours à n^ns en cctti' qnfditi-, la jirière qui nous a été faite d'interposer notre auturiie- et jugement primatial, nous r>rdnnnons que la demande en (ju« >ti(tn soit signihéea ([iii il appartient, et notamment à Jean d'Armagnac, archevêque d'Auch, afin que^s'ilsont quelque opposition à présenter, ils le fassent* »
On voit dans une seconde ordonnance que les électeurs et lélu se présentèrent encore à lui comme au primat desdites ÉçUstô, et qu'ayant persisté dans les conclusions de leur première requête, Philippe nomma sept commissaires, trois évéques et quatre ecclésiastiques du seconci ordre, pour procéder à une enipiète, et recevoir les oppositions s'il en survenait. L'archevdqoe de Lyon prononça enfin, le 22 mars 1409, une sentence définitive dans laquelle il dît que « pour meilleure délihération et plus complet avis, ayant soumis l'affaire en question u un
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concile de TÉglise de France, réuni à Paris pour rumon de rÉglise notre sainte mère, concile où se trouvaient un grand nombre d'archeYêques, d'évéques, d'abbés, de docteurs et professeurs en théologie, en droit civil et canonique, il avait été dit et assuré que les postulation et dispense d'âge dwandées pouvaient être raisonnablement acceptées et conâdées. » En conséuence, il confirme Télection de Louis, et, en outre de celte conrmation, lui accorde la dispense d'âge néce^-^^aire. Nous verrons plus tard ce que le diocèse de Rouen, en une autre circonstance, et en des temps plus rapprochés de nous, opposa à i authculicile de cette sentence.
Philippe assista, en 1 409, au concile de Pise. L année sui\aiite, Pierre de Thurey, sou Irtre, cardinal-prêtre du titre de Sainte- Suzanne, revi^tu des pouvoir» de légat à latcre dans la province de Lyon et dans plusieurs autres provinces du royaume de France, termina les contestations du chapitre de Saint-Just et du chapitre de Saini-lrénée qui, chacun, prétendaient posséder en son église les corps de saint Irénée, de saint Épipode et de saint Alexandre* Le légat réunit Philippe, son frère, Pierre de Saluées, évêque de Mende, Jacques de Crépigny, évéque de ûtmaSy cinq abbés, le doyen de Lyon et plusieurs autres personnes de marque, et tous ensemble, ayant convoqué les chaDoines de Saint-Just, se rendirent à la crypte de Saint-Irénée, où, aprtB avoir attentivement exaniiné les tombeaux, les inscriptions et les anciens manusmts du chapitre, ils trouvèrent que les trois corps reposaient effectivement dans cette église. Ils tirent en conséquence ouvrir les cercueils, enveloppèrent les ossements daiis des nappes blanches, et les déposèrent dans trois cliâsses pour les exposer à la vénération des tidèlcs. Le procès-verkilde cette visite, daté de Lyuii le 8 des ides d'avni, la première année du pontificat d'Alexandre V, c'est-à-dire le (> avril 1410, e&t venu jusqu'à nous; il constate que le cardinal-légat trouva ces précieuses reliques à la méine place où saint Grégoire de Tour? les avait vues huit cents ans auparavant, il y avait cependant un siècle à peine que huit docteurs chargés par Tarchevéque de Vienne ae faire une enquête sur le même objet avaient affirmé que ces mêmes corps reposaient dans Téglise de SaintnJust.
Le 29 juillet 1415, Guillaume d'Albou, récemment élu abbé de Savigny et confirmé dans cette dignité» prêta serment de foi et hommage entre les mains de rarchevéque rhilîppe deThureT» déjà assez gravement atteint de la maladie qui le conduisit ao tombeau le jeudi 28 novembre de cette même année. Le grand obituaire de Lyoo^ fixe le décès de ce prélat au 17 août I4ii; mais, comme le fait avec beaucoup de raison remarquer Severt,
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cet obituaire a été écrit par un simple particulier attaché à rÉglise de Lyon, tandis que le nécrologe qui donne Tautre date mérite plus de confiance, parce qu'il a été rédigé par le greffier même du chapitre. Philippe fut inhumé dans la chapelle bâtie et fondée par lui à Saint-Jean, sous le vocable du Saint-Sépulcre,
Sour six chapelains obligés d'assister au chœur les jours fériés e carême, et pour six autres prébendiers à qui il laissa une rente de 600 lims.
Ce fut sous le pontificat de Philippe de Thuroy qu'Amé VIII^ comte de Savoie, élu depuis pape sous le nom de Félix Y, établit les religieux Célestins aans le palais qu'il possédait à Lyon. De son temps aussi, l'Église de Lyon compta dans son chanitre le bienheureux Louis Aleman, successivement évêque de llaguelone, archevêque d'Arles, cardinal du titre de Sainte-Cécile, qui contribua à l'abdication de Félix V et à faire reconnaître la légitimité de l'élection de Nicolas V.
Philippe du Tiiurey portait pour armoiries : de gueules^ au sautoir a or.
Le bénédictin Claude Estiennot rapporte au tome ÎX de ses Fragments, page 417, le testament de Pierre Girard, cardinal, évêque de Frascati, où se lisent ces paroles : a Nous donnons, léguons et concédons aussi au chapitre de l'Église de Lyon, pour Tusage et le .^rrvice de cette Église dont nous fûmes év^^que, et dont nous avon- eu divers biens, une bonne et belle chapelle à DOS armes. » Ce testament étant du 8 novembre 1410, on ne Murait, ni à cette époque ni h aucune autre antérieure, assigner un rani: h rierre Girard comme archevêque de Lyon. Kstiennot a fait certainement ici confusion et a lu, sur Ir manuscrit qui lui a fourni cette pièce, LugdinicJisis ecclesiœ^ quand il iallait y lire Lodovensù ecciesiœ, Église de Lodève. En effet, Pierre Girard ou Giraud, comme on le trouve mentionné dans plusieurs historiens, prévôt de TÉglise de Marseille, devint en 1382 évêque de Lodève, et passa ensuite le 15 juillet 1384 à Tévêché du Puy. Le pape Clément VII le créa cardinal le 17 octobre 1390, et BeooU XIII (Pierre de Lune) le fit, en 1404, évêque de Frascati et grand péDÎtencier de TÉglise. Pierre Girard mourut à AvignoQ le 9 septembre 1415, et son corps fut inhumé à Saint- Syraphorien-le-ChAteau, lieu de sa naissance, archiprêtré de Courzieu, dans une église qu*il y avait bâtie sous le vocable de ce saint et qui était desservie par un curé, un vicaire et des
Îrêtres prébendés à la nomination des chanoines-comtes de iJOD,
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W. âmÈmtE dé TAUmU (1415-1444).
Amédée de Talaru, neveu de Tarchevêque Jean de Talaru,
naquit à Lyon, et était fils de Matthieu de Talaru, seigneur de Noailiy, et de Béatrix de Marcilly, dame de Ghalmazel. D'abord chanoine de Saint-Just et docteur en décrets, c'est à ce dernier titre qu'il fut, eu 1410, député de son chapitre pour assister à la levée des corps de saint Irénée, de saint F.pipode et de saint Alexandre. On le trouve ensuite chanoine, comte de Lyon, trrand chantre et archidiacre de cette Kgîise. T.e rha])ilre le dépuLi au concile de Constance, et ce fut dans cette ville qu'il apprit son élection à rarchevéché, laquelle, ainsi que le constate le livre huitième des actes de l'Eglise de Lyon, avait eu lieu le 9 décembre 1415. De retour à Lyon, il y fut sacré le 14 janvier 1416 dans son église primat îale par Charles de Poitiers, évéque de Langres, assisté de Jean Christîni , évôque de Mâcon, et de Hugues d'Orges, évéque de Châlon-sur-Saône. Cette môme année, il adressa diverses lettres aux Pères du concile de Constance*
Le pape Martin Y, par une bulle du août 1 4 17, la dixième à ce sujet, confirma la primatie de l'Eglise de Lyon sur les provinces de Rouen, de Tours etde Sens. Par acte du 17 mars 1423, daté de Pierre-Scise, Amédée permit (\ Jean Petit, curé de l'église paroissiale de Roanne, depuis évêcjue de Marden in partibus, de transférer sa maison cunale du lieu appelé Fontenilles sur la place de Roanne même, où elle se trouverait plus voisine de l'église. Le 27 juillet 1431, il reçut à Lyon Nicolas Albergati, cardinal de Sainte-Croix, légat d'Eugène TV en France, et le 26 février de Tannée suivante, l'assemblée du clergé de France tenue à Bourges, connaissant sa sagesse et sa prudence dans les affiûres, le choisit pour aller en|;ager le souverain Pontife à ordonner la continuation du concile de Bâle dans Tintérél de la foi et de la religion.
Amédée de Talaru eut beaucoup de peine à se cliargerde l'ambassade de Rome : la couiuussion hii paraissait difficile, la route longue et coûteuse, l'air de lUunc contraire à sa saiiti. Déterminé cependant à partir, il écrivit auparavant à Louis di la Palu, évêque de Lausanne, Tune des colonnes du concile de Bâle. Sa lettre, datée du 28 avril 1432, nous apprend qu'un chanoine de Liège, appelé Jean Duinont, était venu à Lyon de la part du pape presser le prélat et ses suffragants d'accepter la
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translation du concilo h \]o\oi:nr^ mais que Farchevéque tint ferme pour la villr de Bâle, et qu'il réfuta de même toutes les ouvertures que lui lit cet envoyé, relativement à la convocation du concile à Besançon, à Avignon ou même à Lyon. Cette lettre, remplie d'anecdotes curieuses, taxe aussi quelques Français chargés des affaires de France à Rome de s'être laissé gagner
Sar les bienfaits de la cour romaine en faveur de la translation u concile. Amédée témoigne qu'il saura bien résister à ces âmes intéressées ; U s'excuse ensuite d^aller à Bflle, protestant aux Pères du concile qu'il leur rendra plus de services en France ou à Rome que dans le Ueu du conçue, mais il leur donne en même temps un avis fort utile : c'est de traiter avec le pape d'une manière douce et modeste, a car enfin, ajoute-t-il, c'est un homme recomiuaudable par I uiLégrité de sa vie, c'est le chef de l'Église, et si le chef est dégrade, il faudra que les membres ^ deviennent arides et infructueux. »
L'archevêque de Lyon écrivit aussi à tout le concile en général et à Julien Cesarini, cardinal de Saint-Ange, qui en était toujours le chef, quoiqu'il eût interrompu ses limctions de président. Comblés de joie à la nouvelle de tnui ce (jiii avait été réglé dans l'assemblée de Bourges, les Pères du concile de Bàle en remercièrent en mai 1432 le roi Charles YU, les gens de son conseil, Georges de la Trémoille, premier ministre, et Tarchevéque de Lyon lui-même* Mais comme on n'avait donné que des promesses relativement au départ des évêques français, le condie fit de grandes instances pour en accélérer le moment. S manda particidiërement à Amédée qu'il ferait beaucoup mieux de 88 rendre à Bftle que d'exécuter le projet de son ambassade à Rome. « Nous craignons, dit la lettre, que votre absence ne soit préjudiciable au saint concile, et que yous n*alliez à Rome inutilement. « Prenant ensuite le ton dogmatique et impératif, les Pères ajoutent : « 11 a semblé bon au Saint-Esprit et à nous que vous veniez promptement vous joindre à ce saint concile, et que vous ne songiez pins à votre voyage de Rome. » L'archevêque de Lyon se dispensa en effet de son aiiibassade à Rome, et se rendit à BMe; mais il paraît que ce ne fut point aussitôt que le concile l'avait souhaité, ou du moins, s'il y parut, il n'y séjourna pas lonîrtemps, puisqu'on le tnuive, en 1434, recevant dans sa ville métropolitaine le roi de France Charles VIL
Amédée de Talaru se trouvait cependant à Bâle en cette même année 1434, et nous devons surtout mentionner trois marques de déférence que l'Eglise et le concile rendirent en sa personne ^ son siège : 1" Hugues d'Orges, archevêque de Rouen, où il avait été transféré du siège de Chàlon-sur-Saône, s'était vu re-*
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fuser le pallium par Eugène IV, pour n'avoir poiut inU'gralemeut payé le droit d'annateg, et avoir, en vertu d'un ordr^^ exprès du concile, refusé d'acquitter uik; autre somme qii on exigeait de lui pour la tradition de cette marque de la dignité archiépiscopale. Le 14 octobre 1435, les Pères du concile rendirent UQ décret qui ordonnait à Tarchevéque de Lyon de faire en cette occasion, mais pour cette fois seulement, la foiictioD du pape. <t Comme vous ôtes primat des Gaules, lui disait le concile, et qu'en cette qualité, vous avez les mêmes droits que les patriarches, n'y ayant d'autre différence entre eux et tous oiie le nom, de même ou'il leur est permis, en conséquence aes décrets du concile de Latran, de conférer le paUium à leurs métropolitains, nous vous chargeons et mandons pour cette fois et pour les motifs ci-dessus, de donner le pallium au susdit archevêque. » Ce décret reçut son exécution, et la cérémonie s'en lit le dimanche i 1 déciuibre suivant dans l'église cathédrale de Bâle, pendant la grand'messe, en présence de Martial Fouruier, évêque d'Evreux, et de deux chanoines de TÉglise de Rouen.
2** On jugea le différend qui s'était élevé entre Amédép de Talaru et Philippe de Boiu'bon, sire do Beaujeu, au sujet des chAteaux de Chalamont, de Beauregard et d'antres fi^^fs, et le> P( res du concile écrivirent le 15 avril 143<î u l*hilippe pour lui notifier qu'il avait été décidé qu'il ne devait iaire hommage de ces fiefs qu'à l'archevêque.
3° Enfin, par un décret du 9 juillet 1438, le concile attribua à l'archevêque de Lyon, en qualité de primat, le pouvoir d'ao* corder des dispenses pour contracter des inariages aux degrés prohibés, car le refus que le pape Eugène IV faisait de ces dispenses jetait du trouble dans les consciences et dans les familles.
Amédée eut une assez jpande part à la déposition du uapne Eu^ne IV, et lorsqu'il mt question de conclure sur les nuit articles du mémoire dressé contre ce souverain Pontife, nous voyons Parchevêque de Lyon s'égayer quelque peu aux dépens de certains prélats qui, cette fois, proposaient leur avis sans tHre interrogés, et pariaient beaucoup, quoit^u ils eussent ^ardé le silence dans toutes les autres délibérations du concile. « Voila, dit-il, plus de sept ans que je suis à Bâle, et jamais je n'avais vu un tel miracle. Les sourds entj rirlmt, les muets recouvrent ]«i parole, ils paraissent môme dist'ils et éloquents. » Ceci se passant au mois d'avril 1439, il faudrait en conclme qu'Amédéede Talaru se trouvait d(\jà à Bâle en 1432. Quoi qu'il en soit, l'antipape Félix V le récompensa de sa conduite en lui donnant le chapeau de cardinal le 12 novembre 1440.
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Ii^arcbevéque de Lyon, promu à cette dignité, n\ibandonna point son siège, comme il était encore d'usage. Il revint à Lyon, eouvenia sagement son diocèse pendant trois années, et mourut le mardi M février 1444, après avoir fait, le 19 juillet de l'année précédente, un testament en faveur de son Église. On Imhuma dans sa cathédrale, en la chapelle de Saint-Pierre, auprès de son oncle Jean de Talaru.
Ce prélat portail pour armoiries : écnrfclé, au 1*' et an 4*, parti d or et (T azur, au cotice de gueules, brochant sur le tout, qui est de Talaru, au 2* 3% cte $wle semé de molettes <t argent, au lion de même, armé, lampassé et couronné dor brochant sur le toutf qui est de Marcilly.
De son temps, et le 12 juillet 1429, mourut, au couvent des Célestins de Lyon, où il s'était retiré eu 1419 auprès d'un de ses frères qui en était prieur, Jean Gharlizr Gerson, surnommé le docteur très-chrétien, né à Gerson, petit village du diocèse de Reims, près de Relhel, le 14 décembre 1363, du mariage d*Amoul Gharlier et d'Êlisabeth Lachardenitoe. Chancelier de rilglise et de TUniversité de Paris, Gerson fut l'un des plus célèbres théologiens de son siècle, et avait quitté la capitale pour échapper à la colère du duc de Bourgogne, irrité de ce qu'il avait hautement flétri le meurtre du duc d'Orléans, et condamné la doctrine émise par le docteur Jean Petit, qui s'était fait lapoioui^te de ret assassinat. Les opinions de Geràna sur la papauté nous seiuhlcnt trop hardies et peuvent être assurément contestées; mais 1 un de ses plus beaux titres de gloire, c'est d'avoir pu être regardé comme l'auteur de V Imitation de Jésus- Christ^ « le plus beau livre qui soit sorti de la main des hommes, puisque TÉTOngile n'en vient pas, a ditFontenelle. » On ne s'attend pas sans doute à trouver ici la solution de c( tte question tant de fuis controversée : Gerson est-il ou non l'auteur de 17mttalion? Il y a trois siècles que le problème est posé, et Ton composerait une bibliothèoue des plaidoyers pour ou contre les opiaioDs qu'U a suscitées. En France seulement et depuis 1604, jii8^u*à no^ jours, près de deux cents dissertations ont été publiées à ce sujet. Mais plus on y regarde de près, plus les ténèbres s'épaississent, et bien que l'opinion en fayeur de Gerson compte de nombreux partisans, parmi lesquels nous citerons «IsiiBces derniers temps MM. Gence, Ouésime Leroy, Barbier, Thomassy, Faugère, le chevalier Vei l, et nous-môme, nous «fevons toulelois avouer que la critique de notre époque, si cun»'use et si pénétrante, en est encore niallieureusement réduite
^ opposer les unes aux autres les conjectures et les pi'obabilités.
Sdiis i'épiscopal d'Aniédée de Talaru, cl isfinrut aussi de la scène du monde une des grandes illustralions de l'Église de Lyon. Nous voulons parler du cardin^il Jean de la Roche-Taillée. Né dans le vilîaîre de ce nom, situe sur la rivp sranehe de la Saône, à 4 kilomètres environ au-dessus de I.von, et fils d'un pamre pêcheur, il commenra par être enfant de chu'iir dans la cathédrale de Lyon, fit une partie de ses études à la chantrerie, et s'éleva par son seul mérite aux plus hautes dignités de TÉglise. Pourvu d'abord d'un emploi à nome auprès de la cour pouti^ cale, il devint successivement chanoine et officiai de Kouen, évêque de Saint-Papoul en 1412, patriarche de Constanlinople, évoque de Paris le 12 juin 1422, archevêque de Rouea le 25 juin 1423, cardinal le 24 mai 142G, archevêque de Besançon le 28 mai 1429, vice-chancelier de l'Eglise romaine et légat du pape à Bologne, où il mourut le 24 mars 1437« Son corps, rapporté à Lyon, y fut inhumé dans l'église primatiale de Saint- Jean.
Après la mort de Tarchevéque Amédée de Tàlaru, le chapitre de Lyon, réuni pour lui donner un successeur, partagea ses strff rages entre deux sujets, et cette double élection Tut sans résultat.
Une partie des chanoines élut Renaud d'Albon, chamarier, rejeté sans doute à cause de sa jeunesse, car il vivait encore en 1 490 avec les fondions d'archidiacre. Les antres nommèrent Jean de BorRBON, évêque du Puy et abbé de Citmy, qui, satisfait des bénéfices qii il possédait déjà, renonça à son élection par acte du 6 avril 1444, qu'il fit signifier an chapitre. La nomination à rarchevôché se trouvant ainsi dévolue au pape, Eugène IV que la France reconnaissait toujours, nomma au siège de Lyon Geoffroi de Vassal, alors archevêque de Yienne.
Nous devons faire remarquer que, pendant la vacance du siège, Jean Rolin. évoque dAutun, administratenr-n(^ de l'Église de Lyon, contirma par ordre du roi et à titre de primat rélection de Jacques Gonault, élu r^hbé du Mctnt-Saint-Michei, le 6 ?» pt«'nibre 1 iil, et qui s'était vamement adressé à Louis de Luxembourg, archevêque de Rouen, et à Jean de SaintrAvit, évéque d*Avranches.
M. «HOmmi de VASMI* M ém VAMAUBV (1444-144»).
Issu d'une noble famille d*Angoulême, Geofifroi de Vassal ou de Vassalieu, car les historiens lui donnent indifféremment ces deui noms, fut d*abord conseiller au parlement de Paris, et
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embrassa ensuite la carrière ecclésiastique. Pourvu des fonction? de conseiller d'État, il fut élu en 1439 à rarcheveché de Vienne, après le décès de Guillaume de Livron, et un acte du G novembre de cette année fait mention de lui avec ce titre. Geoffroi ne prit cependant possession de son siège que le 20 octobre 1440, et ce jour-là, à la prière des consuls et des syndics, il confirma les nriviléges de la ville. Peu de jours après, François de Martel, 6^bé de Saint-Ândré le Bas, lui prêta serment de foi et obéissance.
Les officiers du roi-dauphia firent essuyer bien des traverses àGeoffirol, au sujet de sa juridiction temporeUe, et les archives de la Chambre des comptes du Dauphiné, à Grenoble, contenaient une longue requête qu'il fit en I présenter au conseil delphiual en faveur de ses officiers, que K.ioul de Gaucourt, gouverneur de la province, avait fait emprisonner sous prétexte qu'ils avaient empiété sur la juridiction nu dauphin. Le prélat y énonce les titres jusliiii' il ils des privilèges accordés à son siège et à son Eglise par les papes et les souverains depuis rétablissement du Christianisiue dans Vienne, depuis Tapôtre saint Paul jusqu'à lui. Cet acti relate la fondation de Vienne et les événemenl? qui ont rendu célèbre cette ville; mais ce qu'il offre do plus curieux, c est qu'il y est dit que Vienne fut fondée du temps de David, premier roi de la tribu de Juda, par un certain Venerius, exilé d'Afrique; qu'après avoir subjugué les Allobroges, les Romains embellirent et fortifièrent cette cité, où ils créèrent un sénat qui lui fit donner le nom de ville sénatorienne, tirbs s^naima; que, plus tard, ils la divisèrent en cinq quartiers, dans chacun desquels ils établirent des magasins et des casernes
Ç>ur leurs légions; et qu^enfin Tempereur Tibère, passant par ienne pour aller en Espagne, y fit construire sur le Rhène un pont que défendait une tour à chacune de ses entrées.
Geoffroi obtint sans doute sur sa requête l'élargissement de ses ofliciers ; mais les historiens ne nous ont rien traiismis à ce sujet, et nous ne comiaissons ancuu aiitie détail de la vie de ce prélat, qu'on représente macmifique sans ostentation, pu nient sans complaisance, hurubie ï,ans aifectation, et libéral sans jii-ùdigalilé. « Ses mœurs, dit Charvet, dans son I/isfo/re de la Sainte f^fflise de Vienne, furent toujours hors d'atteinte, et sa piété ^oii(i«: lui inspirait un amour tendre pour les pauvres. »
Tel fut le prélat que, dans le consistoire du 20 avril 1444, le l^pe Eugène IV préconisa pour le siège primatial de Lyon. Chan-et, s'appuyant sur les actes des Églises de Lyon et de Vienne et sur deux épitaphes du prélat, conteste cette translation; mais nous croyons que cet historien a trop légèrement
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passé sur rautorilé des actes consistoriaux, puisqu'on voit Geofiroi prendre le titre d*archevôque de Lyon dans un (iocumenl cité par de la Mure, et qu'on trouvait dans les archives de TEglise collégiale de Munlbi i»un. C'est l'acte de mariage de Jean Jambes, chevalier et premier maître de I hupital royal, et de Jeanne Chabot, fille de Thibaud Chabot, chevalier, seigneur de la Grève et de Monsoreau. Il est du 17 mars 1445, et Ton y voit que Gooffroi avait, pour vicaire général h Lyon, Antoine du Terrail, abbé d'Ainay, oncle du fameux chevalier Bayard.
Le pontificat de GeofTroi de Vassal fut très-court, et la mort de ce prélat eut lieu à Tours le. dimanche 16 octobre 1446, ainsi auele constate son épitaphe. Il fut inhumé, suivant ses désirs, dans l'église de Saint-Maurice de Vienne. Jean Garnier, chanoine de Sainte-Radégonde de Poitiers, reeteur de l'hôpital du Pont^u-Rhône, à Vienne, et Jean de Bar, prêtre de cette viUe^ furent les exécuteurs de son testament par lequel il léguait à TEglise devienne une somme de 600 florins, et faisait les ^livres ses héritiers. Chorier dît que ces deux ecclésiastiques étaient les aumôniers et les secrétaires de Geoffroi, qu'ils arrivèrent à Vie^me le 28 septembre, et que, ayant fait avec lesdépulL:^ du chapitre riiiveiitaire et la vente des meubles du prélat, ils en distribuèrent le prix aux pauvres. Ce passage de Chorier semblerait indiquer que Geoflroide Vassal n'avait point cessé d'habiter Vienne; peut-être eut il l'administration de ce siège eu même temps qu'il était archevêque de Lyon.
Nous avons deux épitaphes de Geoffroi de Vassal ; la prrmièrej fhc/^e près de la chapelle du Saint-Sépulcre à Vienne, était ainsi conçue :
Reverendissimus in Christo Dominus Gaufridus Vassaliolim hujm sanctœ Ecclmœ archiepiscopus dédit dictœ EcclmœyK* fiarenoB mmetœ per dominos et coUegium receptos, pro ptiius tenentur ht perpetuum qualibet octava die eujusiiàei mem celebrare tn aitari sanctœ Crucis missam de mortuis in noie, in qua omnes interesserUes deàeni habere libram iîi/c^/ am,€i capeUanus quicelebrabit dictam missam faeiet stationem, hk, fit morts est, dicendo De profundis, et orationem Dsus gui ma APusToucos. Qiii obiii xvi oetobris anno Domini MCCCCXLVL Anima ejus requiescat in pace.
Le révérend Père en Dieu monseigneur (îeofTroi de Vassal, jadis archevêque de cette sainte Église, lui a donné six cent- il rins qui ont été reçus par nos seigneurs du chapitre, teriu^ a perpétuité, à cet eiïet, de célébrer, le 8 de ( linque mois, une messe, pour lesdéiunts, en plain-( liant. Tous ceux qui ya.-isiiteroût doiveut avoir une livre entière, et le chapelain qui oélé-
brera ladite messe, fera une station ici, comme c'est la coutume, en disant un De piofundis^ et l'oraison Deus qui inter a}>osfolirnfi, \\ mourut le 16 octobre de l'an du Seigneur 1446. Que son âme repose vw pai*:.
La seconde épitaphese trouvait dans la cliapi lie de l'archevèthé et présentait en quelques mots Téloge des vertus du pr^^îat, spécialement de sa charité pour les pauvres. Gharvet la rapporte en ces termes :
PrcBSul in Viennensi nrhc Gaufridus Vassalli ab Ingolismo irahensortum de noàili domo, régis Francorum comiliarius, et frudm^numm^w pius, humilis, magnificus, ac liberaiisy pieftu$ charitate er^a paup&res et pietate. Urbs Turonensis àabei corpus ut depositum, amma fidelis pace fulgeat in cœlis. Amen, Anno MCGGGXLYI, xyioctobris, cui debitum soivit.
Geoffroi de Vassal, archevêque de Vienne» tirait son origine d*aDe noble maison d'Âogoultoe. 11 était conseiller du roi de France, et homme de mœurs sages, religieux, humble, magnifique, libéral, plein de respect et de charité pour les pauvres. La ville de Tours, où 0 mourut, garde son corps : que son âme fidèle jouisse aux deux de la paix. Ainsi soit-il. L'an de sa mort,
16 octobre 1446.
Il semble résulter de cette seconde épitaphe que Geofiroi de Vassal fut inhumé à Tours, et que la cathédrale de Vienne ne possédait probablement que son cœur. La première inscription, dans tous les cas, constate une sépulture authentique, car, suivant l'usage de Saint-Maurice de Vienne, le célébrant, dans les stations qu'on faisait après le service des anniversaires, ne recitait le De prof midis que lorsque le fondateur était enterré dans cette église. Nous ne déciderons pas la question, elle nous paraît, du reste, dune assez minime iiiii)ortance.
Geoffroi de Vassal portait pour armuiiies : d'azur, au lion daryeni, couronné, Lampassé, armé et vilené de gueules.
Issu de cette maison de Bourbon, non-seuh ment la plus illustre, mais la plus ancienne de 1 Europe, Giiaiies, né eu 143o, était le troisième fils de Charles I", duc de Bourbon et d'Auvergne, mort à Moulins le 4 décembre iio6, et d'Agnès de Bourgogne, déeédée le 1"' décembre 1476. Il eut pour frères les ducs l€aa et Pierre qui succédèrent Tun après l'autre à leur père. Destiné, dès sa naissance à la carrière ecclésiastique, il fut
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pourvu de bonne heure de divers bénéfices, et avant sa promolion à rarchevèché de Lyon, il était prieur de la Gharité-«ur<- Loire, de Souvigny, de Sainte-Groiinie^a-Voùte, etc., elprécenteur de l'Église de Lyon. Lorsque le pape Eugène IV loi donna la première Église des Gaules, Charles de Bourbon avait h peine attrînt sa onzième année; aussi, en attendant Tàge présent parles canons, ne possëda-t-il rarchevèché qu'en commende, et dut-il se contenter pour ce tempsdu titre de protonotaire apostolique.
Nous avons vu précédemment que par délibération capitti* laire du 12 février 1444, Jean de Bourbon, évéque du Puy, avait été élu pour succéder à Amédée de Talaru. Les cfaanmnes de Ljon ravalent présenté à cet eifet au pape Eugène IV : « Sous l'inspiration de la grâce, disait leur lettre au Souverain Pontifti et à une entière unanimité, nos suffrages se sont portés sur le .qénereux, vénérable et très-pieux seigneur Jean de Bourbon, évôque élu du Puy, connu parla probité de sa conduite..., instruit à la fois dans les choses spiriiiielles et temporelles, et issu d'une famille illustre... Nous ravdiis choisi pour notre archevêque. . . En conséquence, nous supplions lumiblement Yotre Sainteté d'approuver et d admettre cette élection canoniquement faite, de la confirmer, et de daiener accorder à notre cnndidatle i)ienfait de la consécration épin upale. Fait en chapitre, le 29 février. » Jean rendit toutes ces démarches inutiles, puisqu au mois d'avril, il n'accepta pas son élection, et Pierre Balart, sou procureur, y renonça en son nom. Tips auteurs ne nous f<^nt point connaître le motif qni fit agir en cette rin ousUince Jean de Bourbon; peut-étie voulait-il ainsi préparer les voies de l'cpiscopat à son neveu, car ce n'était point pour ménager sa peine, puisqu'on le voit, en 1447, et pendant de longues années, porter tout le fardeau de Tadministration diocésaine, conjointement avec Étienne de la Chassaîgne, abbé de fielleville, qu'il fit sacrer, le 11 septembre 1465, évêque in parti bus, sufîragant de Lyon, et Jean d'Amanzé, chamarier de l'Église de Lyon, qui furent l'un et l'autre vicaires généraux de Ghariesde Bourbon.
Quoi qu'il en soit. Jean de Bourbon gouverna avec beaucoup de sagesse l'Église de Lyon pendant la minorité de son neveu, et soutint avec énergie ses droits et ses privilèges. En prenaot en main les rênes de l'administration, il prêta serment au chapitre en ces termes : « Hoi^ Jean de Bourbon, vicaire et administrateur de TÉglise de Lyon, etc., ie promets^ avec la grâce de Dieu, aue je ne permettrai pas le moindre détourtiemeot des biens de cette LgUse, et que je ne laisserd pas, de plein gré, porter la main sur les propriétés canoniales tenues par les cha-
noines, et qui appartiennent à la communauté, etc. » Le cbapi*» tre reçut ce serment, mais déclara qu'en le recevant, il n'entendait préjudicier en rien à celui que devait prêter Charles de Bourbon, au moment de son installation, quand il aurait atteint râge voulu parles canons.
Jean de Bourbon, pendant son administration, fit tenir à Lyon, le 9 avril 1449, l'assemblée, où Amédée de Savoie oui se disait pape sous le nom de Félix Y, renonça à ses prétendus droits à h chaire de Saint-Pierre, en faveur de Nicolas V, et cette abdication termina déflnitivement le schisme qui, en cutle occaiioD, avail désolé 1 E^li?e. Il semble qu'un prit occasion de cette assemblée pour faire aussi quelques règlements de discipline ecclésiastique. Nous remarquons du moins qu'il s'y trouva plusieurs archevêques, et que, dans le ])rraTiihule, on annonce des Mies Erénérales pour le gouvernemtuL de l'LgUse de France, ce qui dénote une sorte de concile national, c(»mposé apparemment des prélats de la province de Lyon et de ceux qui travaillaient à l extinctiou du schisme. Quoi qu'il eo soit, on lit alors à Lyon (iix-huit statuts dont voici la substance :
Les blasphémateurs seront punis très-sévèrement, et on im« pbrera même contre eux le secours du bras séculier. On n'ordonnera que le nombre de clercs qui sera nécessaire pour le service de TÉglise. Les clercs destiné aux ordres moindres ne laisseront point d*6tre examinés sur les matières qui leur conviennent. On s'informera de la conduite de tous ceux qui se présenteront pour être ordonnés, et Ton exigera un titre pour les ordres sacrés. Les ecclésiastiques nommés à des cures seront examinés avec soin. On recommande la modestie aux ecclésiastiques : ils porteront la soutane, la tonsure, et n'administreront jamais les sacrements sans être revêtus d'un surplis : les universités veilleront à la modestie des étudiants. Que les canons Hiient exactement gardes en tout ce qui concerne les élections, les clercs roncubinaires et la clôture des religieuses. Oa n'exi^^^era rien pour la Ijénédiction des vases sacrés et des ornements (ï<\glise. On ne prendra, pour la consécration des ( inietiùres el des églises, ainsi que pour leur réconciliation, que ce qui est mar- ({ué dans le droit. On défend les mariages clandestins, l'abus des iodulgenc^, les prédications et les confessions faites sans Tapprohation des ordinaires. Ënûu, on ordonne de publier et d'observer ponctuellement les canons des conciles de Constance et de Bàle.
Lannée suivante ou« selon quelques auteurs, en 1451 seulen^nti Jean autorisa laiondation de Téglise collégialede Yarambon, en Bresse, due aux soins et aux libéralités de Louis de la Palu, cardinal de Yarambon. iSiais la principale occupation de
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Fadministrateur du diocèse consista dans la défense elle soutien des droits de TÉglise de Lyon.
Louis de Melun, archevêque de Sens, fit quelques efforts pour se soustraire à la primatîe ; mais bientôt sentant que toute pitH
cédure à cet égard serait inutile, il ne se défendit pas devant le parlement de Paris, et un arrêt du la clianibrc des requêtes, du 2 mars 1457, cdiitirmo le 11 du môme mois par un autre arrêt, adjugea à Jean di Bourbon ès noms, les conclusions qu'il avait prises en cette affaire.
Jean de Uourbon n'obtint pas le môme succès avec le cardinal Guillaume d'Estouteville, archevêquedelloin ii. L u diilérends'étantélevr cuire Jean boucard, T^vAquc d'Avranches, et le chapitre de Saint-Firmat, de Mort nu, l'affaire fut retenue et jugée par l'official de Rouen. Le chapitre interjeta appel de sa sentence à l'officialité primatiaie de Lyon, et le cardinal d'Estouteville, craignant d'éprouver le même sort que Tarchevéque de Sens s'il soumettait la cause au parlement, au mépris des anciennes lois du royaumOi des lioertés de l'Église çallicaoe et surtout de la Pragmatique sanction, porta immédiatement b • cause en première instance au tribunal du pape Calixte III, et s'arrangea pour que Michel de Prato, avocat fiscal de la duîmbre apostolique, déclarât que cet appel était attentatoire aux droits du Saint-Siège. Ce dernier en effet soutint à Calixte qu'il était parfaitement notoire que l'Église de Rouen était iniraédiatement soumise au Saint-Siège, et que l'appel susdit k la primatie de Lyon était un véritable attentat aux droits de la Cour romaine. Il concluait en demandant qu'un cardinal fût nuiuiiié
titre de îSainte-Croix, ayant été désigné, rendit, sans garder m rien les règles les plus simples du droit, une sentence qui cassant et annulant tuutc la procédure faite pai* 1 oiiiciai de Lyon, ordonnait l'exécution de celle de Tofficial de Rouen, seul juge compétent, sauf recours au Saint-Siège. Cette sentence e?l datée de Rome le 12 novembre 145^. L'administrateur du dio cèsede Lyon, la regardant comme nulle et abusive, $*en plaiguit à l'avocat du roi au parlement de Paris, et sur la requête de ce magistrat, Charles VU rendit une ordonnance qui en défendait l'exécution dans le royaume. Le pape Caljxte confinna néinmoins la sentence du cardinal le 22 mai 1487, et dédan de nouveau le 8 juillet 14S8 que TÉglise de Rouen était immédiatement soumise au Saint-Siège. Il fit en même temps défense aux archevêques de Lyon de lui porter aucun trouble sous prétexte de priniatie. Tout aussitôt, et par acte du 13 du même mois de juillet, Charles do Bourbon, protunoUiiie tia Saiut-
Dominique de Capranica , cardinal du
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Siéîre et commendataire de l'Église et du siège primalial de Lyon, appela de ces deux bullos au futur concile général, et au roi présidant rassemblée soietinelie et générale de rftglise de France.... Et il demanda d'une manière expresse acte de son appel à Jean, abbé du monastère de Saint-Laumer de Biois. Celui-ci le lui donna ; toutefois, par la suite, Tarchevéque de Rouen persista à ne pas reconnaître la primatie de TÉgUse de Lyon.
Après avoir pendant vingt années gouverné le diocèse de Lyon avec autant de sagesse que de prudence, Jean de Bour* bon en remît l'administration à son neveu en 1466, et Charles fit, avec le cort^ le plus magnifique ei le plus illustre, son entrée solennelle dans sa ville métropolitaine. Le 13 octobre de cette année, Ëtîenne de la Ghassaîgne, son suffragant, consacra par son ordre la collégiale Notre-Dame de Montbrison, et Charles présida le mercredi 22 du même mois à Lyon un synode diocésain où il fit publier des statuts pour le maintien de l:i discipline, statuts qui furent ensuite imprimés poui* être plu» facilement distribués à tous les curés du aiocèse.
En 1465, Charles de Bourbon succéda au cardinal Pierre de Foh dans la légation d'Avignon. Le 23 février (469, le pape ^■m\ H lui écrivit pour lui df^^clarer l'excommuiiicïition solennellement et publiquement prononcée le 23 décembre 1466 contre Georges Podiebrad^ roi de Bohême, chef des Hussites dans son royaume, et le Souverain Pontife s'y exprimait en ces tennes : « Comme il ne serait pas étonnant quMl se trouv&t dans votre province quelques personnes atteintes des mêmes hérésies et des mêmes crimes spécifiés dans cette bulle d'excommunication (bulle Cœnœ Domini), nous vous transmettons, vénérable frère, roriginal de cette bulle et de sa publication, Afin que, en vertu de la sainte obéissance, vous la fassiez pro* mulguer, trois fois par an pendant les offices, et en troisjoursde féte, non-seulement dans votre église métropolitaine, et les autres églises de Votre ville et de voire diocèse, mais encore pour que vous l'adressiez à vos suffragants, et que vous les engagiez a la publier daus leurs églises cathédrales et dans leurs diocèses, ouvertement, solennellement, tant en latin qu'en langue vulgaire, etc. »
Cli'irles de Bourbon, élu depuis vingt-quatre ans à l'archevêché de Lyon, avait depuis lonett mps atteint i'àge prescrit par les canons, et cependant avait dilTi ré de recevoir la consécration épiscopale* Peut-être nourrissait il 1 espoir de recueillir toute la succession de la maison de Bourbon, car son frère Jean, dont la santé était fort chancelante^ ne promettait point de laisser quei-
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que postérité, l uutefois, en 1 i70, il prit la résolution de renoucer aux vanités de ce monde, et Jean Cœur, archevêque de Bourges, fils du célèbre et malheureux Jacques Cœur, argentier du roi Charles VII, le sacra dans l'église primaliaie de Saint- Jean. •
kfvbs avoir pris parti contre Louis XT, dans In Ligue du bien public, rarclipveqno de Lyon se réconcilia avec ce cRnf*^leux monarque, qui le mit à la tête de ses conseils, lui donna ie gouvernement de l'Ile-de-France et l'employa souvent sur les champs de bataille et dans des négociatioDS olploniiatiques. En i470, ce prince le choisit pour être le parrain du dauphin, son fils, qui fut depuis roi sous le nom de Charles YIII, et le chargea ensuite de négocier la paix avec Charles, duc de IBoui^ogne, et François II, duc de Bretagne» Le prélat se trouvait, le 29 août 1475, à Tentrevue qu'eurent h Picquigny, sur la Sommes Louis XI et fidouard, roi d* Angleterre, pour la confirmation du traité qui avait été fait entre les deux couronnes.
En vertu d\ine bulle du pape Sixte IV, il prit possession, par procureur, de l'évêché de Glermont le 10 mars 1476, en quanté d'administrateur perpétuel de cette Église^ et y eut pour vicaire général et suffragant Bertrand d*Audigier, évôque de Bethléheni. Le 18 décembre de cette môme année, le Souverain Pontife le créa cardinal du titre de Saint-Martin des ^louts, et Charles fit en personne snîi entrée à Clermont le 24 octobre 1479. D'après une charte datée de Moulins au mois de février 1465, on voit que Jean, duc de Bourbon^ son frère, lui conféra la seigneurie de Boisset, et les dîmes de Chambon et de Saint-Marcellin pour servir à la dotation de la chapelle qu'il avait résolu de bâtir pour le repos de Tàme des princes de la maison de Bourbon. Après la mort de ce prince, arrivée le i*' avril 1488, Charles, comme Taîné de la famille, aurait pu pren* dre possession du duché, mais il abandonna généreusement ses droits à son frère nulnè, Pierre de Bourbon, sire de BcniujeU; gendre de Louis XI. n se réserva seulement en usufruit la sei* gneurie de Beaujeu avec vingt mille livres de rente viagère.
L'archevêque de Lyon n'eu jouil pas longtemps, car il mourut à Lyon, le samedi 17 septembre de cette même année 1488, à Tâge d'environ cinquante-quatre ans. Ou l'inhuma dans une chapelle qui porte son nuui, dans la basilique de Saint-Jean, où sou tombeau fut découvert le 27 décembre 1816. Cette chapelle avait été fondée par lui dans le temps qu'il ht reconstruire le palais archii piscopal. Il avait été pourvu en commende des abbayes de i ieurv, au diocèse d'Orléans, de SainU Vaast d'Arra»* en 1462, et en 1485 de ceUe de rile<Barbe.
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Charles de Bourbon, l'impartialité nous fait un devoir de le dire, n'était point né pour les fonctions paisibles du sacerdoce : il n'avait de goût que pour le tumulte des armes, Tagitation de la cour et l'éclat de la représentation. Ses mmurs nirent loin d'être édifiantes : il laissa d'une demoiselle appelée GabrieÛe Butine une fille naturelle, nommée IsabeUe de Bourbon, qui légitimée par lettres patentes du roi Charles VIII en juillet 1491, épousa Gilbert de Chantelot, éciiyer, seigneur de la Chaise, maître d'hôtel du cardinal, et. mourut jeune encore en (497. Aussi n'esi-ou point surpris de ce passage des Mémoires de Philippe de Comines^ livre IV, chap. x : « Le roi Louis XI ayant invité In roi d'Angleterre à venir à Paris, pour s'y divertir avec les dames de? h cour, lui proposa en mCme temps le cardinal pour confesseur, comme celui qui l'absoudrait volontiers de ce péché, ce que le roi d'Angleterre prit à grand plaisir» sachant bien que le cardinal était bon compagnon. »
Ce prélat portait pour armoiries : dazur à trois fkum de lis (for, €i au cotice de gueuks*
M. ■VlSVn n de TAUUMJ (|14M.i499).
Fils de Matthieu de Talaru et de Jeanne de la Palu, Hugues de Talaru fut d'abord chanoine-comte de Lyon, devint en 1473 archidiacre de cette Eglise, et en môme temps chanoine de la coUceriale de Muulbrison, ainsi qu'il résulte des actes de ce chapitn datL> de 1480. Il obtint aussi en commende la prévôté de Saint-Benoît du Sault. Les titres du chapitre des comtes de Lyon constatent que son élection à Tarchevêché eut lieu le 20 septembre 1488, et voici en quels termes en parle un anci»m manuscrit intitulé : De la fondation de 1 Église prima tiale de Lyon, rapporté par Severt : «Le mardi après le 17 septembre, jour de la mort de monseigneur Charles de Bourbon, tous les seigneurs chanoines ayant célébré le sacrifice de la messe, reçu la sainte Eucharistie et chanté le Veni Creator^ élurent, éclairés par rinspiration du Saint-Esprit, illustre personne messire Hugues de Talaru, archidiacre, l'installèrent et le mirent processionnellement en possession du palais archiépiscopal, et le lendt-main ils ont partagé sa terre. » Seyert conclut de ces paroles que uon-seulement Hugues prit possession du siège, mais encore reçut Fonction épiscopale, ce qui est formellement nié par li s frères de Sainte-Marthe, par de la 31ure et par d'autrei> kibtorieus* Ces auteurs s'accordent eu cela avec le grand
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obituaire de TÉglise de Lyon, ^i, fians faire la plus légère meotian de son épiscopat, consigne son décès en ces termes : Mwt de mesnre uugues de TaiarUf arehidiaere de f Eglise de Lyon»
Hugues de Talani conserya pendant onze années le titre d'ar-
chevôque lIu, car, se prévalant d'une résignation de Charles àt Bourbon en su faveur, etcomptaut sur l'influence dont il jouissait auprès de Charles VIII, a qui il a\ait lait épouser Anne de Bretagne^ André d'Espinay, archevêque de Bordeaux, lui suscita à Rome et à Paris tant de tracasseries que Hugues fut coutraint de se démettre de tous ses droits sur Tarchevêché de Lyon. L'acte de cette cession fut signé à Orléans, le 23 décembre 1499, en présence du roi Charles VIII, du cardinal George d'Auiboise, araievèque de Kouen, ministre d'État, et dv plusieurs grands seigneurs du royaume. Messirc de Talaru y renonce à tous les droits qu*U avait ou pouvait prétendre sur le siège de LyoD, à raison de son élection, et à toutes les procédures commencées ^
Sour les soutenir, tant en cour de Rome que devant le pariemeat e Paris. U consent enfin, sous la réserve de certames conditions, que la décision du pape en faveur du cardinal André i d*Espinay sorte son plein et entier effet. Ce fut pour le récom-
Senser de sa condescendance en cette occasion que le roi loi onna en commende Tabbave de Saint^Gomeille de Compiègne, e t son frère Matthieu oe Talaru lui rendit rardddiaeonat de h\on qu'il en avait reçu après son élection.
Hugues de Talaru, pendant l'administration duquel Pierre d'Urfé, grand écuyer de France, fonda en 1 4UG, à Muiitbri^^>ii, le monastère des rcli Lieuses de Sainte-Claire, vécut louglemps encore aprè» sa démission, tandis que son compétiteur ne jouit du siés^e qu'une année à peine. Il mourut le nit i credi 2^ décembre 1517, h Lyon, et fut iuhumédans la chapeib dédiée à la Sainte-Trinité, qu'il avait fondée dans l'église prinialiale. son testament, il laissa à la catliédraie une rente pour la célébration de son anniversaire.
Pe ndant les démêlés de Hugues avec André d'Espinay, Charles VIH et la reine Anne de Bretagne posèrent la première pierre de l'église des Gordeliers de rObservance, à Lyon. De nos jours, Pavy, mort évéque d'Alger, en novembre 1866, et ancien professeur à la Faculté de théologie de Lyon, a écrit rhistoire de ce monastère (1836^ in-S**).
Ce prélat portait pour armoiries : parti dPar et ifazur^ auoh tice ae gimUes^ brochant sur le tout*
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M. AmBt, «ftHUMÉi nsmÉLY (1499-I600).
Issu de Tune des plus illustres familles de Bretagne, André d'Espinay était fils de Richard, seigneur d'Esjpinay en cette province, chambellan du duc ii an vois !•% et de éeatrix de Mon tauban, sœur d'Artur, archevt^que de Bordeaux. Robert et Jean, ses frères, furent successivement évéqnes de Nantes, et sa famille' fournit plusieurs autres prélats à l'Eglise. 11 avait pris d'abord l'habit de Bénédictin, mais il lui fut permis de renoncer au cJoffre pour devenir chanoine de Saint-André de Bordeaux. Les suffrages de onze de ses confrères l'appelèrent, le iO avril 1478, à succéder sur ce siège à son oncle maternel, Artur de Montaubao, ainsi €|ue le constatent les registres capitulairos. Son élecûon ayant été confirmée par une bulle de Sixte lY, Thîbaud, son frère, alors doyen de la collégiale de Notre-Dame de Gléry, prit en son nom pdasession du siège, le 4 octobre 1479*
André d*Ëspinay fit, le 28 mars £482, son entrée en personne à Bordeaux, à cheyal et au milieu d'un immense concours d*ecclé8iasti<]ues, de seigneurs et de peuple en liesse, dit un ancien UMinuscnt. Far un privilège spécial de sa maison, le seigneur de Montferrand tenait les rênes de la haquenée du prélat, et le seigneur de la Lande 1 1 celui de Lan^lade, remplaçant le captai de Buch, marchaient, l'un à la droite, l'autre à la gauche d'An- *lréj qui, arrivé à l'hôtel du doyen de la cathédrale, mit pied à [erre, revêtit ses ornemerils pontificaux et entra dans son église iaétroûoiitaine, où il célébra la messe, à l'issue de laquelle il i^çul les hommages de tout. <(m cU^rge.
A la mort de Jean Brametot, abbé de Saint- Vandrille, au diocèse de Rouen, arrivée en juin 1483, le pape Sixte FV conféra celte abbaye à Urbain de Fiesque, évêque de Fréjus ; les religieux, au contraire, à la prière du roi Ciuurles Vlli, élurent pour abbé André d'Ëspinay, gui prêta serment en cette qualité mire les mains du roi en février 1484, après avoir plaidé contre ^OQ compétiteur devant le parlement, qui maintint sa nomination. Cette même année, André assista aux Etats du royaume rèunb à Tours, et, en 1488. consentit à rétablissement die quatre chwoines semiprébenaés dans Féglise métropolitaine. A cette époque aussi, il fit construire rescauer d*honneur du palais arcbiépiscopal.
Ce lut à sa considération que le roi Charles VIII, de passage à Bordeaux, permit d'enclore le terrain qui formait la Sauvetat
Lk FEAKCS FOnriFIOALB.
de Saint-Ândré. André 8*était rendu fort agréable à ce prince en soutenant énergiquement ses intérêts en Bretagne. Peadaoi les mouvements que le duc d'Orléans excita dans cette proYince, il avait négocié avec plusieurs gentilshommes et seigneurs bretons pour les attacher à la Cour de France. Ce service lui ouvrit la route des plus grandshonneurs. Le roile désigna pour recevoir le chapeau offert par Innocent VIII en reconnaissance de ce
au'on lui avait abandonné Zizim, frère de Bajazet. André liit onc créé cardinal dans le consistoire du 14 mai 1489, et reçut le titre de Saint-Martin des Monts. Charles YIII l'admit ensuite dans son conseil et c'est en cette qualité qu'il souscrivit, en 1493, aux privilèges et immunités de la Bretagne.
En 1490 ou 1491, André d'Espiiiay devint abbé commendataire de Sainte-Croix de Bordeaux et, dans cette dernière année, par lettres datées d'Amboise, il institua dom Pierre Ferraict, prieur claustral, pour son vicaire trénéral au irnipLacl et au spirituel dce monastère. Loi» de rex|)t ilitiou d'Italie, il accompagna Charles VIII, et se trouva, le G luiilet 149.*s à la célèbre bataille de Fornoue remportée par 9,00U Français sur 40.000 Italiens. Menacés des plus grands dane^ers, les ecclésiastiques qui siiivaienl l'armée avaient dû prendre eux-mêmes les armes, et, parmi eux, on distinguait Guillaume Brioonnet, cardinal-évéque de Saint- Malo. André d'Espiuay, ÏB^ mitre en tète et revêtu de ses habits pontificaux, chevauchait aux cùtés du roi, et il porta la croix au milieu des deux armées.
Charles de Bourbon, cardinal-archevêque de Lyon, avait lait avant sa mort, arrivée le 17 septembre 1488, en faveur d'Andrét quelques actes qui lui attribuaient certains droits sur ce àép primatial des Gaules. Aussi en disputa-tril vivement la possession à Hugues de Talani) que les chanoines-comtes de Lyop avaient élu le 20 du même mois, et qui avait été aussitôt installé André en appela en cour de Rome, et, après onze années de débats, Hugues, par un acte signé à Orléans le 23 décembre i499i lui résigna Tarchevéobé et reçut èn échange quelques béoéfice^ importants. André n*en conserva pas moins Tarchevéché deBo^ deaux, car on le trouve qualifié dans divers actes publics archevêque de Bordeaux et de Lyon. Il ne put toutefois jouir longtemps de ces nombreuses dii<^nités accumulées sur sa tête, carb morl le surprit à Paris, à l hùUl des Touruelles, le mardi H' novembre 1500. L'année précédente, il s'était démis de la com* mende de Sainte-Croix en laveur de Charles de Carrettu, de? marquis de Final, évêque de Thèbes, au nom duquel Gabriel Gouftier, protuiidianv apostolKîue, prit pos^essi' ii de ce monastère* On 1 inhuma dans ie couvent des Céie^tiusde Paris, qui le
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considéraient comme un deleuri plus illustres bienfaiteurs. Sur sa tumbe, placée près de la chapelle des ducs d*Oriéans, fut gravée en franrais l'épi taphe suivante :
(f Ci crît H> vt-rend Père en Dieu Monseigneur A\dré d'Espinay, archevt'qiii- de Lyon et de Bordeaux, primiit des Gaules et d'AqiiiUiine, bienfaiteur plein de zèle de rOidi-e des Celestins, mort 1 Paris, aux. Touraelles, le 10 novembre de i'au du Sei«* gneur 1500. »
Sous le pontificat d'André d'Espinay à Bordeaux, Gaston, comte de Foix, dota et ûi ériger en 1494 le chapitre de Cadillac, C'est à tort <^ue certains auteurs lui ont donne pour successeur le cardinal Pierre de Foix.
Les frères de Sainte-Marthe lui ont mal à propos attribué pour armoiries : argent, au thmrmSazutf chargé de onze besmts ier. André portait : écartelé, au i*' et au 4*, (Forgent^ au lion coupé de gueules et de einûpky annéy lampassé et couronné tor, qui est Espinay ; au 2* et 3* de gueules à sept macles dor^ 3, 3 1, au lambel d'argent de trois pendants , qui est Montaubaa; et sur le tout, par concession particulière de Charles VIII, d*azur à trois fleurs de lis dor^ au cotice de gueules, qui est Bourbon.
François de Rohan, né en 1 480 au château de Mortîer-GroUes, paroisse de Saint-Quentin, aujourd*huicanton deCraon (Mayenne) était le deuxième fils de Pierre de Rohan, chevalier, seigneur de Gîé, du Veraer et de Ham, maréchal de France^ mort le 22 avril 1513 et de Françoise de Pienhoet, issue des maisons d*Albret et de Lusignan. 8a haute naissance ne lui laissa pas le temps d*atteudre les digiiiLes. 11 ii av;iit que dix-neuf ans et possédait en coramende Tabbaye de Saint-Aubin au diocèse d'Angers, lorsqu'à la nouvelle de la mort de Jean de Rély, évèt|ue d'Angers, «irrivée le 24 mars 149J), le roi Charles VIII écrivit au chapitre de cette Kglise pour lui demander d'élire évéque le jeune Fran- ' ois. Les chniioinesentendn'ent le 1" avril la lecture de la lettre du roi, et sac liant combien eette élection serait contraire aux saints canons à cause de la jeunesse du sujet qui leur était présenté, ne \oulant pas d'ailleurs déplaire au monarque, ils remi* l'eut, le 24 mai, la décision de l'afiaire au souverain Pontife* Soit qu^on eût prévu leur résolution, soit qu*on l'eût transmise à Rome avec une célérité peu ordinaire dbns ce siècle, dës^
19 juin suivfinl, on communiqua au chapitre une bulle du Pape qui contenait les provisions de François de Rohan pourlevêché d'Angers, et l'en nommait administrateur jusqu'à ce qu'il eût atteint l'âge de vinglrcinq «^ns, époque à laquelle il devait recevoirronctîon épîscopale.
Le 13 février 1501, le chapitre de Lyon élut pour archevémie François de Rohan, alors âgé de vingt-un ans, et par un abus déplorable, le jeune nrélat conserva les deux sièges épiscopaux, trèe-éloignés l'un de Tautre, et dont un seul suffisait pouroceuper tous ses moments. Son âge fit différer la cérémonie de son sacre qui n'eut lieu que le 15 juin 1B04 dans la chapelle de Sainte-Croix du Verger, dépendante du château de ce nom, appartenant à son père, l'un des plus beaux édifices admirés alors en Anjou, et situé dans la paroisse de Seiches (Maioe-elrLoire). n fit son entrée solennelle à Angers le 7 septembre suivant, mais n*arriva à Lyon pour se faire installer en personne que le 14 août 1506. Quatre ans auparavant, Philibert, duc de Savoie, avait donné une déclaration des droits et autorités des archevêques de Lyon et de leurs officiaux dans la Bresse.
François de Rohan unissant ainsi dans sa personne la dignité de primat des Gaules, archevêque de Lyon à celle d'évéque d' Angers ne pouvait guère observer les lois de la résidence. Il puai \ui en 1508 à cet inconvénient, en prenant pour su£&*agant et vicaire général à Lyon Guichard de Lessart, ermite augiistin, docteur et professeur de théologie en la Faculté de Paris, titré évéque d'Hiéropolis m partiùiis, àla con^iclt^ratioi) duquel il répandit ses bittitaits avec abondance sur le couvent des Augustins de Lyon, et donna à ces religieux des sommes considérables pour réparer leur monastère et rebâtir leur église qui tombait en ruines.
Il se fil également représenter à Angers pour les fonctions épiscopales par Jean Prêteur, aussi religieux augustin, pourvu du titre d'évêque de Sidon in parHàus, Outre cet évéque, il avait, dès Tannée même de sa nomination, choisi des vicaires gé^ néraux qui gouvernèrent ce diocèse et tinrent des synodes. Ainsi il y en eut un en octobre 1501, un autre eut lieu en mai 1502, un troisième se réunit Tannée suivante, un quatrième et un cinquième se tinrent en 1504, un sixième se réunît en mai 1505. Ce dernier est remarquable en ce qu'il renferme le sommaire des matières traitées dans les cinq synodes précédents. Ils ont en grande ^rtie pour objet les mœurs et la conduite des ecclé* siastiques. On leur détend d'avoir de larges manches, d'être décolletés ou de se servir de collets repliés, de trop soigner leur barbe et leurs cheveux. On leur prescrit de porter la tonsure et
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d'avoir les oreilles découvertes. Les religieux mendiants se permettaient de célébrer la messe dans des maisons particulières, dépourvues de chapelle; on proscrit cet abus sous peinp d aaieades pécuniaires et même de Texcommunication.
Il paraît aue François de liuhan vint en Anjou dans les premiers mois ne 1;>07, et qu'il présida lui-inèine le synode qui se tint à la Pentecôte de cette année, c'est-à-dire du 22 au 29 mai. Au moins, c'est de lui que l'on fait mention dans le préambule des actes de cette assemblée, et non de ses vicaires généraux, comme on les voit figurer dans ceux des synodes précédents. La régularité des mœurs ecclésiastiques, Tédification des fidèles, la célébration de Toffice divin, le respect pour les fêtes et pour les ^lises, la digne administration des sacrements, furent les principaux objets qui firent la matière des prescriptions de ce synode daDS lequel on inséra plusieurs des canons au concOe de BAle. Un second synode de 1507 porte aussi le nom de FVançois de Rohan, qui, dit-<m, aimait Beaucoup TAnjou, son pays natal. Dans le synode de la Pentecôte de 4510, les vicaires généraux qui le tenaient, prescrivirent à tous les supérieurs des communautés religieuses et collégiales du diocèse de faire, Ju^qu'à nouvel ordre, trois processions par semaine, pour la conservation <Ju roi et de la reine, et aux curés de publier le rétablissement de la confrérie de Saint-René. Deux ans auparavant, François de Roban avait assisté à la publication des coutumes d'Angers.
Le roi Louis XII, ayant orrlonué en loiUla convocation d'un concile national à Tours, pour lui proposer quelques questions >ur la guerre qu'il se disposait à déclarer au pape Jules il, aûn de secourir Alphonse, duc de Ferrare, son allié, que ce pontife voulait dépouiller de ses États, ce fut François de Rohan qui, en sa qualité de primat des Gaules, et du consentement unanime de tous les prélats du royaume et d'un grand nombre de docteurs, présida cette assemblée, dont le Saint-Siège n'a point i^onnu les actes. Cest en cette même année 1510 qu'il érigea en collégiale l'église paroissiale de Montluel en Bressey en plavantà la tète de ce nouveau chapitre, un doyen, à la dignité duquel il unit celle d'archiprêtre né de Ghalamont et de Sanï.'raus, un archidiacre et un chantre. Le 13 février 1513, il se trouva à Saint-lJi in^ :nix obsèques de la reine Anne de Breta- :'iie, et en I.jIo, le? églises de Notre-Daniij de ruuL-dc-Yaux et «!o Saint-Apollinaire de Mejûmieux lui durent leur érection eu collégiales.
La province de Bresse, qui r f^ervi à former le département actuel de TAÎn, faisait à cette époque partie du diocèse de Lyun, mais elle n'appartenait point à la France, Les ducs de Savoie
en étaient les maîtres : ces princes depuis longtemps avaient fait bien des tentatives pour la faire distraire de ce diocèse, en solUcitani la création d'un évêché dans la ville de Bourg. Le dimanche 31 août 1511, Charles, duc de Savoie, avait voulu être reçu chanoine honoraire du chapitre primatial de Saint- Jean et il avait paru au chœur en personne, revêtu du surpUset de la chape. Cette faveur ne Tavait pas attaché davantage au diocèse de Lyon, et il poursuivit avec ardeur le projet de ses
frédécesseurs. Au mois de juillet i5i8 , il obtint du pape léon X des buUes qui érigeaient en cathédrale l'église paroissiale de Notre-Dame de Bourg, et nommaient pour premier évêque Louis de Gorrevod, évêque de Saint-Jean ae Matirienne depuis le 5 août 1499, issu d'une des meilleures maisons de Bresse, et que le- duc de Savoie avait envoyé comme son auiba<sadeur au concile de Latran. Comme la création de ce diocèse s'était négociée et toiibumaiée sans le cuiistiitemeut de François de Rohan, à qui elle enlevait un territoire assez considérable, la cour de France s'y intéressa et sur les représentations qui furent faites au souverain Pontife, il supprima en IfîlG ce nouvel évêché ; mais de nouvelles instances du duc Charles le tirent rétablir en 1521, par le môme Léon X, qui, cette fois, y nomma Jean Philibert de Chailes, successeur de Louis de Gorrevod dan* Févèché de Maurienne* Lie Pape ne voulut rien changer à ces dispositions pendant tout son pontificat, qui se terminale 1*' dé* cembre de cette môme année, et ce ne fut au*en 1534 que Fran* çois parvint enfin à obtenir de Paul Iil une bulle qui sup* primait définitivement Tévôché de Bourg et changeait la récente cathédrale en une collégiale, dans la forme qu'elle conserva jusqu'à la révolution.
S'il faut en croire René le Horeau, chapelain mage de la cathédrale d'Augers, dans l'ouvrage qui a pour objet les rites et les usages de cette Église, ouvrage conservé en manuscrit dans la bibliothèque de Tévêché d'Angers, c'est à Tan l.">13, suus l'épiscupat de François de Rohan, qu'il faut rapporter rétablissement des représentations qui accoiupaguaient à Ane»T< h procession de la Fôte-Dieu. Ces represeutations consistaient tout en grosses torches, faites en forme de tours carrées, oniet> de colonnes, de festons, de corniches, et au-dessus desq[uelb étaient des vases pleins de Heurs et un grand nombre de cierge> allumés, disposés en girandoles. Les côtés de ces tours étaieot ouverts et laissaient voir dans leur intérieur des figures en cin* de grandeur naturelle, bien faites et représentant des personoages de l'Ancien et du Nouveau Testament» Ces torches, au dodbre de douze, étaient si fortes qu*il fallait plus de douze honuD^
AicHunoctes M mm.
pour porter chacune d'elles sur un brancard. Elles appartenaient kx eommuuautés d'arts et corps de méUersde la «Ue, et tous les individus qui fuisaieul partie des unes et des «utr^s eta f ni obliefs de contribuer aux dépenses qu'eUes exiçewent. De pliK, les c° rps de métiers étaient pai tagés en huit divisions, dont chacune avait un gind.ni au haut duauel se trouvait une hgure q"J rappelait un de. métiers de la division. Les torches n «toient qu'un accessriiv à la proresMou de la Fête-Dieu, qui se TaiMlt îune manière très-solennelle. Elle sui lait des f'^ heures du matin delà cathédrale et parcourait une partie de la vUlo pour se lendre au tertre Saint-Laurent, dans le quartier de la Uuutie tt uon loin de la rivière. Là se trouvaient deux fhapeUes au inilieu du cimetière de la paroisse voisine. Lune délies, laite lu forme de dftme et ayant cinq arcades ouvertes, etuil supeiposee gur l'antre. On y plaçait le Saint Sacrement qui Y demeurait exposé le jour de £ ftte et cdui de l'octave. Le prédicateur k u'cathédrie prêchait dans une chaire en pierre qui «e tro pri^^sde la chapeUe. Cette procession si célèbre, et qui aUi .ut i Angers une foule d'étrangers, avait été, dit-on instituée temps avant rétablissement dek féte d« Saint Sacrement. La tradition locide en attribue l'origine au zèle de l HgUse a An- L-.rs, qui, par celte ponii.r solennelle, 'voulut réparer^esblaspht^ m.x- que Ion archidiaci c ll„ auger avait profères contre 1 adorable Eucharistie dans lelieu inéiue on se faisait la station. |0»8le8 n^ bitants de la ville cuiicuiiraienten quelque sorte àlasolennite aeia procession. Les corps de métiers avec leurs torches ouvraient 18 marche, puis venaient les religieux, ensuite le cierge des coUenales. et enfin le chapitre de la cathédrale accompagnant 1 eveoue qui, pendant tout le temps, avait la tête nue, et, aide de ra&£acres, portait sur Sn brancard le Saint Sacremei . Srïï musiciens étaient en chapes, et h-^ enfants de chœur, au nombre de dix, avaient des couronnes de lU urs sur la lete. U procession ne rentrait à la cathédrale, qu entre quatre et cinq heures du soir. Alors seulement la grand messe commençait, elle était suivie de sexte, et, après une courte pause, on chantait none, vêpres et compiles. . , „„„„:u
François dé Rohan assembla en 1527 à L;yon un concile provincial qui lut ouvert le 21 mars, P« d'scouis que proîion. a IJartfiék.m de Luc ou Portalenque, rdipeux came, évêque de Troie inparubu, et vicaire général de Lyon, qui] ava^ Jour sullragaul depuis la mort de Guichard de ^essart, armée Tprès 1.516 Claude de LongNsy, evéque Maçon, y présida au nom de l archevêque et exposu les motifs qui avaientfaitassembler le concUe, savoir : le danger de la religion atUtquee par les ne-
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rétiqiios, la iK^Tessité de poui'voir à la réforni»^ des mœurs et la levée des subsides que demandait le roi Franruis I*"*" pour la délivrance des deux priiires ses enfants. On lut ensuite six décrets dont les quatre premiers contenaient des anathèines contre la doctrine de Luther et contre ses ouvrages. Les den\ nutres regardaient plus particulièrement la réforme des mœurs. On fuiit
Ï>ar agréer la demaude que le roi faisait de quatre décimes sur es bénéfices.
A cette époque, rarchevéqiie de Lyon était dans son diocèse d'Ang^ers, où, après le synode de la Pentecôte 1525, préâdé par ses vicaires généraux, il avait publié, le 4 juin suivant, un mandement daté d'Angers, pour prescrire des prières en faveur de François I*', alors captif à Madrid. François de Rohan, èla demande de Louise de Savoie, régente du royaume, ordonna
Sue des prières publioues auraient lieu dans toutes les églises u diocèse, les dimanches et les fêtes, et que le premier dimanche de chaque mois, il y aurait une procession générale, à la* quelle on porterait le Sainl^Sacrement. On devait ensuite chanter les prières usitées dans les temps de pénitence.
Jusqu en 1528, François de Rohan avait présidé à Angers dix-septsynodes, et ses vicaires-généraux en avaient tenu vingtr deux. Ce qu*on trouve de plus remarauable dans ces saintes as* semblées, depuis celle de 1507, c'est Tordre donné aux doyens, chanoines et habitués de la cathédrale d* Angers, de pourvoir à la desserte des cures dont, par un abus énorme, ils étaient les titulaires, et dans lesquelles ils ne pouvaient pas résider, abus tiu'uii avait aussi à reprocher aux chaiiuines des collégiales. Un aésordre déplorable est encore robjet du biàiue de rautorilé diocésaine dans les synodes, c'est l'oubli de tout respect pendant les offices dans les collégiales, où les laïques entraient dans le chœur, tandis qu'on y chantait les louanges de Dieu, et y causaient avec les ecclésiasliiiues qui ne se prêtaient que trop a celte profiuiation. (le n'était nu reste pas la seiile qu'on eût à cou- (iaiiiner en Anjou à cette époque. On était dans l'usage de représenter dans If's églises des farces (|u'on appelait soties ou moralités. Le diable y jouait toujours un rùle, et ces farces étaient accompagnées d'indécences, de moqueries, d'insolences et d'ivresse. Les vicaires généraux de François de Rohan les défendent très-expressément, surtoutles représentations de diables, et recommandent aux curés d'abolir entièrement cette cause de scandale.
Par son ordre, Jean Prêteur, son évéque suffragant à Angers, avait le 30 mai 1523 fait dans l'église de Saint-Pierre de cette ville la translation et la reconnaissance des reliques de saint
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Gohard, cm" que de Nantes, qui avaieut été levées de terre en 1096, et qui depuis ce temps, exposées dans cette église à la vénération des fidèles, avaient besoin d'être transféi^ées dans une
châsse neuve.
En décembre la28, François de Rohan assista à Paris à rassemblée que présida le roi François P' et à laquelle se trouvèrent les princes du sang, le légat du Pape, les pairs de France et autres grands du royaume. Il s'agissait de répondre au cartel de défi que l'empereur Charles-Quint avait adressé au roi àf France en personne. On peut eu voir les détails dans Ar- Doul le Ferron, dans le livre Vltl de son ouvrage : De rébus f»tis Gallortim (Paris, 1554, in-folio).
L^bérésie lutliérienne ne leva point la tâte tant que François de Rohan gouverna les Églises de Lyon et d'Angers. L'illustration de sa naissance, et plus encore le soin qu'il eut de tenir ses synodes ou de les faire tenir par ses vicaires généraux, étaient i» moyens propres à empêcher de remuer les esprits inquiets et les cœurs corrompus que séduisait Tattrait de la nouveauté. En lo32, il permuta sou évécho dWogers contre Tabbayc de Saint-Médara de Soissons, dont Jean Olivier était abbé régulier. Il De conserva plus que l'archevêché de Lyon.
Peu de temps auparavant, le chapitre des comtes de Lyon avait renouvelé le décret portant que les canonicats de cette église nietropolitaiue ne seraient coniérés qu'à ceux qui auraient fourni les preuves de noblesse, conformément à l'usage ancien et imluémorial. Clément V couiirma en 1 o32 la bulle accordée à ce sujet par Martin V, et, suivant les désirs du chapitre, ordonna que les Français seuls pourraient être pourvus du titre de chanoines de Lyon. François I" autorisa les dispositions de cette bulle par des lettres patentes du 29 août 1535, enregistrées au parlement le 4 octobre suivant. Une décision capitulaire prise quelque temps aprte régla que les chanoines nouvellement reçus, app^és bacheliers n'auraient aucune part dans les rétributions provenant de la masse des biens de cette Eglise ; on en assigna une portion aux chanoines vivant en commun, nommés hôte* liers, mais la plus considérable partie fut partagée entre les anciens dignitaires; Toutefois, afin que les bacheliers jouissent au iiioius de quelques droits, on ordonna dans les statuts du chapitre que les dignitaires et surtout le doyen leur donneraient la table et le logement. Ce règlement fut intégralement observé jusque sous l'épiscopat du cardinal de Tencin, mais à cette époque il reçut quelquéb changements, surtout l elativement aux bacheliers, par suite de raugmeutation des revenus du cbapitie,
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lorsque la meuse abbatiale de TUe-Barbe ae trouva réunie à celle de relise primatiale.
François de Rohan avait à peine atteint sa cinquante-aiième année, quand il mourut à Pans le vendredi 13 octobre IS36. Le parlement, ayant été invité par sa famille à assister en coruà ses obsèques, répondit en audience publique qu'en considération du maréchal de Gié, son père, il lui déférerait volontiers eet honneur qu'on n'était en usage de rendre qu'aux princes du sang et aux grands officiers de la couronne. Son corps fut ensuite transporté à Lyon et inhume ;ui iiiiHeu de la net du l'egUsc métropolitaine, où il avait fonde quatre anniversaires solennels à perpétuité.
François de Rohan se vit dans une cérémonie publique contester la préséance par MaLlliieu Boudet, évéque, duc de Laii^res, son suffragant, h qui elle fut adjugée, et voici ce qu'on lit à cet effet dans les registre» du parlement:
«Le !6 d*avril au dit an (1r>2r>) pour ce que samedy dernier durant que le Te Deuni lut clianté, Farchpvi'que de Lyon se trouva à Notre-Dame, et voulut précéder Févèque et dncdel>augres, la cour a ordonné et ordonne que si ledit archevêque de Lyon se trouve aujourd'huy à la procession, qu'il ira après ledit évéque et duc de Langres, attendu qu'il est duc et pair de France, et du corps de la cour, et que les pairs précéderont en icelle procession tous archevêques et évêques et autres prélats de audque état et dignité qu'ils soient. Et pour éviter le scandale, la cour a ordonné à M* Jean de Vignolles, notaire et secrétaire du Roj et Tun des quatre notaires de la cour, aller devant ledit archevêque de Lyon, lui signifier ladite ordonnance, lequel de VignoUes a rapporté que ledit archevêque de Lyon lui a fait réponse qu'il obéirait à Fordonnance. i»
Peu après la mort de cet illustre archevêque, François P' wit à Lyon et fut reçu avec le rochet et Faumusse, en qualité de chanoine d*honneur, à Tentrée de Téglise métropoUtaine. Etant allé ensuite à Montbrison prendre en personne possession du comté de Forez, il fut accueilli avec les mômes cérémonies à ta porte de l'église collégiale, dont les comtes de Forez étaient tOtt* jours chanoines d'honneur, et à titre de km successeur, il con* féra à cette église les droits d't L' lii,c iv yale. Ce fut sous son pontificat que, par les soins du Symphorien Ghanipier, l'un des conseillers échevins, le consulat affecta en 1529 la maison et les granges de la confrérie de la Trinité à rétablissement du collège de ce ncHii, qui lut confié à des professeurs séculiers, tirés de Bourgeby jusqu eu iob4y époque où Ton en assassina iepnii'
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cïpaïy appelé Barthélemi Auneau. il fut remis trois aus après aux Jésuites.
François de Rohan, s*il faut en croire la Mme, Ht en \l\2\ imprimer pour Tusage des curés de ses didi èses de Lyon et d'Angers, les prônes et les instrucUoos populaires du docteur Jean Gerson.
Ce prélat portait pour armoiries : Ecartelé^ au 1" et aukt^^con' tft^cartelé au i'' et 4*^ de gueules aux chaînes d'or, posées encrotx, sautoir et or le, qui est Navarre, «m 2* et d'azur dirais fleurs de lis (Far^ à la bande componnée d'argent et de gueules qui est £irreux, au 2* et 3' de Técartelure, de gueules à neuf made$dor^ qui est Rohan, et sur le tout, d'argent^ à une guime iaxurf caurmtnée d^or^ issante de gueules^ qui est Milan.
tm%. JEAN IW êm MUAINE (I5S7-1539).
Sixième fils de René II, duc de Lorraine, mort à Faius près de Bar-le-Duc , le 10 décembre lfj08, et de Philippe de Gueldreç l.i^iiiunt, m(»rte en odeur de sainteté le 26 février lo47, religieuse de Sainte- Claire à Pont-à-Mousson, Jean naquit le 11) avril 1498 àBar-le-Duc, et u avait pas encore quatre ans, lorsque le pape Alexandre VI lui accorda, le 3 novembre 1501, des biilK s de coadjutêur de son graud-oucle, Henri de Lorraine de VaudemoDt, évéqiie de Metz, à la condition qu'ij n'en exercerait Tadministraliou qu'après avoir atteint sa vingtième annétv L*oncle Plant mort le 28 octobre loOo, le neveu prit en 1508 [)ossession decelévéché, mais s'en démit en 1529, en faveur de Nicolas de Lorraine, son neveu, qui était à peine dans sa quatrième année, se réservant néanmoins les revenus du siège avec la faculté d'y rentrer en cas de mort ou d'abdication. Le cas arriva, car Nicolas de Lorraine, qui avait pris possession du siège en commen* çantsa vingtième année, abdiqua en 1548 pour se marier avec Marguerite d*£gmont, et prit dans la suite le titre de comte de Vaudemontet de duc de Merciiur. Jean de Lorraine, oui avait obtenu en 1523 révâché de Verdun par la résignation ae Louis de Lorraine, son frère, et s'en était aémis en 1544 en faveur de ce même neveu Nicolas, reprit alors Tadministration de ces deux sims, et les garda jusau*à sa mort.
Ce fut avec une scandaleuse profusion que les bénéfices ecclésiastiques furent accumulés sur la seule tête de Jean de Lorraine, suivant le déplorable abus de cette époque* U avait été Csut admi-
nistrateur perpétuel de l'éveché de Toul en 1517, de Térouanneen 1518, et créé cardinal du titre de Saint-Onuphre par Léon X le 27 juin de la même année. Il obtint Tarchevêché de Narbonno le li janvier 1524, celui de Reims le 10 février 1533, et celui de Lyon en 1837. Les évèchés de Valence et de Die réunis, Im furent donnés en 1521, mais il ne les possédait plus en 1524. Postidé cette année pour le siège de Luçon, il en obtint les bulle$, mais n'en prit pas possession, car il le céda à Louis de Bourbon en 1625, sous la reserve seulement d*une pension de cent livres. En 1536, il fut pourvu deFévéché d'Âlby, en 1541, de Févéché d*Agen, et Tannée suivante, de celui de Nantes. Quant aux abbayes, il posséda dès sa jeunesse, celle de Gorze, qu'il céda plus lard à Nicolas de Lun aine, bou neveu ; celle de Fécanip, qu'il obtint en 1523, celle de Cluny dont il fut le premier abbé commendataire, et où il commença de faire les Tonclioas d'abbé le 14 février 1529; celle do Saint-Jean de Laon en 1533, mais il ne voulut jouir de cette dernière que pendant deux années; de môme que de celle de Saint-Gcrmer, qu'il avait obtenue en 1536. lient aussi, en cette môme année, celle de Saint-Médard de Soissons, dont il se démit en 1540, et celle de Marmoutiers en 1539, dont il fut le premier abbé commendataire, et qu*ii garda jusqu'à sa mort, avec quelques autres non moins riches encore, telles que F abbaye de Saint-Ouen de Rouen et celle de S liol- Mansuy de Toul. u Dix prélats comme celui-ci, dit le P. thier, auraient absorbé toutes les dignités de FÉglise gallicane.»
Pourvu de tous ces bénéfices, qui lui assuraient des revenus considérables, Jean roponça à toute succession patrimoniale en faveur d* Antoine, duc de Lorraine, son frère, par acte passé i Vatteville le 14 août 1540, acte rapporté en extrait par Jérôme Vignier, prêtre de l'Oratoire, dans ses Preuves de l orininc delà maisoti de Lorraine^ page 239. Il eut honte lui-même a une pluralité de bénéfices si excessive, et il ne retint que r archevêché de Narbonne, les évéchés de Toul, d'Alby, de Metz, de Verdun et ses abbayes, ce qui suffit pour montrer les traces de sou lunbition.
Quant à ce qui concerne l'arrheyrrhé de Lvuii, auquel le Roi ravait nommé en vertu du concordat conclu avec Léon X, il en prit possession le 13 août 1537, par procureur, et fut envoyé peu après par François i'^ auprès de Charles-Quint pour mettre la dernière main au traité de paix, projeté entre ces deux princes. A son retour, il se démit en faveur d*Hippolyte d Est, n'ayant gardé ce siège que pendant deux années environ. Dispensé de la résidence* Jean ne gouvernait left Églises qui loi étaient confiées que par des vicaires généraux ou des évéques
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suffnigants, et cet état de choses fut presque partout très-préjudiciable à la discipline ecclésiastique.
Le pape Paul III, à Texaitatioii duquel Jean de Lorraine avait assisté et qui conuaissait sa prudence et son habileté dans les affaires, lenommaen 1534 son légatdansleséyéchés de Metz, dé Toul et de Verdun. Jean revint alors à la cour de France où son influence fut si grande que jamais rien ne lui était refusé* François I*' TenToya en 1836 dans le comté de Nice, où se trou* wut Charles-Quint, pour sonder si ce prince était dans Tintention de donner rinvestitui e du duché de Milan, à sou fils, le duc d'Orléans, ainsi qu'il ravciit iait espérer. Au lieu de tenir sa parole, Charles-Quint fit quelques incursions en Picardie, et le roi, dont il était vassal, en qualité de comte de Flandre et d'Artois, pair de France, le fît citer à la cour des pairs. L*6mpemir n'ayant point comparu, François ï" tint, le 15 janvier îo37, un lit de justice où ce prince fut condamné comme coupable de félonie. Le cardinal Jean de Lorraine assista comme duc de Reims et premier pair de France à ce lit de justice,
Srès la tenue duquel le roi le fit immédiatement partir pour * »me, où Jean avait un très-grand crédit, afin d'y réfuter les raisons de Charles-Quint, qui se plaignait par son ambassadeur que le roi de France n'exécutait point le traité de Madrid. C'est ndant son séjour à Rome aue le cardinal Jean de Lorraine se mit en 1538 de rarchevécné de Reims en faveur de Charles de Lorraine, son neveu.
n fut depuis employé pour les affaires de TÉglise en diverses ambassades en Allemagne, et assista particulièrement aui assemblées tenues à Worms et à Eslinghen. Le cardinal, qui s'était trouvé aiix élections du pape Clément Vil en 1523 et de Paul III en lo34, retourna à Rome |jour le conclave qui, le 8 février 4^50, élut le pape Jules III. 11 en revenait lorsqu'une attaque d'apoplexie renleva pendant son suuper à Neuvy-sur- Loire, d'autres disent à Nevers ou à Nogent-le-Roi, le 10 mai looO, ainsi que le constatent les registres du Vatican. L'historien Jacques de i iiou date aussi sa mort dn niCine jour, mais quelques autres auteurs l'ont fixée au 6 ou au 18 mai. Son corps rapporté d'abord à Juinville, y demeura quelque temps en dépôt dans l'église collégiale de baint-Laurent, et fut ensuite transféré à Nancy où on l'inhuma dans l'église des Gordeliers avec une pompe des plus magniûaues» ordonnée par Christine de DanemarK et Nicolas de Vaudemont, régent du duché de Lorraine pendant la minorité du duc Charles II.
Au milieu de toutes les richesses que lui procuraient ses nombreux bénéfices, le cùrdinal Jean de Lorraine n'avait pres-
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que pas le nécessaire, car il s'imaginait, que sou titre de priiicf devait le dispenser d'une sage et prudente économie. Une de ses bonnes qualités fut d'aimer les gens de lettres et de leur faire beaucoup de bien. Il était en commerce d'amitié avec le célèbr*- Sadolet, évêque de CarpentraSt et ce prélat peiot le cardiual de Lorraine comme un homme doux, Ubéral, accessible, toujours disposé à répandre des grâcessur ceux qui s'adressaient àlui. Sa libéralité qui allait jusqu'à la profusion, a été célébrée par plusieurs de ses contemporaios. Un aveugle, lui ayant oemandé raumAne à Rome et recevant de lui une somme considérable, s'écria: «Tu es le Christ ou le cardinal de Lorraine, n Jean ligua par son testament une somme de trente mille livres aux pauvres orphelins des Trois-Évéchés, Metz, Toul et Verdun, et nt pluî?ieurs autres donations pieuses aux Églises qu'il gouvernait.
Le cardinal Jean de Lorraine portait pour armoiries : Coupe de huit pièces, qiuilre en chef, qu;itre en pointe. Au fascé d'argent et de aueides de huit pièces, qui est de Hongrie ; au 2% d'azur, sriiir ae fleurs de lis aor, au lar/i/jel de trois pendants de gueules, qui est d'Anjou-Sicile; au 3% d argent, à la croir potencée et contre-potencée d'or, cantonnée de quatre croiseiie^ de mêmCy qui est de Jérusalem ; au 4*, d*or^ à quatre pals de gueules, qui est d'Aragon ; nn et 1*"" de la pointe, d'azur, à tro 'n /leurs de lis d'or, à la bordure de gueules, qui estd'Aujou ;au6% d'azur, au lion contourné cTor, couronné, armé et lampassé de 0^iiet«/és,quiestdeGueldres; au l%d'or,aulion de sabie^ armé et iampamde gueules^ qui est de Flandre ; au 8% d'azur, semé de croix recroisetties, au pied fiché d or, à deux bars adossés de même brochant sur le tout, qui est de Bar, et sur le tout, e^ar^é ta bande de gueules, chargée de trois aiérions d'argent^ qui est de Lorraine.
lOS. aiPPOL.lX£ U l^T, dit le CARDUVAL de FERB.llilv
Hippolyte d'Est naquit le 24 août 1509, et était fils d'Alphonse 1" duc de Ferrare et de la trop fameuse Lucrèce Borgia. 11 fut élevé avec un f^^raud soin auprès du ducsuii i)èro, a ni réunissait la gloire militaire aux taleiUs piïlitiqops, rt dont la cour servait d'a^ilf^ à toutes les illustrations de l Europe. Ce prince se lit un plaisir d'instruire lui-même son fils dans les secrets du gouvernement et de la politique. Tout jeune encore, pui^^qu'il avait à peine onze ans, Hippolyte, grâce à une dispense d ige,
succéda en 1520 sur le siège archiépiscopal de Ferrare à soa oncle Hippolyte d'Est, cardinal de Sainte-Lucie, mort le 3 septembre de cette môme année. Peu après, il obtint Tarchevéché de Milan.
Venu de bonne heure en Francei car son frère Hercule II d*Est, duc de Ferrare, par son mariage avec Renée, fille du roi Louis XII, se trouvait allié avec la maison royale de France, Hippolyte se concilia Festime et Taffection du roi François P', qui le nomma conseiller d'État et le combla de faveurs. A la prière de ce prince, le pape Âiul m le créa le 20 décembre 1838 et le proclama dans le consistoire du 5 mars suivant cardinaldiacre du litre de Sainte-Marie in Aquiro, Le cardinal Jean de Lorraine lui résigna Tarchevêché de Lyon. Le jour de son installation, 26 février lo40, il prêta en ces termes serment au chapitre :
« Moi Hippolyte d'Est, cardinal de Ferrare, archevêque de Lyon... je jure tout ce (|ue contient la forniule du sorment,.. Ecoutez, chanoine*; de Saînt-Étienne qui déjà êtes titrés ou serez titrés dans cette Église qui devient la nrjtrp. Je jure qu'à mon escient, je n'enlèverai point, de votre bien coninuin les é^^lises et les terres que vous possédez présentement, et ne souifriraî point que qxieiqu'un vous les ravisse. Je ne donnerai en aucune manière à des laïques les prébendes canoniales que po^sèdent actuellement les seigneurs chanoines, je ne les laisserai point sans être remplies autant que je le pourrai, mais j'affranchirai de tous mes efforts celles que tiennent des laïques, et sauf mon droit épiscopd, je ne les accorderai qu'à un chanoine clerc de cette Église. Je maintiendrai inviolablement selon mon pouvoir et ma conscience les préceptes des rois, les diplômes apostoliques, ou les privilèges des évêques de cette Église relativement auxmaisons oe votreclottre.Jedétruirai au contraire, aveclagràce de Dieu et dès que je le pourrai, les mauvaises coutumes, injustement imposées aux terres et aux églises de votre cathédrale, je n'en iiuposerai point ni n'en laisserai imposer par d'autres.
« Je jure aussi de restituer à votre mense, dès que je le pourrai^ les églises et les terres qui appartiennent à votre communauté et lui ont été injustement enlevées ; je ne causerai aucun dommage, ni ne ferai aucune violence à quelqu'un d'entre vous soit en vos personnes, soit en vos biens, je ne permettrai d'en faire à personne, si ce n'est du consentement du chapitre. Je n'agrégerai personne à votre communauté, à moins que ce soit de Tavis général du chapitre, et ne consentirai point que quelau'un s'y agrège indûment. Je ne vous enlèverai point 1 élection du prévôt, et des autres dignitaires de cette Église» ou
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.des prcbciides canoniales ou monacales qui lui sont soumises, cl sauf uiuu droil épiscopal, je ne soutiVirai point que quelqu un y préjudicie, et n*y nommerai que celui qui sera jugé le plus digue par le chapitre. Je m'engage à ne point toucher au trésor que \'otre Église possède maintenant, ni à celui qu'elle pourra posséder ou acquérir par la suite avec l'aide fi»' Dieu. Nul avec mon consentement n'y touchera. Je n'enlèverai point les églises et les terres des ehauoiues, des moines et des religieuses attachés à cette Eglise, et de mon propre gré^ je n*y iulroduirai ni . n'y laisserai introduire de mauvaises coutumes.
« Je jure aussi que je ne ferai rruistmii e dans toute l'étendue de l'archevêché aucun château Tort, si ce n'est par le conseil commun du chapitre, à moins d'une acquisition nouvelle, si je venais à perdre le mien ou à moins de sa destruction causée par un ennemi, ou en vertu d*un arrêt qui me ferait détruire ce nue j*aurais élevé* Je m'efforcerai de défendre de toute violence^ de tout outrage, les ^rsonnes qui desservent Téglise Saint-Étienne de Lyon ou qui sont vos propres serviteurs. Je ne mettrai ni par moi, ni par aucun autre, la main sur vos personnes, ni sur les officiers, clercs, emjployés et serviteurs de cette Église; je ne ferai point saisir vos biens ni ceux des clercs et officiers de cette Église, et suivant mon pouvoir, j'observerai ou ferai rigoureusement observer les privilèges, libertés, franchises, immunitésetjuridictions de votrecloltre et de ses apparienances,devospersonnes,devos(ji&ciers,devosserviteur8Jemaiiitiendrai rigoureusement Téchange fait autrefois entre nuHiseigneur Guîchard, archevêque deL^oo, et Gui, comte de Forez, de même que Taccord et règlement faitentre Bernard, archevêque de Lyon et votre chapitre par Tintermédiaire de messeigneurs Gérard, évéqiK de Sabine et Benoît, cardinal-diacre du titre de Saint-Nicolas in Carcere Tulliano. J'observerai et garderai fidèiemenllout ce qui est écrit ci-dessus, elle présent acte écrit sur parchemin sera un*' i:arautie pour vos chanoines et pour vos successeurs. Que Dieu me soit en aide, je fais le présent serment sur le saint Évangile. »
A cette époque, le roi François I" venait de nommer Uippo- Ij te d'Est protecteur de la couronne de France à la cour de Paul 111. En 1548, Henri 11 étant venu à Lyon, le cardinal de Ferrare le reçut à la tête de son clergé, et profita de son séjour pour solliciter auprès de lui la main levée de la saisie de ia justice séculière qui avait été faite par Franrois sur Jean de Lorraine, son successeur, ce qu'il obtint par lettres patentes qui remirent les archevêques de Lyon en possession de ce précieux monument de leur ancienne souveraineté* I^a même anné6| le
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L*année suivante, le pape Paul III, en vertu d'une bulle du J2 avril 1549 sécukirisa raucitune abbaye de TIle-Barbe et érigea ce monastère en une église collégiale à la tête de laquelle il établit un doyen dont la dignité devait être unie à celle d'abbé; le grand prieur et le cellerier de l'abbaye devenaient prévôt et archidiacre, et enfin celte même bulle sécularisait aussi le prieuré de Sainl-Rambert, premier membre de l'Ile-Barbe. Le car- . dinal de Ferrare vit avec peine s'anéantir son? son pontilicat la plus ancienne communauté religieuse de son diocèse, longtemps célèbre dans tout l'Occident; aussi s'opposa-t-il de tout son pouvoir à cette sécularisation sollicitée par les moines qu'appuyait la cour de France, et la bullo ne reçut son exécution que le ^ 14 octobre i551, après avoir subi qnelques changements.
Après la mort ou cardinal Jean de Lorraine, le roi Henri II avait donné au cardinal Hippolyte d'Est rarchevéché de Narbonne, et Jules III lui avait accoidé le 27 juin 1850 des bulles pour ce siège. Le cardinal en prit possession le 28 juillet par François Zerbinetti, protonotaire apostolique, son procureur; maïs quelques mois après il s'en démit en faveur de François, cardinal de Tournon, archevêque d'Aucli, avec qui il avait permuté la Lnéme année l'archevêché de Lyon.
Depuis le 2i février de Tannée précédente, il avait pour sutfragant à Lyon Jean Bothéon, docteur franciscain, titre évôque de Damas in pat tibus.
Ce fut sous son pontificat et le il aoi^t 1541 que mourut à Lyon un célèbre orientaliste, Santé Paguino, néà Lucques vers 4170. Admis à seize ans dans Tordre de Saint-Dominique, il lit de bonnes études au couvent réformé de Fiésole où il compta Savonarole parmi ses maîtres, et devint fort habile dans la Ihéoiogie et les langues de rOrient. Son éloquence persuasive fimena la conversion d'un grand nombre de iraudois et de luthériens. Ijéon X Tappela à Rome pour lui confier une chaire dans la nouvelle école des langues orientales qu'il venait de fonder. En 1522, Santé suivit à Avignon le cardinal-légat François-Guillaume de Clermont-Lodève, archevêque de Narbonne et d'Auch, mais n*y trouvant point les ressources nui lui étaient nécessaires pour ses études, u s'établit en 1825 à Lyon. Les services qu^tl rendit à sa patrie d^adoptîon lui firent dâserner k litre de citoyen avec tous les privilèges qui y étaient attachés. Sa \er-ion latine de la Bible (Lyon, lo28, lui coûta trente années de travail et a été vantée par les P. F. Touron et Fabricy ainsi que par Buxtorf et Huet, tandis que Ri-
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chard Simon lui reproche d'avoir trop négligé les anciens inter-
£rètes de l'Écriture pour s'attacher aux sentiments des rabbins. lOin d'être une œuvre obscure et barbare, comme le prétead ce dernier, cette traduction est utile en ce qu'elle fixe la propriété de beaucoup de termes hébreux : elle a été reproduite dans la Polyglotte d'Anvers et réimprimée depuis. Oo a encore de Santé Pagnino divers autres ouvrages relatifs aux langues orientales. Certains historiens ont fixé sa mort à 1536 ; la date que nous donnons est celle qui était mentionnée dans son épita*
fbe, en Téglise des Jacobins de Lyon. Servet qui se trouvait à ■von au moment de la mort de ce savant dominicain fit faire en aux frais de Bogues de*la Porte, une nouvdle éditk>n de la traduction de la Bible et y répandit une infinité de notes nestoriennes qu ii voulut faire passer pour être de Santé Pai^iiine, mais la supercherie fut bit utùt découverte. Cet hérétique lit aussi iiiipi iiJier k Lyon sou livre De Trinitatis erroribus Uhri septein^ déjà publié àllaguenau, in- 8, niai> les magistrats le firent mettre en prison. Il recouvra ceptiKiant sa liberté après une rétractaliou eu forme, et se retira presque aussi lût à
tort de le prendre pour médecin. Y ayant été emprisonné de nouveau, Michel Servet trouva encore le moyen de sYvader, et eut la malheureuse idée de se réfugier à Genève. L'implacable Calvin que Servet avait plus d'une fois pris à partie, saisit avec empressement Toccasion de venger son amour-propre, et dans la crainte de se voir supplanté par le médecin espagnol, il le fit condamner à être brûlé vif, etla sentence fut exécutée le 27 ocio* bre 15o3.
L^administration du cardinal Hippolyte d*Ë8t n*a point kissé de traces dans Tarchidiocèse d'Aucb, mais à cette époque, U n*en rendit pas moins de services à la France dans diverses négociations avec le Saint-Siège. Le roi Henri II, qui le tenait en haute considération avait ordonné à ses ambassadeurs et aux généraux des troupes qu^il avaiten Italie de ne rien entreprendre sans consulter le cardinaL Ce prince le nomma gouverneur de Sienne, et Hippolyte défendu pour lui celle ville avec bcaiicuLip de prudence. Le pape Pie IV le lit aun légat pi>ur assister au coUotjue de Poissy. Hippolyte alla ensuite en Allemagne dan^le dessein d'y traiter la paix entre les princes chrétiens.
Après la mort du cardinal de Tournon, Hippolyte reprit le siège de Lyon ; mais comme la ville était alors occuj[)ée par les huguenots et comme ii prévit aussi que sa qualité d étranger et surtout d'Italien ne le ferait point regai^der d'un bon œil dans ce diocèse, quand bien même Lyon rentrerait sous l'obéissance du
archevêque de celle ville eut le
ABCHIDIOCiSB OS LYON.
roi, il s'empressa de permuter avec Antoine d'Albon, archeféaue d'Arles, après en avoir obtenu Tagrément de la Cour.
Le cardinal François Pisani à qui le cardinal de Touroon avait résigné rarchev6cbé de Narbonoe, se démit en sa faveur de ce dernier siège par acte du 8 octobre 1563, d'après les regîstres du Vatican, et depuis ce jour jusqu'au i*' janvier 1373^ époque où il apprit sans doute seulement le décès d'Hippolyte, 00 voit que Jérôme Tedeschi, son vicaire général^ conféra les bénéfices, dans cet archidiocèse.
Déjà, à cette époque, le cardinal d'Est s'était démis de TardierèDhé d'Auch en faveurde Louis d'h]st, son neveu. En 1565, il résigna également rarchevôché d'Arles au cardinal Prosper de Sainte-Croix, ai chevèque de Candie, et ne quitta plus Rome, où il àe livra tout entier à ses fonctions de protecteur des affaires de France. Il conserva toutefois l'administration de l'archeY^ché de Narbonne, puisque le chapitre de cette Église lui réclama en 1571 les droits que les archevêques étaient dans l'usage de lui payer pour leur joyeux avéut iiiriit.*
Le cardinal Hippolyte d'Est, dont tout le monde connaît les négociations avec Côme de Médici?, aima les savants et encouragea les lettres et les arts. Paul Manuce, Marc-Antoine Muret, Arnaud d Ossat, Celio Calcagnini et quelques autres encore furent protégés et soutenus par lui. Ce fut Hippolyte d'Est qui, le premier, ayant fait venir à grands frais les plus excenents comédiens d'Italie, fit en 1548 représenter à la cour de France one tragi-comédie, cbose nouvelle dans ce royaume, et encore nre en Italie. Toutetois nous ne considérons pas cette introduqtbn comme Tun de ses titres de gloire.
Après avoir trois fois brigué la tiare» et après avoir trois fois échoué, le cardinal Hippolyte d'Est mourut à Rome, le vendredi a décembre 1872, dans la soixante-troisième année de son âge. Son eorps, déposé dans l'église de Sainte-Catherine, fut ensnite transféré à Tivoli pour y être inhumé dans l'église des Franciscains, qu'il avait choisie pour le lieu de sa sépulture. Marc-Antoine Muret célébra sa méiouire dans une oraison funèbre pleine de charme et d tluqutuce.
Le Cardinal Hippolyte d'Kst portail pour aniiuiries : Ecar^ teléjûu V et 4" dazur, à trois /leurs de Us f/'or.qui est de France ; an 2« et de (jueules, à un (uyie d aryent^ à ta bordure endentelée d or et de sable^ qui cal de Ferrare. Ces armoine^î àonl celles qui iM)nt gravées sur son tombeaiii à Tivoli.
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FRANÇOIS n» cardinal de TOUBNON (1550-1562).
François de Tournon, né en 1489 à ToumoD, dans le Vm* raïs, était le second fils des huit enfants de Jacques II, seigneur de Tournon, et de Jeanne de Polignac. Sa familie, la plus puissante du Vivarais, s'éteignit en 1644 dans la personne de Just- Louis, comte de Tournon et de Roussillon, maréchal de camp, tué au siège de Philipsbour^ en sa vinçt-septième année, sans laisser de postérité de Françoise de Neuville de Villeroy. Elle a fourni plusieursprélatsàrEglise, entre autres; Pons de Tournon, abbé de la Chaise-Dieu, sacré évéque du Puy en 4102, mort le 25 janvier H29; Claude de Tournon, ôvèqiie de Viviers de 1502 il 1542 ; Chiii les cl Gaspard, frères du cardinai François, noiiiiiiés, le premier par le pape, évêque de Rodez en 1502, le second, évêque de Valence de 1503 à 1520; Charles de Tournon, mort évêque de Viviers en 1552; Jacques, son frère, évêque de Castres en 1531, de Valeuce en 1537, mort en 1553.
Destiné de bonne heure à la carrière ecclésiastique, François de Tournon prit l'habit des chanoines réguliers de Saint- Augustin dans l'abbaye de Saint-Antoine, au diocèse de V supérieurs le nommèrent à la commanderie de Feurs, où il reçut et vit pour la première fois François P% qui ne tarda pas h l'apprécier et se rattacha en lui donnant d'abord en 1517 Tarchevéché d'Embrun, puis en commende en 1519 Tabbaye de la Chaise- Dieu. Il conserva ce siège métropolitain jusqu'en 1525. A cette époque, il fut élu archevêque de Bourges par la majorité du chapitre de cette Ég)ise. Jacques Dubreuil, chanoine et archidiacre de Bourges, fut aussi favorisé de plusieurs suffrages ; mais le jugement du pape Clément VU, à qui les chanoines s*en rapportèrent, trancha la difficulté. Ce souverain Pontife confirma la nomination de François de Tournon qui put , le 19 mai iSSS, prendre possession de ce nouveau siège.
Les premières années du règne de François P' avaient été brillantes, mais les revers avaient bientôt suivi. Poussé à bout par Louise de Savoie, le connétable de Bourbon s'était jeté dans les brasde rcmpcreur Cliarles-Quiut. Il avait ele asstz vengé eu ii^^a par le désaslre de Pavie et par la captivité du roi à Madrid. Dans ces graves circonstances, la régente assembla à Lyon un conseil composé des personnages les plus considérables dn royaume. Il fallait avant tout pourvoir à la délivrance du roi. Fraaçui^, alors archevêque d'Embrun, chargé de cette négociationi se rendiU
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Madrid avec messire Jean derSelve, premier président au parlement de Paris. Après de longues contestations, le prélat, comme chef de Tambassade, signa le 14 janvier 4526, le traité de Madrid qui rendait le roi de France à la liberté, et repassa avec ce prince les Pyi^nées. Ce traité^ si durement imj^osé à llmpatience de François par Charles-Quint, contenait des clauses oûotre lesquelles se soulevèrent les Etats assemblés. Si Fran* çoîs V ne provoqua pas cette opposition et ce refns de se soumettre aux conditions consenties et acceptées, il fut loin d*y mettre des entraves. L'archevêque d'Embrun, retourné en Espagne pour la délivrance des deux jeunes princes, fils du roi, resen otage, prit part h toutes les négociations qui inoditièrent le traité de Madrid et amenèrent la paix de Gamorai. Renvoyé en Espacrne pour y demander la main de la princesse Eléouore d Autriche, sœur aînée de Charles-Quint, et veuve d'Emmanuel le Grand, roi de Portugal, il la ramena en France , et, le 4 juillet Io30. célébra à Captieux, bourg voisin de Bazas, la cérémonie de son mariage avec François veuf de Claude de France.
La guerre étrangère avait cessé, mais TBurope était profondément agitée par la doctrine du libre examen prèchée parLutben Celte doctrine qui bvorisait les passons et la cupidité des grandS| Usait de rapides progrès en Allemagne, et cherchait aussi à
treiMlre en France quelques racines. L'archevêque de Bourges it un des premiers à s'opposer à Thérésie du moine allemand, qu'il condamna dans un concile tenu sous sa présidence à Bourges, en mars 1828. Quelques-uns de ses suffragants y assistèrent avec les abbés, les prieurs et les députés des chapitres de sa province. On imposa pour deux ans sur tous les bénéfices exempts rtnon exempts, ceux même de SainL .Itan de Jérusalein, sur toutes les communautés et fabriques, quatre décimes payables de six iiioiû en six mois, et même plus tôt, s'il était nécessaire, à commencer à la Saint-Michel, pour acquitter la rançon de François, dauphin de France, et de Ilenri, duc d'Orléans, que François l*', leur père, avait laissés en otage à Madrid, lorsqu'il sortit de prison. On décida que les deniers, à mesure qu'on en ferait le recouvrement, seraient déposés dans Téglise cathédrale de chaque diocèse pour être gardés sous plusieurs clés.
Dans la dernière session tenue le 21 mars 1528, on publia les \iD|^troi8 décrets suivants, tant sur la foi que pour la réformation des mœurs.
^ — Les dogmes de Luther, ayant été proscrits et condamnés par le Saint-Siège, seront aussi condamnâ dans les temps et dans le» lieux que les évéque^ jugeront à propos, mais d'une ma-
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nière générale, et sans en spécifier les erreur?, à moins qu'il 110 se trouve des lieux où quelques- unes de ces erreurs auront été répandues, parce qu'alors ou y couiiamnera les erreurs particulières.
2. — Les curés seront obligés do dénoncer à l'évoque ceux de leurs paroissiens qu'ils sauront i ire infectés des erreurs de Luther et de ceux de sa secte, ( oniuie aussi de déclarer les magiciens, les enchaiitfMH'?, les sacrilèges, les gens adonnés lOl superstitions, pour qu'ils soient punis selon les canons.
3. — Il est défendu à toute personne de vendre, imprimer et garder les livres infectés de luthéranisme, sous peine d YHre mise en prison, en cas de contravention, un mois après la pui>iication de l'ordonnance de ce concile, ou sous quelque autre peine ir> bitraire, avec injonction à tous les individus qui auront de ces sortes de livres de les remettre entre les mains de Févéque ou de ses grands vicaires.
4. — n ne sera point permis de vendre ni d'acheter les livres saints de la Bible, traduits depuis huit ans en français, à moins que ces traductions n'aient été revues et approuvées par les Ordinaires des lieux.
5. — Les qut^teurs ne puun oiil prêcher ni publier des indulgences ni autre chose, sans une permission et une approbation , écrite de l évêque, et les curés qui souffriront de tels abusserool | punis aussi bien que les quêteurs. On ne permettra point aussi
à des prédicateurs, de quelque ordre qu'ils puissent être, de pré- î cher sans une approbation de l'Ordinaire.
6. — Les cures expliqueront tons les dimanches a leur troupeau, dans leurs prAnes, les commandements de Dieu, l'Evangile, re[)itre d[i jour et quelques points de la morale chrétienne. Ils pourront même lire le livre de Gerson, traduit en français, sous le titre de : Livre des trois parties^ Pour employer plus de temps à l'instruction, ils abrégeront les prières ordinaires et les autres qui ne seront pas nécessaires.
7 . — Afin que le clergé soit plus facilement et plus dairemeat instruit de ses devoirs, les statuts synodaux seront traduits en français, et les discours synodaui seront composés de manière à ce que tout le monde les puisse comprendre : tous les clercs seront obligés d'assister au synode diocésain.
8. — Défenses sont faites aux clercs et au peuple de se pio* mener dans Téglise pendant le service divin, ou pendant la prédication et la publication des mandements.
9. — Suivant les décrets du concile de Cunstanc<% il se tiendra tous les trois ans un concile provincial, et les évèques feront chaque année leurs visites.
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10* On recherchera et on punira les blasphémateurs.
Les curés exhorteront les fidèles à se mettre pendant
3ue1que temps à genoux, lorsqu'ils entendront sonner rélévation e rÉucharistie.
12. — Us ne souffriront pas certaines superstitions ridicules oui se pratiquent dans Tadministration des sacrements de baptême etde mariage, et défense est faite aux pénitents de découvrir les pénitences qui leur auront été imposées et au confesseiir celles qu'il aura imposées» et ce qui lui aura été dit en eonfessioD.
43. — On obsei vera le statul du concile de CoD^lauce et de Il l'ragi lia tique sanction, leldlivement à la résidence des chauoiiiLc, et des autres bénéficiers de l'Eglise, aussi bien ce qui est ordonné touchant i office divin, la psalmodie et les pauses dans le chant.
14. — Dorénavant , on n'affermera point les amendes ni le droit de sceau des évêques.
15. — Les imprimeurs ou libraires n'imprimeront point les livres liturgiques sans la permission de Tevêque diocésain.
Î6. — Oq n'érigera point de confréries sans la permission de 1 Ordinaire, et Ton ne fera plus de festins ni de danses à l'occasion de ces confréries. Tous contrats usuraires sont interdits*
n. Les évôques réduiront le nombre de fêtes, selon qu'ils k jugeront à propos.
18. -i- Les maîtres d*école ne liront point à leurs écoliers des livres qui puissent contribuer à les éloigner du culte divin et des «érémomes de FEglise.
^ 19. Les curés witeront leurs paroisses au moins une fois principalement dans le temps de PÂques, sans néanmoins toucher aux exemptions des privilèges.
20. — Les Ordinaires n'accorderoat point de dimissoires sans iTOir examiné et trouvé capables ceux qui les demandent : ceux
3ui auront été ordonnés sans dimissoires seront suspens autant e temps que l'Ordiiiaire le jugera à propos, et punis corporelie- Dieut, s ils ^ouL iiouvL'b incapables. Oo n'accordera les dimissoires qii a ceux qui seront pourvus d un beuéûce ou d'un titre piilrimuiiiai.
^l. — Les évoques ne perinettroot point à ceux qui ont ^harge d âmes de quitter leur troupeau pour aller dcbscrvir Vautres bénéfices.
^2. — ne permettront point non plus aux religieuses de ^rtir de leur mona^re , et obligeront celles qui les auront à y rentrer.
23. ^ Il3 obligeront pareillement les religieux qui vivent hors
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de leur clottre d*y rentrer et d'y vivre conformément aux règle» de leur iiibtitut.
Il fut résolu dans cette même assemblée de Bourges que l'on ferait de très-humbles remontranros an roi sur les entreprises dos juges laïques relativement à la juridiction rt la liberté des ecclésiastiques, et elle fit dresser les décrets suivanU pour la réforme de la juridiction ecclésiastique.
1. — On n'accordera point de monitoires, s*il ne s'agit ao moins d'un intérêt de deux cents livres pour Timpétrant.
2. — On ne comprendra point dans les monitoires et réasâgnations donnés contreceuxaui participenlà raction la femme, les enfants, les serviteurs ou les servantes.
3. — Les praticiens ecc]ésiastic|ues, notaires, greffiers, pro» cureurs ou autres* ne pourront procéder par voie d'excommunication pour les honoraires qui leur seront dus par les parties, mais seulement par la voie d'interdiction de l'entrée de l'église, jusqu'à ce que les juges en aient ordonné autrement, après avoir connu id contumace des débiteurs.
4. — On n'accordera point de lettres d'excommurii cation sur la preiuière contumace, mais seulement d'interdiction de l'entrée dei t^glise, à moins que les évêques ne jugent qu'on doive en user autrement, par rapport à la diversitc des lieux el des coutumes.
K. — Afin que les juges métropolitains puissent rendre convenabk'uient la justice, les sullragants ou leurs ufliciaux feront leurs informations et enquêtes en latin et en français, ou du moins en une langue qui soit intelligible dans la métropole.
6. — Les curés et les bénéficiers à charge d*âmes résideront dans leurs bénéfices, et on ne pourra point leur accorder des lettres de dispense d*y résideri ni de permission d*y instituer des iricaires sans connaissance de cause.
7. — Les cimetières, pour en empêcher la pollution et la profanation, seront clos le plus tôt possible, et au plus tard trois ans après la publication des règlements de ce concOe, et si ceux
ui doivent en prendre soin s*en acquittent avec négligeoce, s seront punis par l'Ordinaire.
L'Angleterre, cette fière nation, allait, à la suite d'un caprice de son maître subir docilement une religion de son choix. Henri VIII, pi)iir épouser Anne Bulcyn, sa maîtresse, sollicitait à Rome son divorcr avec Catherine d'Aragon, tante de Charles-Quint. Le papt- Clément VII refusait de se prêter h ce caprice, et Henri menaçait de se faire le ehof d'une relicioii nouvf llr. C'estalors que François de Tournon, qui, à la demande du roi de France, avait été créé le 16 mars i530 cardinal du titre de Saint-Pierre et de Saint-Marcellin, fut envoyé à Home pour arrêter les fou-
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dre? duuL Clrniont VII menaçait h roi d'Anglelei'iv-, puis, il se rendit à Londres jiuur pacifier le dilTereud et ramener, s'il était poàéibie, le fougueux monarque à de meilleurs sentiments. Mais, cette fois, il était trop tard, Henri VII l resta sourd aux sages remontrances du prélat français ; d'ailleurs, pendant ce temps, et sous Tinlluence de Charles-Quint, le pape avait fulminé rexcommunication. Henri VIH se détacha donc de la communion de Saint-Pime, et l'Anglt t; rre, en le reconnaissant pour son pontife, était perdue pour TÉglise catholique.
Plus heureux dans ses autres p^ociations, le cardinal de Toulon rattacha à la France les princes dltalie. Le mariage de (kdierine de Médicis avec le duc d'Orléans, depuis Henri II (octobre 1533), fut le prix de la complaisance de Clément VII et d'Alexandre de Médicis. Bientôt les hostilités commencèrent et Charles-Quint envahit la Provence, Pendant que le maréchal de Montmorency fut chargé de repousser les Impériaux, le cardinal de'iournon, iK.iiiraé par François I^', son lieutenant général avec les pmivuirs les plus eleudus, reçut pour mission de diriger de Lyon II m tes les opérations de la giiene. Tournon, comme négociateur, avait donné despremes de sa haute capacité ; placé dan? une situation nouvelle, il montra tout ce que peuvent un grand cirai t ère et un esprit étendu. GràL»' à son activité et à son administration éclairée, Tennemi fut repoussé de la Proyeoce, le Piémont envahi^ et Tltalie presque entière échappa au joug de Gharles-Quint. Le cardinal put s'attribuer en grande partie ce succès, car c'est lui qui, cnose alors fort difficile et ûoot le roi lui sut beaucoup de gré, pourvut aux besoins de rarmée, qui, par sa sagesse, en contint les bandes indisciplînèss, et qui, à défaut des fonds de TEtat, versa souvent dans la cu«e militaire soit ses propres revenus, soit les sommes considérables qu*il empruntait en son nom au commerce de Lyon, et pour lesquelles il hypothéquait ses biens patrimoniaux. Le crédit du Trésor n'était pas, semble-t-il, bien établi à cette époque, car le roi remercia très-all'ectueusement le cardinal par une lettre du 22 janvier 1537, d avoir trouvé de l'argent à trois pour cent par mois. Lorsque la guerre toucha à sa lin et qu'il fallut un homme de tête et d'expérience pour mener à bien une paix devenue nécessaire, ce fut encore le cardinal qui représenta la France aux conférences de Nice et signa le 18 juin 1538 le trait*' rjui assurait à sa patrie dix années de calme. Le conné- Uble Anne de Montmorency avait partagé longtemps avec le curdmal de Tournon la contiance du roi, mais la disgrâce de cet illustre guerrier laissa François l'unique arbitre de l'État. 44 de ce même mois de juin 1538, suivant les actes con-
sistni ianx, \o cardinal do Tournon avait été préconise archevêque d Aiich; mais déjà depuis près de deux années, il avait résigné l'archevêché de Bourges, et sa nomination par le roi date des premiers mois de 1537. Bien ^u'en 1542 il ail publié quelques règlements pour cette Église, il ne paraît en avoir pris possession en personne que vers la fin de décembre 1547, et son entrée fut signalée par nn incident assez curieux, A l'installation des archevêques d'Auch, le baron de Montault conduisait la mule du prélat, le servait à table, et pour prix de son service, le buffet de rarcheTéi]ue devenait sa propriété. Or le cardinal de Tournon ne faisait usage que de vaisselle en verroi ce qui parut au fier baron d^un assez mince bénéfice. Aussi après ravoir reçue, il la brisa avec indignation en présence de toutes las personnes qui avaient assisté au banquet. Le cardinal-archefèque ressentit une peine si vive de cette action scandaleuse que, peu de jours après, il quitta Auch pour n'y plus revenir, et partit pour Rome. 11 y laissa pour vicaire général Jean Dumas, titré évéque de C irdyte in partibus^ et qui le !2 février l-î iH consacra la nouvelle cathédrale d'Auch, quoique à peine encore à moitié construite.
Ce qui semble avoir retardé si longtemps la prise de possession du cardinal de Tournon, cVst que, nonobstant sa nomination faite par le roi en vertu du concordat conclu avec Léon X, le chapitre d'Auch avait, pour maintenir son ancien droit, éJu Jean de Lacroix, né à Auch, chanoine de Sainte-Marie et archidiacre de PardeiUan. De longs débats s'élevèrent alors entre Tarchevêque et les chanoines; mais le cardinal ayant fait entendre à ces derniers qu'il obtiendrait leur sécularisation, Jean de la Croix qui ne la désirait pas moins que ses coiU^res se désista de ses prétentions, fit don à la cathédrale d'une statue de la Vierge en argent et mourut en i B47. Le sécularisation du chapitre d*Auch eut effectivement lieu, sur la demande du cardiiul de Tournon, en vertu d'une bulle du I i des cidendes d'avril 1548 (22 mars 1S48).
Premier ministre du roi François V\ le cardinal de ToumoD, pendant la paix, fit de l-x poursuite de Thérésie le principal obiet de ses efforts. Persuadé que ki diiférence des croyances religieuses est une source de calamités pour un État, il mit tout en œuvre pour extirper la religion nouvelle et ne recula devant aucun moven. Une chambre ardi iite établie à son instigation prononça des condamnatioub et exerça les plus grandes rigueurs contre les protestants et les vaudois. De son temps, on pf U^^t avec raison que les princes protègent les consciences en proscrivant i erreuri et partant de ce principe que toucher à i^'
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gioo de rÉtat, c^était fomenter une guerre cWile, il TOiilut à
tout prix écarter ce fléau. Si l'on regrette qu'il ait accompli ce devoir avec un excès de sévéïiLe, on doit remarquer qu'il iil un plus heureux usage de son pouvoir en s'assuciaul à la protection I tiDée par le roi son maître aux sciences, aux lettres et aux ai is. Muret, Lambin, Viuceut Lauro, depuis cardinal, Jacques Ehiiès, évôque de Lavaur, et beaucoup d'autres étaient attachés à sa maison en leur qualité de savants. On lui dut raccroissement de la bibliothèque du Hoi, la fondation de l'Imprimerie royale, celle du collège d'Auch. Il attira en France et protégea les Jésuites, non par politique, mais par amour pour les sciences dont il les considérait comme les meilleurs professeurs, grâce à la nature de leurs règles et de leurs occupations. Il leur légua en mourant le collège qu il avait fondé àToumoo, sa ville na* Ule, et qui devint une des plus célèbres maisons d'éducation du royaume.
Sa logique et sa sévérité lui valurent à la cour des ennemis puissants qui se déchaînèrent contre lui à la mort de Fran-çois V (mars iS47) et le firent disgrftcier. Cet habile homme d*Ëtat, après avoir acquitté les dettes contractées pendant des
guerres ruineuses, laissait dans les cofires de l'État quatre mil-
BoD? de livres, somme considérable à cette époque. A Tavénemeiit (h lieu ri H, qui anivait entouré des priuces de la maison de Lorraine, le cardinal de Touruou quitta le miuisti re et fut envoyé à Rome, où li aida eu février Iîj.jO à l'élection du jjape .lulrslll. 11 conclut eu l.j'j2 un traik .ivec ce souverain Pontife iiuuom de la France, vt s'inséra de tou> les movcns à erfi-r des ennemis à Tempereur. Les iuiit années cju il pas^ i m Itidie* furent bien employées dans l'intérêt d»' la Vrauce, et le cardinal y soutint constamment sa réputation d habile négociateur.
Ses ennemis profitèrent de son absence pour le dépouiller de la chancellerie de l'ordre de Saint-Michel, mais sur la rési/^nalioD du cardinal Hippolyte d*Est, on lui donna Tarelu véché de Lyon dont il fit prendre possession le 20 juillet looO. Cette même année, le pape Jules 111 lui donna révéché de Sabine et Porto. Trop important pour être négligé, le cardinal de Tournon iouissait du moins d*une faveur apparente; aussi le car^ <lioal de Lorraine se radjoignit-il dans son voyage à Rome, et lui laissa-t-il presque toute la responsabilité du -traité secret qu*il conclut avec le Pape le 16 décembre 1555. Ce traité fut assez promptement suivi d*une trêve que le roi de France, Tempereur et le roi d'Espagne signèrent à Fabbaye de Vaueelles, près Civ. Cumljrai (5 février ioo6). Il s'aL-issait d'annoncer cctUî uouvelk au Pape qui voyait par là se foudre tous ses projets sur
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ritalie. Ce fut le cardinal de Touriioii qui se chargea d'en faire part à Sainteté; il s'en acquitta à la satisfaction générale, et conquit tellement l'admiration des princes de TÉ^lise, qu'au conclave ouvert à la mort de Paul IV (18 août 45o9), il fut sur le point d'être élevé au pontificat suprême. Malgré des services aussi émînents que ceux rendus par le cardinal de Tournooi le roi Henri II, tenace dans ses antipathies, comme tous les hommes gouvernés par des femmes, ne lui témoigna Jamais beaucoup de bienveillance ; ce fut seulement à Tavénement de François II (10 juillet iSS9} ou nlut^t à celui de Charles IX (5 décembre iS60) que Catherine aellédicifl, à Tinstigation du duc de Guise, rappela de Rome le cardinal de Toumon, qui venait d'être fait évêque d*Ostie et de Velletri, doyen des cardinaux par le pape Pie IV, son heureux compétiteur au conclave.
Avant le départ des cardinaux de Lorraine et de Tournon pour Uome, une affaire purement ecclésiastique fut portée à leur tribunal, et le roi confirma le jugement qu'ils rendirent. Il était question d'une dispute née depuis quelque temps entre le doyeû de Téglise Saint-Jean de Lyon et plusieurs membres du m^me chapitre. Le doyen, noiiimé I héudore de Vichy de GharoproDii, inquiétait les chanoines sur trois articles : i° il trouvait mauvais qn àla messe, lorsqu'on élève Fhostie et le calice, quelques-uns a'entre eux ne fléchissent pas les deux genoux à terre, njais qu'ils se contentassent de se mettre sur leurs sièges, ou à deux genoux ou à un genou seulement, ou bien sans s'incliner, comme .
Sacrement; 2!" il condamnait 1 opinion de plusieurs chanoines qui disaient «jue si Ton faisait une faute dans Toffice, ou si quelqpie chanome était absent à Tinvitatoire de matines, il fallait suspendre cette partie de l'office et Palier finir derrière Taotel sans cérémonie; 3"* il désapprouvait aussi Pusage où quelquesuns voulaient se maintenir de ne point fléchir le genou à ces mots du Symbole : et homofactiisest. On voit assez que le doyen blîlmait ces pratiques par zèle peur le bon ordre ou pour l uuiforraité ; car il paraît, par le niuiiuinent qui nous reste, que tous les chanoines ne lui étaient pas opposés et que dans le chapitre de Lyon, les uus pensaient et faisaient coiume leur chef, tandis que d'autres lui résistaient ouvertement. Ceux-ci formaient le plus grand nombre, et ils s'appuvairMit du titre de la coutume ; raison communément péremptoke dans les sociétés ecclésiastiques.
Avant Que L'aii'aire éclatât au dehors, il se tint une assemblée générale de tous les membres du chapitre. Le grand chantre, Gabriel de Saconay, y fit une remontrance modéràe an dojea.
leur respect envers le Saint
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pour l'engager à ne pas troubler les usages anciens de celte première Eglise de^ Gaules, et comme Tarticlede la génuflexioD| au moment de rélcvation» était Tobjet principal de la controverse, il s efforça de montrer que Jésus-Christ pouvait être adoré sans prosternation, ni génuflexion , ainsi que Tavaient pratiqué plusieurs saints personnages. Ce discours méritait d'autant plus d'attention, que le grand chantre était un homme très* instruit sur toutes les parties de la doctrine catholique. On en a la preute dans récrit que Calvin nublia contre lui en 1560. C'est un répertoire d'injures, un tissu ae reproches pleins d'amertume et une mauvaise apologie de la ?ccte calviniste, vivement attaquée par G abriel de Sacoua}, dans une préface qii il avait mise à la tè!e d'une nouvelle édition de Touvrage du roi Henri Ylil contre Luther.
Cependant le doven de Saint-Jean de Lyon, toujours prévenu contre les trois u?a^e- que nous avons remarqués, prit de plus en plus à tâche de It s détruire; et pour être appuyé dans son dessein, il mnsulta la Faculté d^ théologie de Paris, qui répondit par une censure datée du 18 avril 1555. Sur le premier article, concernant la génuflexion au moment de l'élévation du corps et du saog de Jésus-Christ, elle déclara que ne pas poser les deux genoux à terre durant cette partie de la messe« c'était une erreur intolérable que ne pouvait eicuser aucune coutume contraire, et que la défense qu on osait faire de s'agenouiller ainsi était arrogante, impie, schismatique, scandaleuse et favorable aux hérétiques. Sur la seconde pratique, qui était de cesser Toffice pour quelque faute intervenue, ou pour Tabsence de quelque chanoine, elle dit qu*il fallait en user autrement, et continuer Toffîce avec autant de solennité qu'on Lavait commencé, quelque faute ou absence qui \)ùl -urvenir.Sur le troisième point, qui regardait la génutlexioii, a ces nioti- du Synihulc '.Ethomo factus est, elle raan[U(' qu'il était à propos de garder runifnrmité en ceci comme eu tout le reste; uniformité qui devait ( niivi.vter à faire la i:»MuilU xion tous ensemble, et que la défense de ilechir ainsi le geuuu, quand on chante ces mots, était arrogante et téméraire.
Dès que la Faculté eut publié ce jugement doctrinal, le doyen de Lyon voulut s'en prévaloir pour soumettre le chapitre à ses volontés dans les trois points contestés; mais il est plus aisé d'imaginer une réforme que de l'exécuter, et un chef de compagnie qui contredit d'anciennes coutumes s'expose à bien des procédures désagréables. Les chanoines de Saint*Jean ne tardèrent pas de se pourvoir au conseil du roi, où ils présentèrent requête , portant que la Faculté de théologie de Pans, avait passé ses pouToirSj en
Arciudiuci'fte Uc LYON. — 26
Là VBAirCE IONTIFIGAI.B.
prononçant sur des articles qui ne touchaient point la foi, et contre un chapitre qui n'était pas de sa dépendance ; que d'ailleurs elle avait jugé sur Texposé infidèle du doyen et sans appeler les parties intéressées; qu^ainsi Sa Majesté était suppliée d'évoquer TafTaire à son conseil et d'ordonner que la censure fût biffée des registres de la Faculté, avec défense au doyen de s'en prévaloir et aux docteurs de lui en délivrer copie.
Le roi, ayant égard à la requête, voulut qu'un tribunal ecclésiastique vidât ce différend. Il chargea les cardinaux de Lorraine et de Tournon d'en connaître ; et ces deux prélats étant venus à Paris vers le milieu du mois d'août l^oo, les députés du chapitre de Lyon et ceux de la Faculté se présentèrent h eux pour déduu'e leurs raisons. Le» docteurs n'iMiln-p^'irent pas de niaintenir leur censure dans son entier, fis d clarerunt (|ircu la porl;iiit, ils n'avaient jamais prétendu s attribuer aucune juridiction sur personne, au préjudice de ceux à qui elle appartenait; et ce point étant une fois reconnu par un acte juriaique qui fut passé surle-champ, les cardinaux déclarèrent que Ton itérait des registres de laFaculté tous les terme? qui avaient rapport au -chapitre de Lyon, et qu'on y laisserait seulement la censure exprimée eo général, sans date^ ni caractères de lieux et de personnes; que le doyen ne pourrait en user, ni pour le temps présent, ni pour Tavenir ; qu il remettrait la copie qui lui avait été délivre et que, du reste, les parties demeureraient au même état que précédemment.
Le roi confi i'ni;i cette décision par un arrêt de sou conseil, en date du 23 août Cependant Texécution en fut différée par la Faculté; et c'est ce qui lui uUii a un < i uuïienccment de procédures en raiiuée 15?)8. Car, sur Vi\yi> que l'on mt que la censure était demeurée dans les registres avec tou^ .-es rapjiorls à TEglise de Lvon, la ct>nr envoya un commissaire, qui souuiia \e< docteurs d'obeir à 1 arrêt rendu eu lo5o. La Faculté dt libéra deux jours de suite, le 28 et le 29 octobre loo8, et il fut conclu
Jue, pour éviter un procès, on satisferait à ce qu'on exigeait 'elle ; que les registres seraient communiqués au commissaire et qu'il y retrancherait lui-même les termes désignés par larrêt.
Nous ajoutons ici, d'après d'Argentré, qui a recueilli lesactes de la Faculté, aue l'usage de ne point fléchir les deux genoux à terre au temps ae Télévation était très-ancien dans le chapitre de Lyon ; qu'il venait originairement de ce que tous les urètres, même ceux du chœur, célébraient avec Tarchevéque, ou le principal prêtre qui ofl&'ait à l'autel; et qu'enfin cette pratique d a cessé qu'au dernier siècle, durant uu st\jour que Louis XlV fit à Lyon : car ce monarque étant allé entendre la uiesse dans l'église
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de Saint- Jean, et ayant remarqué que les chanoines demeuraient debout, ou appuyés sur leurs stalles à Télévation, il en témoigna sa peine ; et cela fut cause que les ecclésiastiques de ce chapitre se rapprochèrent de Tusage commun, en se mettant aussi à genoux durant cette partie de la messe.
Quelle que fût l'intluence dont jouit le cardinal deTournon aui premiers jours du règne de Charles IX, elle ne fut pas assez grande pour empêcher le collooue de Poissy que le roi, la reine-mère et le chancelier de rHospital eurent la bonne foi de croire décisif en h^eur de la paix, el qui fut en réalité le point de départ de la surexcitation fanatique qui anima les deux partis et amena les déplorables massacres ultérieurs. Tout vieux qu'il était, tiprès avoir assisté aux ÉlaU néraux d'Orléans, il présida en io6i le colloque et réprima l'insolente comédie de Théodoi'e de Bèze qui ?»; jetait à genoux pour implorer la protection du Trcs-Haiit, atin de mieux conserver ce rôle de prophète que tous les philosophes réformés de ce temps aspiraient à remplir. Ce fut le dernier acte important de la vie politique du cardinal, qui, dfsons-le à sa gloire, ne se servit jamais de sa puissance pour porter le trouble dans TEtat ou tirer vengeance de ses ennemis personnels*
Comme archevêque de Lyon, il procura en 1555 rétablissemeut en cette ville d'un couvent de religieux Minimes, pour récompenser le zèle d un religieux de cet ordre qui s*étaitIong« temps occupé avec succès à combattre les nouvelles erreurs. BbU inré tous ses soins à arrêter les progrès de Fhérésie naissante, les Calvinistes s'étaient si fort multipliés dans le diocèse de Lyon
Îi'ils se crurentnon-seulement assez fortspour tenir ouvertement urs assemblées, mais encore potnr s'emparer de la ville et en chasser les catholiques. Ils furent sur le point d'exécuter leur projet en 15GI, sous la conduite du jeune Maligny; déjà toute la partie située du côté de 1 (» irvières, à la réserve du cloître de Saint-Jean, était tombée en leur pouvoir et ils couimonçaient h s établir sur le pont de la Saône, la seule commutiicalion qu'il eût alors l utre les deux parties de la ville, lorsque Antoine d'AIon, abbé de Saviguy, gouverneur provisoire ae Lyon, fit armer à lu hâte les bourgeois catholiqu»'s, attaqua lesreliLi iunnaires sur plusieurs points à la fois, et parvint à chasser Maligny de la ville.
Le cardinal de ïournon, à cette époque, se trouvait à Saint- Germain en Laye où avait été convoquée une assemblée de notables pour aviser aux moyens de mettre un frein aux excès de toute sorte que les protestants s étaient permis après le colloque de Poissy. Un y avait décidé que les hérétiques restitueraient les églisesdont Us s'étaient emparés, mais qu'on leur permettrait de
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bâtir des temples et de tenir leurs prêches liurs de l'enceinle des villes. Défeust's avaient été faites à toute personne de porter dc< armes et de se livrer à la controvf'r^f^ sur les matières religieuses. Ces ordres étaient impuissants pour arrêter le débordement passions, et le royaume fut bientôt en proie aux plus sanglants désordres. Le iriolent chagrin que le cardinal de Toumon m ressentit altéra sa santé, déjà affaiblie par les travaux extraordioaires de son esprit. Tombé malade au chûteau royal de Saint- Germain, il comprit que son heure était venue, et appela de Paris le P. Jean Polanque, de la compagnie de Jésus, chargé eo ce moment de prêcher en divers collèges et église-s de la ca-
1»tale. Ce fut entre les bras de ce digne religieux qu'il mourut e mercredi 22 avril i562 dans la soixante-treizième année de son âge. Le 4 mai suivant, son corps fut amené à Paris et inhuiiiu dansk chœur de la grande chapelle de la Vierge en Tabbaye de Saint-fiermain des Pi é^. 11 y demeura déposé jusqu'au 15 septembre l'iTi, époque où il fut Liansporté àTonrnon, en la chapelle du collège qu'il avait fondé, et qu'il donna, comiiie nous l avons dit, aux Jésuites.
Sur le lombeuu qui lui fut élevé, on grava une épitapbe latine dont voici la traduction :
« A Dieu très-bon et très-grand, à réternelle mémoire de François de Tournon, évt^que d*Ostie, doyen du sacré collège des cardinaux, archevêque de TÉglise de Lyon, primat des Gaules, qui, après avoir pendant cinquante années, donné heureusement ses soms aux plus grandes affaires sous les rois très-chrétieos, François 1*', Henri II, François II et enfin Charles IX, après avoir pris avec une fidélité singulière les intérêts des rois, qail augmenta considérablement et ceux du peuple français, apr&s avoir souvent calmé et pacifié les épouvantables violences de la guerre, après avoir concilié, toutes les fois qu'il le put, les souverains Pontifeseiles rois, après avoir avec une fermeté d*âme inviucible, soutenu la vérité de la doctrine catholique contre les soulèvements de rhérésie, après s'êlr* enfin montre dans toutes les circonstances dl^a^ie, pontife irrépiuchable, pieux etcélèbre, ayant élevé ce ma^nilique culk^e et établi cette uuiversité savante et pieuse dont il confia à perpétuité le boni aux Pères de la compagnie de Jésus, rcconuuanda religieusement son unie à Dieu, comme à lauteur de tout bien, et mourut l'an du Christ l.'j02, le 10 des calendes de mai, à T&ge de soixante-treize ans, à Saint- Germain en Laye. »
Le cardinal df 1 uurnon mérite d'occuper uue laige place dans les annales Irauçaises, d'ubord, parce qu'il inaugura ce qu*on peut appeler la révolution économique, ensuite parce
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qu ii comprit que le véritable bonheur de l^homme est de savoir rommo son véritable besoin est de s'instruire; il y contribua de ^<•ll mieux en consacrant le revenu de soixante-douze paroisses {)cnr donner une instruction gratuite aux enfants pauvres; car 1.^ « ollége de Tournon destiné à réducation de la jeunesse fut mu des plus utiles fondations du seizième siècle. Qi'i^ ^^i^Cfue voulait s'instruire, riche ou pauvre, y était admis, les revenus de [a terre de Tournon étaient destinés à Tentretien des professeurs aides élèves indigents, le prix de la pension des riches servait à augmenter le nombre des écoliers pauvres. Après la sup-
ÊressioD de la compagnie de Jésus, ies Pèresde TOratoire prirent I direction du collège de Tournon, et, sous les uns et les autres, il en sortit de grands hommes, comme on devaitrattendre d'une œuvre aussi éminemment progressiste.
Nous avons dit que le cardinal de Tournon inaugura la révo* lutioD économique et nous en donnons la preuve. Le cardinal du Bellay (Voir notre Diocèse de Paris, p. 359, t. l") avait en 1536 emprunté aux Parisiens et constitué, pour sauver Paris dont il était éveque, les rentes perpétufllps sur l'hôtil de ville. François de Tournon ;ivait iniaguié une autre opération négligée jusqu'à Tempereur Napoléon III, l'emprunt national et UMVEiisi.L. ii L*an 1543, dit Bodin, il conseilla à François I^'' d'ouvrir à Lyon une banque qui prendrait l'argent n*UN chacun, et on paierait l'intérêt à huit pour cent, pour attirer les finances en France, et fnire fonds a l avonir : les lettres patentes dérernées et l'ouverture ae la banque ainsi faite, chacun y venait à l'emi de France^ d'Allemagne et d'halte, en sorte que le roi François I*' se trouva endetté, quand il mourut, de cinq cent mille écu8 fti'tV avait en ses coffres^ et quatre fois davantage et la paix assurée avec tous les princes de la terre (1). » Le premier pas était fait, il n'y avait qu'à suivre en régularisant.
Outre les archevêchés dont il fut successivement pourvu, le cardinal de Tournon fut abbé commendataire de Tounius, d'Àm* boumay , de la Chu8e--DieU| de SainIrGermain des Prés, d*Ainay , de Saint-Florent de Saumur, de Gandeil, de Ferriëres, de Saînt- Julten de Tours, de Moutier-Saint-Jean, etc., prieur de Saint* Puurçaiu et de Souvigny. Il avait été aussi élu abbé général de Saint' Antoine de Viennois, en 1^42, apr^* Jacques de Joyeuse, doyen de Notre-Dame de Pu y, mort le 20 juin de cette année, et non pa^en 1517, après Théodore de Chaumont, comme plusieurs
(f J Jeta Bodin, Six titres de ta Bépublique, i57S. io^ollo. Les Idées les
Cwbardiet et les plus saillantes oui élé prises par rauleor (sans indiquer KHim) dans la Politique d*Aristole.
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écrivains Tont assuré. Sa famille ne recueillit aucun des biens que lui donnèiont ces nombreux bénéfices, il les employa tuu» à des fondations pionsns et à de bonnes œuvres.
La longue expérience et la pratique cuii-tante des allaires dans lesquelles le cardinal de Tournon avait acquis inv -i grande habileté ne semble pas lui avoir hissé le temps de cultiver le> lettres, si Ton en croitde Thou,qui,au livre XXXIV de son Histoire, dit de lui : «Homme d'une rare prudence, d'un mérite plus rare encore, d*une grande habileté pour les affaires, et a'im amour pour sa patrie, presque au-dessus de ce qu'on en peut penser. François I*' l'avait mis à la tète des affaires. Apri>la mort de ce prince, Tenvie le fit chasser de la cour, mais il fut toujours estimé, considéré et respecté de tous, même de ses cdvieux. On le vit toujours opposé aux protestants, persuadé qu'on ne pouvait rien changer en matière de religion sans troubler la paix et la tranquillité de l'État. »
« C'était, dit Y inlias, un iinui^tre laborieux, capable selon le temps, qui u\aiL l'esprit pénétrant et le jugement net el qui se piquait d'aller au solide. » — « Ou ne sache pas, ajoute Thibtorien Daniel, que Tonriiou ait jamais pris le mauvais parti dans une affaire. >^ — Le chancelier Michel de l'Hospital lui adressa la 2* épître de s'^s Poésies latines, qui eonnuence ainsi : «Tournon, toi qui com[)tes des héros pai'mi tes ancêtres, toi qui diriges par tes conseils les affaires de TEtat, toi l'inspirateur de tout ce qui se passe en France et à l'étranger, etc. » — « Oa estimait) dit un auteur peu suspect de décerner aux prélats catholinues d^s éloges immérités, la droiture de son âme et retendue oe ses lumières. C'était pour lui un titre de gloire d'avoir
Bu inspirer à son maître François I*' l'amour de Téconoinie. >n Tavait vu, sous le règne de Henri II, ou il n'obtint aucune faveur s'opposer à la politique trop timide du connétaUe Anne de Montmorency (1). d
Si la France put du reste s'applaudir des talents diplomatiques du cardinal de Tournon, la religion bénit davantage encore sa mémoire pour les éclatauts services qu'il rendit à sa caibe, dans ce siècle où taui d apostats déshonorèrent leur mfTe et outragèrent son nom. Un jour deux femmes inipii(lir|ii(-, Marguerite de INavarre et la duchesse d'KtaFiipes qui ratioiaient du protestantisme, voulurent y convertir François I". Elles le décidèrent à faire venir d'Allemagne le fameux luthérien Mélanchihon, que l'on chargeruiL de disputer avec le théologien le plui
(1) Lacrelelle. Hisloire de France pendant les guerres de religion, tome 1*^, cbtp. ir.
reuuiuuîf de la capitale. L*ordrp était déjà doimé d'expédier le passeport, lorsque le cardinal de rournon entre chez le roi avec un livre sons le bras. — « Vous avez un beau livre, Monseigneur, dit le priûce en jetant les yeux sur les plats de l'ouvrage qui étaient tout dorés. — Sire, vousTavez bien nommé, répond rarchevéque, c'est un de vos premiers évéques en TËglise de Lyon ; par fortune, je me suis rencontré sur ce passage qui est au troisième livre, irénée raconte qu*il avait oui dire h saint Polycarpe que Tanostre saint Jean, son maître entrant dans les bainsetyvojrantrnérétiqueCérinthus^soudainretiralepied. — * FuyoaSf dit-il, de peur que l'eau où se baigne cet ennemi de la vénté ne nous souille et salisse {Fiarimtmd de Rémond)* L'ar» chevêque n'eut pas de peine à faire comprendre au prince qu'un colloque entre les catholiques et les protestants serait tout aussi malheureux que ceux dont l'Allemagne donnait depuis vin^^L ans le spectacle : que Miititz, Cajetan, Veh, Aleandro, missionnaires du Saint-Siège avaient conféré avec Luther et échoué contre Son opiniâtreté. Le roi fit retirer le passeport (\), »
Sans compter les PJixjoR funèbres de ce priuce ae l'Église, prononcés en divers lit iix, on a saVie écrite en latin par le cardinal Vincent Lauro, depuis cardinal , qui avait été attaché à sa maison; par P. Rouycr, abbé du Moutier-Saint-Jean, et par Louis Dony d'Attichy, évéque d'Autun ; en français, par Charles Flearjr-Teraal, Paris, 1728, in-4% et 1779, in-iâ^ et par d'Auvigny, dans les Hommes illustres de la France^ tome II, page 141*
La Bibliothèque impériale conserve de lui, dans ses manuscrits, des lettres datées de 1S25, 1550, 1BS7 et 1559.
François de Toumon , dont le nom a été donné à une rue de hrîs (YP arrondissement) ouverte sur des terrains de Pabbaye
de Saint-Germain des Prés, lorsqu'il en était abbé, portait pour
ariuoiries : parti, au (lazur^ semé de /leurs de lis d'or; au 2', de gueules, au lion d'or,
ta4. ■IPPOLITE l«S eardinal d'BHT (1ÔG2-16C2}.
Nous avons dit précédemment les raisons qui déterminèrent le cardinal d^Est à permuter avec Antoine d*Albon» archevêque d'Arles, le siège primatid de Lyon auquel il avait été une seconde fois nommé. Huit jours après le décès du cardinal de
(1) An^in. HUioire de Calvin, tome I», chap, vu.
Touiuon, les calvinistes, favorisés parle eouvornoiir de la ville, François d'Aguuil, coiiite de Saiilt, s'emparèrent de Lyun p» ndant la nuit du 30 avril au r*" mai ilUyA, Ces hérétiques, apn-^ avoir contraint le clergé et les religieux de sui tii de Lyon , a.>>uuvirent alors leur haine sacrilège sur les églises et sur tous les monuments religieux, principalement sur les sanctuniro- d(» Saiul- Just et de Saint-lrénée. Ils renvoî-sérent les tombeaux de? martyrs, en arrachèrent les marbres, les riches mosaïques, les or- «emints précieux, exhumèrent les reliques avec une infernal* recherche, et mêlèrent à ces ossements sacrés de tant de martyrs et de tant d'illustres prélats, des os d*animaux et d'autres débris impurs. Puis, quand il ne resta plus rien à détruire à Saiot- Irénée, ils enlevèrent) au risaue d'être écrasés, les douze colonaes de marbre qui soutenaient 1 église bâtie au-dessus de la crypte, et la firent crouler, pensant au*ils anéantiraient ainsi jusqua la mémoire des martyrs en même temps que le sanctuaire qui abritait leurs restes sacrés. Mais la voûte antique supporta le poids des ruines, malgré la privation de ces points d'appui, et l'espérance de Therésie lut encore une fois déçue.
Presque aussitôt après, lescalviiiislos rendirent un décret qui abullssail dans Lyon la messe et tout autre exercice pubUc de la religion eatholiauc romaine. Ils leur subslituerent la discipline et la pratique de leur prétend ut rt fonne; toutes les égli^es de la ville souillées par des ])i (jfaiiatious pareilles à celles exercées à Saiiit-Just et k Saint- Irenee, furent converties en aui mt de temples, et rabomination souilla le lieu saint pendant treize mois environ , c'est-à-dire Jusqu'à Tépoque où Charles IX accorda la paix aux calvinistes. C'était dans ces pénibles circoostances gue le cardinal Hippolyie d'Est, peu rassuré à cause de sa qualité d'étranger, avait jugé prudent de ne point garder le siège de Lyon.
IM. ANTOINE I» 4'AliMN (lM9-t574}.
Issu d'une ancienne famille qui remonte à André d'Albon, seigneur de Curis, au Mont-d'Or, près de Lyon , vivant de 1250 à i290, Antoine d'Albon, né en 11)07 au chAteau de Sainl-Forgeux, arclnprôtré de l'Arbresle, était flls de Giuilaiim ^ d'Albon, IV* du nom, seîs-ncur de Saint-Fors;eux , de Curis, de Ciia- . zeul, etc., gentilhomme de la mai-oii du roi et lieutenant des cent ijciiliishommes en 1555, et de Gabnelie de Sanit-Priest de bainl-dhamond. Quoique Taîne de sa famille, ses parents, à l'âge de douze ans, le destinèreut ^ la vie religieuse, et il en prii
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l'habit en iolO. L'année suivante, il fit profession dans Tabbaye bénédictine de Savigny, et pivsque aussitôt son oncle François (l'Albon, qui en était abbé, hii résigna ce monastère. Antoine heu prit pn>-- — lou que le 11 mai lî}2î, après le décès de sou oacle, arrivé le 28 mars préccdcnt. La mort d'un autre de ses oncles, Antoine d\\lbon,abbé de riîe-Harbe, survenue le 4 août lo2o, le rendit abbé coramendataire de ce monastère, et, ainsi que le constatent les actes du concile provincial tenu à Lyon en L^28, il était eu outre administrateur perpétuel du prieuré de Saint-Rambert, en Forez.
Lorsque Antoine eut terminé ses études dans l'Université de Paris, il se lia d'une étroite amitié avec son cousin, Jacques d*ÂitH>n de Saint- André , maréchal de France, favori du Dauphin, depuis Henri IL Ce dernier, Tun des plus grands capitaines de son siècle, voulut le produire à la cour avec plus de liberté, et lui lit obtenir la dispense de ses vœux, et, le 12 avril 1349, la sécularisation do son abbaye de TIle-Barbe, malgré ropposition que forma le caidinal llippolyte d'Est, alors archevêque de Lyon. Neuf ans après, I cibbé de Savi^uy (c'était le nom nue prenait Antoine d'Albon) fut chargé par lettres patentes du 8 aécembre 1558 du gouvernement de Lyon , apivs la mort de Lcaiis Adtiemar de Monteil, premier comte de Grignan , à qui Henri 11 avait confié cet emploi pendant la captivité du maréchal de Saint- André, fait prisonnier par les Espagnols à la ba* taille de Saint-Quentin.
Antoine d'Albon prit possession de son gouvernement dans un temps où il y avait oeaucoup à craindre des protestants, qui voulaient s*emparer de Lyon comme ils avaient fait de Genève. Ce sage et vaillant gouverneur sut si bien prévenir leurs menées qu'ils ne purent jamais avoir la liberté d'y construire on teulplg, quoique leur parti y fût fort nombreux. Sa prudence et sa générosité délivrèrent encore Lyon^ en 1561, de l'entreprise aun gentilhomme màconnais^ appelé Haligny, qui y avait bit prendre les armes aux protestants, croyant s*en rendre maître par la force; mais il fut repoussé avec tant de vigueur qu'il fut contraint de se sauver en sautant du haut des murailles de la ville, pour éviter le supplice que supportèrent les complices de snn attentat. Antoine poursuivit surtout à outrance et av<*c courage les -oiu'des manœuvres de la pitipa-Miide clandestine des écrits auarchiques et séditieux, loiis les livres calviiiist^'s i\\m\[ recueillis avec sévérité, et, à un jour donné, le l'eu les réduisit en cendres sur la place publique. Aussi la seconde ville de France put justement offrir une couronne de lauriers k celui <iui Tavait sauvée des eaux du déluge de f erreur j comme le dit
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le Laboureur dans son Histoire des abbés de tlU- Barbe.
La récompense ne répondit point à une œuvre si grande. Catherine de Médicis, dans la crainte du triumvirat (c'était le nom qu*on donnait à Funion du duc de Guise, du connétable de Montmorency et du maréchal de Saint-André), soit pour récompenser son zèle, soit pour l'éloigner d'une ville que sa fausse politique paraissait abandonner aux huguenots, lui donna en i861 rarcnevéché d'Arles, et nomma pour son successeur, dans le gouvernement de Lyon, François aAgoult, comte de Sault, qui, pendant la nuit du 30 avril au 1"" mai l.')tl2, favorisa au\ protestants la prise de la ville. A peine les Arlésiens se glorifiairnt-iîs de leur nouveau pasteur qu'ils le perdirent. Après iiu an de séjour au mili( u d t ux, Antoine permuta avec le cardinal d'Est et devint archevêque de Lyon, sp réservant pourtant une légère pension viagère sur les revenus de l'archevêché d'Arlrs. Ce changement, qnn la rf»ine Catherine d^» Médicis, revenue de la méfiance qu'elle avait conçue du triumvirat, avait antori>è, jeta la terreur au sein des protestants. Le roi ayant enfin accordé la paix aux calvinistes, Lyon rentra sous l'obéissance du roi, el Antoine d'Alhon prit possession du siège, dans l'église de Saint- Sympborien d'Ozon , on le chapitre métropolitain s'était retiré à cause de la peste, qui faisait alors de grands ravages dans h ville.
En 1863, Antoine d'Albon ayant différé de ])ayer5a quote-part du décime exigé par Charles IX du clergé de France, pour sob* venir aux besoins de l'État, vit saisir sa justice séculière archi*
épiscopale par le lieutenant général de la sénéchaussée, qui h fit adjuger an profit du roi pour le montant de la taxe. Toutefois, lorsque ce prince vint en lo64 à Lyon, Antoine d Alhuii lui ni quelques représenl. liions à c<'t éi^aid , el Charles, en eonipensatioii, lui assigna sur le di»iiiaine royal une rente annuelle de deux mille livres, payable à lui et à ses successeurs. Aiii^i sortit des mains des arcnevrqno- do Lyon la dernière marque de souveraineté qu'ils avaient exeree».' pendant près de trois siècles, c'està-dire depuis 1320, sur leur ville métropolitaine. Cette renie fut payée jusqu'en 1789.
Cet illustre archevêque, défenseur ardent de la foi catholique, s'appliqua avec un zôle infatigable, pendant tout le cours de son pontificat, h réparer les désastres que les calvinistes avaient causés dans le diocèse. U rappela dans leurs monastères les r^ gîeux et les religieuses que la tourmente avait dispersés; il réconcilia les églises profanées par les exercices du nouveau culte, et rapporta solennellement, dans la basilique de Saint-JeaD» k chef précieux de saint Irénée, que le zèle pieux d*un catholique
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avait, au péril de sa vie, soustrait à la foreur des protestants. Il
bénît , en 1 574, la première pierre de la nouvelle église collégiale do Saint-Just , qu'on commença ii ccnstruire, dans Tencpinte de la ville, beaucoup au-dessous de la situation de l'aniiLime ée:li«e démolie on ITIG^, et, réunissant autour de lui de nouveaux ouvriers apostoliques capables de préserver son troupeau du poison de Vhércsie, il appela à Lyon les Capucins et, par acte du 44 septembre J567, donna aux Père^ tl la Compagnie de Jésus le collège de la Trinité, dont le priiir i|)al , Barthélemi Anneau, l'un des savants hommes de son temps, avait été tué dans une émeute populaire occasionnée en 1564 par une pierre qu'on crut lancée des fenôtres de ce collège, et dont faillit être atteint le prélat qui portait le Saint Sacrement, à la procession de la Fête-Dieu.
Antoine d'Albon tint le mercredi après TAscension, 6 juin 156S, un synode diocésain pour le rétanlissement et le maintien de la discipline qu'il était important de conserver dans toute sa vigueur, à une époaue où les hérétiques étaient toujours prêts à accuser le clergé de relâchement. Les statuts de ce synode ont été publiés avec des notes fort savantes par Léonard Janier, chanoine de Saint-Rambert, sous le tiUc de : Probation des wnts sarrcjneiils de Eglise catholique et romaine {Paris, chez bilk's GoLirbin), On voit dans TépUre préliminaire de ce livre, dédié à Antoine d'Albon, que ce prélat conserva pendant tout son épi-copat, comme évôque suffragant, Jean llenri, cordelicr, docteur en théologie de la Faculté de Paris, titré évôque de Damas îji partibm, mnrt le 0 janvier 1574, et inhumé au couvent de Saint-Bonaventure.
Fort habile théologien, Antoine d'Albon fit imprimer à ses frais les Commentaires de Rufin, prêtre d'A(^uilée, sur les Psaumes : Commentaria in i.xxv Psalmos Davidis, Lugduni, G. RoviUius, 1570, in-folio. Il les dédia au pape Pie IV, à qui il eut l'honneur de les présenter en personne à Rome. Ce souverain Pontife l'accueillit avec les plus grands égards, et se montra pour lui plein de bienveillance, un doit aussi à ce prélat une Mitbn des œuvres d*Ausone quHl publia diaprés un manuscrit tïmivé dans les archives de Tabbaye de me-Earbe.
Antoine d'Albon, qui avait fait son testament le 6 novembre 1568, devint aveugle sur la fin de ses jours, ce qui le détermina àse démettre de rarchevêclié en faveur de Pierre d'Epinac, vers le mois de juin l .')73 ; mais il ne survécut pas longtemps à son abdication, et mourut le vendredi 24 septembre lo74, à Tâge (le soixante-sept ans. On Tinhuma dans Téglise paroissiale de Saint^Forgeux.
Ce prélat avait pour armoiries : De sabk^ à la crm^ d or.
JJL FRANCK FONTTFTCALB.
f M* PIERRE IV d'BSPINAC oo 4*ÉnNAC (1573-1599).
Ce prélat appartenait à une illustre maison originaire du Forez, i?siie cVune branche de celle de Saint-Priest, qui, ayant eu en apanage la terre d'Aspinac ou Apinac, dans rarchipnMré de Saint-Paulien, au diocèse du Puy, prit le nom de cette seigneurie, qu'elle changea depuis en celui d'Espinac ou Epinacii brilla, dit de Thou, autant par son érudition que par son éloquence.Une ambition démesurée ternit toutes ses belles qualités, et, pour la satisfaire} il passa toute sa vie dans les factions, dans les troubles et dans les intrigues de la cour. Se voyant trompé dans ses espérances, et se croyant desservi par le duc d*E{Nernon, favori du roi Henri III, il s'attacha à la maison de Guise, et dans Tattente d'un chapeau de cardinal qu'il avait d'abora espéré d'avoir à la recommandation de Henri III, et qu1l se flatta ensuite d'obtenir par le crédit que les Guises, qu'on appelait les princes catholiques, avaient à la cour de Rome, il devint ligueur passionné. » (De Thou, Histoire^ livre \ 2'2.)
' Pierre d'Epi nac naquit au chAteau de ce nom, le 10 mai 1540, et était lilt^ de i^ierre d'Epiuac, seigneur de ce lieu, cheval in de l'ordre du roi, lieutenant du roi dans la Bourgogne et le Lyuunai?, etdc Guicharde d'Aibon, sœur de l'archevêque Anloiue, son prédécesseur. A Tage de dix ans, et sur la démission de François de Saconay en sa faveur, il l'ut admis au nombre de^ chanoines-comtes de Lyon, et ses progrès dans ses études fureot si grands qu'il mérita d'être initié de bonne heure aux affaires lès plus importantes du chapitre. Il n avait que vingt*six ans, lorsqu'en 1566, les chanoines le députèrent à la cour pour s'op* poser en leur nom à la publication du concile de Trente. L'an* née suivante^ il y retourna encore avec q^uelques autres pour empêcher certains changements préjudiciables aux droite de h ville, et que la reine mère voulait faire. li^eut le bonheur de réussir, et le succès de ces négociations le mit en si haute estime auprès de ses confrères qu'ils l'élurent doyen en 4569. C'est à ce titre qti'il obtint l'année suivante du parlement de Paris un arrêt qui lui permettait de chasser les huf^uenots du hvuvg de iSaint-Genis, où ils avaient établi leur prêche, et qui appartenait, au chapitre de Lyon.
Tous les historiens, se copiant mutueilenient,ont affirmé q\i^ Henri III, à son retour de Polognei nomma Pierre d'Épiuac a
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I ardievj'^chL' de Lyon. C'est Jà une erreur que nous ne pou\ons Jai.^scr sub^i>ter. Le roi Henri HI arriva à Pont-de-Bcauvoisin, en revenant de l*oloqu(; en France, le septembre loTi, et passMî à Lyon quelques jours après. La noniination de Pierre d'Epinac ne pouvait avoir lieu à cette i^poque, puisque sa bulle d'institution canonique par Grégoire XIII est datée du 6 descaleodes de septembre, an 2' du pontificat de ce pape, ce qui correspond au 27 août 1573. La Gailia christiana donne bien la date de 1574, mais Grégoire XIII ayant été couronné pape le 25 mai 1872, il est de toute évidence que la deuxième année de son pontificat s*étend du 25 mai 1573 au 25 mai 1574 seulement. La nomination de Pierre eut lieu vers le mois de juin 1573.
Une autre erreur également répétée est celle qui fait sacrer Pierre d'Epinac Fannoc qui suivit sa nomination, par Pierre de Villars, archevêque de Vienne. Pierre de Villai^, transféré del'evôché de Miiepuix à rarchevêché de Vieiuie, fit son entrée dans cette ville le 30 juin i oTG, tout aussitôt qu il eut rcnc ses bulles pour ce siéije, dirent les liistoriens. Ces expressions indiquent suffisamment que ce prélat fut préconisé ea lo7G. Il est donc impossible que ce suit avec le titre d'archevêque de Vienne qu'il ait sacré l^icrre d'Epinac, et nous croyons que c'est à son prédécesseur démissionnaire, Vespasien Gribaldi, qu'il faut faire honneur de cette cérémonie, qui eut lieu en 1574.
Quoi qu'il en soit, Pierre d'Epinac se trouva aux premiers Etats généraux ouverts à Blois par Henri 111, le jeudi 6 décembre !576, et, en qualité de primat, y présida le clergé, malgré les réclamations de Guillaume d'Avançon de Saint-Marcel, archevêque d*£mbruD, plus ancien que lui comme évéque. Elu dans cette assenÂlée orateur de son ordre^ il harangua le roi dans la séance du 17 janvier 1577, avec tant de force et d*élo« quence, qu'il excita l'admiration générale, et Henri III, charmé de son mérite, le nomma aussitôt conseiller d'Etat. 11 lui donna ensuite successivement en c(»mmende le$ abbayes de rile-Barbe eu lu74, d*Ainay en 1580, et de Bénissons-Dieu en 1584. Henri IV le fil eu loU2 abbé de Jou|^-Dicu cl prieur de Saint-Uanibert.
Les occupations qui rattachaient à la cour ne lui firent puuit négliger les soins qu'il devait à son diocèse. Uempli de zèle pour robéissance aux canons et pour le maintien de la di^cipliut', il en recommanda l'exacte observation à ses curés et à tous les inenibres de son clergé. C'est dans cette vue qu'il tint le 18 octubre 1577, à Lyon, un synode f^énéral diocésain, où il conlirma les anciens statuts et les ordonnances de ses prédécesseurs et en publia de nouveaux, tels que l'exigeaient les circonstances.
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Par ces statuts, il est ordonné de célébrer tous les ans deux synodes, le premier,, le mercredi de la seconde semaine après Pâques, et le second, le jour de la fôte de saint Luc. Les stiUuts particuliers qui suivent roulent sur le respect du aux églises, sur les sacrements, les excommunications, etc.
Deux ans apr^^. en 1;)79, Pierre d'Epinac, conjointement avvr Antoine Prevo.-t de Sansac, primat d'Aquitaine, archexèqin' di Bordeaux, présida 1 assemblée des evéques de Franee . it iiii- ^ Melun, pour aviser au maintien de la foi et à la réi'orraatiuu des mœurs. Il en Ût Touverture par une harangue pathétique, où il fit briller cette éloquence màie et persuasive qui lui avait acquia l'estime de Henri III, et il signa te premier les statuts qui y furent décrétés, statuts auxquels il ajouta en français une déclantîon et profession de foi, rapportée par Louis Odespuog, } r -tre du diocèse de Tours, qui range cette assemblée au nombre des conciles, dans son ouvrage qui a pour titre : Concilia novissim Galliœ exiemjfore Cancilii Tridmtinicelebrata^ Paris 1646, ififolio, et qui fait suite à la collection des Conciles de Fraoce du P. Sinnond. Pierre d'Epinac fut délégué pour porter au roi te cahiers de cette assemblée.
Quelques soins que son prédécesseur Antoine d'Albua eût apportés à réparer les desordres causés par les calvinistes, dan.^ Lyon et dans le diocèse, il restait encore à ^e^tauler bien des ruines : de ce nombre fut le grand autel de r<''i;lise primatiaie, achevé sous le ponliiicat de Pierre d'Epinac, (\\\\ en fit iaeoa&écration solennelle sous le vocable de saint Irenee, le 9 ]mM io82, anniversaire du jour où il avait été consacré par le pape Innocent IV.
Ce fut à peu près à cette époque que s'éclipsa toute la gloire de Tarchevéque de Lyon, qui embrassa le parti de la Ligue au moment où le rai Henri III lui témoignait la plus grande coofiance, en le chargeant d'une mission importante en Angleterrei et en lui ordonnant d'accompagner Catherine de Médicis,afec Louis de Saint-Gdais, sieur de Lansac, et Pierre Brùhrt, secrétaire d'Etat, lorsqu'elle se disposait à se rendre auprès du cardinal de Bourbon et du duc de Guise pour traiter de la paix. Nous avons dit en commençant à quels motifs les historiens atlri» buent le cLau^t nient de Pierre d'Epinac; toutefois la conduite au'd tint à ravenii', dès qu'il se fut une fois jeté dans le parti des Guises, dont il ne putse résoudre à abanduiiner le> pmicipej, même apri^s sa chute, est devenue un véritable ]iiui.)lème qui laisse dans 1 incertitude de savoir si ce fut réelleiiiLuî î'ambitiou ou la crainte du p»''rii que pouvait courir la religion catholique qui le lui a\ait iait embrasser. Quoi qu il en soit, il ei>t certaia
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qu'il le soutint avec chaleur. Après la victoire du duc de Guise à Auneau (24 novembre 11)87), il fit Tapologie de ce chef de la Ligne, cl prétendit ([ue les sujets du rcii putivaient être déliés de leur serment de lidélité à ce prince, eifun était si convaincu qu'il était Tame et le conseil du parti, qu'on ne balança pas de lui attribuer un insoleat manifeste qui parut peu après coutre le lui Henri lïl.
Lorsque t e priurc eut, en juillet i58H, donné eu faveur des liniciirs nn édit qu on surnomma Téditde l'Union, et qui fut enregistré par le parlement de Rouen )e 19 de ce mois, et deux jours après, au parlement de Paris, le cardinal de Bourbon et le duc de Guise députèrent aussitôt à Rouen, au nom de tous les membres de rUnioni Pierre d'Épinac et Claude de la Châtre, gouverneur du Berry, pour remercier le roi d'avoir confirmé i'UoioD. Ils avaient en outre Tordre secret de lui rendre gr&ce en particulier pour la dignité de lieutenant général du royaume qu*il venait de conférer au duc de Guise. Après quoi, par une modestie que le duc crut être d*un grand à-propos, ils prièrent le roi, de sa part, de trouver bon qu'il n'acceptât point les fonctions dont on voulait riionorer, ajoutant qu'il serait assez satisf.iit >i le roi voulait bien lui permettre seulement d'exercer auprès de lui la charge de graïul maître de sa uiai:?ou. C'était la un purartiiice, et le duc de Guise n'agissait ainsi que pour mieux s'assurer parce refus, des dispositions du roi à sou égard.
L'j Itj octobre 1588, s'ouvrirent les seconds EtatsdeBlois auxquels se truiivait Pierre d'Epinac. Henri IIl y prononça un discours dont plusieurs passages choquèrent extrêmement le duc de Guise et ses partisans. « lis en portèrent sur-le-champ leur plainte, dit Thistorien de Thou, à la reine-mère, qui, selon sa eoutume, se contenta de les amuser. Cependant ils apprirent qu'on travaillait à imprimer ce discours. Alors ils dénutèrent au roi Tarcheyéc^ue de Lyon, homme extrêmement hardi, pour s'y opposer et lui représenter qu'ils n'avaient point voulu udre de bruit pour quelques termes piquants qui avaient échappé à Sa Majesté, et qui ne pouvaient pas n*étre pas dits; que cependant ayaol appris qu'on allait mettre au jour sa harangue, et que tout le royaume allait devenir le témoin des traits qu'on leur avait lances, ils n avaient pu s'empùcher de supplier Sa Majesté, de ne pas trouver mauvais s'ils demandaient qu'elle adoucit un peu ces termes trop aigres; qu'en ellét, il y aiiiiit de riiunueur et môme de 1 intérêt de Sa Majesté par rapport au sujet qui les assemblait que tout le monde fut persuadé qu elle ne conservait aucun rt '^- 5^tuuulent de ce qui s'était passé ; qu'autrement, les partis qu'elle iK>uhaiiait de tenir assoupis se réveiiieraieut, et qu'il n'eu iau-
drait pas davaiitaî:!' pour troubler la tranquillité des Etals.
(( Le roi répondit à ces rcniontrant'i's : cpf il n\i\ait iiummi' personne ni rien dit de pai'liculier, dout qui que ce fnt eût lieu do > ( ll"(M>rr ; que s'il avait parlé de ses bonnes intentions pour le bien de TÉtiit, s'il avait détesté les troubles et les cabale?, s il avait exhorté les membres des Etats à la concorde et à la soumission, et à ne se point laisser entraÎDer par Fesprit de parti, il oy avait que des gens à qui leur conscience reprocbaitquelque fausse démarche qui puisent le trouver mauvais; qu'il ne préteadait pas ôter aux Ëtats leur liberté, mais qu'il ne souffrirait p^ non
i)lus, lui qui était à la tête des Etats, çu*on entreprit de lui ravir a sienne. Enfin, il ajouta que, si on insistait davantage là-dessus, il croirait que c est qu*on voulait lui faire violence. L*arcfaevè(|ue cependant fit de nouvelles instances, et voyant qu*il ne gagnait rien par là, il en vint aux menaces et dit au roi : que s'i ibstiuiiit à refuser ce qu'on souhaitait de iui, la plus grande pai lle des députés abandonneraient les Etats, et qu'il verrait naître de là une source de troubles plus funestes encore que tous ceux qu'il îivait souhaité d'assoupii ; qu'au rê>le un princ^' s;^L'e, connue lui, ne devait pas balancera sacriiier quL'lqut? mots mutiles, plutôt que de s'exposer à choquer un puissant parti.
« Le roi fut piqué jusqu'au vif de l'arrogance du prélat. Il dissimula cependant, et, après une contestation assez vive, il céda enfin par le conseil de la reine-mëre, qui, quoiqu'il se déliât d'elle, avait pris sur son esprit un empire auquel il ue lui était pas aisé de se soustraire. Amsi, il permit qu'on fit quelque chao* gement dans sa harangue, et on supprima les exemplaires «jui étaient déjà tirés et que les ligueurs avaient eu la hardiesse d*a^ réter chez Timprimeur, qu'ils avaient intimidé, même avaot d'avoir porté leurs plaintes au roi. Cependant ce qui resta de ce discours, suffit encore pour faire connaître avec quel empressement ce prince souhaitait qu'on lui fît satisfaction de tout ce qui s'était passé, et dont il avait accordé le pardon par son édil, non pub dla vérité eu répandant le sang des coupables, mais tu le remettant en possession de toute son autorité. (De Thou, Histoire, livre XCII.) w
A la sollicitaliou du duc de on mit en délibération,
pendant la tenue des Étals, la publication du eoiicile d« Tn-iito. Sondesseiu, en cette atfaire, était de s'en faire honneur si eiie réussissait, et au contrai n-, si elle échounk, d'en faire retomber tout l'odieux sur le roi. Du reste, ce prince était assez diipon' à donner satisfaction aux États sur cet article; mais il voulait qu'on y jj^rocédàt dans les formes et que cette a&ire fût ezaffli-
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Dée à fond, dans la crainte oue, lors de son renvoi aux parlements, et surtout à celui de Pftns, il ne survint quelques difficultés imprévues, susceptibles de faire retarder encore la publi» cation que Ton souhaitait depuis longtemps. On nomma donc
pour commissaires examinateurs les principaux conseillers d'Llat, du uuiiibic desquels fut Louis de Saiut-Gelais, sieur du Lau- Nic, qui avait assisté au cuucile de Trente, en qualité d ambassadeur de Charles IX, et avec eux, plusieurs prélats. A leur tète était l'archevêque de Lyon qui, dans l'espérance d obtenir bientôt le chapeau de cardinal, mettait tout en usage pour se faire valoir et pour venir à bout de cette entreprise si souvent tentée inutilcmeni depuis plusieurs auiu LS, aiin (jue la cour de llonie lui fût redevable de ce succès. On tint ensuite une assemblée particulière pour décider d*une aifaire si importante. L'avocat général du noi, Jacques Paye, sieur d'Espeisses ouvrit la discussion en faisant un éloge pompeux des liaertés de V Eglise gallicane^ qu'il se mit à expliquer de telle sorte que le cardinal de Gondy, quoique son parent, ne put s*empêcher de Tinterrompre, en disant qif il y avait plus d esprit que de vérité dans ce qu'il avançait« et que, quelque savant que Ton fût d'ailleurs, il fallait n'avoir pas la moindre teinture de la théologie pour mettre en ayant de semblables arguments. Pi^ué de cette apostrophe, d'Espeisses répliqua librement qu'il était prêt à se taire, si celui qui osait ainsi l'accuser d'ignorance pouvait seulement décliner son nom sans broncher. Cette répartie excit<i dans l'assemblée un liiui'iiiurc assez ^i.iud, au milieu duquel le caidinal ne put se faire entendre ; mais Pierre d'Epinac, qui se trouvait auprès de lui, entra lui-même en lice, et dit (jue tous ces droits et tes libertés du royaume et de l'Église gallicane dont on faisait tant de bruit n'étaient que des chimères inventées par des gens qui abusaient de leur esprit, et qui dans le cœur, pensant mal fie la religion, cherchaient à cacher sous ces distinctions frivoles (le prescriptions et de privilèges le poison dont ils étaient infectes. D'Espeisses, s'auimant aloi*s à ce discours plus qu'il n'avait (iéjà fait, répondit avec hauteur : que, pour lui, il avait toujours été ferme et constant dans la religion de ses pères, et qu'on ne pouvait pas du moins l'accuser d'avoir à Toulouse fréquenté les hérétiques, d'avoir assisté à leurs prêches, ni d'avoir pris part à leurs mystères, en sorte qu'il n'y eut personne de ceux qui étaient présents qui ne comprit que ces paroles s'adressaient à Tarchevéque de Lyon, a On savait en effet, dit de Thou, que dans sa jeunesse, lorsqu'il faisait son droit à Toulouse, il y avait vingt «cinq ans, il avait embrassé la religion protestante dans m^ «oulèvement doul celte ville avait été le théâtre, aux temps
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premières guerres civiles ; que, dans la suite, voyant que le parti des protestants, qu*it avait cru d'abordleplus fort, sWaibhssait de jour en jour, il avait changé avec la fortune, et cjue pour mieux prouver la sincérité de son retour, il s*était toujours depuis montré leur plus mortel ennemi. » (De Thou,liv. XCin.)Ce fui après cette séance que Henri 111, persuadé que les coup^ adressés à son avocat général l'étaient à sa propre personne, commença à songer à se défaire du duc de Guise.
On sait que, dès les premiers jours de décembre, les auns du duc Tavertirent à plusieurs reprises de se défier de la trop grande patience du roi, et renL'agereni même à mettre ses jours en sûreté, en (juiltant promptement la cour. Le duc re?ta sourd à tous ces avis officieux, et ses confidents ont prétendu depuis que ce fut Pierre d Epinac qui le rendit si obstiné à ne rien croire de ce que lui disaient ses amis, parce quVspéraot d'obtenir à la première promotion le chapeau de cardinal sur la recommandation du duc, il appréhendait, s'il quittait la cour,
Sue le roi, par Tintermédiaire de son ambassadeur à Rome, ne étournàt le pape Sixte-Quint de lui accorder cette grâce. Son ambition, ont dit quelques historiens, lui fit sacrifier en quel-
Sue sorte son ami, en lui persuadant de mépriser le danger ont il était menacé.
Le duc de Guise ayant, le 23 décembre 1588, payé de son saug les fers qu'il préparait h la maison royale, Tarchevéque de Lyon fut arrêté avec le cardinal de Lorraine, et conduits l'un etTautre dans un grenier du chàicau de Blois où, gardés à vue, ils passèrent le reste du jour et la nuit suivante à prier Dieu et à s'exhorter réciproquement l'un l'autre à In mort. Dans ces entretiens, le cardinal laissa échapper quelques menaces qui, rapportées au roi, hâtèrent s;i perte.
Après le meurtre du cardinal, des commissaires nommés pâi' le roi se rendirent auprès de Tarciievéque de Lyon pour i'iaterroger. Mais Pierre d'Epinac, qui savait que ce prince avait accordé sa grâce aux pressantes sollicitations d'Edme de Malaio, baron de Lux, gouverneur de la citadelle de Chàlon-sur-Saéne, son neveu, refiisa hardiment de répondre, déclarant qu'en sa qualité d'archevêque, il n'était point soumis à la juridiction des juges royaux. Les commissaires ayant insisté en prétendant que dans le cas de crime de lèse-majesté, l'exemption accordée aux ecclésiastiques devenait sans effet, le prélat persista opiniâtrèment dans son refus. Sur le rapport qu'ils en firent au roi, ce prince envoya à Taiclicvèque le cardinal de Gondy, évèque de Paris, pour Feu^ager à répondre; mais Pierre d'Epinac refusa encore plus nellement, en disant qu'il n'a\ait rien à déposer
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contre le duc de Guise et le cardinal son frère, auxquels il 8 était attache ; oue, pour lui, eu qualité de pnuial des Gaules, Il D était oblige de répondre que devant le Pape ou devant des juges nommes [)ar lui; que le cardiaal de Gondylui-nifMiie était soumis à sa jundictiou par son titre dVvt-que de Paris ; que cependant, si le cardinal MoruMiu, légal du Sauit-Siege, de concert avec les autres prélats qui se trouvaient aux États jugeait à propos Qu'il répondit, il le ferait, mais qu'il voulait bien que ceux qui décideraient de la sorte sussent que ce serait à eux cl non pas à lui à répondre de l'infraction des immunités ecclésiastiques.
Indigné que larchevêque de Lyon eût fait cette réponse au cardinal de Gondy, le roi proposa cette affaire au conseil, et il y fut décidé qu'en matière de crime de lèse-majesté, les rois de France awent toujours eu le droit de contraindre les évt^ques à rtpondre; qu'ainsi, ils avaient fait juger Gilles, métropolitain de Reims, Didier, archevêque de Vienne; que Chilpéric n'avait renvoyé Prétextât, métropolitain de Rouen, devaut le concile de Pteis ^ après avoir déclaré que bien que la connaissance de m cnme lui appartînt, il voulait l)it n céder pour cette fois son droit aux évêques et luur permettre k jugement de cette affaireque 1 empereur Zénon avait usé du même droit contre les patriarches d'Antioche et d'Alexandrie, et que le premier concile deConstaiitiiji.ple, célébré sous l'empereur Théodose, aussi bien que le concilr dr Carthage, avaient décidé que les choses sacrées étaient sounii..- au jugeiutut de l'Église, mais que les person* lies ecclésiastiques devaient être renvoyées devant le juge séculier, toutes les fois qu'elles étaient accusées d'un crime dont la punition excédait la peine que le juge ecclésiastique a le droit de prononcer; et qu'enOn, tout attentat formé contre le prince ou l'Etat est soumis à la juridiction du souverain, et gi^ nul ne peut s'y soustraire sous prétexte de quelque exempUon que
Sur cette décision, le roi envoya à Farchevêque de Lyon Nicolas Fumée, évécme et comte de Beauvais, un des six pairs ccclesiasUques, et Marùn Ruzé deBeaulieu, secrétaire d'Etat pour le sommer de sa part de répondre à leurs questions; mais l archevêque, qui ne craignait plu:, pour sa vie, ne fut pas moins opmiâtre celte fois, a Est-ce comme évéque, dit-il à NicoJas Fumée, que vous venez m'iuterroger, ou comme comte et nair du royaume ? Si c'est en qualité d évèque, vous savez que yauL uavezaucuu droit sur un archevêque, votre primat. Si c'est en qualité de conseiller du roi (les pairs de France avaient ce Utre au parlement de Paris), vous n'ignorez pas que les gens d'Église
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ne sont point obligés de répondre devant les juges séculiers. Ainsi, de façon ou d'autre, ou ne peut me forcer à ce que vous voulez exiger de moi. Dites donc au roi de ma part qu'après m'avoir fait grâce de la vie, il n'est pas juste de contraindre ma conscience, qui m'est plus chère que ma vie elle-même. »
Comme on ne put rien gagner sui' l'archevêque de Lyon, Henri IIÎ, pendant que faisaient tuutes les informations possibles, rendues publiques dans les Etats, ordonna que Pierre d'Epinac fut conduit au ch/\ttMu d'Amboise, où il le lit garder très-ctroitement par le Guast qui avait été le principal bourreau du cardioal de Guise. C'était vers la fin de janvier 1589.
Au mois de mars suivant, le pape Sixte-Quiut demanda formellement àClaude d'Augennes^évéque du Mans, et au marquis de Pisani, envoyés du roi à Rome, qu*on remit en ses mains le cardimd de Bourbon et Pierre d'Épmac, retenus prisonniers, refusant jusqu^alors toute absolution au roi de France. Celui-ci était en ce moment d'autant moins disposé à relâcher rarche* yèqae de Lvon, que, leiSi février précédent, cette ville, à l'iastigatioD de Cbarles de Neuville d'Âiincourt, gendre de François de Mandelot, mort gouverneur de Lyon le 24 novembre I5M, avait embrassé le parti de la Ligue. Il soupçonnait que Tarchevèque nÏLail point étranger à celle défection, car ju^qualors Lyon, par les soins de Guillaume de Gadagnc de liothéon, sénéchal du Lyonnais, et des frères Groiier, deux des principaux bourgeois, était demeurée fidèle à la cause royale. Pour justifier leur conduite, le- Lyonnais avaient publié le 2 mars contre le roi un manii'este qu'avait composé Claude de Rubis.
Les envoyés du roi à Rome avaient traîné l'affaire en longueur; au$si le pape Sixte-Quiut lassé de n'avoir point de solution, cissemblale 5 mai 1589 un consistoire où il publia un munitoii*c
âui ordonnait sous peine d'excommunication au roi de rendre ans dix jours la liberté au cardinal de Bourbon et à rarchevèque de Lyon. Ce monitoire fut publié au mois de juin à Meaiu et à Gbartres. Le i" août suivant, le roi tombait sous le couteau de Jacques Clément, et nous voyons dans les historiens du temps
au'à cette époque, ou du moins fort peu de temps après, Pierre *£pinac avait recouvré la liberté, puisque c^uelaues jours api'ès la bataille dlvry (mars 1590), il alla à Saint^Denis avec madame de Montpensier apporter ses consolations au duc de Mayenne. Oubliant toutetois le péril qu'il avait couru « il se donna tout entier à ce prince qui le fit chef du conseil et chancelier de la Ligue. 11 se trou\ait dans Paris lorsque Henri IV fit le siège de cette ville, et fut, avec le cardinal de Gondy el quelque s autres membres du clergé, député, sur un ordre du par-
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lemeut, par les principaux chefs ligueurs, pour aller tenter la négociation de la paix entre le roi de France et le duc. Il assista comme député du Lyonnais avec Marc de Saconay, chamarier» comte de Lyon, h rassemblée des ligueurs qui s'ouvrit à Paris, le 26 janvier 1593, et y présida Tordre du clergé. G*est cette assemblée qui fut tournée en ridicule dans une satire aussi ingénieuse nue piouante, intitulée Catholieon^ et son auteur y place dans la boucne de TarcheTêque de Lyon des discours d*un sérieux fort comique. Il y fut question d'annuler tous les droits de la maison demurbon et d'élire un nouveau roi ; mais ce vœu des ligueurs ne s'accordant pas avec la politique du duc de Mayenne, qui ne voulait point voir occuper par un autre une place à laquelle il pouvait prétendre, Pierre d'Epiiiac s'y opposa ae toutes ses forces, et eutassez d'iiiiiuence pour en empêcher l'effet.
Le 23 avril suivant, les ligueurs le députèrent à la conférence de Suresues; quoique malade, Piorn d'Epinac s'y rendit avec ses collègues, et après avoir entendu le discours de Renaud deBeaTine, archevêque de lU)ui ges, l'un des chefs du parti royaliste, il prit la parole. « Les ligueurs, dit-ili en prenant les armes, n'ont eu d'autres motifs que de défondre la^eugion. Dès qu'elle sera hors de danger, ils seront prêts à finir une guerre
Îui a une si juste cause ; mais si la foi doit courir encore le moior re risque, ils Terseront jusqu'à la dernière goutte de leur sang, plutôt que d*abandonner la religion dans Te sein de laquelle tous nos rois sont nés et ont été élevés, et avec laquelle ifs ont porté l'ennpire français à un si haut point do. gloire, pour laquelle leurs ancêtres ont tant de fois combattu, et qu'ils sont euxmêmes obUgés au péril de leur vie de laisser à leur descendants aussi pure qu'ils 1 ont reçue de leurs pères. »
«Pourquoi, ajouta-t-il, nous faire une si vive description de nos calamités? Nous les seulons assez, et quoique notre douleur nous étouffe la voix, nous en sommes aussi pénétrés que ceux qui en parlent avec tant d'énergie, peut-être dans la vue d*exciterla liitine etFanimosité. 11 faut retiiduter à Torigine de tous ces maux. C'est Th^^Tésie qui détruit nos temples, qui renver^f nos autels, qui persécute les miiastres sacrés, qui rava^re uns campa^nif's et qui porte la désolation dans nos villes. (Junique ces calamités soient accablantes, la misère df^s ppuphs rt l.i perte d»' nos biens nous touchent moins que celle de tant d ànies dont le salut éternel est en si grand danger. Il faut à la vérité souhaiter et rechercher la paix, mais celle que Dieu donne à son Eglise, à ses véritables serviteurs, et qui seule peut entretenir la trauquiUtté des royaumes. Fuyons au contraire cette fausse paix que
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les hommes corrompus cherchent ordinairement pour satisfaire leurs passions. Ne désirons que cette véritable paix utile à la religion pour rétablissement de laquelle Dieu a dit qu'il était Tenu sur la terre, afin de diviser le père d'avec le fils ; nous ordonnant de rénoucer à tout pour elle et de lui sacrifier oos parents , nos amis, et tout ceque nous avons de plus cher en œ monde. EofiDi si l'on condamnait la guerre que nous avons entreprise pour la défense de la religion, il faudrait avoir perdu la mémoiredectt saints martyrs que TEglise nous ordonne de révérer, et qui onl soelléde leur sang la vraie foi.
« Je crois donc qu*il faut d'abord songer aux moyens de mettre la religion à couvert des dangers auxquels elle est exposée. El quoique les députés des provinces n'aient aucun pouvoir de traiter de la paix au nom de ceux qui les ont envoyés, parce qu'on n'a pu prévoir la conférence prosente, cependant, ils se croiront assez autorisés, et leur amour pour leur patrie est assez grand pour ne point rejeter toutes les propnsi lions raisonnables qu'on leur fera, et qui tendront à la conservation de la religion. Une parfaite union entre les catholiques et une entière opp(>>ition aux sectaires seront les plus solides fondements de cette paix que les deux partis semblent désirer avec la môme ardeur. Nous avons toujours espéré que cette réunion serait le fruit de cette conférence, et nous prions Dieu qu'il inspire ces sentiments à tous les Français^ afin que la gloire que nos ancêtres ont acquise par la défense de leur foi brille avec plus d'éclat qu'auparavant dans leur postérité. I»
L'archevêque de Bourges répUqua à Pierre d'Epinac, et dit que Ton travaillerait inutilement pour Tintérôl de la religion, tant qu'il y aurait entre les deux partis de l'incertitude sur le prince qui devait être élevé au trtoe. Et l'on ne pouvait en choi» sir un qui ne fût pas de cette illustre maison qui depuis saint Louis et depuis tant de siècles avait donné sans interruption des rois à kl France, Renaud de Beaune insista alors pour la reconnaissance de Henri IV; mais dans la conférence qui eut lieu daii> l'après-midi de ce jour, Pierre d'Epiuac ayant consulté ses collègues, renouvela sa pioteslation du matin, et déclara qu'à la vérité l'on ne pouvait faire un*^ paix solide, si les deux parù» iif convenaient du sujet dans lequel résidait rautorité ^uiiveraine, nuiis qu'il fallait, avant toutes choses, traiter rie ce qui regardait la foi, puisqu'on travaillerait en vain à calmer ks autres tit)Ubles si Ton ne terminait au préalable les querelles religieuses.
a Vous devez nous excuser, dit-il en terminant sou long discours que de Thou nous a conservé, livre GVI, si nous ne pouvons vous satisfaire sur ce que vous demandez de nous. Si nous
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Y acquiescions, od nous accuserait de prévarication, et d*ayoir trahi la justice de notre cause. Cessez plutôt vous-même d'atta-
querles catholiques, séparez-vous des sectaires, et comme le disait autrefois iMoïse an peuple d Jbiaël, éloignez-vous des impies, de crainte de participer à leurs iuipiétés. »
Après une nouvelle réplique de l'archevêque de Bourges, on leva la séance, et comme le lendemain Pierre d'Epinac , travaillé de la goutte, ne put quitter sont lit, l'assemblée se réunit dans sa chrinibre, et de lon£rs pourparlers amenèrent une troisième séance qui eut lieu le 10 mai 1593, et à l'issue de laquelle ou prit un sursis de quelques jours. Dans l'intervalle, ou lit à Paris une procession solennelle pour Theureux succès de la contérence et pour l'élection d'un roi très-chrétien et véritablement catholique. L'archevêque de Lyon y marchait à cAté du cardinal Cajetao, légat du SaintrSiége, et du cardinal de Pellevé, archevêque deReims« On y voyait, portant des châsses de saints, deux autres archevêques et dix évéques; ce jour-là, le fanatique Jean Boucher, docteur de Sorbonne, débita contre la maison royale de France un discours plein d'emportement et de fureur* line quatrième séance se tint à Suresnes le 16 mai. Pierre d*Eninac y parla avec beaucoup de véhémence et contre les édits que le roi Henri IV venait de rendre eu faveur des protestants, et appoia
prince. Renaud de Beaune répondit que, depuis deux ans, ces édits avaient été accordés aux protestante ; qu à cette époque, la guerre était dans toute sa violence et qu'il devenait diilicile de pouvoir les leur refuser; que cette anuée, les protestants s'étant elïurcés d'obteuir les niAmes concessions, il s'était (»pposé à leurs demandes avec le cardinal de Bourbon. « Tout cel i, l uiitinua-t-il, ne nous a point indisposés et ne nous a point lait douter de la sincérité et de la bonne volonté du roi ; au contraire, nous de* vous faire de plus grands efforts pour le ramener à la véritable religion, parce que, dès qu*il sera converti, nous n'aurons plus à craindre rien de semblable. »
Le prélat royaliste pria enfin Pierre d'Epinac de recevoir par écrit le dernier discours qu'il venait de faire au nom du roi, din de le communiquer aux confédérés et demanda qu'on s'abstint de publier les actes de la conférence jusqu'à ce <iu ils eussent été rédigés et revus par les deux partis, dans la crainte qu'on ne les altérât, et qu'on n'en prît occasion d'augmenter l'animosité par des suppositions et des calumuies. L archevêque de Lyon refusa de recevoir une copie de ce discours que lui présenta le secré- Uiire d'iùat, Louis de llevol. Il craignait qu'en l'acceptant sans eu coinoiuuiquer avec ceux au nom desquels il agissait, on ne
l'aua thème sur la tête de
conseillés à ce
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lui reprochât de l'avoir approuTé, Renaud de Beaune demanda alors qu*un des députés le reçût au moins comme 'un simule particulier. Il l'obtint avec peine, et on lui accorda aussi sesoemandes au sujet des actes de la conférence. Cependant Hooorë du Laurens, Tun des députés delaLiçue, les fit imprimer à Paris, quoiqu'on eût promis le contraire aux royalistes. Il y ajouta mênie plusieurs choses qui ne pouvaient qu'aigrir encore davantage les esprits, et y fit tles suppressions infidèlos et arlificieuses. Eniia, il y inséra divers traits que, du consentemeut des deux partis, on aurait pu supprimer ou étendre davantage ou exprimer en d'autres termes. •
Cette publication jeta la division au sein des ligueurs, et lorsque, trois jours après, Pierre d'Epi nac fît son rapport au conseil de la Ligue en présence du duc de Mayenne, du légat du Pape et du cardinal de Pellevé, les factieux, qui voulaient couper toutes les voies de conciliation se montrèrent indignés de l'écrit royaliste, et il y en eut même qui dirent sourdement que la conférence de Suresnes devait faire craindre que les peuples, tram* pés par l'espérance de la réconciliation du roi avec 1 Eglise, ne refusassent de continuer une guerre qu'ils avaient jusqu'alo» soutenue avec autant de courage que de zèle* L'archevêque de Lyon, piqué de ces paroles, ne put maîtriser cette émotion et répondit aussitôt que le roi n'avait parlé ainsi que pour étouSer le tiers-parti qui commençait à s'élever, qu'on ne pouvait raisonnablement se faire un prétexte de sa déclaration pour alta^ quer la conférence, et qu'au lieu de perdre le temps en plaintes inutiles, il fallait songer à répondre à cet écrit.
Dans ces circonstances, le duc de Mayenne voyant que, contre ses espérances, le succès de la conférenc»' pouvait être préjudiciable à son parti, se laissa circonvenir par les Espagnols qui le déterminèrent à frapper un grand coup en consentant qudn procédât dans l'assMiiblée des Ktats àTéiection d'un roi. Un choisit donc entre les mcnilnv^- d<* rassemblée six député> charges d'assister à toutes les coniereucos pnrticulières qu'on devait avoir à cet égard avec le légat du Saiut-Siége et les ambassadeurs d'Espagne. Pierre d'Epinac y représenta le clergé avec Guillaume Aose, évêque de Senlis. Le duc de Feria, ambassadeur d'Espagne, déclara, au nom du roi son maître, qu'il n'y avait pas de meilleure voie pour repousser les ennemis déclarés de la monarchie française, que de déclarer reine de France l'infante Isabelle, iille de Philippe II, petite-fille du roi Henri II. L'évéque de Senlis, tout ligueur forcené qu'il fût, comprit alors toutes les manœuvres du roi d'Espagne, et s'éleva énergiquement contre la pensée de porter atteinte à la loi sali-
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mie, depuis douze siècles en vigueur on France. Li hardiesse Je ses paroles dr^mncerta rambassadeur qui fit soutenir la proposition de son roi par un autre Espagnol, loigo de Meodoza, mais on se sépara sans avoir rien conclu.
II y eut quelques jours après à la Roquette, près de la porte Saint-Antoine, une nouvelle conférence entre les députés de la Li^e et les députés du roi. Pierre d'Epinac s'y efforça de détruire les espérances que le roi donnait de sa conversion, et naturellement magnifique, voulant prouver que l'abondance régnait encore à Paris, quoiqu*on crût que Ton y manquât de tout ce qui peut servir à la bonne chère, il donna ce jour^là aux députés un dîner superbe et délicat, à l'issue duquel il récapitula brièvement tout ce qui venait d't^trc dit, et ajouta que les catholiques qui avaient encore quelque zèle pour la religion et quelque charité, devaient prendre garde que le schisme et la division ne se fissent dans Fendroit même oîx l'on avait coutume de les accorder et de les finir. Ces paroles étaient prises de la H9' lettre de saint Bernard. L'archevêque de Bourses répliqua alors qu'il ni iiutenait que le roi était disposé à envoyer une ambassade à Rome, mais qu'il u osait assurer si ce prince le ferait avant ou après sa réconciliation avec l'Église. Il demanda que Je duc de May* une, dont on connaissait l'inHuence, voulût bien engager le Souverain Pontife à écouter favorablement les prières de la nation et à donner des pouvoirs au cardinal de Plaisance, son légat, pour terminer une affaire dont on désirait avec tant d'ardeur la conclusion qui rendrait la paix à la France en y rétablissant la religion dans sa première splendeur.
« Cette demande, dit aussitôt rarchevéque de Lyon, ne me ^garde point. C'est aux royalistes à s'adresser directement au oaint-Siege dont le sein est toujours ouvert au repentir et qui reçoit les pécheun à pénitence septante fois sept fois. Le duc de Mayenne ne sortira jamais des bornes du respect qu'il doit au Souverain Pontife, et ne fera rien puisse blesser l'autorité du Saint-Siège ou préjudicier aux di oils de ce tribunal suprême. Résigné avec tout ce qui lui appartient h la volonté du Pape, il approuvera tout ce que Rome décidera dans cette affaire. »
tes paroles de Pierre d'Kpinac aigrirent encore plus les es-. l"'its, et l'on en arriva à une discnscinn si vive de part et d'au- Ire, que peu s'en fallut que la contérence ne tut alors rompue, t'jfuuie la trêve venait d'expirer, les députés de la Ligue en demandèrent la prolongation, mais les députés du roi ne voulurent consentir qu'à une suspension d'armes pendant trois jours. 11^ présumaient avec quelque raison que les ligueurs n'avaient pour but que de gagner du temps pour attendre Tarrivée des
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troupes étrangères, et chercher les moyens de faire entrer des vivres dans Paris.
Après des débats qui se prolongeront presque jusqu'à la lia de juin, le parlement de Paris s'assembla le 28 de ce mois, et rendit nn arrêt mûrement délibéré par lequel, prulesUiiit de zèle pi ui la défense de la religion catholique, apostolique et romaine et des droits du royaume, sons la protection d'un roi très-chrétien et Français de nation, il ordonnait (jue, Jean le Maître, président, portant la parole, accompagné d'un nombre sunUant de conseillers, et en présence des princes et des sei-
Soeurs qui étaient alors à Paris, on prierait le duc de Mayenne 6 ne faire aucun traité qui tendit à transférer la couronne à quelque prince ou à quelque princesse d'une autre nation, de veiller au maintien des lois de l'État, et de faire exécuter les arrêts de la cour pour Félection d*un roi catholique et français; au*on lui représenterait encore que, puisqu'on lui avait coniié 1 autorité suprême, il devait prendre garde que, sous prèteite de religion, on ne mît, au préjudice des lois du royaume, une maison étrangère sur le trône de nos rois, et qu'il était également obligé de chercher de prompts remèdes aux calamités extrêmes, sous le poids desquelles le peuple gémissait. Au surplus, Tarrét cassait et annulait, comme contraires à la loi salique et aux autres lois foudameutales de la monarchie, tous les tmités et conventions qu*on avait déjà faits ou qu'on pourrait faire à l'avenir ])Qur l'élection d'un prince étranger ou aune princesse étrangère.
Le lendemain seulement, les députés du parlement tirent leurs remontrances. Cet arrêt rendu sans en communiquer avec lui avaîtextrémementdéplu au duc de Mayenne^ qui n'osa cependant faire paraître sou mécontentement, bien qu'il senUl que des remontrances faites avec tant de liberté mettaient un frein à sa puissancOi il répondit brièvement qu'il ferait ce qui lui»rait possible et raisonnable sur les deux chefs de ces reoM)n« trances. Le i*' juillet, le président Le Maître, accompagné de ses conseillers Étienne de Fleury et Pierre d'Amours, se rendit chez d'Epinac oii dînait le duc de Mayenne. Ce prince éclaU et ne put maid isur le dépit et Tindignation que lui causait l'arrêt du paritnKnt. u L'injure qu'où m a faite, dit-il, est trop sensible pour la dissimuler, et puisqu'on se joue ainsi de moi, j'ai résolu de casser l'arrêt du parlement de Paris, l/archevéque de, Lyon va vous expliquer mes ^entiments, et les motifs qui i^-^ déternnrïout àagir ainsi, j'espère que vons le? approuverez. "
L'archevêque de Lyon lit alors de grandes plamtes deriujure laite au duc de Mayenne et dit que, par l'attentat le plus ouU^-
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géant, le parlement s'était joué du prince et avait méprisé son autorité en agissant sans le consulter, quoiqu'il fût présent à Paris. Le président ne put souffrir ce terme de jouer que l'archevêque avait affecté de répéter souvent; aussi avec une gravité digne de son caractère, iuterrompit-il le prélat : a Je ne puis, Moasieur, lui dît-il, sans émotion, vous entendre répéter ce que mon respect m'a fait dissimuler,, lorsque le prince a parlé. Eu me regardant comme particulier, vous poumes me parler ainsi que vous le jugeriez à propos^ mais dès que la Compagnie respectable que je représente ici est blessée par des termes injurieux, je dois en être offensé et ne le puis souffinr. Sachez donc que le parlement rend à chacun ce qui lui est dû, qu'il ne trompe ni ne joue personne. »
Jean le Maîtrè ajouta qu'il avait jusqu'alors admiré la profonde érudition de Tarchevéquo di' Lyuu, mais que ce prclat pouvait savoir beaucoup de cliuses sans connaître l'étendue du r- |K ( t qui était dû au parlement. On se lit ensuite réciproqueiijtiitde part et d'autre plusieurs plaintes et plusieurs reproches, " et lorsque tout ce qui se passa en cette ncci^ion fut rapports au parlement, tous 1* s memj^res de la cour donnèrent de e^nmds éloges h la fermeté et àTénere-ie du président. Sur le bruit que Mayenne voulait casser et annuler l'arrêt du parlement , les conseillers présents promirent tous de sacriffer leur vie plutôt que de permettre qu on changeât quelque chose dans cet arrêt.
Pendant ce temps, les Espagnols et leurs partisans continuaient leurs intrigues à Paris. Avant appris cependant qu'on interorétait désavantageusement 1 mcertitude et le délai de la nomination du prince français qu*on destinait pour mari à Tin- Euite, ils tinrent secrètement une assemblée à laqueUe assistèrent le légat du Pape, le cardinal de Pellevé, le duc de Mayenne, Pierre d*Epînac et quelques autres ligueurs. Le duc de Feria y proposa d'élire pour roi le jeune duc Henri de Guise, si recommandable par les services que sun père et sou aïeul avaient rendus à la reli^iuii. Il demanda que Iuv> Etats lui déférassent la (uurumie aussi bien qu'a 1 iulante Isabelle que Philippe II voulait lui faire ép<)^^ftr, et que le duc de Mayenne appuyât cette élection par son autorité.
Trompé par l'archevêque de Lyon et par son entourage, le due de M^venne qui ne croyait pas que 1 ambassadeur d'Espagne eût uu ordre particulier du roi son maître, pour l'élection du duc de Guise, dissimulp son chagrin et répondit qu'il remerciait le roi d*£spagne de l'honneur qu'il faisait à sa famille en y choisiseatit un gendre; qu'il sé réjouissait avec son neveu de cet honneur, et qu'il était prêt à traiter des conditions, si les am-
bassadeurs de Philippe II avaient un ordre spécial pour l'élection du jeune duc do Guise. Le duc de Feria assura qu il f^n avait un, et qu'il était prêt à traiter des conditions. Il montra aussitôt cet ordre qu'il remit aux mains du légat du Saint-Sié^e * après avoir pris la précaution de plier et de cacheter le papier qui le contenait, de telle sorte que les assistants ne pussent lire que l'article concernant le duc de Guise. Mayenne, qui ne s'y attendait pas, demeura extrêmement surpris, mais^ pour ne (Mis 86 déshonorer par une légèreté déplacée, s'il refusait de consentir à Télection de son neveu, il poussa la dissimulation jus* qu*au bout et répondit au duc de Feria qu'il approuvait cette élection et traiterait de ses conditions au premier jour. C'était le 21 juin 1893.
Peu de jours après, le parlement rendit Farrét dont nous avons parlé. Le lendemain de cette assemblée, on paria des conditions départ et d^autre, et le duc de Mayenne, irrité d'avoir été joué, en proposa qui ne pouvaient être remplies, ni par le roi d'Espagne, ni par le duc de Guise. Pour faire naître de plus grandes difficuilés, il fit proposer par l'archevêque de Lyon et par le président Jeannin divers articles qui pdrtaient en substance : qu'on lui donnerait les gouvernements de la Bourgogne, de la Cliampagne et de la Brie, gouvernements qui seraient héréditiires dans sa maison ; que le duc de Guise lui céderait la
Êrincipauté de Joinviile et la propriété de Yitry et de Sainth'zier; qu'on lui donnerait sur-le-champ 200 mille écus d'or; qu'on lui en payerait f)00 mille autres à diverses échéances, et qu'eniin on lui ferait une pension annuelle et viagère de 50 mille écus d'or.
Pendant que Ton discutait toutes ces conditions, les États tinrent au Louvre le 4 juillet une assemblée où tout en rennei^ ciant le roi Philippe II de ses propositions, le duc de Mayenne fit remettre à un autre temps rélection d'un roi. Huit jouis après, Henri IV quittait son camp pour aller à Saint-Denis, et le 13 juillet avait avec Aimar de Ghavagnac, curé de Saini-Sul* pice de Paris» un long entretien qui décida le roi à faire son abjuration. La cérémonie de sa réconciliation eut Ueu le dimaiH che 28 juillet par Renaud de Beaune, archevêque de Boui^, en présence de Charles, cardinal de Bourbon-Vendôme, archeuede Rouen, de Philippe du Bec, évéque de Nantes, de Louis u Moulinet, évéque de Séez, de Henri d'Escoubleau de Sourdis, évéque de Maillezais, de Henri Meignen, évoque de Digne, de Nicolas de Thou, évôque de Chartres, de Claude d'Angennes évêaue du Mans, de Ciiaries Mirou, évéque d'Angers, de René de Daillon, évéque nommé de Bayeux, de Jacques Davy du
ARCHlDlOCfeSE DK LYON. ïllii
IVTron, nommé à révêche d'Evreux, de Heaé Benoît, curé de Saint-Ëustache, d'Aimar de Chavagnac, curé de Saiot-Suipice, de Claude de Morenne, curé de Saiot-Merry, et d'un grand nombre de membres du clergé, de seigneurs et de peuple.
loforiDé peu après que le duc de Nemours, gouverneur du Lyonnais, était arrivé à Lyon avec rintention de se réunir au iiic de Savoie» son frère, et de se séparer du parti de la Ligue, le duc de Mayenne priararchevéq[ue de Lyoa de se rendre surle^bamp dans sa ville métropolitame pour attacher de plus en plus par sa présence les habitants à sa cause, et pour tâcher de (aire échouer les entreprises du duc de Nemours. Pierre d*E* pinac s'acquitta heureusement de sa commission. Piqué de voir que ce prince méprisait son autorité doiiL il était extrêmement jaluui, rarchevéque cherclia une occasion d'exécuter son dessein, mais il voulut paraître plutôt roil'<^nsé que lagresseur.
Le duc de Nemours avait donné à César Martm de Disimieu quilui était tout dévoué, le gouvernement d«' Vienne, doutTannée précédente la perfidie deScipi*>n de Maugiron l'avait rendu maître. Il lui avait ordonné de venir le joindre avec Télite de sa garnison et il l'attendait le 18 septembre pour s'emparer de Lyon, grâce à son secours et à celui de quelques soigneurs voisins. Inf- rmé de ce dessein, Pierre d'Epinac lit garder la porte du Hiiône par les habitants, qui repoussèrent Disimieu quand il s'y présenta hardiment avec ses soldats. Dans cette escarmouche, un des soldats qui gardaient la porte fut tué et Disimieu fait prisonnier. Au bruit de ce mouvement, toute la ville courut aux armes, des barricades furent dressées dans les rues. Le duc de Nemours étant venu en personne au secours des siens, fut arrêté par les habitants au bas du pont et ramené à son hôtel, où l'on plaça une forte garde. Le lendemain qui était un dimanche, il alla à la cathédrale entendre la messe, accompagné d'une faible escorte, afin de conserver les marques de sa dignité. Mais la fureui du peuple s'augmenlaul à sa vue, non-seulement, à ri<suedela messe, ou lui enleva ses gardes et sa suite ordinaire, niais on le sui vrilla plus étroitement, et en môme temp- plu- ^i» ur» personnes rendues suspectes par leur attachement au duc, liutiinment Claude de Uubis, ligueur furieux qui déclamait f^oiiire le roi et fomi-ntait la révolte par des écrits séditieux. On sa^ôura aussi d'un** gi-aude partie de la noblesse. Deux jours sutlirent pour toutes ces démarches. L'archevêque voyant maître de la ville, se rendit au château de Pierre-Scize ioiit on s'était emparé le premier jour de l'émeute : il en tira Charles de Uoligny dWudelot^ que le duc de Nemours y avait i^ii enfermer sur quelques soupçons^ et y lit conduire ce der-
nier seigneur, avec une garde de Suisses et des habitants de la vUle. Anne d'Est, mère du duc de Mayenne etqui ûmait tendrement le duc Nemours au'ellc avait eu d'un second mariage, se trouvait à Paris quand elle apprit la fâcheuse nouvelle de la captivité du prince. Ayant su que tout s'était passé en vertu des ordres du duc de Mayenne, elle lui reprocha sa dureté, Taccabla d'injures, et au désc >poir de voir son fils traiter si indignement son frère utérin, elle le menaça de le poursuivrejusqu*àlamort. Le duc de Mayenne rejeta la faute sur le peuple en foreur, et promit à sa mère de faire cesser ses soupçons injurieux en délivrant le duc de Nemours. On commença donc à traiter de sa liberté avec les habitants de Lyon, et Farchevèque qui avaiUi'; fait gouverneur de In ville avec i'agrëment de Mayenne, proposa pour conditions que le duc de Nemours abandonnerait les postes que «es troupes occupaient aux environs de Lyon; queîe marqui'^ de Saiut-Sorlin, son frère, remettrait entre les mains de quelques personnes nobles choisies à cet effet toute» les places qu il tenait en Auvergne; qu*en échange le duc (k kayenne donnerait au duc de Nemours un gouverneraent proportionné à sa dignité à cent lieues de Lyon ou à Quatre-vingts au plus près. Le duc de Mayenne lui donna alors le gouvernement de Guyenne avec les titres et les pouvoirs qu'y avaiteus le roi de Navarre, et il le laissa maître de tenir garnison daiis quelques places que la Ligue occupait en Gascogne. Ce traité ; fut conclu à Lyon le 22 novembre 1593 et ratifié à Pans par le duc de Mayenne le 4 lanvier 1594 ; roùs il ne fut point exécuté, i soit par les remises ou duc, soit par les obstacles que les habi- | tants de Lyon y apportaient tous les jours. Enfin, les Lyonnaisi , ennuyés de la guerre, abandonnèrent dans la suite le parti de i la Ligue, et retournèrent d'eux-mêmes à l'obéissance du rw '•■ presque dans le même mois où ils s'étaient révoltés cinq ans auparavant. \ oici à quelle occasion ils rentrèrent dans le devoir.
En janvier on avait smpris des lettres que Charif?
d'Aragon, duc de Terra Nuova, gouverneur du Mila!îai>, aiivait aux ligueurs. Il promettait de leur envoyer au premier jour d(^s troupes pour arrêter les courses du marquis de Saint-Soiiiii qui ravageait les environs de Lyon, afin de tirer vengeance de remprisonnement de son frère, le duc de Nemours. Les plus sensés d'entre les bourgeois comprirent bien que c'était ud artifice des Espagnols pour s'emparer de leur vme, sous préteitti de secourir leurs aUiéset leurs amis. S'ctant assemblés en secret, ils résolurent de rendre la liberté à leur ville» et jugèrent mèma que TœuTre n'était point si difficile, parce c[ue Tes habitaoU lassés delà guerre, n'aspiraient plus qu'a la paix« Us euToyèreot
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donc uoe députation à Alphonse d*Omano, qui guerroyait
Eour le roi dans le Toisinage, afin de TaTertir de s'avancer sans mit avec un détachement, à un jour fixe, jusqu'au faubourg de hGuillotière, qui est au-^delà du nhône. Un nommé Jacquet qui
guidait Tenlreprise avec deLiergue et de Sève, après avoir ainsi pris leurs mesures, se mil à la tcte de gens solidement armés tl attaqua le 7 février, avaut la pointe du jour, la garde qui était au bas du pont, placée sous les ordres d'un zélé ligueur appil*' Thierri ; ils s'emparèrent du poste après un combat opiniâtre. Au bruit du combat, des barricades se dressèrent dans toute la ville au cri de Vire la i i/jer té ^rufiçatsel feadmi toute Ja journée il ne fut pas question du roi.
L'archevêque Pierre d Ëpiuac, également ennemi du roi et du duc de Nemours arrêté par ses ordres, s'étaut avec peine ouvert un passage au travers des barricades élevées à la hâte» passa le poot de la Saône accompagné d'Edme de Malain, baron de Lux, et de Ghaseul, ses nereux : il alla àrh6tel de villei où il assembla les bourgeois pour les exhorter à ne rien entreprendre avant le retour du duc deNevers, que Henri IV avait envoyé en ambassade à Rome, etqui ferait connaître les intentions du Souverain Pontife. Comme la plupart ne se souciaient pas d*attendre jusqu'à ce moment, il leur dit qu*il ne fallait pas prendre les armes et qu'il était plus à propos de députer vers le roi afin d'en obtenir des conditions avanfageuses et honorables que de verser, dans une émeute, le sang de leurs conriLoyens. Ses paroles ue furent point écoutées, etcounnele tuaiuite augmentait dans toute la ville, il prit le parti de se retirer dans son palais. On arrêta les sept échevins, qui furent cruitraints de remettre l'arsenal. Le lendemain, lopnrti de ceux qui étaient pour la liberté ayant tout à fait pris le dessus, on fit de tous côtés retentir les cris : Vive le Roi^ et le bruit des acclamations futsigrandqu on n'entendait pas le mondes cloches. Le peuple courait dans toute la ville, et chacun prit avec tant d empressement Técharpe blanche que« le soir, il n'y avait plus chez les marchands d'étoffe en soie de cette couleur. Des feux de joie furent aussitôt allumés dans les rues et sur les places publiques, et, dans les premiers transports de Tallé* gresse, on brûla les armoiries dxspagne, de Savoie et du duc de Nemours. On fit aussi brûler Teffigie de la Ligue représentée sous les traits d*un spectre horrible. Les armes du Roi furent placées sur les portes, sur les édifices publics, sur presque toutes les maisons, des tables furent dressées dans les rue^, el un Lut beaucoup en réjouissance de cet lieureux événement.
Alphonse d'Oruano fut reçu dans la ville, où il entra tout botté au travers des barricades, accompagné de Charles Coligny
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d'Andelot, de Jacques Miulans, de Chevrières, de Saiiil-Forgeux, de Guillamiie Gadagne de Bothéon et de beaucoup d'autres officiers. Un convoqua ensuite une assemblée de bourgeois, dans laquelle les (Vhevins, soupçonnés d'avoir voulu livrer la ville aui Esp.'igDols, furent dépouillés de leurs charges. Parmi eux s^* trouvait Claude de Rubis, né à Lyon eu 1533, et flls de Geoffroi de Rubis^ conseiller au présidial de cette ville. D'abord avocat, • puis conseiller au présidial, il avait été élu, le 31 juillet 1565, procureur général de la communauté de Lyon , et , depuis près de trente années, il exerçait cette magistrature. C'était lui qui, le 2 mars 1589, avait dressé les articles de Tunion jurée parles échevins et les habitants, et il avait toujours violemment m contre les intérêts du roi. <£ On peut, dit l'Estoile, Tappder le a flambeau de Lyon ; il a tant blasphémé contre le roi qu*il ne « peut plus vivre au monde qu*à la honte de tous les Français. » Il avait attaqué dans un libelle {Réponse à F Anti-espagnol aujuurd'hui sans intérêt, la mémoire de Henri 111, et avait élt* interdit de sa charge, cumuie suspect, après la prise du duc d» Nemours. Pour se mettre en sûreté, Claude de Rubis se relira d cette époque à Avignon et y resta jusqu'à ce que, en 1600, le chancelier Pomponne de Bellièvre eût obtenu sa grâce.C « ?l dau? cet exil qu'il écrivit son principal ouvrage, V Histoire véritable de Lyon (Lyon, lOOi, in-iulio), où les historiens modernes ont largement puisé. 11 y avoue qu'il était dans une monstrueuse erreur quand il avait cru aue les sujets pouvaient prendre les armes contre leurs princes légitimes, et y rend gr&ce à Dieu d'avoir été détrompé sur ce sujet. Claude de Rubis mourut à Lyon en septembre 1613.
On mit à la place des échevins destitués Conibelandes, HooLmartin, Henri, Pelletier, duIiaurens,Pollalion,Mornieux,qui, ea entrant en charge, prêtèrent avec joie le serment de fidélité au roi. On chassa de la ville les anciens échevins, le baron deVaux-Plalely Tourveon, Austrain, Du pré, de Bourg, Pigniers, Prost, Malle val , Antoine Teste, Mattnieu Balbani et les deux Poggio, de la ville de Lucques. Baraillon, Janetto d'Allequi et Refînand , pendant le tumulte, se sauvèrent à l i ta\(Mii' (]'un défrui^ement, daii> la crainte qu'on ne leur fît ini mauvais parti. Un continua de garder avec soin le duc de Neniuurs, afin que le rui pût, comme il le jugerait à propos, dispost r de son sort.
Pierre d*Epiuac, fÂché de cette révolution opérée contre intentions, voulut quitter aussi la ville, niais on l'en emp<^cba. Au mois de mai suivant , par un édit daté de Saint-Germau], uù il était allé après son eiUré»i à Paris, le roi Heuri IV loua lalidclité des habitants de Lyon , qui, lei» premiers, avaient moaué
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l'exemple de rentrer sous son obéissance sans conditions. Par cetédili que le parlement de Paris vérifia le 24 mai, amnistie leur fut accordée avec confirmation de leurs anciens privilèges, franchises et libertés, et tout ce qu'avaient fait Alphonse d'Ornano et les partisans de l'autorité royale fut également ratifié.
Malgré la soumission de Lyon et celle de tout le royaume, Pierre d'Epinac demeura opiniâtrément obstiné dans son système et ne fut jamais partisan de Henri IV. H dut cependant ronger son firein et faire à ce prince les honneurs de son église métroj^litaine, le 4 septembre 1895. Sa mort arriva à Lyon le samedi 9 janvier 4599, et fut causée par un accès de goutte oui le suffoqua. On Tinhuma dans l'église primatiale de Saint-
La Croix du Maine Joue les talents poétiques de Pierre d'Epinac. (( Il a composé, dit cet auteur, plusieurs doctes et élégants vers, entre autres une Satire non imprimée, w On a de lui : Harangue prononcée devant le roy aux Estais de Blois, Lyon, Michel Joue, 1577, in-8", souvent réimprimée; Exhortations au peuple du diocèse de Lyon^ avec le formulaire des prières qui se font tous les jours de la semaine^ Lyon, 1583, in-i6; une édition du ^ret^zVztr^ à Tusage du diocèse de Lyon.
Piem d'Ëpinac eut pour évêque suffragant Jacques Maistret ou Maigretf religieux carme, titré évéoue de Damas in partibm^ et pour vicaires généraux, Etienne ae la Barge, archidiacre et comte de Lyon, et Antoine-Emmanuel Ghâlon, conseiller-clerc au présidial , depuis sacristain de Saint-Nizier et vicaire général du (Ûocèse, sous les deux successeurs de ce prélat.
Du temps de Pierre d'Epinac, on vit rétablir à Lyon les Pénitents de N.-D. du Gonfalon, qui, fondés en 1274 par saint Bonaventure, avaient, en 1562, cessé leurs exercices. Pierre d'Epinac reconstitua en 1576 cette confrérie, à laquelle Henri III accorda des lettres patentes en décembre 1583. On fonda aussi , eu 1590, la confrérie des Pénitents du Saint-Crucifix, établie par le cardinal Cajetan , légat du Saint-Siège en France, et qui choisit pour ses assemblées la chapelle de l'ancienne recluserie de Saint-Marcel, située au bas de la Grande-Côte.
Les armoiries de Pierre d'Epinac étaient écartelées, au 1" et nu 4* d argent^ au lion de yueules^ à la bordure de sable char- (jée de huit besans d'argent, qui est Ëpinac; au 2" et au ^%de »aUe, à la croix dar^ qui est Aibon.
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tOT • AUBBT é» BBUJÉmUE (1509-1604).
fasu d'une famille originaire de Lyon, féconde en hommes illustres et gui a donné à la France et à TÉglise des archevèqinB, un chancelier, un premier président et des présidents a mortwr à divers parlements, Albert de Bellièvre était fils de Pomponne de Bellièvre, chancelier de France^ mort à Paris le 8 septembre 4607, et de Marie Prunier de Grignon. Son aïeul, Claude de Bellièvre, décédé le 2 octobre 1557 premier président au parlement de Grenoble, est auteur d'un ouvrage intitulé Lugdmion mnsatm, demeuié inédit et conservé dans la bibliothèque de îa Faculté de médecine de Montpellier. C'est un luonumeut précieux pour l'histoire ancienne de Lyon; il mérite d'être cor..-ulu et étudié par tous ceux qui écrivent ^ur les origines de cette vilK ; il a beaucoup servi à Guillaume Paradin pour composer ses mémoires sur l'histoire de Lyon, publics en L"7i.
Albert de iiellièvre, l'aîné des quatorze enfants du chancelier, a^ait fait d'excellentes études en l'Université de Paris, et était docteur en droit civil et canonique lorsaue le roi Henri lY le nomma, en 1590, abbé commendataire ae Jouy» au diocèse de Sens, lui fît l'honneur de l'admettre dans son conseil , et enSn rappela, en Janvier 1599, àTarchevéché de Lyon. Le pape Clément VIII lui ayant accordé ses bulles dans le consistouedaSi mars 1 B99, il fut sacré le 7 juillet suivant, à Paris, dans lacfaapelle de ThAtel de Catherine de Hédicis, paroisse de Saint-Eustacbe, mais ne prit possession canonique du siège que le i** août 1600. Sa réputation de savoir et de piété l'avait fait choisir par Henri IV avec Arnaud Sorbin de Sainte-Foy, évêqiie de devers, Jean de Fossé, évêque de Castres, et René Potier de Blancraénil, évôquede Beauvais, pour assister, le 4 ui.ii de cette nièine aniiet , à Fontainebleau, à la conférence qui eut lieu entre Jacques IKm du Perron , évêqued'Évreux,et Philippe du Plessis-Morîia v, auteur d'un traité de V Institution de l'Eucharistie^ qui , publié en 1598, avait révedlé des passions qui commençaient à s'apaiser. Cet ouvrage, dirigé contre la messe et en geiit i ril contre le culte câtli*> lique, contenait près de cinq mille passages tirés, disait l'auteur, des Pères de l'Église ou d'autres théologiens. En amassant ou en faisant amasser toute cette érudition , Mornay n'en avait pa.^ toiqours exactement vérifié la provenance, et, très^souvent, il avait cité à faux. L*évôque d'Évreux signala ces inexactitudes, et Mornay, ne voulant pas rester sous le coup d'une inculpation de
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mensoDge, porta à ce prélat le déû de soutenir son accusation dans une conférence publique et devant des arbitres cboisis dans les deux camps. Les commissaires furent : du côté des catholi-
£86, le chancelier de Belliëvre^ père de Farchevéque de Lyon, iques-Auguste de Thou, auteur de Y Histoire univenelb de soD temps, et François Pithou; du c6té des protestants, du FVesne b Canaye, président en k chambre de Luiguedoc, et Isaac Casaubon. Dès la première séance, on examina des passages de Scot et de Durand sur la présence réeUe et sur la transsubstantiation , et Ton déclara que Momay, dans son ignorance du style et de la méthode des scolastiques, avait pris l'objection pour la réponse; qu'il avait truuqué deux passages de saint Jean Chrysostome et quelques autres de saint Jérôme sur l'iiivocation des saints; qu'un passage, qu'il disait être de saint Cyrille, surradoration de la Croix , ne se trouvait nulle part dans les écrits de ce Pere ; qu'il avait omi? quelques mots esM'nti(ils en rapportant la constitution de 1 iieoduse et celle de Valeutiuien ; qu'il avait interprété dans un sens faux deux passages de saint Beraard sur l'intercession de la Sainte Vierge auprès de Dieu; enfin , qu*il avait mal traduit un passage de Théodoret, dans son commentaire sur le psaume il3» au sujet des images. Le lendemain, du Plessis-Momay ne voulut pas reprendre k conférence, sous le prétexte d'une indisposition, et le 8 mai quitta Fontainebleau pour retourner à Saumur, où , malgré la honte de sa défaite, il publia, auelque temps après, une apologie de la conférence, dans laquelle il eutretfronterie de citer et de soutenir la ^ité des passâmes dont on lui avait cependant clairement prouifé h foussete ou rineiactitude* ^
Peu de temps après son installation, Albert de Bellièvre permit aux religieuses de Sainte-Claire de Bourg-en -Bresse de venir s'établir àXyon. Logées d'abord dans la rue Buisson, elles occupèrent ensuite, à la montée du Guurguiilon, une maison que leur duuua Louise de Lange, femme du président Balthazar de Villars; mais comme ce lieu n'était point commode, elle contribua, en 160! , à leur procurer remplacement de la Bâtie- Palmier, près du puntd'Ainay, où elles demeurèrent jusqu'à la révolution. Le b;*itiment qui leur servit d'é^rlise était le jeu de paume où le dauphni François, fils de François avait reçu de Montécucuiii un verre d'eau qui lui donna la mort.
Vers cette même époque^ la santé d'Albert de Bellièvre commença à s'affaiblir, et^ comme, en s*aggravant de jour en jour, son état de maladie ne lui permit plus de s'acquitter des fonctions épisconales, il se démit en 1604 de rarchevèché en faveur de Claude oe Bellièvre, son frère. Peu après^ ce prélat, digne
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d*tm meilleur sort, et oui était fort versé dans Tétude des lan-
tues, notamment dans la langue grecque, tomba dans un état *enfance et d'imbécillité qui lui fit traîner une vie languissante jusqu'à son décès, arrivé en 1621 dans son abbaye de Jouy. 8evert, rhistorien de TÉglise de Lyon, lui avait dédié, en 1601, sa S09IWW de toutes les excommunications et des cas résenés.
Albert de Bellièvre portait pour armoiries : iasust^ à lafoxat d argent accompagnée de trots trèfles dor^ 2 et i .
iM. CUVM 4e HAlftWBB (tOOI-1611).
Frère puîné d'Albert de Bellièvre, Claude était conseiller au parlement de Paris, lorsque la démission de celui-ci le fit monter sur le siège primatial et métropolitain de Lyon. Précouiic . dans le consistoire du 28 septembre 1604, il fut sacré à Paris, le 12 décembre suivant, par le cardinal Pierre de Gondy, évèque de cette ville, et Antoine de Gilbertes, chanoine«comte de Ly ou, prit en son nom possession du siège, le ^9 de ce même mois. Claude ne tarda pas à arriver dans le diocèse et fut installé es personne le 16 avril 1605. L'année suivante, et malgré les rédamations de Renaud de Beaune, archevêque de Sens, plus ancien que lui par la date de son sacre, il présida à rassemblée générale du clergé de France, tenue à Pans*
A son retour, il s'adonna tout entier au gouvernement de son diocèse , et sa solUcittide pastorale s*étendit sur tous les objets qui concernaient le culte divin. Il décora et répara à grands fiais
I église primatiale de Saint-Jeau, que la vétusté et le malheur des temps avaient dégradée, fit exécuter de nombreux travaux de restauration au palais archiépiscopal, et rigide observateur des lois canoniques sur la résidence, il s'occupa à visiter souvent son vaste diocèse, et s^appliqua à pourvoir les paroisse- de prêtre? vertueux et zélés pour la conduite des âmes couiiees à leurs soin?.
II réforma les abus avec vigueur, mais avec charité, laissant partout des témoignages ou de sa compassion pour les nialiieureui ou de sa fermeté à faire rentrer les prévaricateurs dans le devoir. Il sut eniin s'attirer la bénédiction de tous les gens de bien.
Ce digne prélat admit dans le diocèse en 1605 les Pères du Tiers Ordre de Saint-François, ou Picpus, qui établirent leur maison au faubourg de la Guiliotière. Après avoir passé le saint temps du carême dans les eiercices de la retraite, du jeûne et de la prièrei il mourut à Tâge de trente-six ans seulemeoti
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pas le Jeudi Saint ^9 avril 16!2, comme le disent les auteurs de la Gnllia christtdna, suivis par beaucoup d'autres historiens, mais bien le jeudi après Pâques, 26 avril 1612. On Tinhuma daos sa cathédrale auprès de Pierre d'Epinac.
Le troisième frère a*Albert et de Claude de Beliièvre, fut Nicolas de Beliièvre, chevalier, seigneur de Grignon; né le 21 août il devint procureur général, puis président à mortier au parlement de Paris, et mourut doyen des conseillers d'Etat, le 8 juillet 1650, laissant pour fils Pomponne de Beliièvre, qui fut successifement conseiller au parlement de PariSi maître des requêtes, conseiller d*Ëtat, président à mortier, ambassadeur en Italie» en Angleterre, en Hollande, et mourut sans pcNStérité, le 13 mars 1657. N'oublions pas de mentionner que le premier membrede cette famille defiellièm, Claude de B^èvre, vivait îi Lyon en 1269, et composa une Histoire de$ pierêlles de$ cAonames deSaini-Jean et des chanoines de Samê4ust^ imprimée dans rhistoire de Lyon du P. Ménétrier.
Claude de BelUèm avait les mêmes armoiries que son frère : Sasurà la fasce forgent, accompagnée de trots trèfles dor^ 2et 1.
DENYfil SUHOK, cardinal de HAimUEMOI^T (IftlS-lSM}.
Denys-Simon de M irquemont naquit, le 1*' octobre 1572, à Pans, du mariage de Denys de Marquemont, secrétaire du roi, receveur des taules, et de Marie Rouillard. Voici son acte d baptême, tel qu*on le trouve sur les registres de l'église parois siale de Saint^Eustache. « Le premier octobre mu cinq cen floixante-douze, fut bantizé Dsmrs, filz de noble homme Denyst Simon, seigneur de Maroubhont, et recepveur des taiDes de l'élection de Paris, et de Marie Rouillard, sa femme, demts suubz les pilliers des halles. Les parrains, nobles hommes M* Guillaume de l'Aubespiiie, abbe d»- Préaux, conseiller, et M' des rtquestes ordinaire du Roy, et M' Odard Ab^lé, conseiller du Roy en sa Court de parlement; la marraine, dauioyselle Catherine Du val, hiie liti monsieur M" Vulfland Duval, conseiller du Roy et maistre en sa chanïbre des comptes, w
Les preuves de talent qu'il donna lors de ses études dans la Faculté de droit déterminèrent le roi Henri IV, dans les premiers temps de son règne, à T adjoindre à Jacques Davy du Perron, alors évêque d'Evreux, qu il envoyait à Home. Use rendit si utile dans
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cette mission que le Pape le nomma d*abord Tun de ses camériers, et, qiu Iqiie temps après, le roi le fit auditeur derolep iir la France, fouctions dont il s'acquitta pendant plusieurs aniKe^ avec autant de sagesse que d'honneur. Il se rendit ensuite a Florence en qualité de chargé d'affaires du roi, pour négocier avec Nicolas Brûlart de Sillery, ambassadeur de Henri lY, le mariage de ce prince et de Marie de Médicis.
Il avait repris après cette mission ses fonctions d'auditeur de rote, lorsque pour récompenser les services qu'il avait rendus à l'Etat dans plusieurs circonstances importantes, Louis XIU le nomma en I6i2 àTarchevêché de Lyon. Le pape Paul V ayant confirmé sa nomination dans le consistoire du 5 novembre de cette année, Denys de liarquemont prit possession lei*' février iiiZf par son procureur, Thomas Meschatin de Faye, chantre • et ehanoine^^omte de Lyon, et fut installé en personne le 9 nuss suivant.
La piété extraordinaire de ce prélat fit regarder par son clergé et par son troupeau, comme une époque de bénédiction, celle où il voulut bien se charger du soin de ce vaste diocèse, et par son exemple et ses exhortations, il remplit l'idée qu'on s'était formée de sa capacité dans le gouvernement et la directioQ des âmes. Il ne buvait jamais de vin, quoiqu'il ne lui répuguât pas, mais voulant donner à sua clergé ce grand exemple de sobriété, il n'en faisait usage qu'au saint sacritice de la messe, et jfûnail en outre très-rigoureusement plusieurs jours de chaque semaine.
Ses contemporains ont rt iuarqué que nui n était plus poli que lui dans la conversation, et qu'aucun évèque de son temps n'avait le maintien aussi grave et aussi modeste. De telles qualités qui supposent une grande douceur dans le caractère, lui faisaient regarder avec effroi l'obligation où il était quelquefois de réprimander et de punir des ecclésiastiques indociles, et de mœurs peu réglées, et c'était toujours en adoucissant avec autant de sagesse que d'indulgence les peines décernées par les canons qu'il se déterminait enfin à user de Tautorité qu'ils mtr talent en ses mains dans ces circonstances. Pendant tout le tem^ quLÏL résidait à Lyon, il n*avait rien de plus à cœur que de visiter fréquemment les ^lises de son diocèse, pour réprimer ks abus, y maintenir la discipline et donner de l'émulation à la piété. Au milieu de tous les embarras que peut causer l'admîiiiblraliou d'un grand diocèse, il trouvait encore le temps dose livrer avec ardeur au ministère de la païuie, et d'iostruire sou troupeau avec cette persuasion et cette force qui nous fout admirer les discours des anciens Pères de l'Eglise, et qui rendaient leur ministère pastoral si iructueux.
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Les soins du vénérable prélat ne se bornèrent pas au bien qu avec la îrrAcc de Dieu il se sentait capable d'opérer directement par lui-mênfie pour le salut et réaifîcalion des âmes qui lui étaient confiées. Sentant combien les querelles religieuses, autant que les troubles civils du dernier siècle avaient altéré la véritable piété dans les cœurs, il résolut de la réveiller parle grand nombre de communautés qu'il institua, et qui lui fourni* rent le moyen de mettre sous les yeux de son troupeau des exemples vivants de ferveur, de pénitence, de mortification, de soumission et de confiance. C'est ainsi qu'il appela à Lyon, en 1616, les Pères de l'Oratoire de Jésus qui s établirent sur la colline de Saint-Sébastien. C'est ainsi qu'il favorisa en 1618 la fondation du monastère des Carmes Déchaussés, faite par le marquis Claude de Nérestang, grand maître de l'ordre du Mont- Carmel, à la place d'une ancienne recluserie, appelée le G? and Thtme. En 1620, il autorisa les Feuillants à ouvrir à Lyon une maison de leur ordre, et Charles de Neuville d^Alincourt, gouverneur de la ville, leur donna d'abord de quoi bAtir une église. Le Consulat fil ensuite construire pour ces religieux une maison située sur le quai de Saint-Clairet leur constitua une pension, à condition qu'ils seraient à perpétuité les aumôniers de la chapelle de 1 Hôtel de ville et qu'ils y diraient une messe tous les jours. En 1622, la reine Anne d'Autriche mit les Capucins en
Kisession d'une maison qui appailenaît autrefois à la famille omassin et portait le nom du Petit-Forêt , et elle fit poser en son nom la première pierre de leur église. Cette même année, la reine Marie de Médicis appela à Lyon, du consentement de Farchevêque, des Récollets qu elle tira de la p tite ville de Sainfr- Genis-Lairal. Elle leur donna une maison appelée Beile-^Gréve dans la me Saint^Barthélemi, et Tillustre et saint évéque de Genève, François de Sales, y prêcha le jour de leur établissement Deux ans après, M. de Marquemont installa les Augiistins réformés dans le faubourg de la Croix-Rousse pour donner des secours spirituels aux habitants de ce faubourg, qui étaient sans prêtres et sans église. Un bourgeois de Lyon, appelé Girardeau, O'iilnbua à leur établisscnient. Eu 161o, les Pères de la compagnie de Jésus avaient établi à Lyon une maison professe.
M. (](' Marquemont iw se montra pas moins favorable à Tétablibsenif iil de conjinunauh s de filles. Un monastère de la Visitation de Samte-Mane lut fondé à Lyon le 1" février 1615, fort p^u de temps après l'institution de cet ordre, et ce fut le premier établi en France. Marie-Renée Trunel, veuve de Jean d'Auxerre, lieutenant général au bailliage de Montbrison , fit venir d'Annecy des religieuses qui logèrent d'abord sur la colline de Saint-
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SébastieD, au chemin des Fantasques, et ensuite dans le lieu
qu'elles occupèrent jusqu'à la révolution, près delà place de Louis-lc-Grand. M. de Marquemont les installa avec toute la solennité possible et le même jour, madame d'Auxerre entra au noviciat. C*est dans ce monastère que saiut François de Sales, leur fondateur, mourut le 28 décembre 1622, et Ton y conserva son cœur.
Les Carmélites furent fondées en 1616, par Jacqueime de Harlay, femme de Charles de Neuville d'Alincourt, gouverneur de Lyon. Elle acquit pour elles un terrain considérable aii-df?sous de l'enclos des Chartreux, et M. de Marquemont bénit la chapelle qui y fut construite. Le fils de la fondatrice, premier duc et premier maréchal de France de son nom, fit en 1668, bâtir Téguse où les seigneurs de la maison de Villeroy eurent leur sépulture.
En 1612, les religieuses de Sainte-Ursule, sous la règle de Saini*AugU6tin, vinrent de Provence à Lyon, et8*établirenl dans la rue de la Vieille-Monnaie.
Les religieuses du Tiers Ordre de Saint-François* sous le titre de Sainte^Ëlisabeth, reine de Hongrie, quittèrent en 1615 Salins, en Franche-Comté , et établirent une maison à Lyon. Marguerite d*Ullins, femme de l'ranvois Clapissuu , président des trésoriers do France, leur fit liAtir en 1617 uu monastère dans h rue de la Charité. Le nombre des religieuses étant devenu trèsconsidérable, donna lieu à la fondation d'un second monastère sur le bord de la Sa Ane, entre les porte> de Vaise. Ce dernier fut nommé des Deux- Amants^ à cause d'un ancien IuihIkniu ainsi appelé et qui fut démoli en 1707. Ce monastère devint le premier
Sainte-Elisabeth de la rue de la Charité. Sous M. de >iarquemont, un autre monastère du même ordre fut fondé par madame de Coligny, et le surnom de Colmettes qu'on donna aux reli* • gîeuses de cette maison leur vint, soit du nom de la fondatrice, soit de ce que le couvent était situé sur la colline de Saint-Sé* bastien.
Les Annonciades Célestes arrivèrent à Lyon en 1624 et habitèrent d*abord place Louis-le-Grand; mais» Tannée suivante, madame Gabrielle de Gadagne, marquise de GhevrièreSi fonda leur monastère sur la c6te de Saint-Vincent, près du couveat des Cannélites.
Ce ne fut pas seulement à Lyon que M. de Marquemont autorisa la fondation de communautés religieuses d'hommes et de filles. Il voulut aussi que quelques villes de son diocèse pus^eol jouir du même bienfait, et Ton vit successivement s'établir un
de la ville, par suite dv la
1745, de celui de
ARGBIBIOGiSB DS LTON.
ocmroitde Capucins à Bourg-en-Bresse, un couvent de Minimes à Saint-Chamond, couvent fondé aussi par les libéralités de madame la marquise de Ghevrières, et eiiliu à iluaune, un collège des Pères do la compagnie de Jésus.
Le roi Louis XIII ayant, en 1614, convoqué les Etats généraux du royaume^ à Paris, M. de Marqueuioiit y pnHa, le 27 octobre, au nom du clergé devant le roi, et la liiêaie année, il prf>ida l'assemblée générale du clergé d(; France tant en vertu de son titre de primat que par les sufTrnL'-es de tous les évôques qui repoussèrent les prétentions de François de la Guesle, archevêque de Tours, réclamant la préséance, parce que son sacre était antérieur à celui de Tarchevêque de Lyon. Le 2 sep* tembre de cette même année, M. de Marquemont consacra Téglisedes Jésuites à Bourg-en-Bresse.
La mort de Pierre Saunier, évôque d'Autun, arrivée le 24 décembre 1612 , le rendit par droit de régale, pendant neuf années , administrateur de ce diocèse où il établit pour son vicaire-général, Nicolas Janin, doyen de la cathédrale. G*est à ee titre qu'il autorisa la construction d'un couvent de religieux augustios , à Moulins, et çue Robert Berthelot, religieux canne, évêque de Damas in parti bus j en consacra l'église en 1618 sous le vocable de Sainte-Agnès.
Nommé, en lGi7, ambassadeur de France à U(mie, M. de Marquemont, en celte qualité, écrivit en 1624 au cardinal de Richelieu, lorsque ce prélat devint chef du conseil. Sa lettre concernait le- affaires dp la Valteline et s'étendait beaucoup sur les mesures drlieatesà prendre en né£rociant avec les Italiens et avec les Espagnols. Pour toute réponse, le nouveau ministre lui adressa ces quelques lignes : « Le Hr»i a changé de conseil ^'t le conseil de maximes : on enverra dans la Valteline une armée qui rendra le Pape plus facile et nous fera avoir raison des Espagnols. » En diplomate babile, l'ambassadeur devina le nouvel esprit qui allait ligner à la cour de France ; il changea donc ses plans et s'excusa auprès du cardinal d'avoir été assez présomptueux pour lui donner des conseils, tandis qu'il n'avait à recevoir de lui que des ordres. Le ministre, à son tour, charmé de trouver dans le prélat une tournure d'esprit conforme à ses wes, le fit continuer dans son ambassade, dont il s*acquitta au gré de la cour et du cardinal.
C*est pendant son séjour à Rome au*il sollicita et obtint de Grégoire XV l'érection de l'Église ae Paris en métropole, mais une des conditions de la bulle d'érection donnée à Sainte- Msrie-Majeure, le 13 des calendes de noveuiliie (20 octobre) 1622, et dont l'exécution fut autorisée par lettres pateiUe» da-
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fées de Paris au mois de février 4623, registrées au paiement le 8 août suivant, fut, qu'en érigeant le siège épiscopal de Paris en siège archiépiscopal métropolitain et chef de province, en lui a^-bi^nant pour siilïrap^auts l'es Églises épiscopales de Chartres, de Meaux et d'Oi'léans, détachées et démembrées de rarche\Arhé de Sens, l'Eglist; de Paris demeurerait comme cette deniière assujettie et soumise h la primalie de TÉglise de Lyon et sans préjudice du concordat de François T".
llrbain VIII, touché de son mérite et des \ertus qui l'avaient rendu aussi cher que recommandable aux papes Clément V]|], Paul Y et Grégoire XV, décora M. de Marquemont de la pourpre romaine dans le consistoire du 4 9 janvier 1626, et en lui domMOt le titre de la Sainte-Trinité au Mont-Pincius, le fit préfet des congrégations du Saint-Office, de la Propagande et de rinterprélation du concile de Trente. Le nouveau cardinal ne jouit pas longtemps des honneurs de sa dignité. Le 16 août de cette année, il sacrait, dans Téglise nationale de Saint-Louis-des-Français, en présence de vingt-quatre cardinaux, le célèbre Henri de Spoode, evêque de Pamiers, et était assisté dans cette cérémonie de DuiBo Atlilio, évêque d'Athènes, et d'Antoine de Provana, archevêque de Durazzo. Un mois après, et le mercredi 16 septembre, il succombait aux épreuves d'une douloureuse réteiili(»n d'uriue qu'il supporta avec une patience et une piété adniu ililt On rapport»» iru me que quelqu'un se montrant frappe de >on -luicisnie chrétien au milieu des terribles souffrances auxquelles il était en proie, le saint cardinal répondit qu'il estimait ses douleurs si précieuses qu'il ne voudrait pas perdre une once d'uoe monnaie si propre à acheter le paradis.
On rinhuma dans l'église des Minimes de la Sainte-Trinitédu-Mont, dont il était titulaire, et sur son tombeau fut gmk Tépitaphe suivante :
« A Dieu très^bon et très-grand, A Timmortelle mémoire de Denys-Simon de Marquemont, cardinal-prêtre delà sainte Église romaine, du titre de cette église. Rome qui le vit juge intègre de la Rote, Lyon qui Teut pour pasteur incomparable, le roi Très-Chrétien dont u fiit le très-fidèle conseiller, et la France témoin de son admirable piété, tous donnent des larmes à sa perte, li lui la gloire et l'oi-uemeut de l'Eglise, tous les gens de bien regrettent en lui l'appui tutélaire que la mort a enlevé à eux-mêmes et au monde entier. Pleure aussi, toi qui li> ctlie épitaphe, et imite cet homme illustre; si tu ne le peux, admire- • . le du moins. 11 vécut cinquante-trois ans onze urii> ef ^ei^a jours» et mourut à Home le seize des calendes d'octobre i626.
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Ses frères et ses héritier^ uiit élevé ce muauineot à ua frère qui leur fut bien cher. »
A^'Ot ni^on funèbre àt Denys-Sinion de Marquemont, cardinalarchev(*([ue df* Lyon, par Jacques de S.iiiiî-Denys, a été imprimée, Pans, 1626,' et L von, in-8M^ t'stàce prélat qu'André Duchesne dédia son Histoire des Souverains Pontifes. On a de lui : Hararujue de la part du clergé contre les simonies, 1615, in-8' ; Remontrance de la pari du clergé de France faicte à la reme, mère du Boy en faveur des ecclésiastiques de Béarti et turf exécrable impiété des hérétiques Millaud conire le Saint' Sacrement j Paris, 1616, in-S».
U portait pour armoiries *: élazur^ au chevron ^argent chargé en cime de trois croissants de gueules et accompagné de trois roses dt argent.
CSASJLES m UMM (I63e-I«tt).
Issu d'une famille du Rûu??illon, oi iginaire de Tortose en Catalogne, et qui devint illustre par ses alliances, par les places qu elle a occupées et par les services qu'elle a ren(lii> a l'Etat, Cliark» Miron, né en 1569, était (ils de Marc Miron, >rii,qieur de l'Ermitage, premier médecin de Henri III, roi de France, mort à Paris le novembre 16U8 et de Marie Gentian. Pourvu, en lo87, •le l'abbaye de Cormery. au diocèse de Tours, il fut, Tannér sui- ^ ante, nommé par le roi afévêché d'Angers. Il était d'une vertu remarquable et avait reçu une éducation très-soignée, surtout sous le rapport ecclésiastique, mais U n'était Agé que de dix-huit ans. Certains historiens ont assuré que par son mérite il devançait de beaucoup son âge, nous voulons bien le croire; cependant, il nous semble difficile d'admettre que la faveur n'ait pas été pour quelque chose dans une semblable promotion. Et lorsqu'on Yoit ce jeune prélat siéger, en 1589, comme évéque d'Angers, aux Etats de àlois, dira-t-on qu'il avait Tintelligence des affiures de PEtat aussi précoce que celle des affaires de PEglise? Nous admettons plus volontiers que les choses étaient mieux réglées par rancienne coutume que par le concordat de Léon X et de François V\ et que rélection, observant les prescriptions canoniques, eut mieux satisfait aux nécessités de 1 Eglise et de
rEui.
Blessés de ee choix si contraire aux récents règlements du concile de Trente^ le chapitie de la cathédrale et le clergé du
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diocèse d* Angers appelèrent comme d*abus, le i 5 Doyembre 1 588, des bulles qui avaient été accordées à ce prélat imberbe. Leur démarche fut inutile, leur appel fut cassé et Charles Miron put preudre solennellement possession de son siège le 15 avril 1589. Le chapitre, de son côté, voyant que son acte d'appel élail désormais sans objet, le révoqua au mois de juin suivant. Avant son installation, Charles IMiron avait choisi des vicnires généraux qui présidèrent un synodtj diocésain en juin lo88, et le jeune évéque élu présida pour la première fois, en personne, le synode qui se réunit au mois d'octobre 1589. On y obligea les curés, comme dans le synode précédent, à promettre par serment de résider dans leurs paroisses, d'y exposer à leurs ouailles l'Evangile purement et simplement, suivant Finterprétation des saints Pères, d'administrer les sacrements âtelon les traditions de FEglise apostolique et romaine, de dénoncer àrautorité épis- ' copaleles hérétiques qui, dans leurs paroisses, se montreraient hostiles aux catboliques. d'enseigner ou de faire enseigner aui enfants le catéchisme réaigé en latin et en français par Guillaume Ruzé, dernier évéque d^Angers, de ne point garder de bénéfices
gour des nobles et autres personnes laïques, et surtout pour des érétiques, de ne pas se rendre ainsi coupables de confidence, de faire connaître les confidentiaires à Tautorité ecclésiastique; enfin d'exécuter fidèlement et promptement tous les ordres de M. ('harles Mirun, leur évéque élu, et de ses vicaires généraux, Cuiiiiiii; plusieurs de ces curés s'étaient dispensés de venir à l'assemblée, on condamna chacun d'eux à payer un écu d aniende, applicable a Téglise des Gapucius que Ton construisait alors à Angers.
Entre les partis qui divisaient alors la France, Charles Miron fut bientôt de celui de Henri IV. Ce fut lui qui, le 22 mars l;î94,
iourde rentrée de ce prince dans Paris, harangua le peuple dans a cathédrale de Notre-Dame, pour célébrer ce grand événement. Dans un synode qu'il présida au mois d'octobre suivant, il prescrivit la reprise de T usage de prier au prône pour le roi Très-Chrétien et la prospérité du royaume, usage qui avait cessé depuis l'assassinat de Henri UI à Saint-Cloud. Un nouveau s;* node que Charles Hiron tint en mai 1595, eut cela de remarquable que les statuts en sont pour la première fois rédigés en français. Le prélat s^y élève avec beaucoup de force contre un abus
3ui existait surtout dans les paroisses des doyennés de Craon et é Candé : le l*' janvier, les jeunes gens des deux sexes allaient dans les églises et dans les maisons faire une quête qu'ils appe* laient à Gui l'an neuf et dont Us promettaient d'employer le produit à Tachai d'un cierge qui devait brûler dt^aul ia tUlat
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delà sainte Vierge ou celle du patron de la paroisse; mais, loin de remplir leur ])i ( iiiiesse, il» ne mettaient que la moindre partie de la suiume qu ils recueillaient à acheter cierge, et dépensaient le reste en banquets, en ivrogneries et eu débauches qui causaient beaucoup de scandales. Un de ceux qui composaient cette troupe et qu'ils appelaient leur follet^ se rendait avec eux â Téglise, s'y permettait toutes sortes d'inconvenances, teoait uû langage obscène, mterpellaît le prêtre à Tautel et singeait même les saintes cérémoDies de la messe. Us avaient dans d^autres lieux encore une conduite aussi révoltante, car ils entraient dans les maisons, et lorsqu'on ne voulait rien leur donner, ils y prenaient ce qui leur convenait sans qu'on osftt leur résister, parce qu*ils portaient des bâtons et des armes. Cet abus excita sou- Tent des plaintes dont plusieurs avaient été adressées à Févéque qui défendit cette quête sous peine d'excommunication et régla en même temps celles qui devaient être faites à la place et à la même époque, mais dont le produit serait destiné à fournir du luminaire à Téglise sans qu il fùl permis d'en détourner la moindre partie pour aucun aut re usage. Charles Miron réclama aussi vivement dans ce synode contre les mariages clandestins qui, en cp temps, pa^ai^senl avoir été fort nombreux en Anjou.
L'abus qui, dans le synude d octobre 1595, fit le plus la matière des plaintes de Charles Miron fut celui des monitoires, qu'on obtenait trop iacileiiient, et souvent pour des causes trèspeu importantes. Les curés se montraient trop empressés à les publier. Le prélat défendit d'en annoncer aucun qui n'aurait pas été signé de lui, ou de rofilcial du diocèse. Il défendit également de faire au prône aucune publication de choses étrangères à la religion.
Charles Miron présida encore deux synodes à la fin du seizième siède. Le premier se tint en mai 1598 et Ton n'y fit que renouveler les prescriptions et les défenses des synodes précédents. Le second, celui d*octobre 1600> fut beaucoup plus étendu, puisqu'il contient \ingt-six articles. On y rappelle aux curés l'obligation de résider dans leurs paroisseSt de n'y point admettre comme vicaires des prêtres que l'évêque n'aurait point approuvés, de ne pas célébrer hi mes»e dans des maisons particulières et dans des chapelles iiuii bénites, abus qui subsistait à cette époque, et qui peut-<^ti*e avait sa source dans persécutions 411e les prêtres catholiques epiuuvèrent de la part des protestants au milieu des guerres civiles, qui durèrent en France pendant presque toute la seconde niuiLié du seizième siècle. L'article 10' enjoint aux curés et aux vicaires d'avertir souvent leurs paroissiens qu'il leur est défeudU) par l'autorité de i evôque»
d'assister aux pri^choi^, prières et autres actes de la religion prétendue ri^formoe, sous pmie dVxcommunication dont Févèque se réservp Tab-olution. La même peine est prononcée dans Tarticle 11* contre ceux qui lisent, retiennent et gardent des livres hérétiques. L'évêque ordonne de les brûler. Ces injonctions étaient d'autant plus nécessaires que Henri IV avait donné à Nantes, le 15 avril 1598, un édit célèbre, qui permettait aux protestants le libre exercice de leur religion. L'article 19* de ce SYOode montre jusqu'à quel point Téducation cléricale était alors négligée et combien peu certmns ministres de TÉglise avaient à cette époque le sentiment de leur dignité. Cet artide est conçu en ces termes :
<c Delfendonsàtous ecclésiastiqueSi sous peine de suspension^ d'assister, [ouer, ni représenter aucun personnage aux jeux publics, soit au premier jour de l'an, caresme prenant {camfival) ou autres, sous quelque prétexte que ce soit, de coutun^e a[icienne ou aiiticnienl. Etquel'arrest de la Cour sur ce donné contre le curé de Bocé sera publié ès paroisses du diocèse, mim qu'avons cy-devant ordonné. »
Le zèle de Chai le^ Miron punr la régularité du cler^^é de <on diocèse ne se ralentissait pas. N'ayant pu tenir lui-même son synode à la Pentecôte 1601, il le lit priMder par ses vicair -r généraux. On y renouvela toutes les ordon Fiances synodales qui imposaient aux ecclésiastiques séculiers et réguliers l'obligation de porter des habits convenables à leur sainte profession et d'avoir toujours la couronne (tonsure) apparente. On menaçait d'amende et de prison les délinquants, et les appariteurs de i*évéque avaient l'ordre de les arrêter et de les incarcérer.
A la fin de mai 1605, Charles Miron tint un svpode pendant lequel il publia la liste des cas réservés dans son aiocèse. Peu de temps après avoir présidé cette réunion, il se rendit à Paris afin d'y assister à rassemblée générale du clergé de France, qui s'ouvrit dans cette ville le 27 juillet 1605, et ne finit que le 24 avril 1 606. L'évèque d'Angers y parut avec distinction et rassemblée le chargea de dresser, de concert avec Gaspard Dinet, évéque de Mâcon, un nouvel inventaire de tous les comptes et papiers des archives du eler^é. Député vers le roi, avec d'autres évéques, c'est à lui qu'on déféra riioniK ur de porter la parole à Henri IV.
Entre les affaires extraoïdinaircs qui occupèrent l'assemblée du clergé, une d'cjitre elles intéressait le diocèse d'Angers, et les prélats prièrent Charles Miron de leur en faire l'exposé. Il s'a^ibsait d'un fait relatif au bréviaire d'Angers, au sujet duquel était intervenu, le 27 février ^603, un arrêt du parlement de Paris, Voici ce fait, tel qu'il le rapporta dans la séance du 22
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•oùt 1605, et que nous empruntons au tome I" de laCallection te procèe-verbaui des assemblées du clergé.
hk religieuses de Vabbaye du Ronceray ayant, vers 1590 ou 1592, adopté le rite romain, le correcteur et les quatre chanoines de l'église paroissiale de la Trinité, contigué au monastère, et dont le clergé avait Tobligation de faire le service divin devant ces religieuses, demandèrent en lo9*> à l'évéque la permission de suivre eux-mêmes ce rite, fonde» sur divers motifs qu'ils exposèrent dans leur requête. L'évôque accorda cette permi^<i(»n, mais sans rendre aucune ordonnance à ce sujet. On avait commencé à se servir du rite romain à dater du premier dimanche de l'Avent de la môme année, lorsque des chapelains de Cf^tte /'glise, disposés peu favorablement à ré^%'n'd des chanoines, qui avaient, ainsi que le correcteur, signé la requête à l'évêque, se portèrent devant le juge civil appelants comme d'abus au sujet de cette permission. Celui-ci accueillit cet appel, parce qu*à cette époque, la jurisprudence canonique de France prétendait qu'aucun évéque ne pouvait changer la liturgie de «m Église sans la permission du roi, protecteur des canons. Us
trésentèrent ensuite une requête à l'évêque, afin qu'il révoquât i permission qu'il avait donnée. Cette demande était faite pendant la Semaine Sainte, et Charles Hiron, occupé alors des offi* ees de l'Église, en remit Tezamen au premier jour après les Ittes de Pâques, enjoignant aux chapelains de se conformer au rite adopté afin d'éviter le scandale, et leur promettant d'écouter avec attention les raisons qu'ils auraient à lui sounicUi e.
Loin de se contenter d'une réponse si modérée, ceux-ci appellent de nouveau comme d'ahus et font a^>if,ner leur évêque à coiii|»araiU'e personnellement devant le tribunal. Cette assipnntion révoltante lui fut sii:ninée le Samedi Saint, pendant qu'il officiait dans sa cathediale, et il se vit obligé d'envoyer un avocat pour le représeii ter devant le juge. Non contents de ces indifrnes procédés, les chapelains poi tèrent leur appel au parlement de Faris, de qui l'Anjou relevait alors. Le conseil du roi avait renvoyé cette affaire purement spirituelle à la décision du métropolitam, François de la Guesle, archevêque de Tours, mais le parlement ne tint aucun compte de ce renvoi. Louis Servin était alors avocat générai* S'il était célèbre par son élo-> i^nenoe et par son érudition, on peut dire aussi qu'il était passionné et peu favorable au clergé. Il prononça contre Tévéque d'Angers un plaidoyer des plus violents, et comme le parlement ne laissait échapper aucune occasion de faire sentir aux évôques le poids de son autorité, il rendit, le 27 février 1603, un arrôt qui déclarait que Tévéque d'Angers avait été légitimement as-
ëipiK^, que ledit 6vêque avait abusiverneiit procédé, ordonné d exécuté, ainsi que son officiai et son promoteur, ordonnait que le service divin ordinaire en l'église de la Trinité serait continué et faisait inhibition et défense audit évôque d'ianover aueane chose en Texercice et la célébration du service divin aux églises de son diocèse sans l'autorité du roi. De plus, l'arrêt donnait commission à Jacques de la Guesle, procureur général, pour informer touchant les livres de Téglise de la Trinité qu'on prétendait EToir été brûlés, et les paroles scandaleuses proférées aux prédications publiques.
Les chapelains qui, pendant tout le cours de ce long prpcia, laissé et repris plusieurs fois, n*aTaient pas épargné Tes inaolences à leur évêque, triomphèrent de l'arrêt du parlement, et toujours soutenus par Servin, en provoquèrent 1 exécution delà manière la plus inconveuaule. Dès qu'ils furent informés du fait, les agents du clergé envoyèrent une procuration à Angers pour s'opposer à son exécution, au nom du clergé de France. Les prélats les plus éminents, entre auiK ^ le rardinaJ llt'uri d» Gondy, évêque d<' Paris, s'occupèrent très-seri» u.^einent de C€tlf affaire. Ils considéraient l'arrêt comme contraire, dans toutes ses dispositions, à l'autorité de TÉgiise et de la religion. Henri IV, en ayant été informé, manda Servin et le reprit sévèrement du langage qu'il avait tenu en cette circonstance.
Après Texpc^ de Charles Miron, l'assemblée du clergé délibéra sur cette affaire, c(u*eUe regarda d'une voix unanime comme la chose la plus importante et la plus préjudiciable à r£glise. Elle décida (}ue le roi serait prié ae casser et de réw-
3uer ledit arrêt, ainsi que tout ce qui s'en était suivi, aw éfense au sieur Servin de plaider à ravenir aucune cause dans laquelle rLglise ou des ecclésiastiques seraient intéressés. Elle nomma des commissaires chaigés aaller faire ces demandes au roi, après s*ôtre entendus avec les membres de son conseil. Ces commissaires furent priés de poursuivre la cassation de l'arrêt du parlement du 27 février 1G03, mais la collectiuii de? procès-Ntibaux (]t> inblées du clergé, qui donne sur cettf affaire les détails quL nous venons de rapporter, ne nous apprend pas s'ils réu>birent dans î<Mirs démarches.
Quelques auteurs offrent suj i ette affaire des parti'^ul.iritc.omises par Charles Miron dans sun exposé. Par exemple, il est certain que ce n*étaient pas seulement les chapelains quisepor^ tcrent appelants des décisi(»îis de l'évéque, qu'il y avait panni eux trois chanoines sur cinq dont se composait le chapitre; que les chapelains opposants étaient au nombre de douze, Uodis qu'il n y en avait que cinq qui avaient joint leur demande à
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celle de M. Bodin, curé ou correcteur; que Guillaume Jamois fut condamné par Tofficial à la prison, à 1 amende de deux écus, à sortir delà ville d'An^^ers et à se retirer dans sa cure d*Athée, ce qui prouve qu*il avait au moins deux bénéfices ; qu'un autre des chapelains, nommé Suzanne, fut arrêté à Paris comme ooupable dliomieide et mis dans les prisons du GhAtelet^ à la réquisition de roficial d'Angers ; que Ton avait eBéetivement brûlé les missels^ bréviaires et autres livres liturgiques à Tusage du diocèse et appartenant à Téglise de la Trinité. Ces actes, que nous nous abstenons de qualifier, ne purent qu'indisposer les appelants et leur fournir de nouveaux motifs pour soutenir le procès qu'ils avaient eu la témérité d'intenter contre leur évêque. Le parlement suspendit de ses fonctions rofficîal, qui dans cette aitiire avait soutenu les droits du prélat, sous le prétexte que cet ofûciai n'avait que l'ordre du diaconat et qu'il devait être prêtre.
Danslesynode qu'il présida en octobre 1606, Charles Miron s'éleva avec beaucoup de force contrôles curés qui ne résidaient pas dans leurs paroisses et les condamna à l'amende. Il ordonna que tous les bénéflciers feraient une profession expresse de la foi catholique avant leur réception et leur installation. Il défendit à tout prêtre d'eiercer ancune fonction ecclésiastiaue dans les «glises proEanéeSy soit par la sépulture des corps d'hérétiques et d excommuniés, soit dans les autres cas prévus par le droit ; il condamne de nouveau les mariages clandestins et recommande h publication des trois bans. Toutes ces recommandations, si souvent réitérées et qui sont aujourd'hui si fidèlement observées dans tous les diocèses de France, montrent combien les meilleures règles sont difficiles à étiiblir.
Après ce synode, l'évèque d'Anî^ers demeura quatre ans sans fcû tenir de nouveau. Dans cet intervalle, il reçut une preuve de la haute idée qu'on avait de son mérite et de ses talents. Le roi Henri IV ayant été assassiné à Paris le 14 mai 1610, ses obsèques eurent lieu à Saint-Dcnys, et Charles Miron y n niplit les fonctions d'aumônier à la place du cardinal du Perron. Une question de préséance l'y brouilla avec les membres du parlement, ainsi que le raconte le continuateur de J.« A. de ThoU| livre III ; toutefois, il n'en prononça pas moins l'oraison funèbre de cet illustre prince. Comme il était un des orateurs les plus éloquents de son temps, il s*acouitta de cette tâche avec beaucoup de succès et mérita rappronation de tous ses auditeurs.
u est probable qu'après cette cérémonie, Charles Miron séjouma (]uelque temps a Paris, car il ne présida point le synode diocésain tenu en octobre 1610. Ses vicaires gén^uz le rem-
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placèrent et publièrent quelques règlements de miiiiiiio importance. Ils défendirentj entre autres choses, de sonner les cloches des églises pendant toute la nuit qui précédait la fête de la Commémoration des niurts, et ordonnèrent que cette sonnerie ce^sAl à neuf heures du suir. Le 47 déoembre 46l2,révêquc d'Angers autorisn rétablissement d'un couvent de Franciscains à Pressigny. Faisant cette année sa visite épiscopale à l'abbaye du Roiiceray, il défendit, par un règlement, aux religieuses d'ouvrir les portes du chœur de leur église aux processions publiques, qui Y venaient jusqu^à sept fois par année; il défendit aussi aux ecclésiastiques, ainsi qu'aux laïques, d'y entrer, sous peine d encourir les censures de l'Église. L'usage immémorial était quel» processions de la cathédrale faisaient une station dans Téguse de ce monastère, et que, les portes du chœur étant ouvertes, tout le monde passait par ce lieu régulier, de mani^ que les religieuses se trouvaient mêlées parmi les fidèles. Certainement, en cette circonstance, M. Miron n'excédait pas les bornes de son pouvoir, et agissait selon l'esprit du concile de Trente. Cependant le chapitre catliédral ne craii^uit pas de s'opposer à l'ordonnance épiscopale et d'en appeler comme d abus : tant les corps sont exposes à se jeter dans de inanvaises voies, lorsqu'ils ont daua kur seiii quelques esprits ardeuls, tels qu'il dutàcette époque s'en trouver dans le chapitre d'Angers!
Des religieuses du Ronceray appelèrent également de l'acte, et ces deux appels turent portés au parlement de Paris, qui rendit un arrêt par lequel il ordonnait que les portes du chœur de Vabbaye seraient ouvertes au public pour les processions dek féte du Saint Sacrement et de Saint-Marc seulement. L*évéqoe d*An^ersvit dans cet arrêt du parlement un empiétement sur b juridiction spirituelle. Ayant d'ailleurs consulté plusieurs évéques
3ui se trouvaient à Paris et reçu d*eux le conseil de tenir fenne, refusa d^obtempérer à Tarrèt et de lever les défenses qu*il a?ait faites. Alors cette cour, oubliant toutes les convenances enveis un évéque, manda au juge civil d'Angers de le faire exécuter. Une procession étant arrivée au Ronceray, en 1614, trouvais portes du cliœur fermées. Le juge les fit uu\rir de force eu sa présence, mais le seul chapitre cathédral profita de cette violence et entra dans le chœm'. Le reste de la procession, ecclésiasiititi^' et laïques, s'en abstint et respecta la défense faite par le premier pasteur du diocèse.
M. Miron exposa cette affaire, le 1" juin iôlo, à l' assemblât générale du clergé de France qui se tenait alors à Paris, et pria ses collègues dans l'épiscopat de lui tracer la conduite qu'il aurait à suivre, dans le cas où un pareil événement viendrait à
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lenouTeler. « Sur quoi Messeigneurs ont uDanimemeDt résolu , < ditle procès-yerDal de rassemblée, auquel nous empruntons ce « récit, qu'attendu le fait dont il s'agit, duquel la direction, juria diction et coDDaissance n'appartient qu'ai l:-lise,leditseigneur « évèque d'Angers ne peut ni ne doit en conscience lever lesdi- (f tes défenses, ni les ecclésiastiques y contrevenir : ce que le « seigneur évèque a été prié et conseillé d'observer, comme tout " prélat est obli£ré de faire en cas pareil, et a ordonné qu'acte « de la présente délibération et résolution sera délivré audit sei- « goeur d Angers, pour en faire foi à qui et ainsi que de raison. »
Malgré ces difficultés, les synodes diocésains se tinrent régulièrement en octobre 1612 , en mai et en octobre 1613, et Charles Miron les présida tous. li s'y fit peu de règlements. Daos le premier synode de 1613, on convoqua pour Tavenir les grands ' prieurs des abbayes qui étaient en commende, et Ton ordonna que les archidiacres, les archiprétres et les doyens ruraux , qui 8 étaient plaints d*ètre mêlés parmi les curés, seraient désormais
gacés dans rassemblée auprès de l'évêque, afin de pouvoir plus cilement lui rendre compte des affaires jui reganlaient leurs charges. Dans le synode aoctobre, les pneurs des dbbayes ne parurent pas, quoiqu'ils eussent été appelés, se croyant bans doute exempts de la loi diocésaine.
Les vicaires généraux de Charles Miron le remplacèrent pour la présidence dans le ^yiiode de la Pentecôte de 1614. Ils ne lirent que prescrire l'observation des statuts synodaux précédents, donner défaut au promoteur eoulie les prieurs des abbayes d'Angers qui n'avaient pas paru à rassemblée, et de pins écouter la protestation di s curés du doyenné de .Manges, qui ne voulaient pas se rendre au synode particulier de ce doyi-iuié, auquel ils étaient convoqués par leur doyen rural. Charles Miron tint en personne le synode d'octobre 1615, dans lequel il publia de nouveaux ' statuts, pour conûrmer les précédents et y ajouter quelques dispositions. Us sont en trente-six articles, et à leur suite se trouTO la liste des cas réservés, déjà publiée en 1605, mais réformée, et un avertissement aux confesseurs sur cette matière.
£^ns tout cet intervalle, Charles Miron consentit, en 1615, à rétablissement d*un couvent de Minimes à Angers, mais ne voulut point donner son approbation à la fondation d*une maison de cet ordre h Saumur, pour desservir la chapelle de N.-D. des Ardilliers. Les habitants y appelèrent alors des Oratoriens, que M. de BéruUe venait d'instituer en France, et ceux-ci, après avoir obtenu des lettres patentes du roi en août 1614 et triomphé de l opposition du clergé de Nantilly, qui ju-quf -la avait desservi cette chapelle, et de celle de Tabbé de bdiut-Floreut , qui pré-
tendait aussiàcniclquesdroits,s*élablirenl aux Ardilhersen 1619. Awcle consentement del'évêque, Christophe Fouquct, pn-id^ni à mortier au parlement de Bretagne, depuis conseiller d Luit, établit en 1614, à Chalain, un couvent de Carmes réformes. Les Récollets eurent successivement des maisons à Saumur, à Beaufort- en 1602 , à Doué; en 1603, à la Flèche ; en 1604 , à Durtal et au Lud( , ai les Capucins s'établirent à Baugé, à la Flèche et
à Châti ;ui"Gonthier. , . , , / ^
Les difticultés qu'éprouvait CharlesMiron de la part de son chapitre, qui se croyait exempt de sa juridiction, et peut-être aussi le deiaut de respect que le clergé montrait pour ses statuts sjiiodaux lui avait rendu peu agréable Tadministration de son diooè^. Il résolutde la quitter, et, en janvier 161 G, il permuta, avec Guillaume Fouquet de laVarenne, son évéché d'Angers, contre les abbayes de Moulier-Saint-Jean , au diocèse de Lan^res, et de Saint-Laumer de Blois, dont celui-ci était commendataire. En quittant son siège, Charles Miron vint habiter Paris, et il jolli^sait d^une grande considération à la cour. Cette cuusidératiou porta ombrage à Richelieu, qui , comme on le sait, voulait avoir seul hi confiance du roi et ne souffrait pas que personne la partageât avec lui. Il était de son intérêt que Charles Miron fût éloigné. Sur ces entrefaites, Guillaume Fouquet de la Varenne étant venu k. mourir le 18 janvier 1621 , Richelieu eut assez d'influence pour le fàiie nommer de nouveau à révéché d'Angers. Le prélat accepta sa nomination et la signifia au chapitre par une lettre du 22 janvier 1621, dans laquelle il l'assurait de ses intentions pacifiques à son égard. On verra bientôt jusqu'à quel
Eoint cette promesse était fondée. Il parait, du reste, ou que les ulles d'institution canonique se firent longtemps attendre, ou que son empressement pour revenir à Angers n'était pas bien grand , puisqu'il ne fit son entrée soleunelle dans sa ville épiscopale que le 23 avril 1622.
Au mois d'octobre de cette raôine année, Charles Miron présida son synode diocésain , dans lequel il prescrivit à tous ses
Çrêtres desepourvoirdu niisseld'Angers,qui venaitd'èlre réfurnie. <a ffiJjrique de chaque paroisse devait aussi s'en procurer un. On devait célébrer les fêtes conformément au calendrier du bréviaire diocésain, et observer, pour toutes les fonctions, les cérémonies prescrites par le rituel du diocèse. Le reste du synodfi regarde la distribution des saintes huiles, les clercs qui se présentent aux ordres et les prêtres à approuver pour entendre ks confessions.
Un des premiers soins du prélat, en revenant à Angers, eut pour objet les prêtres de l'Oratoire, qu il y établit en 1623, après
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avoir assisté à Paris à l'assemblée du clergé de France. L'année suivante, la nation d* Anjou dans Tuniversité, qui avait fondé le collège appelé de son nom , le l^ur confia et leur donna les revenus des biens qui étaient afl'ecLés à ce collège, en s'en réservant la propriété. Les Oratoriens Font occupé jusqu'à la Révolution, et il est bien à présumer qu'ils ont contribué à répandre dans le diocèse Tesprit janséniste, qui s'y manifesta vers le milieu du XYU* siècle.
La bonne harmonie ne régna pas longtemps entre Charles Miron et le chapitre de sa catibédrale. Le prélat se plaignait de la négligence que les chanoines apportaient à Tacquit de fondations de messes. Il voulait qu'on lui communiquât les statuts et cérémonies du chapitre, qu on lui indiquât exactement le nombre et la qualité des officiers et des chanoines, le service qu'ils devaient et les bénéfices à leur numination. Rien ne paidissait plus juste que cette demande; cependant les chanoines refusèrent d*y satisfaire, fondés sans doute sur leur exemption conî^àtée de la juridiction épiscopale. Justement irrité d'un refus si déraisonnable, Févéque prit, en \ 623, la résolut ion de ne faire à la cathédrale Saint-Maurice aucune des cérémonies de la Semaine Sainte,m aïs d*aller officier dans une autre église de la ville, la collégiale de Saint-Pierre, oii il songea même à transférer son sieirc. 11 somma le grand archidiacre Garande de venir l'assister. Celui-ci ne s'étantpas rendu à cette sommation, il Tinterditi et plus tard rexcommunia, après les trois monitions canoniques. Au lieu de réparer par des excuses sa désobéissance à son supérieur, Tar* chidiacre appela comme d'abus au parlement de Paris, qui rendit trois arrôts en fayeur de Garande, ordonna à réyéque de Tabsoudre, et, sur le refus du prélat, fit saisir son temporel* Le parlement alla plus loin encore. Chose incroyable! se prétendant en droit de prononcer sur tous les apjpels comme d'abus, il donna commission ^ sur le refus de Henn d*EsGOubleau de Sourdis, évéque de Maillezais, à Guillaume Ruellé, grand chantre et chanoine de l'Église de Paris, d'absoudre rarchidiacre d'Aiigei t , ce que celui-ci fit avec la soumission la plus servile. L appel ei les arrêts du parlement n'arrêtèrent point Charles Miron dans la voie où il était entré. Le jeudi 6 juin 1624, jour de la Fête- Dieu, il emprunta Toslensoir des Cordeliers et y fit placer une hostie qui avait étt'- consacrée dans la chapelle de son palais, pour le porter à la procession de cette fête, qui était si snlennelle à An,q:ers. Jusqu'alors les chanoines de Saint-Maurice avaient gardé le silence; nuiis Tafiront qu ils avaient reçu de l'évéque, qui avait fait la procession sans eux, le? détermina à le rompre. Ils mirent au jour un mémoire intitulé Défense du chapitre defÉ-^
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glise dAnge7's contre les calomnies publiées par divers libelles et faux brtdts sur la procession du sacrr (petit in -8* de 148 p., sans nom de lion ni d'imprimeur, 1624). Ils se plaigne jit que révêqiie veut changer les rites et les cérémonies de leur Eglise; ils en rappellent Tantiquité et parsussent y être fort attachés; ils prétendent que Charles Miron les a décnés devant le clergé de France, rapportent raCFaire du Ronceray et expliquent de leur mieux le bhs des portes du chœur de cette abbaye. Ils s'étendent beaucoup sur la procession de la Fête-Dieu de i62i , et sur la hardiesse avec laquelle des gens armés en avaient écarté les chanoines, par ordre du prélat. Enfin ils Taccusent de faire schisme* Toutes ces difficultés provenaient de la croyance qu'avait le chapitre d'être indépendant derévêque, en vertu de sonexemotion. La bulle que les chanoines avaient obtenue à ce sujet du pape Paul III, en 1540, n'ayant été déclarée nulle et abusife que iiar TMLitorité civili?, ils la regardaient comme valide et ili pretrmlnient s'en autoriser. Si Ton en croit uii auteur, le chapitre avait obtenu le 19 mars 1616, pendant la vacance du siège épi^copal, un arrêt du parlement de Paris, définitif, « conftrmatif de la possession immémoriale de rexemption dudit chapitre de la jundirtioii ecclésiastique, et loi diocésaine sur les personnes ayant dignité, chanoines, chapelains et autres églises immédiatement sujettes audit chapitre (l). » Mais Charles Miron n'était pas disposé à reconnaître 1 autorité de cet arrêt rendu par une cour séculière dans une matière purement spirituelle. D avait d'ailleurs à se plaindre des chanoines (}ui comniuniquaîepi avec le grand archidiacre Garande, quoiqu'il l'eût excommunié, excommunication qu'ils regardaient comme nulle et abusive.
Nous avons dit que le chapitre cathédral n'avait publié sa défense qu*en 1624. L*évêque avait apporté plus de diligence à informer le public des motifs qui ravdent fait agir. Dès le 21 novembre lo23, il avait donné un cahier contenant les actes qui concernaient Texcommunication encourue de droit par Pierre Garande, grand archidiacre d'Angers, déclarée par ledit sieurévéque, pour le transport de la juridiction spirituelle et de la temporelle, et de ce qui s'en était passé au parlement et au conseil privé du roi. De sou côté, le chapitre lit imprimer, outre sa défense^ les mémoires et actes de ce qui s'ftait passé à Angers touchant la pix^ce^sion du Saint-bacrenieut en juin 1624, et Texamen du cahier de i'évêque pour ledit Garande, concernant les appela comme
(1) Voir : Ttam de rabui^ pir Fêmt, to-folio, lim m, ebap. It noie K» Pi 2A2.
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d'abus. Des laïques se mêlèrent de ce diffirend. Un nommé Boutreux, sieur d'Estiau, auteur des mémoires et actes, ainsi que
de Texamen dont nous venons de parler, mit au jour un livre ayant pour tiLre : De la puissatice royale sur la police de l'Eglise^ contre les maximes de M, révcque J'i4/ï<7^'5 (Paris, lG2o, in-8), tandis que M. Méuard prenait la défense de son premier pasteur et faisait paraître une Plainte apologétique pour M. d'Angers, contre le livre du sieur d'Estiau (Angeles, i62o, iu-8).
Dans sa lutte contre son évêque, le chapitre cathédral d'Angers ne se hornn pas à publier des écrits pour justifier sa conduite et soutenir ses prétentions ; il voulut obtenir l'approbation de l'assemblée générale du clergé de France qui se tint à Paris en 1625, et députa Jean Seyette vers cette illustre assemblée pour lui adresser des plaintes contre Charles Miron. Ce prélat se trou* Tait alors à Paris, et avait été choisi par h province de Tours comme député supplémentaire^ à cause, dit le procès-Terbal, de sa grande expérience des affaires. Jean Seyette demanda audience à rassemblée, et l'ayant obtenue le 28 mai, il représenta que le chapitre d'Angers dont il était membre Pavait commis et député pour faire entendre à ladite assemblée les raisons que ce chapitre avait de s'opposer à ce qu'elle admit son évôque comme député, raisons qui ;uaient été amplement déduites en l'a^ôciiiblee provinciale de Tours : « Que ledit seigneur évôque avait recherché ladite députation pour prendre l'occasion de l'assemblée générale, et la iaire joindre avec lui contre ledit chapitre; que ledit seïL'^neur évéqueies tient en divers procès pour raison des privilèges et immunités de ladite Eglise, quoique lesdits différends et procès eussent été termuiés, parla sentence arbiU^e de Mgr Tévêque de Nantes (Charles de Bourgneuf), et du doyen, à présent évêque de Saintes (Michel Raoul], que, s'il est assisté de rassemblée, ce leur sera un grand désavantage, la suppliant de Peu exclure. A quoi ledit seigneur évêque d'Ançers au"rait reparti qu'il n'avait point de procès avec eux, dont il ne se 8oumUtrès-volontiersaujugementderassemblée:cequiaui'aitété cause que Mgr le cardinal de Sourdis aurait remontré audit député que ledit chapitre ferait beaucoun mieux de s'accommoder avec son évêque que de plaider ; qu'il le lui écrivît ; et que la eoutume de l'assemblée était de ne point recevoir d'opposi-» tions. »
Malgré le mauvais succès de sa démarche auprès de rassemblée du clergé, le chapitre de Saint-Maurice ne ( essa pas de lutter contre sou évêque. 11 fit paraître en lG2t> un nouveau mémoire ayant pour titre : Réponse du chapitre de l'Eglise d'Angers au livre intitulé : Plainte apologétique pour M. levêque
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d'Angers. L'auteur de ce mémoire était Jacques Eveillon, né à Angers en 1582, ancien curé de Soulerre, chanoine de la cathédrale en 1G20, vicaire général du diocèse sous l'évéque Henri Arnauld, mort à Angers en décembre 165J .
L*aimée 1626 vit coramencer une nouvelle communauté religieuse à Angers, celle des Carmélites réformées» dites Thérésiennes. Elles y avaient été appelées par Marie Miron, comtesse de Caraval et sœur de révèque. Cette dame s'était déclarée leur fondatrice ; mais lorsque ces religieuses arrivèrent, le 17 janvier f 626| elles la trouvèrent à Tagonie. Sa mort survenue trois joins
S lus tard, les priva de bien des ressources qu*elles devaienttroufer ans sa générosité. Toutefois recommandées par la reine Haiie de Médicis aui les protégeait beaucoup, elles reçurent Faocueilk plus favorable delà part de Gbarles Miron, qui, dès le lendemain, les conduisit processionnellement au chant du Te Deum et au milieu d'une î^randc fuule dépeuple au logis Barrault, qui était rhôtel que la reine Mariede Médicis, aloragouvernaute d Anjou, habitait, lorsqu*elle venait à Angers.
L'installation des Carmélites pai*aît avoir été un des derniers actes de l'administration de Charles Miron à Angers. Après le décès du cardinal de Marquemoiit , le pape Urbain VIll jugeant
Îu'il lui appartenait de lui donner un successeur sur le siège de lyon, parce qu'il avait vaqué in curia^ y nomma Charles Miron par une bulle du 2 décembre 1626, très-bonorabie pour Tévéque d'Angers, etqu'il signifia au roi. Mais, comme s'il avait été de II destinée de ce prélat d'être toujours dans les procès, Jacques Talon, avocat général au parlement de Paris, pour mettre à couvert le droit de la couronne de France, protesta contre tout ce qui avait été foit par le SaintSiége, et appela comme d'abus de cette bulle, en protendant que la mort du cardûial de Harmie* mont en cour de Rome ne donnait pas au Pape le droit de disposer d*un siéçe en France, et que c'était une entreprise contre le droit du roi. La nomination fut maintenue cependant , et Charles Miron, après avoir au préalable prête serment detidclité au roi, et remis en ses mains la démissiuu de Févêché d'Angers, fit prendre possession de l'archevêché de Lyon, le 12 février 1027, par son procureur Hector de Crémeaux, doyen de la cathédrale.
Il ne conserva pas longtemps sa nouvelle dii^uité. Par ses soins et son autorité^ furent rédiges et imprimés ie manuel de lofiiceilti Notre-Dame, et autres prières et suflraiies à l'usage de TE^rlise de Lyon, ainsi que le livre des règles et oilices des congrégations des Pénitents du Très-Saint Sacrement, dont la première avait été instituée sous son prédécesseur, dans l'église paroissiale de Roanne. Charles Miron, bien qu'il ne fût âgé que de cia-
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quaote-huit ans, mourut doyen des évéqaes de France , le dimuiche 6 août 1628.
On doit savoir gré à Charles Miron d'avoir, étant évèquc d'ÂDgers, déjoué les jongleries de Marthe Brossier, prétendue possédée du démon que tout le monde allait voir en foule. H la nt garder d'abord dans une maison de confiance» puis ordonna
SI on la lui amenât On mit dans sa boisson à son insu de Teau Dite, et elle n'éprouva aucune émotion. H lui fit ensuite verser * de l'eau ordinaire, qu'il dit ôtre de l'eau bénite, et aussitôt Marthe tomba par terre, se débattit et fit ses grimaces accoutumées. L'évêque, un Virgile à la main, feignit alors de vouloir Texorciser, et prononça d'un ton grave les premiers vers deTEnéide : Arma virumqne cano, etc. Les convulsions de Marthe ne manquèrent pas de redoubler. Les spectateurs de cetle scène surent alors à quoi s'en tenir sur ces jonerleries, et Charles Miron chassa la prétendue possédée de son diocèse, comme quelque temps aupara¥aût on l'avait chassée d'Orléans.
n nous reste encore de Charles Miron une Lettre sur quelques affaires traitées dans les Ëtats de 1 6 1 5 , une Lettre sur les miracles de Notre-Dame de Saumur, et des Statuts smodaux que nous avons analysés et qui sont insérés dans ceux de Henri Âmauld, l'un de ses successeurs sur le siège d* Angers.
Charles lliron portait pour armoiries : Eearteli oui*' ei€ai V de gueules^ au miroir antique d^argent, cerclé et pommete <f or, nui est Miron, au 2* et au 3* (Fargeni^ â trais fasees vivriesaegueules, qui est Gentian, ^ sur le tout, étazur^ semé de fleurs de lis dor.
Alphonse-Louis du Plessis de Richelieu, que i on appela le cardin il de Lyon, pour le distinguer du céh'^bre cardinal ministre, son frère, naquit en 1582, et était fils de François du Plessis, seigneur de Richelieu, grand prévôt de France, chevalier des ordres du roi, mort à Gonesse, le 10 juillet 1590, et de Suzanne de la Porte. Après la mort de François Yver que Henri IV avait nommé à révêché de Luçon, le 20 septembre 1594, 1 1 (^\, sui- TOit quelques historiens, n*était qu'évéque confidentiaire , ou préte-nom des seigneurs de Richelieu, ce prince nomma pour gouverner ce diocèse h j « une Alphonse-Louis, en mémoire des
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services qu'il avait reçus de son père. Celui-ci avant d*être sacré, s'empressa de résigner en 1605 cet évêché à Ariiuiiid, suii frère puîné el entra dans Tordre des Chartreux, où il fît profession en 1606. 11 y mena pendant vingt et un ans la vie la plus austère sans montrer le nioindre désir de rentrer dans le monde.
Parvenu aux premières dignités de l'ordre, il était prieur de Bompas, lorsque son fr<Te devenu tout-puissant, le tira malgré lui du cloître et le fit, 6 (iécenibre 1625, nommer à l'archevêché d'Aix, que laissait vacant la mort de Gui Huraultde THospital, arrivée à Paris trois jours auparavant. Urbain VIII lui accorda des bulles datées de Sainte-Marie-Majeure, le 28 avril 1626, et dans lesquelles il se plaît à louer en lui son zèle pour la rdigioo, sa science, la pureté de sa vie, la sagesse de ses mœurs, sa prévoyance dans les choses temporelles et sa réserve dans les choses spuituelles« Alphonse-Louis fut sacré le dimanche 2i juin de la même année, dans l'église des Chartreux, à Paris, par Guillaume d*Hugues, archevêque et prince d*Embrun, assisté de Claude deRueil, évéque de Bayonne, et de Nicolas Sanguin, éveouede Senlis. Le lendemain, il reçut en personne des mains de Pierre deGondy, archevêque de Paris, le palliumque, le 3 de ce mois, Maurice, cui diual de Savoie, avait remis à Home a àuu procureur.
L'installaliou de rarchevèque se fit solennellement dans la cathédrale de Saint-Sauveur , le 6 décembre de la même année, et tout aussitôt il mit la dernière main à l'établissement des Chaitreux que venait de ionder à Aix Jean-Audré d'Aymar, conseiller au parlemenî de Provence.
Alphonse-Louis tut transféré en septembre 1G28, par le roi, à Tarchev^ché de Lyon, pour lequel Urbain Ylll lui donna des bulles et dont il prit possession, par Antoine de G libertés, archidiacre de cette Église, son procureur, le 15 mars 1629. Il fit, le 10 juillet suivant, son entrée en personne dans son église métropolitaine, et, le 21 août de cette année, le Souverain Pontife, s^écartant en cette circonstance du décret de Sixte-Quint, portant que deux frères ne pourraient en même temps faire partie du Sacré Collège, le créa cardinal-prêtre de là samte Eglise romaine. Urbain VIII, ainsi qu'il le dit, dans sa bulle de promotion, crut pouvoir déroger au décret de son prédécesseur en faveur de l'archevêque de Lyon que rendaient si recommandable la grandeur de sa piété, la f('r\eur de son zèle pour lu muiiilièD de la discipline et la pureté de sa foi.
Le cardmal, qui prit alors le nom de cardinal de Lyon, prétt le 17 septembre suivant serment au i oi puur le temporel de son £^lise, el ce prince, après Tavoir nommé, le 14 octobre 1631 ,
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abbé commendataire de Saiut-Paulde Coraicrv et abbé du Moutier-Saint-Jean, au diocèse de Ldugi es, le fit, le 24 mai ? JG32, graiid aumônier de France, sur la démission du cardinal de la Rochefoucauld, et lui remit le cordon de commandeur de Tordre du Saint-Esprit, le 14 mai 1633, au palais de Fontainebleau. Le 13 juillet 1632, le cardinal avait été élu doyen de Sainl- Afartin de Tours et, le 12 novembre suivant, nommé abbé commendataire de Saint-Etienne de Caeu.
Tant d'honneurs accumulés sur la téte d'Alphonse, bien loin , de l'enorgueillir, semblèrent au contraire être pour lui de nouveaux motifs de s'humilier devant le Seigneur, et de redoubler de ferveur et de zèle dans l'exercice du ministère épiscopal. Chargé en 1635 de se rendre à Rome pour terminer quelques différends eotre la cour de France et le Saint-Siège» il s acquitta avec succès de cette mission, et ce fut pendant son séjour auprès du Souverain Pontife, qu^ii reçut le chapeau et le titre de la Sainte-Trinité au mont Pincius. Apprenant en 1638 qu'une affireuse épidémie faisait les plus grands ravages dans sa^viÛe mâtropolitaine, il ne balança pas sur le parti à prendre dans cette circonstance, et s'finpi'essa de terminer les aiïaires qui le retenaient dans la capitait' du monde chrétien pour accourir au secours de son troupeau. On vit alors ce fidèle iuiitateur du bon Pasteur, non-seulement prodiguer ses biens pour ses brebis, mais encore, pour les sauver, sacrifier sa vie qu'il exposa sans ménagement, en allant visiter sans distinction de rang ou de condition, tous ceux des citoyens attaqués du Ûéau et qui avaient besoin de ses secours et de son ministère.
La résignation d'Alphonse-Louis aux décrets de la Providence futénrouvée quelque temps après par la mortdu cardinal-ministre, son frère, arrivée le 5 décembre 1642, et qu'il remplaça la même année en qualité de proviseur de Sorbonne. Le roi Louis XIII suivît de près Richelieu dans la tombe (14 mai 1643), et comme sa charge de grand aumônier de France Tobligeait de se rendre à la cour pour ; célébrer les funérailles de ce prince, le cardinal se détenniDaà quitter, quelques jours après, son troupeau, et se dirigea sur Paris. Toutefois, avant son départ, il eut à s'occuper d'un fait intéressant pour l'Eglise de Lyon.
Le 18 mai 1643, en creusant une fosse pour une dame de Grassijdansl'égliseSaint-Laurentjqui communiquait avecl'église Saint-Paul, a Lyon, des ouvriers nrent tomber quelques pierres d'un raur dont i ( iiverturc donna entrée dans un cavcau où Ton trouva un cercueil entoure de briques. Le bruit se répandit que Ton venait de découvrir le tombeau d'un saint, et que quelques miracles s'y étaient opérés. Le cardinal se rendit alors à l'église
• Saint-Laiircnt, descendit daus la cave et fit ouvrir le cercueil, sur le couvercle duquel se lisait pour toute inscription : Joannes dr iicrson^ cmuidbirim Parisiensis. Le corps, vétu des habits sacerdotaux, était dans un excellent état de conservation; oo calice d'étain était posé sur sa poitrine. Après avoir pris quelques morceaux des vètemenU, le cardinal ordonna que Ton refermât le caveau (1).
Bien que ce fût toujours à regret que le cardinal s'éloignât
• de son diocèse, il se vit obligé de le Quitter deux fois encore, dans deux occasions importantes et inaispensables, où il s'agissait de rintérèt général de TÊglise : Tune, pour aller à Rome assister au conclave qui posa la tiare sur la tête dlnnocent X, le 15 septembre 1644 ; et rautre, pour présider, Tannée suivante à Paris, à rassemblée générale du clergé de France, Dans ce$ circonstances, il eut pour vicaires généraux Thomas de Meschatin de la Paye, charaarier et comte de Lyon, Hector de Grémeaiix, doyen de la môme Église, et enfin Jean-Claude de Ville, chanoine de Saint- Paul de Lyon.
Le cardinal de Richelieu suivit l'exemple du carduial de Marquemont pour rétablissement de plusieurs monastères, églises et communautés religieuses, soit dans la ville, soit dans le diocèse de Lyon. Secondant la piété de Jacques Mille de Oievrières,
(1) Le tombeau de GersoD, sur lequel od lisait ces mots : Sursum corda, pœnitemini et crédite EvangeUo, était placé dans Téglise Saint-Laureol, i droite de la chaire : sur une plaque de cuivre atlachée au mur étaient set armes et cette épitaphe :
MAmn» PAKVA mer vnmmsus vmk joannoi^
PR^CELSrM MERTTT<i, GERSOlf^ COGNOIONB OIGimi» PARISIIS SACH^ DOITOR TnEOLOGI^.....
CLARITT ECCLESlyE QUI (::A.NUELLAR1US, ANNO MiLLENO DOMIM CENTUM QUATER ÀTQUE VICENO IfOlfO, LUCR PETIT SUPBROS iXnJl DUOPENO.
Un petit lombf^nii renfeniie JtMu (ierson, grand par ses vertus, élevé pir ses talents 11 lut docteur eu théologie, cliaucelier illustre de TÉglise de PariSf et mourut le 12 juillet de Tau du Seigneur l/i29.
En 1793, 1 église Saint*Laiireiit fut détruite , et le mausolée de GeM disparut. Toutefois, au mois de mars 18/13, M. Dunod, architecte deLyoo, retrouva le lieu où avait été enseveli l'auteur présumé de V Imitation de JésuS' Christ. A Paide des reiiseignemeuts doiî'iês par M. l'abbé Cil tet, curé de Saint-Paul, et d'un ancien plan de l eglise Saint-Laurent, il dirigea ses recherches avec assez de bonheur pour pratiquer des fouilles précisément «0' deaiua de la votlie du caveau. On y trouva quelques ossements et dasdélirii de cercueil. Au mur du fond, une portion de maçonnerie plus récente qae le reste indiquait Pendroit par lequel, en 16A3, le cardUial Alphonse-loaii de RicheUeu avait pénétré dans le caveau.
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marquis de S<ainl-Ch;imond, il permit le 6 septembre la fondation d'un second monabtère dos Annonciades célestes sur la ciUîne de Saint-Sébastit-n ; il autt^risa, le 22 ortobre lf)30, celle d uu monastère de Cordeliers conventuels à Saint-Galniier ; le 14 janvier 1631, celle d un monastère de religieuses Ursulines à Roanne; et le 26 octobre 1631, confirma la fondation de Téglise collc^ale de Saint-Âmour en Bourgogne. Le nombre des religieuses du premier monastère des Ursulines, à Lyon, se trou- Tant trôs-consîdérable, le cardinal permit le 1" février 1633 la fondation d'une seconde maison auprès de SaintrJust, et, le 23 mars suivant, il autorisa l'établissement d'une maison des sœurs de la Visitation à Saint*Amour. Le 16 mars 1634, des religieuses Ursulines ouvrirent un monastère à ChAtiUon-lez* Dombes, et, le 28 avril suivant, un couvent de religieuses de Sainte-Élisabeth fut créé aussi à Lyon. Le 30 septembre 1634, il approuva la fondation à Saint-Chaniond d'une éj^lise collégiale pour douze chanoines, tailc sous le vocable de Saint-Jean- Baptiste, par Melchior Mitte de Chevrières, marquis de Saint- Chamond, qui, ainsi qu'il résulte des acte» de la fondation des 9 et 10 octobre de cette année, non-seulement éleva Tégiise à ses frais, mais encore reurichit de reliques et de divers biens. Un monasl' l e de religieuses Ursulines s'établit le 21 février 1635 à Saint-Symphorien le Château, et, avec son autorisation, les religieuses bénédictines du prieuré de Blye en Bugey, vinrent se fixer à Lyon, place de tiellecour. Le 9 avril 1637| les ndigieusés Annonciades quittèrent Saint-Âmour pour Lyon, les religieuses de Sainte-Catherine d(^ Sienne s'établirent le 23 septembre 1638 à Saint-Étienne en Forez, et, le 1"^ juin de la même année, un monastère d'Ufôulin^ fut fondé à Trévoux. Un troisième monastère de la Visitation de Sainte-Marie fut établi, le 6 mai 1640, à Lyon, par Antoinette Guinet de Bfontvert, de Lagnieu en Bugey, et comme cette communauté était située sur ie quai de Serin, près des chaînes tendues sur la Saône, on l'appela la Visitation de S.iinte-Marie des Chaînes. En 1G41, les Bernardines établies d'abord me du Garet, près de l'Hôtel de Ville, transférèrent leur commiiuauté près de la porte de la ( j'oix-Rousse. Le 8 octobre Ki.'iO, des religieuses de Notre- Oaiîip s'éUiblirentà Nantua; le 11 avril 1651, lut ouverte à Lyon une nouvelle maison d'Ursulines et des maisons du même ordre s'établirent à la m^me époque h Saint-Galuiii r et à Montbrison.
Le cardinal de Lyon, qui en 1640 avait ubt<'nu en commende labbaye de Saint-Victor de Marseille, reçut par bulles du 1'' août 1643 l'abbaye de la Chaise-Dieu, au diocèse de Clermont. n racheta la seigneurie de Chasselay» archiprètré d'Anse,
qui avait appartenu autrefois à l'archevêché de Lyon^ et donna à l'église primatiale de riches ornements dont on se servit longtemps dans les jours de grande solennité. Enfin, souffrant depuis longtemps d'une hydropisie, il voulut veiller avec plus d'attention à son salut éternel, et pourvoir à Tadministration de m diocèse. Il fit son testament, où furent inscrites un grand ncoh bre*de bonnes œuvres, et, après avoir reçu avec autant de piété
Îue de résignation les sacrements de rËglisey il mourut, le imanche 23 mars 1653, à FAge de soixante-onze anSj et vouiui être inhumé dans rhôpital des pauvres de la Charité, auquel Q avait donné de grands biens. Sur son tombeau fut gravée par ses ordres Tépitaphe suivante, qu'il avait composée et qu'une humilité profonde paraît Ini avoir dictée :
« Panper natus smn^ nuupertatem vovi , panper morior^ inter pauperes scpciin volo. Je suis né pauvre, j'ai fait vœu de pauvreté, je meurs pauvre et veux être inhumé au milieu des pauvres, v)
T.e chapitre de Lyon voulut toutefois avoir lo cœur du preLU, qui fut solennellement dt^posé dans i eglise primatiale, en li chapelle de Bourbon, où l'on plaça une épitaphe. La Galiia chrisHana cite une épitaphe latine qui fut faite pour le cardioal de Lyon, toute pleine d antithèses prétentieuses» qui perdraient beaucoup de leur force dans une traduction française, nous ne la donnerons point ici.
Alphonse-Louis de Richelieu, cardinal de Lyon « était, dit Dreux du Radier, un ^énie plus sombre oue brillant, plus Bolids qu*agréable, il écrivait assez bien et parlait fort mal. Jamais 3 ne put faire un seul vers latin« De tous les poètes, il n'aimait que Lucain, savait Sénèque par cœur et en avait fait de longs eiti'aits. Qiit^lqLies historiens lui ont reproché d avuir trop ducilement euil)ra>sé les ressentiments de sou frère le ministre. Lorsque la malheureuse duchesse de Montmorency passa par Lyon après rexécution de son mari, elle, désira chercher des consolations auprès de sainte Françoise de Chantai, fondatrice de l'ordre de la Visitation : Tarchevèque ne voulut pas absolunieut le lui permettre. Souvent aussi il regretta la tranquillité dont il avait joui au fond du cloître : « Ptut-ètre, disait-il dans sa derfli^re maladie à l'abbé de Pontchàteau, vaudrait-il mieux que je mourusse sur la couche de dom Alphonse <|ue sur le lit magnifiçi^^ de r archevêque de Lyon. » On a de lui quelques lAttres à son frère Armand, insérées dans le Conservateur (niai l75o)i et la Bibliothècjn* impériale possède un Recueil in-folio ài^mUtif^ à Louis XIll et aux plus illustres personnages de la cour. C'est à lui et à son frère Armand que Pierre Frizoo^ docteur en théo*
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logie de Paris et grand maître du collège de Navarre, dédia en 1638 la y édition de sa Gallia purpurata à lacpielle il venait d'ajouter l'histoire des grands aumôniers.
L'abbé de Pure (1) a puMié la vie du cardinal de Lyon sous ce titre : Vita Alphonsi-Ludovici Plessœi Riehelii^ presbyteri cjnlinaiis, arc/iiepiscopiLugdunensis^auciare MichaeledêPuref presùytero, Parisiis, Vitré, im, iii-12. On doit à Marc-Anloiue Pévlcmd: Notice historique su/- Alphonse-Louis du Pl^ts (leBicheiieUj archevêque de Lyon sous Louis Xi II et Louis XI suivie d'une Relation de la peste de Lyon en 1638 et 1639, LyoD, Barret, 1829, in-8. Son portrait, qui fait aussi partie du Recueil de Hdoncornet, a été gravé par Mellan, à Rome, iu- folio.
Les armoiries du cardinal de lUchelieu étaient : d'argent^ à trmchevrons de gueules.
itt.lCAHlIilJS de NEUWllXE de YUXËiiOV (1653-1693).
yé le 22 août \ 600, a Uuiiu' uù -un père était alors ambassadeur de France, Camille de Neuviiicdc Viileroy était fils de Charlesde Neuville, marquis d'iUincourt, seigneur de Villeroy,Magnj', etc., chevalier des ordres du roi, capitaine de cent hommes d armes de ses ordonnances , gouverneur de Lyon et du Lyonikiis, Fore», etc., mort le 18 janvier et de Jacqueline de Harlav sa seconde femme, sœur de Achille de Harlay, evéque de
novembre 1688, et en faveur auquel la lerre ue \ uieioj lut vngéeen duché-pairie par lettres de septembre 1651, enregistrées te 18 décembre 1663, et Ferdinand de Neuville evôoue de Saiût-Malo, puis de (ïiartres, mort le 2 janvier 1690. LalamiUe de Villeroy s'éteignit pendant la révolution en la personne de Gabriel-Louis de NeuviUe, duc de ViUeroy, capitaine des garde, du corps de Louis XVI, mort sur léchafeud le 23
a^ril 1794. .„ , # , ^
Le pape Paul V tint le jeune de Neuville sur les fonts sacrés et lui imposa le nom de Camille, qui était le sien avant son éle-
(1) Mkbel de Pore, auteur de cette Vie, n>s\ point le même que Pabbé, ion Lmîme! toïïïé en ridicule par iioikau avec piua d'iosoleuce que de vériU.
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vation à la papauté, car il s'appelait Camille Boi^ghèse. Sur la démission que Nicolas de Neuville, son oncle, donna le 5 mars 1616 de Tabbaye de Saint-YandriUe, Camille fut nommé par
le roi à ce bénéfice, et la même année devint abbé de Foigny, au diuc( ?e de Laon. Ea !618, Tabbaye de l'Ilc-Barbo lui fut donnée, et il eii consacra les revenus à relever de ses ruines Véd'ise, abbatiale dévastée par les calvinistes en 1502. Démissiuiiiiâire en 1622 de l'abbaye de Saint- Vandrille, il fui pourvu de ceiie d'Ainay, et enfin en 1638 obtint ral)l)aye de Saint-Pierre de Lagny, au diocèse de Paris, qu'il unit trois ans après à la congrégation de Saint-Maur. Il fit ses premières études chez les jésuites, et eut aloi*s pour précepteur l'abbé Arroy, prêtre et docteur en théologie, qui le suivit à Rome ouand, après ses cours de philosophie et de théologie, le jeune abhé alla y rece?nr le grade de docteur*
A ces bénéfices ecclésiasiiquesy Camille de Neuville joignit la lieutenance générale du gouvernement de Lyon et de la pnh Tince, et rendit dans ces mnctians des services signalés, tant an roi Louis XIII qu'au roi Louis XIY mineur. Ce fut pour Tca récompenser que, par brevet du 27 mai 1653| la reine r^âile lui donna rarcfaeveché de Lyon. Préconisé dans le consistoire du 2 mars 1654, il obtint ses bulles et le pallium dans celui du 14 avril, et fut sacré le 29 juin suivant clans Téglise primatiale de Saint-Jean, par Jacques de Neuchèze, évéque de Châlonsur-Saùne, assisté de Jean de Lingeudes, cvêque de Màcon, et de Ferdiaaiid df iseuvillc, son frère, évèque de Saint-Malo. D reçut le ujôme jour le pallium des mains de ce dernier, et des réjouissances publiques eurent lieu à Lyon pour son installation.
Presque aussitôt après son intronisation, Camille de Neuville, accompagné deTabbé de Ville, qui avait été grand vicaire du ca^ dinal die Richelieu, de Tabbé de Morange, docteur de Sorbonne, qu'il avait amené à Lyon et qu'il fit d'abord son vicaire général substitué, puis son grand vicaire et chef de son conseil ordinaire et métropolitain, et de quelaues autres prêtres aussi sages qu'instruits, commença'par le.Daupbiné la visite de son diocèse et employa deux ans à répandre avec eux la bonne doctrine dans les autres provinces, dans la Bresse, dans la principauté de Bombes, dans le Lyonnais, le Beaujolais et le Forez. Cette visite lui montra quels abus étaient à réformer dans les pasteurs et dans k truupLau. Il y vit a\ec peine ce que la néglij^encc et rigijoiauce des premiers avaient laissé glisser de scandaleux et d'irréligieux parmi les ouailles, et s'aupiiqua plus particulièrement à obvier aux besoins du culte et ae la maison du Seigneur,
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trop négligés par suite de Touldi des sages règlements de ses piédécesseurs. Ce fut pour y porter remède qu'il convoqua un synode diocésain^ qm se réunit le 27 m^ 16817; mais, appelé à celte époque à Pans par ordre du roi^ il ne put présider cette assemblée et laissa ce soin à Tabbé de Saint-Just, son grand vicaire. Toutefois, depuis celte époque, il ne tint ni ne fit tenir ctû a^?eml)lees, aiin d'empêcher les contestations qui y naissdenl presque toujours, par suite des prétentions des chauoinescomtes de Lyon, exigeant dans cette occasion des curés du diocèse un certain droit appelé Droit de cire, droit ancien et établi par la coutume, il est vrai, mais contre lequel les curés ne manquaient jamais de protester.
Quelques aû'aires d'État retinrent l'archevêque de Lyon à Paris pendant presque toute l'année 1657; mais à peine en fut-il débarrassé qu'il se hâta de reyenir dans son diocèse afin d*y mettre à exécution dans une seconde visite divers projets que la pre» mière lui avait fait concevoir, et d*y abolir tout ce qui s'y pratiquait à la honte de la religion. Ramener le clergé à Tancienne ducipline fut sa première pensée, et c'était d'ailleurs le moyen de le relever aux yeux des fidèles, qui regardaient trop souvent le prêtre avec mépris, parce que le prêtre, oubliant la grandeur de son état et la majesté de son caractère, se mêlait aux laïques dans les cabarets et autres lieux publics. Le prélat dut à cet égard rendre une ordonnance spéciale qui frap^iait de suspense ipso fado tout ecclésiastique qui irait boire au cabaret, s'il n'était éloigné de plus d une lieue de sa demeure. L'abbé de Morange a expliqué cette ordonnance dans un traité particulier inséré à la fin d'un des tomes de sa Summa theologiœ catecheticœ^ où, pour < nlever tout ce que la ruse «t la chicane pourraient y trouver d équivoque, il y déclare rintentii»n précise de l'archevêque, toutes les fois qu'elle oblige et qu'on ne peut l'éluder par de iaux prétextes. Camille de Neuville renouvela ce statut dans Varticle 3* du ix^ Uire du corps de ses ordonnances^ afin de le liùre plus exactement observer, ou du moins pour témoigner le juste désir qu'il avait de le voir observé.
Chargé tout à la fois du temporel et du spirituel dans la province et dans le diocèse de Ljron, Camille de Neuville ne négligea rien pour avancer la gloire de Dieu, procurer le salut des âmes, et maintenir la paix et la discipline. Il se fit une loi de la ' résidence, et pendant le cours de son épiscopat, il ne s'absenta presque jamais. En l6o,^, il fonda à Lyon, au milieu du Gourguillon et sur remplacement d'une ancienne recluserie de Sainte-Madeleine, une maison de i ordre du Verbe-Incarné, que Jeanne Ghezard de Matel avait institué en i62o à Roanne.
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Trois ans après (1658), il autorisa les religieux Trinitaires pour ' la Rédemption des captifs à s'établir à Lyon, et ces religieui se logèrent d'abord sur la montagne de Beauregard, ensuite au bas du Gourguillon dans une maison qui avait appartenu aux | familles de Bellièvre et de Lange. La même année, M"^ Dugué) religieuse de Tabbave de Saint-Pierre, et sa sœur, qui avait fàit profession dans la même abbaye, achetèrent de leur patrimoine avec l'autorisation du prélat un vaste terrain sur le quai de Saint-Vincent et y fondèrent un prieuré à la nomination de rarcheveque, avec la condition expresse qu'il pourrait se Désigner. Prérogative remarqudijle et peut-être uaïque. Ou i appela le prieuré de Saiut-Beuoît.
En cette aunée 1658, fut établie aussi par plusieurs citoyens I de Lyon^ qui tous avaient fait le voyage de Notre-D-nne de Lo- | rette, dans la Marche d'Ancône, lacoTifréiio des Peuiieiits j Notre-DauiL de Lorette. Le prélat fonda eu 1659 le séminair^^ de Saint-lrenée pour éprouver la vocation des jeunes gens qui se destinaient au saint nnuistère, et les instruire des devoirs de leur état. îlle plaça sous la direction des prêtres delaGongn^^ tion de Saint-Sulpice, et M. ilurtevent^ Tun des compagnons du vénérable M. Olier, en fut le premier supérieur.
Voyant bcaucoujg de calvinistes établis et domiciliés dans plu- i sieurs localités et villes voisines de son diocèse, Camille de Neuville forma le dessein d'établir à Lyon une maison pour l'iostruction des personnes du sexe qui auraient Fintention d*abjurer l'hérésie, et pour les mettre en même temps à couvert des persécutions de ceux de leurs parents qui voudraient s*opposer à leur cou version. La première fondation de ccUc communauté des Nouvelles-Catholiques daUiit de lGu9, mais les lettres patentes qui la confirmaient sont de 1677.
M. Jacques Crétenet, chirurgien de Lyon, assembla quelques prêtres qui, sous le uom de Missionnaires de Saint-Joseph, faisaient des missions dans les campagnes. Camille de Neuville le? étaldit en 1661 en congrégation ecclésiastique^ et le priucipd fondateur fut le prince de Gonti. M. et M"" de Coligny leur fournirent les moyens d'acheter une maison dans la rue duGaret, près de l'Hôtel de Ville, et de bâtir leur église«
Jaloux d'attirer dans sou diocèse le plus grand nombre possible d'ouvriers évangéliques, le vénérable prélat favorisa en i66% rétablissement des prêtres de la congrégation de Saint-Lazare à Lyon. Ils obtinrent Tannée suivante des lettres patentes et acquirent en 1673 de M. Mascrany de la Verrière^ sur b colline de Fourvières, rue Saintp-Baruélemi, une maison qui ne tarda pas à devenir un séminaire important.
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Louis XIV comprit TarrhovAque de Lyon dans une [iromotion de coiiimiindeiirs de i ordre du Saint-Esprit, promotion dont tirent avec lui partie François de llarlay, archevêque de Rouen, Frauçois Adhémar de Monteii, archevêque d'Arles, et Geoi^es d'AubussoQ de la Feuiliade, archevêque d'Embrun. Sa Domination devint entre lui et ces prélats roccasion d*un différend. Chacun d'eux prétendait à la préséance, Camille de Neu** ville comme primat, les autres archevêques comme plus anciens par la date de leur sacre, dans la cérémonie de réception qui devait avoir lieu dans réglise des Grands-Augustins à raris le 31 décembre 1661. Les archevêques de Rouen et d'Arles en leur nom, et aussi au nom des archevêques d*Embrun et de Sens, refusèrent de reconnaître à Tarchevêque de Lyon le titre de^ Primat des Gaules. La coutestation fut portée au Conseil d'Etat, et le Uoi, après avoir entendu les parties, les renvoya à sa chancellerie, déclarant cependant et par provision Tarchev^que de Lyon primat des Gaules ou cle France, ordonnant qu'd aiii;iit la préséance sur tout autre archevêqn<^ à la fnture céréinoiiie des chevaliers de ses ordres sous cette (qualité, et commanda aux ofliciers de l'ordre du Saint-Esprit d avoir à le faire sans trouble jouir de ce titre. L'arrêt du Conseil d'Etat est du 10 décembre 1661 et le roi voulut encore que M. de Neuville officiât pontificalement à la grand'messe et aux vêpres le jour de cette cérémonie, qui eut lieu le 31 de ce même mois. Nous ferons observer que cet arrêt provisionnel devint définitif^ car on ne poursuivit point une décision de la chancellerie, sans doute parce qu'on pensa qu'il était de toute justice de ne plus contester aux archevêques de Lyon un droit si ancien et si bien établi.
A son retour dans son diocèse, M. de Neuville en entreprit
la visitL dans le but de savoir si les nouvelles opinions qui commençaient à se répandre alors dans le royaume ru s L iaient point glissées au sein de son clergé et de son troui t iu. Bien qu'il n'eût pas à se plaindre à cet égard, il Miisil k:s pieuses intentions du roi, et fit signer dans toutes les paroisses un Formulaire contre la doctrine de Jansénius, par une ordonnance du mois d août 1662. L'année suivante, il rétablit les conférences ecclésiastiques interrompues dans le diorèse depuis Tépiscopat de Charles Miron, et pour les rendre plus stables et
ClusedilianteSy il promulgua de sages règlements sur le temps et is jours de leur réunion, sur les matières qu'on devait y traiter, et sur le temps que Ton donnerait à Télection des officiers des conférences. U fonda ensuite de petites écoles pour les enfants pauvres de Lyon, en plusieurs ql|^rtiers de cette ville, et donna la
dii ('Ction générale de ces établissements à l'abbé Charles Démia, promoteur de son archevêché. Sousst^s auspices, M. de Morange établit dans la chapelle de rHôtel-ûieu la confrérie de l-Adon* tion perpétuelle du Saint Sacrement, dressa par ses ordres une méthode pour la prière et Texamen du matin et du 8oir> qu'il exhorta les curés à établir dans leurs paroisses, et composa pour Tinstruction des prêtres une théologie eatéchistique qui leur fût d*un grand secours.
Par une ordonnance du 26 mars 1670^ Camille de NeuTilk régla le nombre et le temps des processions, et abolit les bénédictions des fontaines, où l'on conduisait boire le bétail aussitôt que celte bénédiction avait été faite. En 1676, il défendit à ses grands vicaires de donner des provisions pour quelque bénétice que ce fût, sur la présentation des vice-légats d'Avignon. Il lit élever à Neuville une magnifique église où il fonda quatre prébendiers et un vicaire,etrenrichit d'ornements précieux et dereliques. Voyant ^ue les paysaus de sa terre de la Saui> i\ e étaient si élu lignés de 1 église de la paroisse qu'ils se trouvaient exposé? à manquer la messe, il partagea la paroisse de Gordien, près de Montiuel, et lit bâtir à ses frais dans un de ses hameaux, appelé Romanèche une église et un presbytère. U érigea ce hameau en paroisse, et donna un de ses domaines pour TentretieD du curé, il sépara de la paroisse de Bay le hameau de Gamerans et Térigea également en paroisse.
De son temps et avec sa permission et son secours, le m<h nastère d'Ainay fut sécularisé, et, par une bulle de 1690, son église devint paroissiale nar la translation qui sW fit de FoiBoe de la paroisse de SaintrJnichel, près de rArsenaf. Le chapitie demeura composé de Tabbé, du prévM, curé de la paroisse, et de dix-huit chanoines astreints à des preuves de noblesse.
Par acte du 31 octobre 1690, passé devant Perrichon, notaire royal, Camille de Neuville lit son testament, que la Revue du Lyonnais, 1" semestre 1854, pages 001-016, a publié in extenso. Nous n'extrairons de cette pièce que ce qui peut concer ner le diocèse de Lyon.
(c Premièrement, dit le prélat, je désire si je meurs en Lyonnais d'être enterré aux Carmélites, dans la chapelle ou m^'^ pere et ma mère le sont, si je meurs autre part, je laisse a mou héritier d'en ordonner ce qu'il luy plaira ne désirant point en quelques lieux que ie sois enterré çu*on y fasse autres cérémonies que le service divin sans oraison funèbre; ne la méritant pas et ne voulant donner occasion de menteries àsékûr dant par exprès ladite oraison funèbre et toutes autres sortes de vanité. Je lègue au lieu ou jç seray enterré la somme de mil
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livres payables un mois après ma mort pour prier Dieu pour
mof , a chacun des deux hôpitaux de Lyon qui sont TAumone générale et le grand Hotel-IMeu douze cents livres payables comme dessus; j[*ordonne qu*il soit cdebré Immédiatement après ma mort mille messes pour le repos de mon ame, et qu^il soit distribué aussy dabord après ma mort la somme de cinq cens livres aux pauwes de Neuville et de Montaney par le s' curé de Neuville. Je lègue au séminaire S-Irené de Lyon la ?omme de trois mille livres en priant les s" prêtres duiiit seiiiiiiaiit; S'-lreiié de Lyon en reconnoissance de ce que je les ay fondés et des autres biens que je leur ay fait de dire tous les ans le jour de mon deceds une grande messe pour le repos de mon ame; je Irgue au grand collège des Jésuites de Lyon ma bibliothèque désirant qu'incontinent après ma mort tous les livres qui se trouveront dans lad. bibliothèque leur soient remis à Fexception des conciles impressions dti Louvre et de la bibliothèque des Pères que je lègue au s' Gurlilliat, curé de Neuville, en reconnoissance des peines que je luy ay donné, priant lesdits P. Jésuites de faire dire beaucoup de messes pour moy pour lamitié qu*ils mont toujours temoignét et pour icstime que j*ay toujours eu pour leur compagnie*
« . . . . Âu résidu de tous mes biens presens et avenir quelconques institue mon beritier universel monsieur Nicolas de Neuville, mon petit>neveu, marquis d*Halincourt, lequel a la survivance de ma charge de lieutenant-général pour le roy dans ce gouvernement, et au defTaut de mondit neveu le marquis d'Halincourt sans enfans maies, celui de ses frères qui se trouvera le chef de ma maison substituant à celuy de mesd. neveux qui sera ainsy mon héritier ses enfants masles ou petits enfans niales issus de ses maies. Et ce pour le premier degré de substitution, lainé des dits masles toujours préféré s'ils meurent sans enfans masles issus de leurs masles. Je substitue celui qui sera lors archpve-qne de 1/yon pour ma maison de Neuville, y compris le parc parterre et tout Tenclos de toute justice, haute, moyenne et basse pour luy servir et a ses successeurs archevesques de Lyon de maison de plaisance, voulant aussy que mon pré Poulet situé proche ViUefranche dépendant de mon marquisat de Neuville, soit compris dans ladite substitution au profit de l'archevesché, le cas échéant pour déclarer lesd. biens ainsy substitués à Tarcheveque de Lyon unis à la manse arcfaie*pisGopde sans en pouvoir être séparés pour quelque cause que ce soit. • • •
« Et enfin jordonne quau cas que la substitution c[ue jay bit cy dessus au profBt de rarcheveché de Lyon aye heu, il sera
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tenu de payer à perpétuité la somme de mil livres par année audit séminaire SMreDé pour Tentretien de cinq ecclésiastiques qui seront nommés par lesdits sieurs arcbeyeaues, lesqueb ils en pourront retirer quand il leur plaira pour les employer aa service du dioceze sans que lesdits ecclésiastiques puissent être au séminaire plus de deux ans, ne voulant pas que ce soit bénéfice, mais simplement place de boursiers. • • . etc.-i»
Camille de Neuville accomplissait la quarantième année de son épiscopat,lorsqiruiie courte maladiedehuitjours,pendant laquelle, au milieu d'intolérables douleurs, il fitpreuve d'une admirable patience, le conduisit au tombeau, à l'âge de quatre-vingt-sept ans, le mercredi 3 juin U)93. Suivant ses désirs, il fut inhuioéchez les Carm(^lites dans la chapelle deVillerov; mais ses entrailles Ini ent déposées dans l'église primatiale, et son ruMir, dans l'fk'li-A paroissiale de Neuville, où M. Villemot, promotrur général , j ! nonça l'éloge funèbre du prélat. Un Père de rUratoire lui avait rendu le môme hommage aux Carmélites, et M . de Morange Tavait fait , comme vicaire général, dans une circulaire qu'il adressa à toutes les églises et communautés du diocèse, pour demanda" des prières pour le repos de son Ame. Le 23 juillet suivant, les Jésuites firent dans leur église une pompeuse cérémonie, à laquelle officia pontiûcalement Gabriel de Roquette, évéque d*Autun. Le P. Dominique de Colonia y prononça en latin une oraison funèbre.
On a de Camille de Neuville : Catéchisme de Lyon, Lyon, 4677, in-12 , et c'est à lui que Jean-Marie de la Mure, sacristain et chanoine de Montbrison , dédia son Histoire ecclésiastique du
diocèse de LyoUy Lyon , 107 1 , iii -
Un religieux augustin , Germain Guichenon , qu un a quelquefois représenté, mais sans fondement, comme étant un neveu de rhistorien de la Bresse, fit imprimer à Trévoux la Viêdetiilustrissutie et révérendimme Camille de Aeff/rillc, archevêque et comte de Lyon , primat de France ^ commandeur des ordres du roy et son lieutenant grnéral dans le ffouvernement de Lya/i ,etc , Lyon, chez André Molin, 4695, iu-J2. Ce petit volume est loin d'offrir une biographie satisfaisante de cet archevêque ; il reafiBrme cependant quelques détails que nous avons résumé.
Camille de NeutiUe de Villeroy portait pour armoiries : d'atWp M rAmtm (f df^ ùmmpajfnédë irais tr&ùc anêtëêê de même.
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CUàUDE II de SAINT^EOBCiES (16d3-17l
Issu d'une noble et ancienne maison du Lyonnais, et né à Hontceaux<-rÉtoile,près de liarcigny, dans le GharoUais, Claude de SainlrGeorges était fils de Claude de Saint-Creorges et de Harie de Grémeaux. H était chanoine-comte, précenteur et oGBcial
de Lyon, docteur de Sorbonne depuis le 28 septembre 1673, lorsque Louis XIV, par brevet royal du 27 ruai 1682, le désira pour succéder, sur le siège épiscopal de Mâcon, à Michel de Cassagnet, qu'il venait de transférer le môme jour à Fcvéché de Clermonl. Ge dernier prélat n'ayant pu obtenir ses bulles de translation à cause des df^mOl» s qui existaient entre la cour de France et le Saint-Siège, Claude fut appelé le 27 mai 1684 à ce m^me évôché de Clermont, et transféré le 18 juin 1687 à rarchovèché de Tours. Claude ne fut pas plus heureux que révèque de Mâcon, et il lui fallut administrer successivement run et Tautre diocèse , avec des lettres de vicaire général que lui donna le chapitre. C'est à titre d'archevêoue nommé qu'il siégea à l'assemblée du clergé de 1690, et la difficulté qu'il avait à obtenir Tinstitution canonioue s'explique d'autant plus qu'il avait
tris, comme agent général du clergé, une fort grande part à tous » actes de la fameuse assemblée du mois de mars 4682. Après la conclusion de la paix entre les deux cours, Claude de Saint-Georges fut, par brevet du 8 sq[)tembre 1693, nommé par le roi à l'archevêché de Lyon, reçut ses bulles au mois d*octoore suivant, et put être sacré le 28 novembre de la môme année dans la chapelle du stiainuire de Saint-Sulpice à Paris, par Charles le Goux de la Berchère, archevêque d'Alby, assisté de Henri de Tassy, évéque de Châlon-sur-Saùue, et de Paul-Louis-Philippe deLezay de Lusignan, évéque de Rodez. Le lendemain, il prêta le serment d'usage entre les mains du roi , prit en avril 1694 posspîcion du siéce pnr l'ptitrcnlise de M. de (Ihalnlaxel, chîtntt^ et ehniioine-comte de Lyon ^ et fUt installé eu personne àu mois de juin suivant.
L'éplôcopat de Claude de Saint^OeofgéS est devënu célèbrfe
((ues-lNiceltts tte Colbert, archevêque de Rolifeh; Oelte affhii^ë pHt naissatiée à Tocéasion d'uti visa mofàê à M. de SéboUville
KQlaude de Bàitit4}eorged, I titte de priniât,J)dUr là enre de ufléêl, att âoyentie de Gfsttbi^ mbm Bduin, api'èB te
refus d'un des ^vicaires généraux de M. de Golberi. Ce dmîer prélat, prétendant quMif avait abus dans la concession de ce visa , en releva appel , et cette contestation ayant formé au conseil une instance en règlement de juges entre le parlement de Paris et celui de Rouen , Claude de Saint-Georges fut reçu partie intervenante dans une affaire où l i prééminence de sua siège était indirectement attaquée, sur quoi le fuiid ayant été retenu au conseil, Louis XI Y donna des commissaires au^ jparùes pour les juger.
Le IG février 1698, M. de Colbert présenta recjuéte au conseil, àTeflet d'être déclaré indépendant ne la primatie. 11 s'atfarhaà ; démontrer qu'avant la bulle de Grégoire Vil , TÉglise de Frauce n'avait jamais entendu parler de la primatie de Lyon ; que cette bulle avait été surprise à la religion du Souverain Pontife par rarchevéque saint Jubin, et que, malgré cette surprise et tout ce qui s était passé sous le pontificat de ce pape et sous cehii , d*Urbain II, la primatie de Lyon n'avait jamais été reconnue j dans la province de Rouen , qu'il soutint avoir toiyours été im« ; médiatement soumise au Saint-Siège.
L'archevêque de Lyon n*eut pas de peine & détruire la supposition de ces faits et à établir, par 1 authenticité de ceux qu*3 | rapportait , que la primatie de son Eglise avait été connue dès Tongine du christianisme dans les Gaules, bien longtemps avant Grégoire VII; qu'elle n était point nn privilège accordé parce Souverain Pontife, qui, dans sa bulle, n'avait que confiruje uii usagée et un droit établi , ainsi qu'il le dit, depuis les temps apos- : toiiques; que, bien loin d'avoir été surpris , cette bulle avait été solennellement confirmée dans le concile «le Ciermout, où les suffraLrants des métropoles soumises à la primatie y avaient acquiescé; ou enfin, en février 1096, Guillaume Bonne- Ame, archevêque de Rouen , avait présidé en personne un concile de sa province pour recevoir les décrets du concile de Glermont, où lui et ses suiTragants se soumirent à celui qui établissait la primatie actuellement contestée.
Dans son mémoire en réponse à la requête de son adversaire, Claude de Saint-Georges prouve d'abord l'antiquité de la primate de son Église, en constatant que plusieurs siècles avant Grégoire Vn, suivant les témoignages de saint Gyprien , de saint urégolre de Tours, de plusieurs conciles, et comme on le vovait sur des monnaies irappées du temps de Charles le Chauve, 1 Ëglise de Lyon jouissait des honneurs, droite et prérogatives de la primatie. A ces témoignages de fait, il ajoute ceux du vénérable Bède, de saint Udilun , de Guillaume le Breton et d'autre* historiens, qui ont parie de 1 Église de Lyon conune de la uitre
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et de la première Église des Gaules» de celle enfin qui , par une ancienne coutume, tenait le premier rang. Il démontre ensuite, par des témoignages successifs, que, pendant une Iqngue suite de siècles, toutes les autres Églises des Gaules ont reconnu celle de Lyon comme leur mère, qu*elles s'y sont soumises, et, pas* saot au reproche fidt par Farchevéque de Rouen à saint Jubin d'a?oir suipris Grégoire YII par un faux exposé pour eç obtenir uae bulle qui le mettait au-dessus de ses égaux , Claude de Saint» Georges u eut pas de peine à détruire cette imputation odieuse, en exhibant la bulle de confirmation , conçue dans des termes qui éloignent tout soupçon et tuut i tproche de surprise.
Ce qui se passa en 1095 au concile de Glermont, où douze archevêques, quatre-vingts évêques et plus de quatre-vingt-dix abbés ou autres ecclésiastiques, parmi lesquels se trouvèrent les députés de la province de Rouen , fournit à l'arclu'vcque de Lyon un puissant argument pour démontrer rancieuneté de la primatie de son Édise, et prouver combien l'archevôqne de Rouen était peu fondé à la nier aujourd'hui. Parmi le grand nombre d'exemples qu'il cite de la reconnaissance de la primatie par la métropole de Rouen, exemples qui, par leur authenticité et les circonstances dont ils sont accompagnés, devraient être plus que suffisants pour établir le droit de TÉglise de Lyon , Tun est la postulation de Louis de Harcourt à Farchevèché de Rouen et la disjpense d'Âge qui lui fut accordée le 17 août i408par Philippe de Thurey, archevêque de Lyon ; Tautre est celui de Hugues d'Orges, aussi archevêque de Rouen, qui, en vertu d*une décision rendue par les Pères du concile de Bàle le 14 octobre 1435, reçut des mains d'Aniédée de Talaru , archevêque de Lyon , en sa quaiilt; de primat , le paiiium que lui refusait le pape Eugène IV.
A ces preuves de possession qui , depuis les premiers temps du christianisme dan< les Gaules jusqu'au concile de Bâle, forment une chaîne non interrompue, (^Jainlt' de Saint-Georges en ajoute d'autres qui la continuent jusqu au mument où s'éleva la contislatiua qui avait donné lieu à son mémoire. Il avoue d'abord que les troubles du règne de Charles Yll et les guerres de religion surveoues dans le siècle suivant sont cause du petit nombre d actes de possession où la primatie est reconnue par les archevêques de Rouen ; mais ceux des temps plus tranquilles sont incontestables et hors de toute atteinte. Le premier est la bulle de Grégoire XY du 20 octobre 1622, qui, en érigeant TÉglise de Paris en w^hevéché, reconnaît expressément que cette Église, détachée de la métropole de Sens» rendra à l'Eglise primatiale et à Taiehevêque primat de Lyon les mêmes droits et honneurs
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que lui doivent l'archevêque et l'Eglise de Sens. Bien que cette bulle ne se rapporte qu'indirectement à la province de Rouen, elle prouve cependant l'attention du Souverain Pontife à ne poiûl préjudicier aux droits de la primatie de 1 Église de Lyon , et à ne point pemieLtre que la province de Paris, distraite de la quatrième Lyonnaise, pr/tendït raéconnaitre le tronc qui lui avait donné naissance. Elle prouve aussi que la province de Rouen,
nr en avoir été distraite en des siècles antérieurs pour iomMr Bconde Lyonnaise, n'avait aucune raison légitime ni fondée à prétendre être indépendante et à ne point £&ire partie d'un corps dont elle n'était qu'un membre.
Il rapporte ensuite qu'une contestation s'étant élevée en 1646 entre le sieur Deniau , curé de Gamaches, au diocèse de Rouen, et le sieur de Roncerolle^ grand vicaire de François de Harla? de Ghampvallon , archevêque de Rouen, elle avait été portée par appel à 1 officialité de Lyon. Ce prélat reconnaissait la primatie de Lyon , puisqu'il avait trouvé bon que son grand vicaire relevât ton appel à rofiicialité pi iin.ttiale, ainsi que le constaliiii une pièce émanée de cet archevêque lui-même. Passant à des actes plus récents, Tarchevéque de Lyon exhibait ceux de son prédécesseur et les siens mêmes, exécutés sans opposition dans la province de Kouen ; en premier Iïpu , un visa accordé par Caniiile de Neuville de Vilh^-oy, le 17 juillet i(>77, an sieur Le^nue, pour la cure de Beuzevillette, au diocèse do Rouen ; un autre, donné le 24 décembre 1680 au sieur Fouchard, pour la cure de Footaine-le-Dun , au même diocèse ; deux sentences de l'officialité primatiale, l'une du 1*' avril 1686, l'autre du 25 septembre suivant, en faveur du sieur Bincy, curé de Buchy, au doyenné de Ry, qui s'était pourvu par-devant le primat contre divers gricfe des officiers du grand vicariat de Pontoise : le visa accordé à M. de SébouviUe pour la cure {le Beauficel, le 10 mai 1695, et qui avait donné lieu à la contestation peqdante; enfin , ce quil y avait de plus particulier, trois autres visas donnés depuis : 1 uo. le G décembre 1697, au sieur de la Tour, pour la cure de Saint- Gcrmain-des-Essourts, au doyenne de Ry; le second; le liti du même mois, au sieur Simon, pour la cure de Mouville; el !*• troisième, au sieur Nuël, pour la cure de Saint-rierre-de-îleuqueville, le 9 mars ^698, tous actes qui devaient constMer que. si rarehcvèque de Boucn prétendait se sou^itraire à la priiuatu' qu^avaient reconnue ses prt'déc ^-nirs, son clergé, plus fi(i»;'l'^;i ce point de disoiplinei ne préleudiut pas laire cause commuue avec lui.
Pour montrer aussi que le pouvoir temporel avait concouru également à reoonnattre «t à soutenir les prérogatives el la pé^
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émineDce de son siège, rarchevôque de Rouen produisit un arrêt contradictoire du parlement de Rouen , rendu le 17 mai 1697 entre le sieur le Maître, chanoine de Boulogne, et le sieur NoSl» prêtre du diocèse de Rouen, lequel arrât, faisant droit à Toppo* dtion formée par le sieur le Maître, à rexécution de Tarrét sur i«qudte qui lui bisait défense de procéder par-devant roflBciai de Lyon, à peine de cassation et de nullité ae la procédure, ordonne que les parties se pourvoiront ainsi qu^elles le jugeront à propus. L'archevêque de Lyon concluait de cet arrêt que, puisque Noël n'y est point déchargé de l'assignation qui lui avait été donnée à rofficialité de Lvon , et qu'il laisse à le Maître la , liberté de se pourvoir comiriu il avi^ ra, il est certain que les appell.Kin!!:^ des sentences de roflicial de lî^ nien se relèvent i\ l'oflicialit-' [ii iînatiale Lyon, et qu'en conséquence, le parlement de Rouen a recon n u que l'Église de Rouen est soumise à la primatie de celle de Lyon.
Après avoir ainsi détruit par des faits incontestables les assertions émises par l'archevêque de Rouen, dans sa requête du
février 1698, Claude de Saint-Georges conclut à ce qu*il plaise au roi, sans y avoir égard, l'en débouter, maintenir et g it der l'archevêque de Lyon aux droits, possession et jouissance de la primatie et des privilèges en dépendant , tant sur les arche- Téijues de Rouen que sur les évéques de leur province^ ce faisant dire qu'il n'y a point abus dans le visa accordé au sieur Sébomrille; ordonner que les appellations de Tofficial de Rouen Pessorliront à Tofficial priraatiaî de Lyon, avec défense de les relever à llonie, et ordonner que Tarrôt à intervenir sera enregistré au parlement de Rouen.
L'archevêque de Rouen répondit h la requAte de celui de Lyon par un mémoire du 22 décenibr»' 1G98, qu'il diviï?a eu trois parties. Dans ia première, il prétendit pr()uv(M'que l'archevêque de Lyon n'avait poinlôtéprimat avant (îrégoire Vil ; dausia secunde, que la primatie de Lyon est nulle et abusive ; entin , dau< la troi- ''"Hie, que la primatie de Lyon n'a jamais été reconnue dans la province de llouen. Nous ne suivrons pas le prélat danf^ la série des arguments qu'il présente, et dont quelques-uns sont complètement étrangers à la question. U nous suffira de dire que oelui dont il s'appuie le plus pour prouver son indépendance sstle différend sufvenu pendant l'administration de Jean de Bouril sur lequel le cardinal Dominique de Capranica rendit, le i% novembre 1455, une sentence que le pape Calitte III confimiâ le as mai 1457, et par Une buUe du 8 juUlet 1468, dé^ dmat réglise de Rouen immédiatement soumise àu Sàirtt-^ Siège.
Claude de Saiiit-lieore-es répliqua le 22 décombre 1699 par un inémoirc, où il eulra dans r^xamen des trois parties dp la requête de son adversaire. Il ni>i>ta de nouveau sur la n runnaissance de laprimatie de l'Ksrlise de Lyon faite par le cnnri'« de Clermont,sur celle que l'Eglise de Rouen en avait faite eu beaucoup de circonstances, et déclara que l'archevêque de Rouen avait à tort contredit les titres qui prouvaient cette possession, que la sentence du cardinal de Capranica et la bulle du pape Calixte III étaient nulles et abusives, et qu'enfin on ne pouvait lui opposer ni fin de non-recevoir ni prescription. L arclievôqut Rouen publia en réponse une seconde requête^ le 29 août i701, et celui de Lyon, ne restant pas en arrière, y riposta par deui autres, après lesquelles intervint, le 15 décembre suivant, un arrêt du Conseil. Par cet arrêt, il était ordonné à Tarchevêque de Lyon de donner ses moyens d'abus contre la sentence du cardinal de Capranica et les bulles de Calixte I!I. Le prélat y satisfit en d«''montrant toute Tirrégularité de la procédure faitt ] à cette époque. Ayant prouvé que la prinialie de son Eglise était établie depuis la naissance du christianisme dans les Gauk^ que les Souverains Pontifes et de noiiihreux conciles Tavaient confirmée, et que les sentences du cardinal de Capranica H 1*^ bulles de. rallvle 111 étaient entachées d'ahns et (le nuUilé évidente, il attendait avec confiance le jugeuient que le Conseil du roi allait prononcer, loi'sque, par des raisons qu'on doit plus re>pecter qu'approfondir, son adversaire obtint un arrêt qui le maintint clans la possession où il était de se dire primat de Normandie, et le déclara indépendant de la phmatie de l'Église de Lyon et immédiatement soumis au Saint-Siège.
Cet arrêt portait en substance « que le roi étant en son Coqseil, faisant droit sur le tout, sans s'arrêter aux requêtes et demandes du sieur archevêque de Lyon et ayant égard à celles do sieur archevêque de Rouen et à Tintervention des sieurs év^ ques de la province de Normandie, a maintenu et gardé, maintient et garde ledit sieur archevêque de Rouen et ses successeurs dans le droit et possession où est de temps immémorial ri.i;lise de llouen de ne reconnaître d'autre supérieur iniuifdiat que le Saint-Siège; en cunséquence, Sa Majesté déclanqu'il y a abus, tant dans la provision de la cure de Reaiiticel quVn autres pro\isionset visas d(»iint's par rarchevèquc île Lyoo sur le relu- de rarchevé<}uç de l^>lH'n, et en ce qui eunarne les appellations comme d'abus, inteijetées, tant par l'archevêque de Rouen, des deux bulle? de Grégoire Yll de l'an que par l'archevêque de Lyon, de la sentence rendue W cardinal de Sainte^Groix le 12 novembre 1465, et des Wi^
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de Calixte III, des 22 mai 1457 et 8 juillet 1458, Sa Majesté les a déclarées respectivement non rcrevables dans lesdites appf-'llatioûs comme d'abus, sans amende, et sur le surplus des autres demandes, fins et concliHions des parties, les a mis et met hors de cour et de procès, dépens compensés. »
HtMidu le 12 niai 1702, cet arrêt fut muni de lettres patentes en date du 4 août suivant, et le tout Ait enregistré au parlement le 20 décembre de la même année, avec cette clause cependant, qiiec était sans préjudice des droits de la couronne et de ceux de I Kglise gallicane. En prononçant sur l'indépendance de l'Église, de Rouen, par suite de la possession prétendue acouise en vertu des deux bulles de Calixte III, cet arrêt ne toucnait point au fond de la primatie, et laissait T Église de Lyon dans 1 exercice où elle était de ses droits sur les autres Lyonnaises, en rejetant rappel comme d*abus interjeté par Tarchevêque de Rouen des bulles de Grégoire VII; cependant Matthieu Isoré d'Hervaull, archevêque de Tours, présumant pouvoir l'aire usage de cet arrêt eu laveur de son indépendance, à laquelle il aspirait, attaqua Claude de Saint-Georges au parlement pour se sou -traire éealeineut à la. primatie : mais les raisons qui avaient fait donner fedia decauseàrarchevèque de Uouen étaient sans poids et sans valeur en faveur de l'archevêque de Tours ; outre qu'il avait contre lui les mêmes moyens qui attaquaient Tarchevêque de Ili'uen, il était encore combattu par la possession, qui était la =eule exception grâce à laquelle l'archevêque de Rouen devait son triomphe. Comprenant bientôt toute la différence qui existait enu-e rÉgliso de Rouen et la sienne, Matthieu Isoré d'Hervault, pour éviter une condamnation juridique, s*empressa d'acquiescer volontairement à la bulle du 20 août 1079, dont ses prédécesseurs n'avaient jamais cessé de regarder les fondements et les motifs comme incontestables.
Après toutes ces agitations, Claude de Saint-Georj^es ne s'occupa plus que du soin de son troupeau. Le 23 janvier 1707, il conféra l'onction épiscopale à Antoine Charpin de Gennetines, évcque de Limoges, ehanoine-cointe de Lyon, et fut assisté dans cette cérémonie d»' Joachim Joseph d'Estaiiii^, uvèque de Saint-Flour, et de François Madot, évôque de Belley. Le 30 novembre 1711, il sacra également dans l'église de Saint- XfZîpr. puur son .^ulîragant et sous le titre d évèque de Sinope m partihasy Antoine Sicanld, chanoine de cette église et soii vicaire général. Fran«;ois Madot, évôque de Belley, et Enuemond Allemand de Montmartiii, évéque de Grenoble, l'assistèrent ians cette cérémonie. IL fit à cette épo(^ue réparer la fameuse borloge mécanique qu'on admire dans 1 église métropolitainci
OÙ elle a été placée en 1588» chef-d'œuvre de INicolas Lippius, mathématicien de Bâle, et mourut le samedi 9 juin 1714 à Lyoo, avec la réputation d'uu prélat pieux, savant et zélé pour la discipline ecclésiastique. Son Oraison funèbre fut faite par le P. Dominique de Golonia, jésuite, et imprimée à LyoQ, 1714, in4.
Claude de Saint-Georges est auteur d^un ouvrage intitulé : V Esprit de Gerson, ou Instructions catholiques touchant k Saint'^iéqe (anonyme), 1692^ iii'-12, sans nom de ville. Ufat mis à rindex par décret du 17 janvier 1703, et c'est à tort que Barbier {Dict, des anon.) Tattribue à Eustache le Noble etn*eû cite qu'une éditiuii iii-12, Wùlc à Londres en 17 iO. Il a él? publié aussi sous le titre : BoutUei' de la France, ou les Sentiments de Gerson et des canunistes ioachanl les différends des rois de France et des papes, Cologne, 4691, rn-42.
Le portrait de ce prélat se trouve irravé par Desrurlies, à la tôte de V Histoire de l établissement et du progrès du premi^ monastère des religieuses Annonciades Célestes de la ville à Lyon, fondé par Gabrielle de Gadagne, composée par la Ré- Têrende Mère Marie-Miéronyme Chausse, Lyon, veuve Vhsr vance^ 1699, in^.
Il portait pour armoiries : chargent à la croix de gueules.
nUNÇOn-PAIJL de NBCVIIXB êib YUJUBBM (171H
Né à Versailles le 18 septembre 1677 et baptisé le 11 janvier 1678 dans l'église paroissiale de Saint-Louis, François- Paul de Neuville de Villeroy était le troisième fUs de François de Neuville, duc de Yilleroy, chevalier tics ordres, pair et m-^ réchal de France, gouverneur et lieutenant gênerai pour le rai de la ville de Lyon et des pro\inees du Lyonnais, Forez et Beaujolais, mort le 18 juillet 1730, et de Marie-Marguerite <1« Cossé, décédéc le 20 octobn 1708. Camille de Neuville, archevêque de Lyon, était son oncle. Nommé abbé de Fécamp, su diocèse de Rouen, le 5 avril 1698, il était licencié en SorboBoe quand il reçut la prêtrise le 2 juin 1703, dans Téglise des Fille^ au Calvaire à Paris, des mains de Jean-Claude de la Poype de Vertrieu, évêque de Poitiers, qui lui donna aussitôt des kttrtf de vicaire général de ce diocèse.
Le roi le désigna le 15 août 1714 pour rarchevéché de Lyon* Préconisé et proposé à Rome dans les consistoires du 17 septem*
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I»re et du 1^ octobre suiTant , François de Neuville obtint le pallium dans celui du 19 novembre et fut sacré le 30 du même mois, dans Téglise de la maison professe des Jésuites à Paris, par le cardinal Armand-Gaston de Rohan-Soubise, évêaue de Strasbourg, assisté de Charles-François de Châleauneuf ae Rochcbonue, évcque de Xuyoïi, cl d'Aiituino Gharpiii de Gennetmcs, évèqiie de Limoges. Le nouveau |)rêhit prèlale lendemain le serment de Gdélité entre les nKilns du roi, et ne tarda pas à venir prend !'e possession de son sic^i^e.
Le 29 ^epLembre 17l(), François de Neuville consacra plusieurs dames cliartrenses au couvent de Salette, en son diocèse, fiitiié sur le bord du ilhone, et fondé eu par le dauphin
Hurabert P% Anne, son épouse, et Jean, leur lils. C'est le seul ordre de filles où les religieuses portent Tétole, le manipule, et foot l'office de sous-diacre en chantant Tépltre à la giana*messe« De nos jours, il n'y a plus en France qu*une communauté de ce
Sre, à Beauregard, près de Voiron, à quelques kilomètres de noble et de la grande Chartreuse.
De même que, par un mandement du 6 juillet 1716, il avait autorisé la célébration de la fâte du Sacré*Gœur de Bliurie dans le ffiocèse de Lyon, il ordonna par un mandement du 3 décembre 1718 celle de la fête du Sacré-Cœur de Jésus. Cherchant à
prévenir des interprétations fausses, il y disait que « l'objet de cette dévotion était le cœur de Jésus uni h la divinité, comme la plus noble partie du corps de cet Homme-Dieu. » Eu 17i(j, des kltres ji ih nies autorisèrent la foiidation luile sous l'épiscopat précédeijt île la maison, ou hôpital de la Providence, uniquement pour y élever de pauvres jeunes lilies, dout Tinnocence court les dangers les plus évidents, par les mauvais exemples que la via scandaleuse de leurs parents leur met continueliement 60US les yeux.
Le 2 février 1724, François de Neuville fut fait prélat commandeur de Tordre du Saint-Esprit, et le 1*' avril 1725, nommé commandant pour le roi dans la ville de Lyon et dans le gouveroement de Lyonnais. Au milieu des troubles qui désolaient à cette époque tant de diocèses, par suite des querelles et des disputes du jansénisme, aon épiscopat fut assez paisible : la dou* ceur qui formait le fond de son caractère peut y avoir contribué, car ou dit de lui cpi il la portait au point de ne pouvoir punir et même d'excuser ses propres domestiques, quand il les surprenait dans quelques fautes.
Ce hou archevêque mourut à Lyon, le mardi 6 février 1731, et fut inhumé dans l'église des Carmélites, où se trouvait la sépulture de ses ancêtres.
Il portait pour armoiries : (tazur^ au chevron d or^accompa' yné de trois croix ancrées de même. *
lis. CBARUSS» I^, f lUu^ÇOlS de CHATEAVMBDP de BOanBMNNE (1731-1740).
Issu d*une maison originaire du Forez, Charles-François de Chftteauneuf de Rochebonne était fils deCharles de Ghàteauneuf, comte de Rochebonne, gouverneur pour le roidansleLyooiiais, Fores et Beaujolais, mort à Lyou, en mars 1725, et deTbMse AdhémardeMonteildeGrignan, morte le 21 mai 1719. Louis-Joseph, son frère, nommé coadjuteur de son oncle, évêque de Garcassuiuie,le 24 mars 1718, iuL sacré le 21 juillet 1720^ devint évêque titulaire de ce siège le 1" mars 1722, et mourut le 31 décembre 1729. Reçu docteur en théologie de la Faculté de Paris, de la maison de Navarre, le 22 avril 1700, Gharles-Françui- fut d'abord chanoine et chantre de l'église primatiale de S;iiut-Jean de Lyon, et devint vicaire général du diocèse de Poitiers, où il posséda aussi un bénéhce. C'est à ce dernier titre que 1 a^-emblée générale du clergé de France l'admit en 1707 comme député de la province ecclésiastique de Bordeaux.
Nommé le 25 décembre 1 707 à révéché-pairie de Noyon , il fut
{ préconisé au mois d*airril 1708 pour ce siège, et sacré le 29 juilet de cette année, dans la cathédrale de Poitiers, par Jean- Claude de la Poype de Yertrieu, évéque de ce diocèse, assisté d'Alexandre de GheTriers de Saint-Hauris, évéque de Saintes, el d*Antoine Charpin de Gennettnes, évéque de Limoges, qui tous trois étaient chanoines-comtes de Lyon. Le nouvel évéque prêta serment de fidélité le 18 août suivant, entre les mains de Louis XIV qui, par brevet du 25 juillet 1710, le nomma abbé commendataire d'Elan, au diocèse de Reims. 11 prit séance au parlement en qualité de pair de France, comte de ISoyoïi, le 17 janvier 1713, et assista à l'aî-suaibiée générale du clergé de France de 17 lo, à titre de député de la province eccl( ■^i,lstique de Renus. Devenu, le 6 novembre 1717, abbe cumniendataire de Saint-Riquier, au diocèse d'Amiens, M. de Rocheboime assista, le 25 octobre 1722, au sacre de Louis XV à Reims, ety représenta Nicolas de Saiilx-Tavannes, évôque-comte de Châloûs qui lui-même remplaçait François de Glermontr'Tonnerre, éféque-duc de Langres.
Transféré à i'archevéché de Lyon, par brevet royal du 26 juil*
ARCHIDI0CÈ8B OB CTON.
let 1731 . M . de Roohebonne, préconisé pour ce siège dans le consistoire au 19 noranbre, prêta serment au roi le 7 janvier 1732, prit possession par procureur le 18 de ce mois, et fut installé en personne le 47 août suivant. En 1734, la Fête-Dieu concourant avec la Nativité de saint Jean-Baptiste (24 juin), il y eut pendant trois jours un jubilé que le prélat annonça par un nianaement, et auquel il prépara les fidèles par des missions qu'il fit donner dans les priïicipales églises du diocèse. G^était la quatrième fois qu*on jouissait de ce privilège depuis rétablî?sf nient dp la fête, savou% en 1451, en 1546, en 166G, et en cette même âiJtieel734. Cette coïncidence ne doit se renouveler qu'on 1886. Par un mandi inentdu 12 décembre 1736, M. de Uochebonne fît murer une petite chapelle qu'on avait bâtie dans le quartier Saint-Irénée, sur le tombeau antiq^ue d'un Romain appelé Flavius Florentinus^ dont la superstition avait fait un saint. Le 3 mars 1737, il eut le bonheur de faire accepter la bulle Unigenitus aux missionnaires de Saint«Joseph , qui jusau'alors s'étaient montrés récalcitrants envers ce jugement de l'Église. Ils annoncèrent eux-mêmes leur soumission dans un sermon pulilic«
Charles de Rochebonne mourut à Lyon, le dimanche 28 février 1740, à Tâge de soixante-huit ans environ.
D portait pour armoiries : de oueuies, à irais tours donjon^ nieSf chacune, de trois tourelles a or, 2 et 1.
HEMUB V «ÉMN, cmpAmA 4e TENCIN (1740*1768).
Pierre Guérin de Tencin, issu d'une famille de robe originaire de Romans, appelée Guérin et prenant le nom de Tencin, d une petite terre située sur llsèrc, près de Goncelin, naquit à Grenoble le 22 août 1679 et non pas 1680 comme Tout dit cer- ' lins biograpbes.il était un des cmq enfants d'Antoine Guérin, chevalier, seigneur de Tencin et de Forges, sénateur àChambéry, reçu le 18 mars 1684, président à mortier au parlement de Grenoble, et de Louise de Buffevant, dont la famille avait dans le flècle précédent, donné un premier président à ce même parlement. L^ Embrunais prétendent que la famille de Tencin était )riginaire du village de Geillac, à trois lieues de leur ville, et en :oa<équence ils réclament Pierre Guérin et sa gloire, comme Jtant à double titre leur patrimoine.
Destiné de bonne heure à la carrière ecclésiastique, li lut
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élevé à rOratoire où, si Ton en cro}iiil quelques écrivains jansénistes qui se sont parfois égavés sur sou ignorance, ses ttudes ne furent pas très- fortes, M. de la Hoguelle, archevêque de S^ us, cependantiui donnaun caiionical dausson église me truj." Tu iip»': et il venait de s'en démettre lorsque, n'étant encore qiu aiiupl* diacre, il fut pourvu le avril 1702 de Tabbaye deVezeiay,elie 15 décembre 1703 du giand archidiaconat de Sens. Le mt^me prélat le lit ensuite son vicaire général après lui avoir confère k
frétrise. Le bonnet de docteur de Sorboune lui fut donné k 9 mars 1705, et, la même année, il devint prieur da oette maison célèbre. La prpvince de Vienne le députa à rassemblée du clergé de cette année, en qualité de chanoine prébende da
Srieuré de la Mure, au diocèse de Grenoble, et la province ens M fit en 1710 le même honneur, Maurepas rapporte dans ses Mémoires qu*à cette époque M. de Tencin s'attacha aux Sulpiciens et aux Jésuites et ^ue, pour ce motif, le cardinal de Noailles, archevêque de Pans, leur adversaire, lui refusa unbèuelice dans son diocèse.
M. de T(încin s'appliquait avec zèle au guuverueuîenl du diocèse auquel il etail altacht*, et en sa qualité d'archidiacre de Sens, on le vuit successivement installer le 22 mars 170o, Charles-Daniel de Cuylus, évéque dWuxerre; le 15 juin 1706, Edouard de iiargedé, évéque de INevers; le 9 avril 1708, Eusîache Dcfeu, abbé commendataire de Saint-Paul-lez-Seus; it ï août !7H, Antoine-Louis d'îssard, abbé de Dilo; le 30 décembre 17 1(), Charles-Antoine dellouville, £d)bé commendataire du premier de ces monastères; le 28 mars 1718, Denys-Françoi? Bouthillier de Chavigny, archevêque de Sens ; et le 1 1 noveaibre de la même année, Jacques-Bénigne Bossuet, évéque de IVoyes, neveu du grand Bossuet.
Déchargé à cette époque des fonctions de vicaire générai, il résigna peu après sa dignité d'archidiacre, et vint en ili^i Paris, où Claudine-Alexandrine Guérin, marquise de Tencin,» soDur, jouissait de la plus haute faveur auprès du ministre et fiecrétaire d*E^t Guillaume Dubois, depuis ciurdinal et archevêque de Cambrai. Ce fut à Thôtel de ce dernier qu il se lia avec le V meux Jean Laivde Lauriston, dont le système financier futâ fatal à la France. Le premier l'ruit de cette Uaison iul iacuu^ersiondeLaw qu ii cul le courage d entreprendre, et hieiilolU gluire de voir réussir, Law ayant fait, à iMelun, abjuraliou^ l'anglicanisme entre ses mains le 17 septembre 1719, Violeur ment attaqué à cette occasion par les janseuisLi mais dcftiiUw avec non moinsd'ardeur par lesJf >uik'.-, l'abbé de i eucin fut r*îcompensé par Law eu actions dc3u baiAqut; et employé auialU^r^
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a^crètes de l'agio. Si nous on croyons le caustique duc de Saiiil- Sinion, un procès eu si louie que lui intenta en 1721 au sujet de l'abbaye de Vézelav un nommé Elieuue Vaissière, clerc tonsuré du diocèse deSisteron, angiuenta encore le scandale autour de l'abbé de IVucin. Il sedi^posait, h la barre dn parlement, à prêter serment qu'aucun marcli»* n'avait été passé par lui, lorsque Tavocat de son adversaire Tarréta en plaçant sous les yeux de la cour le traité même. Cet incident du faux serment est raconté MT Saint-Simon, mais nous devons faire remarquer qu*il ne figure pas dans le récit que fait de cette affaire le chroniqueur àbtihieu Marais, et que Aubery, qui dans Saint-Simon est Favo* * cat de Tadversaire de Tencin devient dans Barbier» autre chroniqueur contemporain, l'avocat de Tencin lui-même. Aubery en mi était Tavocat de Tabbé de Vézelay puisque Ton a de lui un Mémoire pour Fabbé de Tencin fParis, i72i, 1728, in-i''). Cette affaire que lesjansénistes ont nabilement exploitée pour le représenter comme simoniaque et confidentiaire, ne paraît, du reste, avoir nui aucunement à la réputation de M. de Tencin, puisqu'en cette môme année 1721, an mois de mars, le cardinal Henri Thiaid de Bissy, évèque de Meaux, le choisit conune conclaviste et remmena à Uoiiie au conclave qui, le 8 mai suivant, éiutpape, soiih 1h nom d'Innocent XIH, le cardinal Michel-Auge Conli. Du re^te, m les opérations du célèbre tinaîicîrr Law renversèrent sa fortune, elles ne nuisirent point à celle de l'abbé ni à celle de sa sœur.
Quelques auteurs ont avancé que M. de Tencin exploita habilement la faiblesse du nouveau souverain Pontife, et que, stimulé par ûui>ois, il lui arracha la promesse écrite d'un chapeau de cardinal pour ce dernier, et enfin sa nomination comme membre du sacré collège. Nous croyons c[ue c'est donner à M. de Tencin, à Rome, une influence que, simple prêtre, il ne pouyait avoir, et qu'il y eut un trop court intervalle entre l'élection du pape (8 mai 1724) et la promotion de Dubois au cardinalat (16 juillet 1721), pour que M. de Tencin, arrivé depuisqnelques mois seulement à Rome, ait pu traiter et faire réussir une négociation ri délicate.
Quoi qu'il en soit, Tabbé de Tencin, à la demande dn cardinal de liohan, fut nommé, le décembre de cette aniau , pour rcm- {ili! . iprès le départ de M. Laiitan, évèque de ^^istcron, 1 iioportiui ♦ inpbi de rharj^é d'affaires pour la France à Rome, iouctious qu'il conserva jusqu'au mois d'août 1724, où il fut remplacé par le cardinal de Pulignac. Le 6 mai précédent, le roi l'avait nommé a l'archevêché d'Embrun, et, le 2 juillet, le pape BeuoitXlil, assisté de YincentCapycia, archevêque de Ghieti, et
de César-François Luecini, évêque de Gravina, Favait ^acré pour ce siège métropolitain dans Tcglise de Sainte-Marie in Valfirdk. Le nouveau prélat revint aUn s eu Frun c, et, le 24 déceinUv de la même année » il prêta serment de iideiite entre les maiuâ du roi.
A peine av;iit-iî pris possession de son Église qu'il se trouva engagé dans une aiiaire qui lui suscita bien des eiuijarras. Le 28 août 1726, Jean Soanen, évéque de Senez, Tun des quatre premiers évôques appelants de la bulle Uniaenitus, publia uue Instruction pastorale qui devait être lue en cnaîre dans toutes les églises de son diocèse. Il ne parait pas en avoir été Tauteur, car le parti janséniste avait placé auprès de lui, comme auprès des auti-es prélats appeluitSi un théologien chargé de le guider, et tout fait présumer que cette instruction pastorale était due àla plume de l'abbé Jean-Baptiste Gadry, que son opposition constante àla bulle avait fait destituer des fonctions de chanoine théologal de Laon. Le prélat, alors plus au'octogénaire, y rendait son clergé et son peuple dépositaire de ses derniers sentiments snr les contestations qui agitaient l'Eglise, et ces derniers sentiments n'étaient qu'une profession expresse et scandaleuse du jansénisme. La constitution Unigeiiitus qui condamne le livre des Réflexions morales du P. Quesnel, était hunnie et accusée de porter atteinte au dogme, à la morale, àla discipline et à la hiérarchie de rEdise. Le livre de Quesnel était au contraire préconise et conseille comme plein de lumière et d onction, et comme très-propre à nourrir la piété. Une interprétation fausse et illusoire était donnée à la bulle Vincurn Domini Sabaoth du pape Clément XI ; le Formulaire d'Alexandre VII était audacieusement traité de mesure vexatoire, de véritable tyrannie exercée sur les consciences ; enfin, les fidèles du diocèse de Senez étaient vivement exhortés à persévérer dans les sentiments que Iw avait inspirés leur vieil évèque, à ne point écouter le successeur qui lui serait donné après sa mort, s il leur prêchait des ensei-
Sements contrahres, et à ne se hiisser abattre ni par la multitude s ennemi&de la vériié, ni par le petit nombre de ceux qui se déclarent j^ur elle.
De pareils excès jetèrent l'alarme au milieu du clergé. M.ie Tencin, comme métropolitain, car l'évêché de Senez dépeoditt de la province ecclésiastique d'Embrun, porUi ses remontrances au pied du trône, et obtint l autorisation de convoquer, ddus la ville archiépiscopale, un concile provincial. Il le convoqua pour le 46 août 1727. Aussitôt que la nouvelle s'en fut répandue, HIe mit tout en mouvement dans le parti attaché à l'évéque de Stuci. Le docteur Boursier, qui eu était Fàmo, compo^d bur-k-ciiaiup,
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eo faveur du prélat menacé, un mémoire que vingt avocats eurent la complaisance de signer, comme si cette afEaire était de leur compétence. On délibéra si Soanen devait aller au concile* Les uns voulaient qu*il s'en abstint, mais d'autres jugèrent que caserait donner un air défavorable à sa cause, et lui-même Tut d*avis de s'y rendre.
Louis X Y adressa une lettre de cachet aux éyéques suffira^ts d'Embrun pour les engager à se trouver présents au concde le jour indiqué par Tarchevêque. Ces suffraeants étaient Flodoard Moret de Bourchenu, évèque et sei^^m ur de Vencu, Laurent- Dominique des Berluns deCi illoa, evequede Glaiidôves, Charles- Octavien d'Anthelmy, évêque de Grasse, Henri de Puget, 6\ô- ^ue de Digne, et révêque prévaricateur, Jean Soaneu. Quant à I évôque de Nice, sujet du roi de Sardaigne, il reçut de ce prince, ainsi que tous les ecclésiastiques de ce diocèse qui avaient droit ou coutume d'a^^sister au concile provincial, la permission de se rendre h Embrun. Ce prélat Tr*'laît poifit f^ncore sacré, il se nommait liaimond Recroscio et n'arriva à Kmbrun que le 16 septembre, porteur d'un bref apostolique, par lequel le pape Benoit XIU invitait Pierre Guérin de Tencin à conférer luimême, selon Tantique usage, à son suffiragant, la consécration épiscopale.
Outre ses comnJrovinciaux, à Texceptionde Henidde Puget, qui, pour cause de maladie, s'était lait représenter par procureur, se trouvèrmt au concile des évéques des provinces de Vienne, d*Aix, d'Arles, de Lyon et de Besançon, que, dans la congrégation générale du 20 août, les Pères du concile avaient résolu de convoquer pour examiner avec eux le procès de Jean Soanen, soit par égard pour le droit qu'ont les évèquesde France de ne pouvoir èlre jugés que par douze de leurs pairs, soit afin de donner plus de soleunit» ' a la sentence qui allait être rendue dans une affaire d'une si haute iiiipoilance pour lareligiou et pour Tépiscoput. Ces évôques qui ne se trouvèrent définitivement réunis que le 8 septembre, étaient François Berger de Malissoles, évêque et comte de Gap; le Charles Borromée de la Provence, le héros de la peste de 1720 iIenn-Francoi^-Xavi^•r dp Bclsunro de Castelmorou, évêque de Marseille; Jean de Doucet, évéque elsfiçrnenr de Belley, Pierre-Joseph de Castellanc, évA(|ne et seigneur de Fréjus ; Pierre-François Lafitau, évêque de Sisteron; Antoine-François de Blitterwich de Moncley, évêque d'Autun ; François-Renaud de Villeneuve, évêque de Viviers; Jacques- Baptiste de Vaccon, évêque d'Apt; Alexandre Milon, évêque de Valence, Jean de Caulet» évêque et prince de Grenoble. Il s'y trouvait en outre Victor-Amédée de la Font de Savines, abbé de
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Boscaudon, et trente-trois prêtres, tant séculiers que réguliers. L'ouverture du concile se fit au jour indiqué, le 16 août 1727.
On ne tint ce jour-là qu'une séauce préparatoire pendant laquelle on nonnma les officiers elles théologiens, après que toutefois chacun eut produit ses litres et qualités devant un commissaire charîr»'* de les examiner. On fit un décret sur la manière de >ivre pendant la durée du concile ; ou régla que tous les jntirs, avant la congrégation du matin, un des pr/lats dirait la messe; que l'on jeûnerait tous les \endredis, et que la table du métropolitain qui était commune à tous les membres du concile, serait servie avec la plus grande frugalitéi ce qui fut exactement observé.
Le lendemain 17 août, on tint la première session publique dans laquelle il n'y eut point de commuuion générale. On ne voulait pas refuser la communion à Tévéque de Senez, mais aussi comme on avût delà peine à résoudre à communier avec lui, on laissa chacun libre de dire la messe en particulier.
Le 18 août, l'évéque de Senez, se fit accompagner à la congrégation générale |mr trois hommes ^ui lui étaient attachés: Fun était son aumônier qui se qualifiait député du chapitre de Senez, en produisant une procuration qu'on a dite depuis n'être pas fidèle; il présenta 1rs deux autres eu qualité de théologieiiî>. On agita l'article du serment, duuL on n'était pas convenu dans la première congrégation, à cause des difficultés que l'évéque de Senez y avail upposres; quoique le serment fut d'u^aire, d qu'il ne consistât qu'à promettre de ne rien révéler de tout ce qui pouvait préjudicier au concile ou à ceux qui le composaieut. L'évi'^qnr de Senez s'obstinant à ne pas vouloir prêter ce serment, les autres prélats le prAtf^'ent sans l'exiL'^er ne lui.
Les évêques n'ayant rien pu gagner sur l'esprit de l'évéque réfipactaire dans les conférences qu'ils eurent avec lui avant Touverture du concile et pendant les deux premiers jours qu'A se tint, on laissa au promoteur qui était l'abbé d'Hugues grand vicaire et chanoine d'Embrun^ la liberté de dénoncer rinstniction du 28 août 1726 qui avait paru sous le nom de ce prélat. Le discours du promoteur fut rempli d'égards pour la personne deFévêque, qu*il n'indiqua jamais comme Fauteur de celte nièce, se contentant de dire oue plus Tesdme qu'on avait de M. ae Senez était grande, plus les erreurs qui s'autorisaient de son nom étaient dangereuses. H releva principalement dans sa dénonciétion la hardiesse et la témérité avec laquelle on traite de veialion la signature pure et simple du Formulaire, on déclame sans pudeur contre la bulle Uiiigenitvs^ et on donne les plus grands éloges au livre des Mé/iexio/i^i moraks. Et le promuleiu' tou-
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clu iit rii-'iit»' h ro qut» lo <'i»nrile eût à coudamiier un pareil écrit, et rév<jqiie de Senez à le dr-savouor.
Un des théologiens présentés par Soanen, s'aperceirant de rembarras et de l'ioterdictioD du prélat, voulutalors prendre la parole, maïs Pierre Giiérin, président du concile, l interrompit 60 lui disant que ni lui ni son confrère ne pouvaient être admis, jusqu'à ce qu'ils eussent justifié de leur état et de leurs qualités; qu'ils étaient tous deux infiniment suspects, attendu que personne ne les connaissait dans la province; que Ton ne
Biuvait même douter de la supposition de leurs noms, puisque . de Senez qui les avait d'abord produits sous un nom avait déclaré depuis ignorer comment ils se nommaient, etau*en dernier lieu, il venait de les présenter sous des noms différents de ceux quMl leur avait donnés d'abord. C'était en effet denx diacres ^ue Boursier avait fait partir en poste de Paris, pour soutenir 1 accusé contre la crainte des censures. On a su depuis qu'ils se Domniaieut liourrey et BoullelHli^.
L'évêque de Senez sonuiia ensuite le concile de faire droit sur un acte qu'il avait fait signilirr le { 1 du même mois et se retira. Cet acte lui avait été envoyé de Paris par Boursier et il l'avait fait signifier par un notaire. Il y protestait contre tout ce que le concile ferait à son sujet, prétendant que cette assemblée était incompétente pour le juger. 11 fondait principalement sa prétention sur son appel, comme si un acte déclaré nul et schismatique par le pape et par les évéques pouvait mettre à Tabri ceux qui l'avaient souscrit. Le concile jugea qu'avant de se prononcer sur rincompétence proposée par l'évéque de Senez, il faUait préalablement savoir s'il avouait et reconnaissait pour son ouvrage rtnstrucUon pastorale qui seule avait donné lieu à la dénonciation, parce que, â*il la désavouait, Tacte par lequel il ré^ ensait le concile comme incompétent pour connaître de ses écrits tombait de lui-môme et que le jugement en devenait inutile.
On pria Tévéque de Senez de rentrer, et le président du concile l'interrogea juridiquement sur ce qui venait d'être délibéré, n répondit affirmativement, ajoutant qu'il reconnaissait l'instniction pastorale pour son ouvrage, et qu'il était résolu a la MJiUt air. Il signa la réponse à son interrogatoire après l'avoir dictée lui-même, et parafa par preiniei e et dernière page l'exeuiplaire de rînstrnction qui lui fut pivsenté. Cet aveu et l^s réponses que Soanen n'hésita point de donnera son mterrogatoire et qu'il signa sans protestation, étaient une recoiuiaissance bien expresse de la compétence du tribunal; cependant ce prélat ne laissa pas, en se reti rant, de demander une seconde fois que le concile prononçât sur rincompétence.
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L'affaire fut donc mise en délibération et discutée avec toute Fatteiition qu'elle pouvait mériter. Une foule de raisons se présentèreat à l'esprit des évèques et des théologiens pour débouter le prélat réfractaire de sa prétention : son appel au futur condle de la constitution Unigenitus^ renouvelé par l'acte dont il s'agissait, était nul et schismatique ; l'appel comme d*abus ne poumt suspendre la juridiction du concile ni produire d'autre effet oue celui d'exciter Tindignation contre un évéque qui avait eu lauiblesse de porter devant un tribunal séculnji la cuiinaissance de matiei'e> duguiiitiqurs ; lii prétendue indivisibilité d'une cause dans laquelle plusieurs personnes avaient le même intérêt que lui, ne pouvait empêcher le concile d'en connaître. Il nous semble superflu de rapporter en détail tout ce qui fut dit en cette occasion : nous ajouterons seulement que Ton remarqua que bioâcore, évf'(îue d'Alexandrie, avait proposé une indivisiDilité de même espèce pour se soustraire à la juridiction du concile de Chalcédoine.
Cet acte d'incompétence rejeté, l'évéque de Senez produisit ' un nouvel acte par lequel il récusait en général tous les juges qui composaient le concile et chacun d*eux en parUculier. Soanen s*y donne pour un autre Ghrysoslome, et com^re ses confrères aux persécuteurs de ce saint. Son cœur» ditril, souffre infiniment d en venir àune si dure extrémité : cependant, quoiqu*il eût nu se déchaîner sur un huissier de la signification drun acte si odieuxy conmae il avait bit {mur l'acte précédent, il parut se faire un plaisir d*en donner lui-même la lecture*
On fut indigné de le voir prendre à partie son métropolitain et le déclarer incapable d'être son juge comme étant coupaUe de cQididciictr et de simonie, sans apporter d'autre preuve de ce (^u'il avançait que le dire et l'allégation d'un avocat qui, à l'occasion du prieuré de Merlou, uni par une bulle àTabbaye de Vézelay, n'avait pas craint, à l'instigation d'un clerc de Sisteron, son client, nommé Étieiuie Yaissière, dej* ter sur la persuntit^ de Pierre Guenn, alors commendataire à*' ( «Hte abbaye, quelque soupçon de simonie et de confidence. Soanen alléguait encore un arrêt du parlement de Paris qui, en déboutant l'abbé de Vé/ela}' de Tunion de ce bénéfice, le condamnait à l'amende, peine ordinaire de ceux qui succombent en matière d'appel.
L'évéque de Senez n'épargna pas ses autres confrères. Il 1^ récusa tous jusqu'à Henri de Puget» l'évéque de Digne, bien que ce prélat fût absent, et son procureur môme, quoiqu'il n'eût ij» VOIX consultative; U leur reprochait à tous des préventions contre sa personne et des indiscrétions sur la manière de s'ei^ûpi^ relativement à sa doctrine. Rien de si frivole que ces aliégaUcns
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contre les suffragaiils, maisricu de plus calomnieux que ce qu il osa avancer contre son métropolitain ; aussi, interpellé de pi o- (Juire ses preuves n'eut-il garde de s'y engager. Pierre de Tencin mit alors sous les yeux du concile les pièces mêmes du procès qu'il avait eu puur ce béii- iice, mais Tévêque qui le récus iit ne voulut point en entendre la lecture. On lui dit en vain que s'il cherchait la vérité, il devait être biea aise de la trouver; il préféra se retirer.
L'irrégularité et la nullité de ces récusations étaient évidentes et n'avaient aucun exemple dans les siècles passés. On a . vu quelquefois fécuser un évèque en particulier, mais il était léservé à l'évèque de Senez de fournir aux hérétiques un moyen aussi nouveau d'éluder le jugement de l'Ëgliseï en récusant tous les Pères d'un concile. Non-seulement les canons^ mais encore les lois civiles, ne permettent pas de récuser un tribunal entier, et les récusations particulières ne peuvent être admises, à moins qu'elles ne soient accompagnées de preuves. L*évèque de Senez n*en avait apporté aucune, et ne voulut pas même s'engager à en donner dans la suite. Les évôques récusés désavouèrent une partie des faits qu'on leur reprochait, et les faits qu'ils ne nièrent pas ne pouvaient fonder une récusation légitime. Un évéque ne perd pomt sa qualité de juge pour s'être déclaré contre Terreur : autrement, on ferait un crime au pasteur de sa vigilance, et le devoir de veiller à la conservali«Mi de la saine doctrine, tout indispen^ble qu'il est, rendrait alors le pasteur inutile au troupeau.
L'évèque de Senez ne venait plus au concile, mais le zèle du rijétropolitaîn et des suffragants ne se ralentissait pas. Ils redoublaient leurs exhortations et leurs prières à mesure que l'examen de la pièce dénoncée le leur faisait reconnaître plus coupable. Oq aurait pu juger dès lors : l'affaire était simple et la décision facile. Le concile cependant crut que, dans une affaire qui intéressait la relieion et l'épiscopat, on ne pouvait user de trop de
f récaution ni de trop de sagesse. G*est alors ({u'on se détermina &ire appel aux évéques des provinces voisines. Dès le 8 septembre, jour auquel il y eut à la messe communion générale de tous les membres du concile, on put compter dans l'assemblée dix évêques de plus, c'est-à-dire ceux nue nous avons déjà nommés ci-dessus. Comme nous l'avons ait, Raimoud Uecroscio, évoque de Nice, n'arriva que le 16 de ce mois, et, dans la congrégation du lendemain, il reçut les couiplinit iit.de l'archevôque et de tout le concile sur son heureuse arrivée, t Après (juoi le prélat déclara publitji usinent les sentiments d'estime et d'amitié que le pape avait pour M. rarchBvêque. Il
dit que c'élail uuur marquer à M. l'archevêque son estime que le Saiiit-Pèro l'a^'ait envoyé à Embrun pour y être sacré pendant la tenue du c<»ii( ile. (( Sa Sainteté, continua M. dr Nice, m'a ordonné de m "attacher à M. l'archevêque et de me conformer en tout à sa créance et à ses sentiments (1). » Précieuse recommandation dont le souYenir dut toujours consoler M. de Tencîn des injurieuses imputations des jansénistes, qui ?e plorent à jeter sur le compte de son ambition le zèle qu'il ne cessa de déployer pour conserver intacte Tintégrité de la foi.
A mesure que les prélats arrivaient, ils se faisaient un devoir de visiter révéque de Senez et de lui représenter ce que la religion eiigeait de lui et les suites fâcheuses où l'exposerait une plus longue résistance. Hais à Toccasion du Te Deum chanté le 7 septembre par ordre du roi pour Theureui accouchement de la reme, il était arrivé un incident que Tévèque de Senez fît iiàitre et dont il prit texte pour se livrer contre eux à de violentes récriiiiluations. Le diui.inche indiqué pour celte cérémonie, révoque de Senez se rendit à rarchevêché, on il s'entretint familiêrem<»nt avec les prelais qui s'y trouvaient réuni?. Comme il les vit se disposant à aller à l'église métropolil.iiiir, il sortit eu disant à M. de Tencin qu'il nîlnit prendre sun rochtt et son caniail pour l'y acconipaj^nei". Quelques-uns des évéqu^témoignèrent de la répugnance à se trouver avec lui à cett« cérémonie, mais, avant qu'ils eussent pris leur dernière résolution, M. Soanen rentra. L*arche\èaue lui communiqua ce qui venait de se passer, et ajouta que, s il lui permettait de le dire, il n'était pas prudent, après s'être absenté depuis quinze joim du concile, de se présenter à la cérémonie du Te Deum sm Ten avoir averti, comme il aurait pu le faire dans la visite qull avait été lui rendre le matin. « Vous me dites donc de me retirer? reprit l'évéque de Senez. — Non, répartit Tarcfaevéque, je ne vous dis point de vous retirer ni de rester, je ne fais que vous eiposer la répugnance que ro*ont témoignée quelqiK^ uns de messeîgneurs les évêques. » Alors Tévêque de Seuezse retira brusqueuient, et, par sa retraite, il décida lui-même U question qu'il a\ail iail naître.
Le 8 septembr(\ ou notitia à M. Soanen que les évêques nouvellemeut arrivés étaient adjoints régulièrement au coim ilf pour examiner ses écrits. Après que ces prélats eurent pn> cu^nai^sance tant de i Instruction pastorale mcriuunee de la dénonciation qui eu était faite et des procédures qui avaient suivi, il
(i) Journal historique do concile d^Embruo, tume page S2.
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iiit résolu qu'on ferait à M. Soanen trois sommations de romparaltre. La première fut faite le 10 septembre par M. de Boufchenu, évéaue de Vence, et par M. LaiBtau, évêque de Sisteron; ta seconde/le 11 du même mois au matin, par M. de Doucet, évékiue de Belley, et par M. de Gaulet, é\èque de Grenoble; et la troisième^ le même jour dans raprès-midi, par M. deMoncley, évêque d'Autun et M. de Villeneuve, évêque de Viviers. Toutes les trois furent faites par ces prélats accompagnés du secrétaire et des doux notaires du concile.
Soanen ne répondit aux deux premières sommations et à la notiOcation de l arrivée des évêquos qu'en réitérant ses premières protestations; mais, après la troisième summaLion, il reparut au concile et demanda qu'on laissât entrer avec lui les deux huissiers qu'il nvnit pris pour témoins. Une demande si irréirulière et si contraire au respect dii au concile ne jx^uvait qu'être rejetée; aussi, le prélat qui l'avait faite insista peu sur cela , et
aux citations, le président l'interrogea sur les trois points dénoncés de son Instruction pastorale. Il répondit qu'on allait Fentendre, et, tout aussitôt, l'entêté vieillard, ne voyant pas dans son aveuglement qu'il se faisait l'instrument d'un parti, lut un acte rédigé par le docteur Boursier, encore plus outré que son Instruction pastorale, et dans lequel, après plusieurs autres excès, il répète ce qu'il avait dit de plus violent contre la signature du Formulaire: il forme un anpel nouveau et odieut de la prétendue violation de la paix de Clément IX au pape et au futur cfuicile, qu'il prie le pape de convoquer; et, ce qui n'était p;is moins singulier, cet acte était signé de Gharles-Joacbim Colbert, évêque de Montpellier, et fut signifié, tant en >ori nom qu'en celui de l'évf'que de Scnez. La lecture de cet acte, que Soanen lit lui-mèm^ sans lunettes, avec une incroyable fermeté et une force extraord maire pour son Age (il avait alors près de quatre-vingt-un ansj, dura presque une heure et demie.
M. de Tencin, président au concile, lui demanda alors si ce qu'il venait de lire était la réponse à l'interrogatoire qu'il lui avait adressé au nom du concile. L'évêque répliqua qu'il n'avait pas d'autre réponse à faire, et qu'il renouvelait ses protestations d'incompétence. Gomme il avait dit, dans cet écrit, qu'aucune des cinq propositions n'était dans le livre de Jansénius, et que plusieurs évêques étaient unis avec lui dans ce nouvel appel, l'archevêque reprit : a Mais, au moins, vous convenez bien, « Monseigneur, que la première proposition est dans Jansé- « nlus. » Il en convint. « Ayez la bonté, ajouta Tarchevêque, « de nous apprendre quels sont les autres iSvèques quqj^' ^
croire qu'il était venu pour répondre
u dites unis avec vous dans cette orrasion. » Il a\ona que celui de MontpcUier était le seul, w ^ (tu^ deviez donc, conclut M. de tt Teuciu, changer ces deux article> dans votre acte,
Levôque d<' Senez ne s'en tint pas là. Avant la fin de la journée, il fit siijuiller un autre acte, dans lequel, réitérant toujours ses premiers moyens de prétendue incompétence, il ailégiiaune récusation générale contre tous les évêques nouvellement arriyés, à TexceptioD des évêques de Fréjus» de Valence et de Sist&ron , qui furent peu flattés de cette réseiTe que le vieil hérétique faisait en leur faveur. D y ajouta des récusations particulières contre la plus grande partie d'entre eux, notamment contre Belsunce, qu*il représenta comme son ennemi personnel, et renouvela aussi contre H. de Tencinraccusation de simonie et de confidence, accusation qu'il avait dit plusieurs fois à lui-même et à d'autres qu'il voudrait pouvoir efl»cer de son sang.
Ces dernières récusations n'avaient pas plus de solidité que les premières; on résolut donc de passer outre, et, les trois sommations n'ayant pas eu TefTet qu on en espérait, le concile se vit oblif^é (ie procéder aux monitions canoniques. La première fut intimée le lo septembre, par M. de Moncley, évèque d'Autun, et par M. Milon, évoque de Valence, assistés du secrétaire et des deux notaires du concile. La seconde se fit le 17 septembre par M. Lafitau , évéque de Sisteron , et par M. de CrilloD, évAqiie de Glandèves, assistés comme les premiers. Enfin, la troisième iiKniition fut faite le 18 du même mois, par M. de Doucet, évéque de Belley , et par M. d'Anthelm y, évéqne de Grasse, assistés de la même manière. Ces prélats redoublèrent, au nom du concile, leurs prières et leurs instances, pour engager l'évèque de Senez à se réunir à ses confrères ; mais toute sa réponse fut qu*il persistait dans ses mêmes actes. Il fallut donc procéder au jugement. Ce ne fut pas sans douleur de la part du concile; le sacrifice lui coûta cher; mais la religion Texigeait, et, toutes les ressources étant épuisées, on ne pouvait plus s'abstenir de prononcer une condamnation. Ce fut , de toutes celles que prescrivait le devoir, la moins sévère et la plus indulgente j elle fut terrible néanmoins, bien que le concile n*eût ^int suivi la ri* gueur des canons. Il se contenta de faire ce qm était nécessaire pour mettre le troupeau à Tabri de la séduction , et il lai^k pasteur en état de reprendre ses fonctions, dès qu'il voudrait répai er sa faute par ime soumission sincère à TEglise et à ses décisions.
Hien ne fut imposant et majestueux comme la congrégation soieiiiielle du 20 septembre, où fut portée la sentence contre ce malheureux évèque deSenez^juridiquement convaincu de àclusuie
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et d'hMsie. « Je ne sais» dit, en rendant eompte de cette séance « célèbre, un des membres du concile, Lafîtau , évôque de Sisff terui) , je ne sais s'il s'est jamais passé une action oh la pré- « sencc de Dieu se soit rendue plus sensible (jue dans celle-ci. <( J'avoue que tout ce que j'avais lu dans nos histoires, dans nos « annales, dans les fastes sacrés de l'Ivi^lise, et que tout ce que « j'avais appris de la majesté qui règne dans les conciles, ne « m'en avait pas donné une idée aussi auguste que ne lit la seule « séance dont je parle. L'Esprit Saint, rendu visible au milieu « de nous, ne nous aurait peut-^tre pas imposé un silence plus « absolu , ni imprimé un respect plus protond. La séance dura « près de cinq heures. Pendant tout ce temps-Ut, pas un seul « évèque qui nt le moindre mouvement , ni qui parlât hors de « son rang. Ils me parurent immobiles, touchés de la plus vive • douleur, pénétrés du jugement qu'ils allaient prononcer, ab- « sorbés en Dieu , remplis de TEsprit-Saint qui les animait (i). »
Le concile, après un long préambule où il exposait tout ce qu'il avait lait pour ramener Nvéque de Senez à ae meiUenrs sentiments, porta, en date du 20 septembre 1727, la sentence suitante :
.... « Ouï de nouveau le rapport fait par le révérendissime
seigneur, évéque de Grasse, des allégations contenues dans ladite Instruction pastorale; ouï, en outre, le rapport de toute la présente cause, fait par les révérendissimes seigneurs évôques de Glandèves et de Viviers, commissaires à ce nommés ; vu enfin les conclusions définitives du promoteur, tout mûrement con- >i(léré, et le saint nom de Dieu invoqué, le Concile, nonobstant les appellations susdites, a condamné et condamne la susdite Instruction pastorale, qui a pour titre : litstruction pastorale de Monseigneur révêque de Senez ^ dans laquelle, à V occasion des bruits qui se sont répandus de sa mort y i! rend son clergé et son Jpeupie dépositaires de ses derniers sentiments sur les contestations qui agitent f Église, du vingt-huitième août mil sept cent tingt'sixj comme téméraire, scandaleuse, injurieuse à Ff^glise, aux évéques et à l'autorité royale, schismatique, pleine d'un esprit hérétique, remplie d'erreursetfomentant des hérésies ; principalement en ce qui y est contenu contre la signature pure et simple du Formulaire du Souverain Pontife Alexandre VII , laquelle signature y est qualifiée de vexation ; en ce qui y est faussement avancé contre la constitution Unigenitus et l'acceptation qui en a été faite, en affirmant que la constitution renverse le
(I) Histoire de la Goustilulion Unigenitus, iiv. V.
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dogme, la marale, la discipline et la hiérarcliie ; en ce que ladite iDSImctioa recommande le livre condamné des Bé/kximu mùraies du P. Quesnel, dont elle permet et conseille la lecture, comme très^propre à entretenir la piété ; et encore, en ce que k révérendissîme seigneur évêque de Senes y engage celles it ses ouailles qui, après sa mort, pourraient être inquiétées au sujet de ce que (iessus, de ne poiut s'écarter des principes de liidiLe iuàlruclioii pastorale. Toutes lesqu(îlles erreurs le i e\ciendissime seigneur évèque de Seiiez a derechef aflirmées, tant dans un écrit adressé, sous forme de lettres, à \n\i< les soussi- ! gnés, en sou pi upre nom et au nom de ses adhérents, aui mois de juin et de juillet de la présente année, écrit qu'il a lu lui-même en [pleine as^euibiée, et dont il a dépose un exemplHÎre si^nti de sa main , que dans tous ses actes contre le n^quisitoire du promoteur; le concile, n'entendant nullement approuver le reste de ladite instruction pa.^torale, où il a remaroué \ beaucoup d'autres choses très digues d'un juste reproche, fait très-expresees inhibitions et défenses à tous les fidèles deTuoet de l'autre seie, exemj^ts ou non exempts, tant du diocèse è Senez que de cette province ecclésiastique^ d*enseigner.ou suiiff la perverse doctrine de ladite iusti'uctîon pastorale^ ou de tous autres livres écrits en faveur de ladite instruction» de lire, imprimer, vendre ou propager ces livres, et enjoint h tous ceux qsi en ont des exemplaires imprimés ou manuscrits, de les raMtr ire sur-le-champ au greffis de ro£Bcialité de leurs diooistt; le tout sous peine d'excommunication, encourue par le seul fait, réservée à 1 Ordinaire.
<( Ordonne, le saint Concile, que le révérendissîme seigaeur Jean deSoaiien, éveque de Senez, qui a avoué, adopté et signé ladite instruction pastorale, et qui, nonobstant les iiioaUioib canoniques à lui i'ailes de rétracter lesdits excès, y a opiniâtrement persisté, soit et demeure suspens de tout pouvoir et juridiction episcopaie, et de tout exercice de Tordre, tant épiscûpai que sacerdotal, jusqu'à ce qu'il ait donné une juste satisfaction en rétractant et en condamnant en forme, tant ladite instructioo pastorale que tous autres écrits quelcon(^ues composés par lui pour la détendre. Auquel CvHs de rétractation , le Concile donne pouvoir au révérendissîme seigneur archevêque d'Embrun, son métropolitain, et, en cas de vacance du siège métropolitain, aa plus ancien suffiragant de la province, d'accorder et octrojtf Tabsolution à ce requise audit révérendissîme seigneur, Jetn de Soanen, évêque de benez.
« Fait inhibitions et défenses à tout vicaire général ou èffictali promoteur, doyen rural, vicaire forain et tout autre officier eo*
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clésiastiaue constituo ou déléi^uo par le révérendissime seigueur évêque ae Seiiez, d'exercer, ptiulant ladite suspension, aucune fonction de sa charge; choisit et établit, tant que durera ladite censure, pour vicaire L^Miéral et eu nièui»* temps oilicial dius tout le diocèse de Si in z, le nWérend m --ire Jean d'Yze de Saléon, prôtn» cap ible, idoine et distingn»' j)ar sa piété, son zèle et sa science, à qui, à cet elTet, seront délivrées, au nom du Concile, des lettres de \icaire générai et d'oiiiciai, par le révé- Feodissime seigneur archevêque d'Ëmbrun. Dès son arrivée à Seoez, ce vicaire général convoquera le synode diocésain ety exi« géra de tous ceux qui ne font pas encore signé la signature pure et simple du Formulaire d'Alexandre VII. Il exigera aussi à Tavenir cette signature de lous ceux qui, soit par promotion aux ordres, soit par visa ou par toute autre raison canonique, seront nommés k des bénéfices. Ledit vicaire général se fera ap* porter le registre des actes épiscopaux» pour en lacérer, s'il est possible, rinstruction pastorale susdite, et également déchirer lous actes quelconques, qui y auront été insérés, contenant la même doctrine que cette instruction pastorale. Mais, s'ils ae peuvent en étie arrachés, il aura soin de les faire rayer et biffer dudit registre, en mentionnant en marge la présente sentence. H veillera, en outre, à tout œ qu'il jugera nécessau'e pour !e rétablissement et la sûreté de la saine doctrine et de la discipline ecclésiastique. Mair, coinnie ladite constiUilion Unif/enitus îi'a encore été pr-imul^uee ihns le^lit dioi * -( dp Senez, il aura suin d en l'aire laire sans retard la promuigaùou en ia lionne accoutumée.
« Le Concile a de même, pendant tout le temps de la susdite censure, constitué et délégué pour promoteur, dans ledit diocèse de Sene^, le révérend messîre Jean Allard, prêtre capable, idoine et digne d'une telle charge* Celui-ci recevra à cette iin des lettres que lui délivrera , au nom du concile, le révérendissime seigneur archevêque d^Ëmbrun. Ces ecdésiasttques, soit le vicaire général «t offidal , soit le promoteur, pourront être révoqués par le révérendissime seigneur archevêque d'Embrun , ou , en cas de va-^ cance du siège archiépiscopal , par le plus ancien suffragant de la province, qui leur donneront un ou plusieurs suecesseurs, comme ils le jugeront à propos, pour le bien de TÉglise. On prendra le tiers des revenus de rcvéclié de Senez pour acquitter les frais que nécessitera Tadministratiou du diocèse de Senez, et ce tiers sera remis auv mains dudit vicaire général et officiai, qui, { li;i([u«' trimestre ou plus souvent même, s'il en est requis, rendra cooijih^ de ce tiers de revenus ainsi que de toute son adnuiUdtration, de même que le promoteur de la sienne, au révé-
rendissime seigneur archevêque d'Embrun, ou, en cas de vacance du siège archiépiscopal, au plus ancien sufFragant de la province. On priera, en outre, très-humblement le roi Très-Chr»> tien de vouloir bien soutenir do son autorité la présente sentence, et de la faire mettre à exécution. Le Concile a décrété et statué que cette présente sentence sera notifiée et dénoncée dans rdtp ville au révérendissime seigneur Jean de Soanen, évéque ae Senez, que copie lui en sera laissée, et que, eu outre, elle s^n lue et promulguée dans la idlle de Senez et partout où le droit exige, afin que nul ne puisse en prétendre cause d'ignorance. « Faiià Ëmbrun, en concile provincial, le20septembre 1727.i
(Suivent treize signatures ttévêgties.)
De quinze éyêques qui composaient le concile, il n'y en eut que treize qui concoururent au Jugement, et signèrent la sentence. Elle fie fut point signée par Raimond Recroscio, érèque de Nice, qui ne fut sacré que le lendemain, ni parréTtouede
Marseille. Par une extrême délicatesse, Belsunce crut ae?oir s'abstenir d inscrire son nom parmi ceux des juges du malheureux vieillard qui Favait récusé d'une manière plus spéciale et plus odieuse que les autres en affectant de le faire passer pour son ennemi personnel; mais il déclara par acte authentique, côujointcnient avec l'évéque de Nice, (ju il approuvait tout ce que le Concile avait fait et qu'il y adhérait de tout son cœur.
Quoique nous n'ayons pas rintentinn de faire une histoire complète des opérations du concile d'Embrun, comme nous le ferons dans notre volume consacré à cette métropole, nous devons mentionner encore la condamnation qui y fut prononcée le 26 septembre contre les ouvrages du P. le Courayer, chanoine régulier de Sainte-Geneviève. Ce religieux professait tes erreurs les plus graves sur le sacrifice de la messe, sur le sacerdoce, sur les cérémonies et les formes des sacrements ; désireoi de plaire aux anglicans, il soutenait la validité de leurs ordinations, et il attaquait T Église dans Tautorité et la primauté de soo chef. Sur le rapport de Belsunce, évéque de Marseille, le Concile, avant de se séparer, infligea à d'aussi coupables enseigiiements une censure sévère. Il rendit un décret qui frappait ks écrits du Génovéfain, comme contenant une doctrine «( fausse, téméraire, scandaleuse, iiijui ieu>eau Saint-Siège et aux évêques, favorable au schisme et à Thérésie, erronée, hérétique et déjà condamnée comme telle par le saint concile de Trente. » Le concile, après avoir publié un graud nombre de décrets, diviiîés en 17 cliapitres, tint sa dernière session le 28 septembre 1727.
Cependant i'evéque de 6enez apprit avec une grande fermeté
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sa sentence, et il se cootenta de répondre ces mots à ceux qui vinrent lui en donner lecture : « lih gaudema conspeetu CmcUii quaniam diqnus habitus mm ^ro nomme Jem amiumeliam
SitLit Le roi lui assigna pour résidence Fabbaye de la Chaise^ ieu, en Auvergne, où il mourut le 25 décembre 1740, à Tâge de quatre-vinglrquatorze ans, s^obstinant toujours de plus en plus, jusqu'au dernier soupir,* dans ses erreurs.
La condamnation de Soancn exaspéra les jansénistes et provoqua de leur pari uni' multitude de pamphlets et de libelles, dans lesquels, débitant toutes les calomnies contre le concile d'Embrun, ils le comparaient au conciliabule de Tyr, au brieandafre d'Éphèse et surtout à rassemblée du Chêne, où Ton vit uije faction d'évêques eutn prendre do df^poser saint Jean Chrysoslome, car, dans sa îTifnirstie, Soanon se comparait Ini-meme au grand archevêque de Conslanliuople, et après sa condamnation, signait ordinairement ses lettres : f Jean, évoque de SeneZj prisonnier de Jésus-Christ, Les diatribes des sectaires tombèrent principalement sur M. de Tencin, le président et Tinstigateur du concile; mais une lettre datée de Grenoble, adressée à œ prélat par Soanen, lorsqu'il se rendait au lieu de son exil, est un témoignage irréfragable de Fingratitude du parti janséniste et des vnds sentiments du prélat réfractaire, quand il n*écoutait que son cœur* Cette lettre est ainsi conçue :
De Grenoble, le 16 octobre 1727.
u Monseigneur, rien ne peut égaler la reconnaissance que j'ai de vos bontés, à ce n'est ma vénération pour votre per* sonne. Le voyage a été fort heureuxj et Texcellente voiture que vous avez eu la charité de me fournir m'a conduit sûrement au travers des précipices. Je suis arrivé si tard qu'il m'a été impossible d'aller saluer Monsieur le Président, votre illustre mre, dès ce soir : mais ce sera demain un de mes premiers et phis' doux devoirs, avant mon départ,
« Recevez, je vous prie, mes remerciements et faites-moi la grâce d'être convaincu du pariail respect avec lequel j'ai Thouneur d'être, etc.
tf t Jean, évèque de Seuez. »
Dne autre consolation, la seule que Pierre de Guérin et tous les membres du concile désiraient, ne tarda pas à leur être accordée. Les actes du concile ayant été soumis à l'approbation du Saint-Siège, aint»i que canons le prescrivaient, le pape Bc-
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noît Xlïl rt'poridil h i'archevôque (i'Enibruii par un bref du 5 octobre 1727, dont voici les passages les plus important^ : fil Que le Seigneur qui vous a assisté et qui a conduit vos comprovinciaux pour penser et décider unanimement assiste de même les autres métropolitains de ce florissant royaume pour veos imiter» et pour faire revivre les anciens usages : faisant voir par là à toute rÉglise, non-seulement l'avantage qu*on retire de ces assemblées si nécessaires pour la discipline, mais encore k facilité qu*il y a de les tenir et de les terminer; Ceôsant voir que les conciles provinciaux ne portent point de trouble aux princes, quand ils ne se laissent point surprendre par les mauvais conseils des ennemis des règles ecclésiastiques. » Benott XIII, par un autre bref du 17 décembre suivant, confirma les décisions el les jugements du concile. Le jansénisme se trouva frappé au cœur par cette décision, et tous les enfants de l'Église catholique devaient dès lors s'écrier, comme aux temps anciens : v Des rescrits bunt venus de Hùrae, Rome a parlé, la cause est finie. »
Malheureusement, il n'eu fut pas ainsi, et le cuiitiie d'Embrun fut violemment attaqué par le parti janseuiste. Le gouvernement se montra bien disposé à soutenir de son autorité le; décisions de cette assemblée; toutefois il laissa publier un grand nombre d'écrits qui tendaient à la rendre odieuse ou ridicule. La plus fameuse de ces productions fut une consultation signée le 30 octobre 1727, par cinquante avocats de Paris. Le nombre et la réputation de ces jurisconsultes semblaient donner du poid» à ce Mémoire, où Févéque de Senez était représenté comme parfaitement innocent. On y disait que son acte de récusation devait arrêter tout court le concile; ce qui ne laisse pas d'élte commode pour les novateurs. Des jurisconsultes devaient, moios que d'autres, soutenir que la récusation d*un accusé empêche ses juges naturels de procéder contre lui. On y répétait oûotie M. de Tencin de vaines allégations que M. Soanen n*avail pu prouver. L*histoire de la paix de Clément IX y était défigurte* Le Formulaire, la Constitution, Tacceptation qui en avait été faite, le pouvoir des évêques, Tautorité de leurs jugements, toutes ces matières étaient traitées avec légèreté et décidées avec hardiesse- On aur;iit pu deiiiander de quel droit des avocats décidaient dans une affaire purement ecclésiastique et jugeaient uu coucile. Mais de telles objecî ions n'arrêtaient point ces jiin>coD6ultes, et c*està cette époque que commença cette lutte de ques légistes téméraires contre l'autorité de l'Églisç, luWe que nous voyons encore se continuer de nos jours.
Informé cependant de tout l'éclat fait par cette consiiltatioD
que l'on répandait avec profusion
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thousiasme, le roi chai^ le cardinal de Rohan d'assembler chez lui les évêques qui se trouvaient à Paris, afin d*examiner le Mémoire et d'en dire leur avis. Ces prélats se réunirent donc au nombre de trente et un, et après un mois de conférence, ils dmsèrent, le 4 mai 1728, une lettre au loi pour lui exposer ce qu'il fallait penser d« ceUi iiuuvelle production, qu'ils supposaientêtre Fceuvre, iiuu pas de ceux qui Tavaient signée, mais de quiiqiK s théologiens égarés. Ils montraient en détail que cette pièce duunait de l'Eglise l'idée la plus faussa, qu'elle anéantissait l'autorité du corps des pasteurs et iaforcede leurs jugements qu'elle représentait le concik néral comme nécessaire et iiH dispensabie, mais empêché par la seule politique des papes* au'dle traitait le> censures dites m globo^ de sources de disputes' Je jugement de ténèbres, de ioug honteux; qu'elle ^traçait le portrait le plus affreux de la buUe Unigenitus^ qu'elle autorisait rappel condamné même par le souverain, enfin qu'elle était pleine de méprises et de faussetés surle Formulaire, sur la paix de Clément IX, sur la bulle Vineam Domini^ et notamment sur le concile d'Embrun dont elle insultait leSiOieiiibres avec une partialité révoltante. « L'esprit de critique, ;disaie&t les prélats en finissant, devient l'esprit dominant* Combien de personnes 8'érigent en juges de ce qu'elles n'entendent pas III y a un p u li ouvertement révolté contre l'Église. Il s'accrédite chaque juur, ilacquiert de nouveaux sectateurs; il reçoit avec avidité, il répand avec profusion, il vante avec evcos les libelles sans nombre qui se font pour l'autoriser, cl ii ne néglige rien pour appuyer S€S erreurs et sa désobéissance, w Cette lettre était signée de trois carduiauA, de cinq arche vô-
3ues, de dix-huit évoques et de cinq ecclésiastiques nommés à esévôchés. Le témoignage d'une a.>5sembiée aussi nombreuse devenait d'autant pl LIS iiLu essaire dans cette circonstance, qu'une autre autorité que celle des avocats venait de faire un demier effort contre le concile d'Embrun. Le 16 mars, on avait remis au ministre , pour être présentée au roi, une lettre toute en faveur de M. SoaneUi et datée du 28 octobre 1727. Le docteur Laurent- François Boursier» le mobile de toutes les démarches du parti janséniste, était encore l'auteur de cet écrit qu'il avait eu le crédit de faire signer par douze évèques , à la tftte.desquds était le cardinal de iXcailles, archevêque de Paris, toujours faible et se laissant dominer* Les autres étaient des oppQsantSi intéressés à défendre la cause de Bl. de Senez. Le m leur reQtoya la lettre et leur fit écrire qu*il Timorouvait et la regardait iH>mme séiitieuse, et qu'il s*etonnait ue les voir faire plus de cas des plaintes d*UA seul évèque accusé que du jugem.eii$ de . quatorze ou
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r'nze cnii ravalent condamné, et cela, sans ATOir lu les adcs conçue ni examiné les prooédures, La lettre avait été écrite, en effet, avant la publication des actes d^Embrun, et sur le yq seulement d*une circulaire que M. Soanen avait envoyée à m
collègues immédiatement après son jugement, et dans laquelle il faisait, comme de raisou, des plaintes araères de ses juge?. Ce n'est poiut d'ordinaire sur de pareilles pièces que Tua établit un jugement bien équitable, et les dou^c (hôques s'étaient trop hâtés d'absoudre leur confrère. Le renvoi de leur lettre les détermina à en écrire une seconde, rédigée par iNicolasPetitpied; mais ou lit peu d'attention à ce nouvel envoi.
Cependant le roi, pour déférer au vœu des trente et uu évèqnes assemblé? à Paris, donna, le 10 mai 4728, une déclaration portant des peines coiitre les auteurs de libelles et écrits qui attaqueraient les bulles reçues daus le royaume, et s'écarteraieDl du respect dû au pape et aux évèques* Le 3 juillet suivant, il supprima la consultation des cinquante que Benoit XIII venait de flétrir par un bref du 9 juin. EnOn, plus de vingt évôqpes donnèrent des mandements contre ce Mémoire ; ceux qui sTuent assisté au concile d'Embrun réfutèrent dans une lettre da 4 avril 1730 les plaintes avancées contre cette assemblée, et en peu de temps la consultation, si vantée d*abord, fut oubliée, comme toutes ces productions éphémères qu'enfante Fesprit de parti, et auxquelles de petites passions du moment peuvent seules donner une sorte de vogue.
Au milieu d'un déluge de pamphlets , de chansons et d'injures qui pleuvaient sur lui de toutes parts, M. de Tencin fît téle h Torage. Ses violents ennemis cherchèrent à le tenir relégué loin de la cour, et ils y réussirent quelques années pendant 1er quelles ce prélat ne laissa pas de continuer à combattre vigoureusement pour la vente, eu signalant les fauteurs des mauvaises doctrines daus des mandements et des instructions pastorales qui faisaient sensation par toute la France. îl adressa notamment six lettres à Jean Soanen, pour iu^Li^ier les opérations concile d'Eiubrun, et donna, le 26 janvier 1731, une Instruction pastorale contre une consultation de quarante avocats en faveur de trois ecclésiastiques appelants du diocèse d'Orléans. Il signala les atteintes portées par cet écrit à l'autorité de TÉglise, et même à Tautorité royale. Ces avocats exagéraient l'autorité du parlement de Paris, qui, par reconnaissance, supprima deux mandements de l'archevêque d'Embrun. Un nouveau mandemeot du prélat fut supprimé par arrêt du conseil du 24 septembre 1731. M. de Tencin se plaignit vivement d'un traitement si sévère, mais ne cessa point de signaler aux fidèles le danger des écrits
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jansénistes et philosophiques. Le 1** septembre 1732, il publia une Lettre pastorale contre les Mémoires sur divérs jmnU de
FkisUnrede France (1732, in-8), ouvrage de Mézeray, édité parCamusat; puis des Avertissements contre les écrits deCharles-Joachim Colhcrt, évoque de Montpellier; et la Morale du/'a- /^r de Nicole, contre V Histoire du concile de Trente^ par le Courayer, contre les Lettres mr la justice chrétienne<t et contre une Consultation sur la juridiction et [approbation 7iccessa ires pour confesser^ qui avait pour auteur l'appelant Nicoiae Travers, prêtre di] diocèse de Nantes.
Le prétendant de la maison Stuart, Jacques III, connu sous le nom de chevalier de Saint-Georges, avait conservé à Rome le droit de présenter des cardinaux ; triste dédommagement d*un trône perdu 1 Comptant avec raison, pour intéresser la France à ses malheurs sur le crédit alors croissant et sur Téloquence de r&rchevèque d'Embrun qui paraissait devoir succéder un jour au cardinal de Fleury comme premier ministre, il demanda pour lui la pourpre romaine» Le pape Clément XII consentit à la lui accorder dans le consistoire du 23 février 1739^ et, pour fêter h promotion de leur archevêque , les Embmnais, lorsque la bai^ rette lui fut apportée à Embrun ^r Tabbé Aureli, cûnérier secret du pape, et remise le 28 mai dans sa cathédrale, déployèrent tout ce que Tallégresse et leur amour pour les fêtes purent leur inspirer. « Quelles réjouissances ne lit-on pas à Embrunî s'écrie le docteur Albert : feux d'artifice , fusées, illuiiiiualions, bals, concerts, festins, rien ne fut épargné (1). »
Le nouveau cardinal dut, au mois de mars de l'année suivante, se rendre au conclave, et quoiqu*il fût le dernier des trois cardinaux français qui s'y tmuvèrent, il avait le secret de la cour, et son influence contribua grandement à faire élire, le 17 août 1740, 1e cardinal Prosper Lambertini, qui prît le nom de Benoit XIV. Ce souverain Pontife, dans le premier consistoire qu'il tint le 4 septembre suivant, lui donna le titre cardinalice des ^ts-Nérée et Achillée. M. de Tencin qui, en mai 1739, avait été nommé abbé commendataire de Trois-Fontaines^ au diocèse de Chàlons-sur-Marne, et, en mai 1740, abbé de Saint-Paul de Verdun, fût appelé à l'archevêché de Lyon, par brevet royal du 24 septembre de cette année. Préconisé dans le consistoire du 8 novembre suivant, il fit prendre en son nom possession du siège par François-Alexandre d'Aibon , archidiacre de r%lise de Lyon.
vi) H ut, eccléê, du diocèse d'Embrun, tome li, page 2d2.
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M/ 'de Tenâti signala les commencements de son épiscopat par èollicitèr auprès du nouveau pape Fumon de la mense abbatiale de l'abbaye sécularisée de l'Ile-Barbo au cliapitre de l'église primatiale. Cette union avait déjà été projetée sous M. de Rocheboîine, et le roi y avait donné son consentement par ud brevet du 9 janvier 1740 où il dit que : «Voulant augmenter la dotation du chapitre de Téprlise métropolitaine de Lyon, il a consenti et consent aue la niense abbatiale de l'abbaye sécularisée de nie-Barbe, diorèse de Lyon et tons so< revennr -l ieut unis à perpétuité audit chapitre, à condition que Tabbé deValorges, titulaire de rotte abbaye, continuera d en jouir sa Yie durant ; que les prieurés, bénéfices simples, dignités et prébendes dépendants de ladite abbaye, seront à l'avenir à sa nomination, disposition et collation; et que les cures et autres bénéfices à charge d'âmes, dépendants aussi de ladite abbaye, seront à la nomination dudit diapitre de Tég^se métropolitaine de Lyon. »
Ce projet fut suivi avec tant d*ardeur par M. de Tencin au'il obtint de Benoit XIY, en sej^tembre 1741, une bulle qui ordon* nait cette union et comàiettait ToIBcial de Lyon pour procéder à la fulmination. Aussitôt après ht jnécoption de cette bulle et i la requête des chanoines-comtes de Lyon^ Louis de la Croie de Faramant, prévôt d'Ainay et officiai, rendit le 8 novembre une ordonnance de communication au promoteur, et qui nommait pour greiïier de cette commission M. Jean-Baptiste Carrier, curé de Fourvières. Le promoteur conclut à la communication de la requête du chapitre de Lyon à cehii de l'Ilo- Barbe. Ce dernier, après un délai de quinzaine, donna le 28 jainier 1742 son con-Pîitement ?i la fulmination et à l'exécution de la bulle aux conditions portées dans le concordat qu'il avait passé le 4 de ce mois avec les comtes de T^yon.
L'abbé de Valorges, dernier titulaire, était mort le 6 mai 174!, et les comtes de Lyon, ayant le consentement du chapitre pour Textinction du titre d'abbé et la réunion de la mense abbatiale à leur église, pressèrent de àoUveau TofEcial de fulminer la bulle de Benoit XIV. Geiui-ci, pour ne pas précipiter une affaire de cette importance, ordonna une enquête de commodo et inem^ modo devant lej>romoteur, et ce ne fut qu'après cette enquête sérieusement faite et diverses autres formalités que, sur lescoo* clusions du promoteur, Tofficial prononça le 13 février 1742 b sentence quilfit publier le lendemain, et qu autorisèrent des lettres patentes datées de Fontainebleau, au mois d*avril, et registrâesaitparlement le 8 août suivant.
Retenu à Hôiné pbu)* lë service du roi, le cardinal de TenciD
n*avait pu venir prendre en personne possession de son siège que le 20 juillet 1742, et c'est à ce jour que l'on rapporte une anecdote d*une authenticité très*douteuse. Pierre Guérin de Tencin avait autrefois brigué un canonicat dans le chapitre noble de Lyon, mais il lui avait été refusé parce qu'il n'avait pu produire le nombre de quartiers de noblesse exigés pour être admis dans cette illustre compagnie,, qui, à une certaine époque, avait en même temps compté dans son sein un fils d'empereur» neuf filsderois, quatorze ms de ducs, trentefilsde comtes et vingt fils de barons. Lorsque ce vénérable chapitre se présenta pour la première fols devant le cardinal de Tencin devenu son archevêque, le malicieux prélat s*adressant aux chanoines leur cita ces parole^ d'un psaume: Lapidem quem reprobaverunt cedi/ïcanteSj hic factus est in caput anyuli^ mais 1 un d'eux sans se déconcerter, continua spirituellement le texte en ajuutaut : A Domino factum est istud^ et est mirabile in oculis nostris,
La reunion de la meuse abbatiale de î'Tle-Rarbe à l'église primatiale ne tarda pas à être suivie de celle de la mense capîtulaire et de l'extinction entière et complète de ce chapitre. Le cardinal représenta d'un côté qu'il serait utile de transférer dans ce monastère le séminaire de Saint-Pothin qui venait d'ôtre établi sous son prédécesseur, parce q[ue la rétribution qui lui serait al<lûuée pour l'acquit des fondations ferait cesser une imposition de 5,000 livres établie sur le clergé du diocèse pour soutenir cette institution. D'un autre côté, les revenus de la mense capitulaire de l'égUse primatiale n'avaient augmenté par la réunion de Tabbaye que d'une somme de 9^090 livres, ce qui ne compensait pas la perte de 14,000 livres que lui avait causée la suppression des péages; tout paraissait donc concourir à favo-» riser cette extinction à laquelle le roi consentit le 2 octobre 1742, à la condition qu'on établirait dans le monastère le séminaire de Saint-Pothin, et que le roi aurait à perpétuité la nomination de la première dignité qui viendrait à vaquer dans l'église primatiale. Par un acte capitulaire du 7 août précédent, presque tons les chanoines et prébendiers perpétuels, au moyen des dédomniagemeiits qu'on leur offrit, ivaient donné leur consente- Qientàcetteréunion; aussi, malgré l'oppo^iliori de Jean Pescher, chanoine et archidînrre; de Jean-Marie Cot Hier, chanoine et infinnier; de Lonis F ibry, chanoiite et chamliripr qui semblèrent se glorifier de ropimatreté de leur résistance, lu cardinal fie Tencin rendit son décret daté de Versailles le 25 jum 1743, par lequel, tout considéré et examiné^ le saint nom de Dieu invoqué, iletemt et supprime à perpétuité le chapitre del'église collégiale de^unt-Martin etSaint-LoupderUe-Barbe, ensemble lestitresel
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dignités de prévôt, d*archidiacre» de mattre de chœur, de prieur de Sainte-Anne» d*iDfiimier, de grand sacristain de Notre-buney de chantre, de réfectorier, de chambrier, comme ausâ les canonicats et les prébendes attachés auxdits offices, ainsi que 1» huit prébendes iJci pétueUes subsistant dans l'élise de Saiab- Marttn, en conséquence de laquelle extinction et suppression, il unit et incorpore à perpétuité à la mense capitulaire de l'égU» primatiale tous les biens de ladite mense capitulaire de l'He- Barbe, aux conditions énoncées longucmeiil dans lo sii-diL décret, dout rexécutioii futconlinnôe par lettres patentes du moi^ d*août suivant, enregistrées au parlement de Paris le 30 déctiu« brel744.
A la demande du cardinal de Tenciu, Louis XV, par ses lettres patentes dat<^es de Versailles au mois de mars 1743, permit aux doyen, chanoines et chMpîirf de FÉglise de Lyon, de porter une croix d'or, pour marque de leur dignité. Ces lettres s'expriment ainsi en substance : « Nos cbers et amé^ les doyen, chanoines et chapitre de TJi^lise, comtes de Lyon, nous ont r^résenté que rÉglise de Lyon tire également son état de rancienneté de son établissement, qui remonte jus(iu*aux premiers disciples des apôtres, et qui lui a mérité le titre de métropole et de primatie, et de la pureté de sa foi, qui n*a point vané. ni souffert d'altération, qu'on peut regarder comme une double cause d*un bonheur si constant et de Thonneur que ce chapitre a eu de donner plusieurs papes et un grand nombre de cardinaux à rËglise, les distinctions dont les rois nos prédécesseurs et nous -même, à leur exemple, Tavons gratifié dans tous les temps, pour récompense de son zèle pour la reii^^un.... qu'un chapitre si illustre n'ayant aucune marque de distinctiou, ils espèrent que nous voudrons bien lui en accorder une, qui réponde à la dignité du corps et au titre de comte dont il^ sont honorés, en leur permettant de porter dans leur église et partout ailleurs une croix d'or émaillée à huit pointes, termioée par quatre couronnes de comte, avec quatre fleurs de lis dans les angles, sur laquelle sera représenté, d'un côté, saint Étienne, l'un des patrons de FEglise de Lyon, et de l'autre saint Jean, autre patron de la môme Église, laquelle croix sera suspendue au cou par un ruban couleur de feu, liséré de bleu, et qui sert porté àTaTcnir par tous les comtes de Lyon : à ces causes, etc.» Ces lettres patentes furent enregistrées au parlement le 7 avril
En cette même année i745, fut mise à exécution Tordon* nance pour la suppression de certaines fêtes : on ne laiste subsister que celles des mystères de Jésus-Christ et de la sainte
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Aierge, celles de la Nativité de s^iiit Jean-Baptiste, de saint Pierre et de saint Paul, de saint i^^lieune et de saint Jean TÉ-
vaiigéliste.
Le cardinal de Fleury, qui estimait les talents de M. de TencId, Tavait Tait nommer le 30 août i742 ministre d'État, et Ton prétend même qu*il Tavait indiqué au roi comme pouvant lui succéder. Fidèle aux intérêts du prétendant Charle&>Édouard, à oui il devait la pourpre, M. de Tencin en plaida la cause auprès des mires ministres avec une chaleur qui entraîna tous les ^prits. Un mot de lui adressé au jeune prince détermina en quelque sorte son plan de camp igne. « Que ne teatez>vous, lui dit le prélat, de passer sur uo vaisseau vers le nord de TÉcosse? Votre seuleprésencepourràvous former un parti et une armée; il faudra bien alors que la France vous donne des secours. y> Ce conseil s'accordait avec les dispositions du descendant des Stuarts,qui, 3arli de Rome le 9 janvier 1744, s'emburqua à Goaes sur un jâtiment espagnol, et, après avoir traversé une escadre anglaise, aborda le 23 de ce mois à Antibes, près du golfe Juan, réservé à devenir un jour plus célèbre encore par uue autre tentative nou moins hardie. A Paris, où il se trouva bientôt, Charles-Édouard fut arrêté par des hésitations, des olistacles suscités peut-être par la diplomatie anglaise, jusqu'en 1745 ; mais grâce aux secours que lui fournit le cardinal de Tencin, il sut en triompher et, sorti du port de Saint-Nazaire le 4 juillet de cette année, il jeta Tancre à Ardna-Murcham le 18 de ce même mois. Le 20 septembre, la victoire de Preston-Pans remportée sur John Cope parut mettre le comble aux succès du prétendant ; mais il ne sut ou ne put profiter de sa fortune, et au lieu de marcher sur Londres, il resta à Édimbour^, employant son temps à faire des proclamations, à passer des revues, en attendant les secours qui lui devaient venir de France. Malheuteusement le gouvernement français ne partagea point les vues du cardinal de Tencin, et, au lieu d'expédier des troupes à Charles-Édouard, ou ne lui envoya que des armes et de Targent. La bataille de CuUoden (14 avril 1746) décida du sui t des trois royaumes, et le» Anglais vainqueurs se montrèrent iaipiloyables. Pendant quelques mois, le mallicureux prétendant erra à l'aventure avec quelques amis demeurés lidèles h son infortune, parvint enfin à s'embarquer sur le navire fraii» ai> /r Conti^ et le 29 septembre (746, entra dans le port Ilu^cuff, en Bretagne. Eli descendant du bâtiment, il s'agenouilla et remercia Dieu. Les sympathies ne lui manquèrent pas en France : Paris l'accueillit et le fêta d'abord. Mais, à la suite du traité d'Aix-la- Chapelle, il reçut Tordre de sortir du royaume. Arrêté sur son
refus, il fut euli rmé au château de Vincenues, puis conduit jusqu'à la frontièn . \j < onnemis du cardinal de Teuciu l'ont accusé de s'être proii(jiir('' dans le conseil pour le renvoi, même par la violence, du prétendant (décembre 1746); mais cclt€ accusation ne nous semble riea moins que justifiée; elle esttoute ^ en opposition avec le caractère bien connu du cardinal.
Élu proviseur de Sorbonne le 3 août 1749, le cardinal è Tencin semblait au comble de la faveur et passait pour devoir succéder à Boyer, évêqiie de Mirepoix, qui était chargé de U feuille des béoéfices. Mais en janvier 1750 il se brouilla a>cc Marc Pierre, comte d'Argenson, ministre de la guerre, très-i^
Srécié du roi. et, en se prononçant fortement avec, le cardisu e la Rochefoucauld contre les mesures financières de Jeu- Baptiste deMachault, garde des sceaux et contrôleur général des finances, mesures qui portaient atteinte aux biens du cler^, il acheva de se compromettre et prit en juillet 1751 le parti des* relirer dans son diocèse « pour se ménager, disait-il, uu inttr- . \allt ( liUe la vie et la mort. » Toutefois, il demeura en correspoiidance avec le roi , et en 1753 lui dénonça le Siècle à Louis A7K, de Voltaire. Ses erandes richesses lui permirent de faire d'abondantes auiuùnes, et ses contemporains lui reudtut cette justice, que les pauvres honteux étaient principalement l'objet de ses secours. Des familles entières tenaient leur paÏD de sa générosité, et nul ne sollicita jamais en vain sa charité.
Le cardinal, estimé et aimé de ses diocésains et de sou clei^é, ne prit aucune part aux disputes qui s'élevèrent en 1734 et I7$5 entre le clergé et le parlement. Le 21 février 1754, assisté de Guillaume d'Hugues, archevêque de Vienne, et de Henri Constance de Lort de Sérignan de Valras, évéque de Màcon, il sacra
I»our son suffragant, sous le titre d*évëmie dIÉçée in partièm^ ean-Baptiste-Marie Bron, né en 1713, oans le diocèse de Lyoo. Après la défaite de Rosback (5 novembre 1757), des pouiî^tf- | lers de paix s'étant engagés entre la mai*graye de Bareath, sœur de Frédéric II, roi de Prusse, et Voltaire, le cardinal de Tencin, qui avait été toujours contraire à Talliance autrichienne, se chargea de les faire parvenir à la cour de I rance. Ces ouvertures ne furent pas accueillies, et une courte maladie enleva bien- I tôt après le prélat à son troupeau. Il mourut à Lyon le jeudi 2 mars n58, à l'âge de soixante-di\-huit ans, eutn- l» ^ i' ras de Guillaume d'Hugues, archevAqiio de Vienue, son vieil auji. Voltaire s'exagérait saus doute l'imporlance do la négociation eu il avait fieiu'é lorsqu'il écrivait du cardinal de Tencin : « 11 mourut de chagrin au bout de quinze jours. Mon dessein avait été de
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me moquer de lui, mais pas de le faire mourir. » On Tinhuma
dans l'église primatiale.
Le cardinal de Tenrin, outre les abbayes qu'il possédait en France, était abbé coriinicndaLaire de l'abbaye d'Abondance, en Savoie, et prolecteur de Tordre de la Visitation. Nomme le 1*' janvier 4742 prélat commandeur de Tordre du Saint-Esprit, il avaitété admis en cette qualité le 4" janvier 1743. Peu de temps apr^s «a mort, il parut un Mémoire pour servir à C histoire au carduial de Tencin, jmqu en 1743, Paris, 1738, 35 pages in-12 : mais cet écrit amsi que quelques autres, où l'esprit de parti domine, doit être consulté avec beaucoup de circonspection.
Outre ses mandements et instructions pastorales dont nous avons parlé, on a publié de ce prélat : Correspondance du cardinalde Tencm avec le duc de Bkàelieu, Paris, 1790, in-8 ; Instruction pastorale et ordonnance de Pierre Guérin de Ten* cin, archevêque d'Embrun^ portant condamnation d'uu livre qui a pour titre : Histoire du concile de D^eniCj traduite de l'italien de fra Paolo Sarpi, par Pierre-François le Courayer, Paris^ mn>e Maxières^ 1738, in-8. On consultera avec intérêt le /oto*nal historique du concile d'Embrun^ par M*** bachelier de Sor^ bonne (le P. François de Montauzan, jésuite), 1727, in-12.
Le cardinal de Tencin portait pour armoiries :d'or, à l'arbre arraché de sinople, au chef de yueules charyé de trois besam
iiV. ANTOINE de MALVIM de HONTAZET (17S8-1788).
Antoine de Malvin de Montazet, néà Agen le 17 août 1713, était fils de Charles de Malvin, baron de Quissac, marquis de Montazet, et de Jeanne Françoise de FontnDi^es de Maumont. l>estiné à la carrière ecclésiastique, il ?uivit à Paris le cours ordinaire des études et, devenu prieur de Sorbonne, il s'attacha àM.deFitz«James,évêqttede Soissons, qui, après Favoir nommé chanoine écolâtre de son Église et Tun de ses vicaires géoélaui, hd fit obtenir, le 27 décembre 1742, une place d'aumênier par quartier dans la chapelle du roi, titre qui conduisait presque toujours à 1 episcopat.
L'abb»^ de Munlazet, député du second ordre pour la pro- ^uce de Reims à l'assemblée du clergé de 1742, lut l<î 23 jum 1743 p(jiir\(i en commoude de l'abbaye de Nogent-sous-Cuucy, au diocèse de Suibsons, et nommé par brevet royal du 10 mars 1748 h révêché d'Autun et a i abbaye de Muuliers en Arguuue, diocèse de Chàlons-suiyMarne. Le 23 avril suivant, il reçut le
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bonnet de docteur de la maison et société de Sorbonne, et sa nomination ayant été confirmée en cour de Rome, il fut sacréle 21 août suivant par François de Fitz-4ames, évéque deSoissoot. Le nouveau prélat ne tarda pas à prendre possession de son siège, et parut ensuite avec honneur dans plusieurs assemblées du clergé. G*est lui qui, dans celle de liSO, fut chargé de prononcer le discours d'ouverture, et il s*y éleva contre ripcrédnlité naissante, dont il signala les causes, qui étaient, dit-il, les progrès de la corruption, Torgueil et Tamour de TindépeDdance. On employa plusieurs fois les Uikiits du prél.iL ddih cette assemblée, qui fut assez orageuse et qui se trouvait en opposition avec le ministère. C'est lui qui rédigea les remootrances sur le vingtième auquol un /^dit du uiuis d*août 4749 assujettissait les biens du cierge, quoiqu il eut été déclaré souvent que le clergé, contribuant aux chargea de l'État par les dons gratuits, ne serait soumis à aucune imposition. H y disait que ,les immunités ecclésiastiques étaient fondées sur les lois derÉtat comme sur celles de relise, qu'elles étaient ausd anciennes que la monarchie, et que si une possession ausd constante était méconnue, nulle condition, nulle propriété, nul contrat, ne seraient sacrés. «Les moindres nouveautés^ disait*il, introduites dans les maximes et les usages de la religion TeKposent à de grands daiu^ers. Des États voisins nous en fownissent des preuves trop uinestes, et s*i1 y a jamais eu un temps . 011 ces exemples ont dû nous effrayer^ c*est celui où nous vivons. Une affreuse philosophie se répand comme un venin mortel. Des écrits pleins de blasphèmes se mulliplient tous les joiirs. » Ces remontrances furent peu écoutées, et ra^^-^einblée j st; sépara le 20 septembre, sans avoir rien pu obtenir dugou- , vernement. Avant de se séparci- et par une délibération du 14 ! de ce mois, elle condamna comme renfermant des proposiliun* fausses, téméraires, injurieuses à l'Église.... erronées et impie?, un écrit distribué avec profusion dans toute la Frauce, et portant tout simplement pour titre : Lettres^ avec cette épigraphe : Ne repu^nate vesiro bono. On y avançait que les ecclésMsUques étaient la partie la moins utile à la société, que Dim m^me n*a pu accorder d'exemptions aux biens de TÉglise, que les dons faits aux églises senties fruits d*une piété séduite et mal entendue, et que le patriotisme peut les revendiauer. On j disait que c'est au peuple qu'appartient la propriété du pouvoir suprême, dogme que nous avons vu ériger depuis en manme fondamentale, et que tant de crimes et de malheurs venus à sâ suite nous semblent^ avoir suni^aniinent réfuté. On y contredirait sans cesse les Écritures, un y insultait à des sainU» que
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î'Eglisp révère, on y représeutait le célibat des prêtres comDie nuisible aux Etats, eutiu 1 ouvrage respirait uae philosophie toute païenne, propre à éteindre la foi et la piété.
Eq 4752, M. de MoDtazet adhéra, ainsi ç|u'enviroa quatrevingts de ses collègues, à une lettre du 27 juin, adressée au roi par dix-neuf évéques réunis à Paris, contre un arrêt du parle* ment du 5 mai précédent, injurieux à M. Languet, archevêque de Sens, qui y était accusé de fairoriser le schisme* L'évéque d*Atttun ne se montra pas moins attaché aux maximes du corps épiscopal dans rassemblée du clergé oui 8*ouyrit à Paris le 25 mai 1158. Il rédigea un mémoire solide et pressant sur un arrêt rendu le 18 mars précédent par le parlement de Paris dans une affaire qui faisait alors beaucoup de bruit, savoir, le refus de sacrenicaU failci un chanoine d'Orléaus, appelant de la bulle Vnigmitns et nommé Cougnion. Dans cette assemblée, il fut du parti qu'on appela (lr< Feuillants, parce quMl avait à sa téte le cardinal de la Rocht tuucauld, archevêque de Bourges, ministre de la feuille des bénéfices. Ce parti d'ailleurs se prononçait en faveurde la bulle Uniffenittis ei conlrc ceux qui refusaient de 8 y soumettre. M. de Montazet harangua le roi pour la clôture, et dans son discours, il déplora les maux de TÉglise et les « préveotions des parlements, qu'on avait vus s élever contre 008 jugements les plus irrévocables en matière de doctrine^ asinrper la dispensation de nos saints mystères, juger des dispositions Qu'ils exigent, suppléer la mission légitime des {osteufs, trounier la paix du sanctuaire, et disposer en maîtres de ce Qu'il y a de plus spirituel dans la religion. » U exprima la douleur de rassemblée de n^avoir pu obtenir le rappel de tant de victimes d'une proscription rigoureuse, et insista sur la nécessité tt d expliquer une loi dont on abusait, d'effacer des jugements désavoués par la justice comme par la religion, et de lermer les portes du sanctuaire à la tache qu'on voulait lui impriuier par raniH i * lidu dans l'affaire d'Orléans. »
Ci tie loi dont pariait ici M. de Montazet était la déclaration duuuee le 2 septembre 1754 par le roi sur les affaires de TKglise. Depuis 1 «'xil du parlement, les amis do cette cour n'avaient pas cessé de travailler à son rétablissement. Il y eut bim des négociations. U semblait que la première condition eût dii être la soumission des magistrats. Ils étaient bien loin de ces dbpositions. Le roi» à qui les mesures de rigueur coûtaient toujours, avait consenti, au mois d*août, à rappeler les membres du parlement. U donna eusuite sa fameuse déclaration, dans le
C' uubule de laquelle il disait « qu'après avoir puni son parent de sa résistance et de son refus de rendre la justice, il
avait cru à la fin devoir écouter sa clémence, espérant que le parlement rt;mplirîiit ses vues par une soumission et une fidéGlé entières. Il imposait ensuite le silence et enjoignait m\ parlements de tenir la main « à ce que d'nucune part il ue fi'it rien fait ou tenté de contrairt^ au silence et à la paix. » Il annulait aussi toutes les poursuites et les procédures antérieures Le 4 septembre, on porta cette déclaration au parlement rassemblé, et, ce qu'on aura peine à croiré, elle y éprouva beaucoup de difficultés. Un bon nombre d'opinants voulait refuser TeDregi8trement, et les termes du préambule leur paraissaient diffî> ciles à digérer. On ne conclut rien ce jour-là, et ce ne fut que le lendemain que Messieurs^ s'étant concertés, enregistoèrentla déclaration « sans néanmoins reconnaître les imputations contenues au préambule, et en spécifiant qu'elle serait exécutée conformément aux arrêts et règlements de la cour. » Leur disgrâce ne les avait pas changés.
Nous remarquons ce kngage et ce zèle de M. de Montazeta défendre les droits de l'Eglise contre d'injustes entreprises, parce que nous allons le voir subitement prendre une autre couleur. Le 19 août 1756, il avait été élu membre de l'Académie française, et sa réception avait eu lieu le 14 mars 1757. On était alors au plus fort des disputes entre le clergé et le parlement. La cuur, faible vi incertaine dans sa marche, exilait tantôt de.» évoques, tantôt des magistrats. On suscitait des traca^5tries sans nombre à Tillustre Christophe de Beaumont, qui occupait alors le siège archiépiscopal de Paris, et un couvent de religieuses hospitalières de Tordre de Saint- Augustin, établi au faiibour? Saint-Marceau, pcnissé sans doute par d'insidieux conseils, harcelait obstinément ce prélat. Les religieuses avaient, le 4 septembre 1756, au mépris des ordres de leur pasteur, procédé à Télection d^une supérieure, et s'étaient fait autoriser à cet effet par deux arrêts du parlement qui les avaient reçues appelantes comme d'abus de Pordonnance de rarchevéque. Le 30 octobre suivant, Christophe de Beaumont leur fit signifier une monitioo canonique par laquelle il les menaçait de les déclarer douum^' ment excommuniées si dans trois jours elles ne renonçaient à l'élection provisoire qu*elles avaient faite, en contravention à sa défense. Par suite de leur résistance, il porta contre elles une sentence qui les privait de tout secours spirituel. La ronrft tous ses etfurts pour qu'il rétractât cette mesure, mais le prt^t demandait avec raison que les religieuses hssent au moins qiitlque satisfaction. Les rétablir sans aucune démarche de leur part, c'était, disait-il, faire céder les lois de ri^li^^^^ '^i^ caprice? et à i'opimàtreté de ces filles. Ces raiâuus iuieul peu goûtées,
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et M« de Beaumont, dont on ami en octobre i7S7 levé un premier exQ, fut exilé de nouveau le 4 janvier 1758 au château de la Roque, en Périgord, d*où il adressa le 18 de ce mois aux fidèles de son dioctee une iMre pastorale pleine de dignité et
de mesure.
Peu après, on iiiia^iud de pruiiter du décès du cardinal de Tcncin, arrivé le 2 mars suivant, pour protéger les religieuses opiîiiâtres, auxquelles on prtuail un intérêt si vif. Le bruit public courut môme en ce temps-là qu*on avait offert à M. de Muiitazet le siège de Lyon, à condition qu'il se prêterait avec docilité aux vues de la cour, et qu'il casserait comme prnnat les défenses portées contre les religieuses. L'évôque d'Autun acquiesça, paralt*il, à cet arrangement, et, le 16 mars 17^8, le roi le nomma à Tarcbevéché de Lyon. Deux jours auparavant, et suivant Tantique usage, il s'était fait remettre par le chapitre radministration temporelle et. spirituelle de Tarchevéché. Les Hospitalières lui présentèrent tout de suite leur requête, et telle était rimpatience qu'on avait de les soutenir, que, le 8 avril, avant d'avoir reçu ses bulles, n'étant par conséquent qu'évéque d'Autun, mais se prévalant de la qualité d'administrateur du siège de Lyon penoant la vacance, il rendit une ordonnance où il dit que, sans s'arrêter a rordoniiaiice de l'archevêque de Paris du 3 septembre 1756 et à la munition du 26 octobre suivant, siguitiée le 30, et qu'il déclare nulle et sans effet, il sera procédé à réh-etiLiu d une ^apérieure et des autres offîcières de la maison liuspitalières du faubourg Saint-Marceau, à Paris, conformément à leurs constitutions, cniiiineL à cet f'ffct le sieur Jean Bruté, docteur en théologie de la Faculté de Paris, curé de Saint- Benoit, prieur commendataire du prieuré royal de Saint- Gilles de Bléron, pour présider à ladite élection et la confirmer en présence de l'assistant qui aura été choisi par lesdites religieuses et du chapelain ou confesseur de ladite maison, et en cas d'absence ou autre empêchement dudit chapelain ou confesseuTy en présence de tel autre ecclésiastiaiie que ledit commissaire par lui nommé choisira, en remplissant néanmoins tous les préalables prescrits par le chapitre des constitutions, intitulé : De félectton d'une supérieure^ et par tous les autres concernant les élections, eusemble tous les préalables qui sont d'usage en partil cas dans kidite maison, et pourront procéder aux élections ci-dessus sans autres délais que ceux qui seront nécessaire^ ])nur remplir lesdits préalables. »
Vu histont'U de Lyon préteud que M. de Montazet eut la cousolation de voir sa conduitt' approuvée pîir Benoît XIV, qui lui adressa le 21 avril un brel rempli des témoignages les plus
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flatteurs d'estime et de oonsidéiiitioii. Ce bref, qu'on ne rapporte pas, nous semble amené pour les besoins de la cause, et sa date, de dousé jours seulement postérieure à rordonnanœ de M. èt Montazet, nous le rend fort suspect. Il nous parait impossible en
effet qu'à cette époaue l'acte du prélat administrateur ait pu en un si court espace de Iciiips avoir éle soumis au Saint-Siège et être revenu de Kouie pleinement approuvé. Ce qui est plus certain, c'est que la conduite de M. de Montazet fut vivement blâmée par tous ses collègues dans Tépiscopat. Quand bien même il aurait tu pour lui le droit rigoureux, ce qui ét4\it loiu d'être généralement avoué, ce jugement précipitéà l'égard d'un confrère illustre, son ancien dans l'épiscopat et alors dans l'exil, parut blesser toutes les convenances. Il v eut dans le cleriré un soulèvement général contre M. de Montazet. Les assemblées provinciales qui se tinrent peu après pour nommer à rassemblée eitraordinaire du clergé de 1758, voulaient qu'on obligeât ce prélat à rapporter son ordonnance. Ghristoplie de Beaumont smtout réclama contre un acte qui protégeait la désobéissance et favorisait la révolte. Ses mémoires furent peu écoutés; la cour fit en sorte que les assemblées du clergé qui suivirent ne s'oocupassent pas de cette affiedre.
Le nouvel archevêque de Lyon , car M. de Mootaiet fut inslitué canoniquement pour ce sites dans le consistoiie du 25 août 1758, trouva dans la hvwcb la cour, dans l'appui du ps^ lement et dans les applaudissements du parti janséniste» use consolation du blâme de ses collègues. Le 22 septembre suinot, il prêta serment de fidélité entre les mains du roi , et prit possession de son Église le 31 mars 1759. Cependant, comme de tous c6tés 00 l'accusait d'avoir entrepris de juger une affaire sans en avoir le droit, il essaya de se justifier publiquement dans une Lettre de M. r archevêque de Lyon , primat de France, à M. r archevêque de Paris, Lyon, 17o(), iu-4° de 168 page», ouvrage auquel on ne saurait refuser des éloges.
Leprélat, aprèsavoir établi les motifs qui l'ont déterminé à écriri pour sa défense et à l'adresser à l'archevêque de Paris, eu reuferme tout le plan dans deux proposition^ : 1* que son ordounance est inrépréhensible dans tous ses points, et que, quand il se serait trompé dans son jugement, l'archevêque de lasserait encore, par défaut d'intéîét et de qualité , non recevable pour l'attaquer ; 2" que ses procédés, par rapport à Tarchevéque de Paris, ont été aussi honnêtes et aussi respectueux que sa coa* ' duite légale a été régulière. Après avoir rapporté le fait desHospilalières, il divise en trois points la première partie desaietlie: Ai-je pu juger? Air/e dû juger? Ai-je bien jugé? Pourdtooû-
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trer qu'il avait pu juger, il entreprend de répondre à trois questions soulevées par l'auteur du mémoire de l'archevêque de Paris : l°si la primatie quf» TRglise de Lyon s'attribue est réelle et If'eitînîe; 2^ si les rvrfjiics d'Antun ont lo droit de l'exercer peudanl la vacance du siège; 3" entin , si l atiaire des Hospitalières était de nature à être portée à ce tribunal.
Après avoir établi Texistence, la légitimité et l'utilité de la primatie de Lyon, à laquelle, en vertu de la bulle qui Férige en métropole, TÉglise de Paris demeure expressément assujettie, M. de Montazet s'efforce de prouver que les évêques d*Autun sont en droit et en possession d'exercer le droit de primatie pendant la vacance du siège de Lyon. L'auteur du mémoireavait dit tf que c'était un droit prétendu, qui n'avait d'autre fondement qu'une transaction passée, en 1282, entre un archevêque de Lyon et un évéque d'Autun, lai|uelle, n'ayant été autorisée par aucune puissance, ne pouvait obliger les successeurs; que ce droit ne consiste que dans l'administration du diocèse, non dans celle de la métropole et dans la primatie; que s'il se trouve quelques exemples de jugements rendus par les évéques d'Autun sur les appels des métropoles de Sens et de Tours, ils ne méritent au- ''une nai^idératiou : un tn citait aussi pour Rouen, et cela na pdb fitqirché M. Colbcrt de prouver son indépendance. »
« Cest, r<'*pond M. de Montazet, sur la foi du P. Ménétrier, qui écrivait en 1G96 THistuln consulaire de Lyon, que l'auteur dv votrp iTif'«nnnîre appuie la plupart de ses allégations : sans doute qu'à l'abri d'une pareille autorité, il s'est cru dispensé de rien prouver de ce qu'il avance... Quand un écrivain a hasardé quelques conjectures téméraires, qu il est le seul de son avis, qu'il a été mille fois réfuté, démenti par les personnes mêmes qui ont le pl^^ d'intérêt à penser comme lui, en vérité, Monseigneur, il ne faudrait pas s appuyer sur un suffrage pareil, encore moins faudrait-il espérer qu'il prévaudra contre l'évidence. Il ne me sera pas difficile d'établir que le privilège desévéques d*Âu«* tun est à ce point de certitude et de clarté. »
Apiîs avoir fait remarquer que la primatie de Lyon n'était point un privilège personnel , comme celle accordée a Anségise, archevêque de ^ns, mais que c'était un droit du siège même, comme le dit expressément Grégoire VU, il en tire cette con* séquence que, de môme que Texercice de la juridiction des métropoles n est pas suspendu à la mort des archevêaues, celui de la luridiclioïi prinialiale ne cesse pas au décès du primat ; ue, dt uiéme que les chapitres métropolitains exercent lii juriictioîi inptropoliUine pendant la vacance, ce serait au chapitre primaual a exercer celui de la primatie; que, cependant, le cba*
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pitre primalial , aussi jaloux de ses droits et de ses prérogatives que quelque autre que ce soit, n'a jamais différé de remettre l administration à Févêque d'Autun, ni élever le moindre doute sur la possession où il est de l'exercer; (ïoi] il conclut qii<' o»'ttP conduite du chapitre de Lyon, en cette in:itière, est plus impor- Umte et plus persuasive que cent témoignages comme celui du jésuite Méoétrier.
Remontaot ensuite à Torigine de cette prérogative des é^èques d'Autun , il pense, avec les auteurè de la Galiia ekrisiiana el Ménétrier lui-môme, Qu'elle est une suite de celles que le pape saint Grégoire le Grand avait accordées à Siagrius, évéque d Autun, ett après avoir rapporté tous les monuments où il est fait mention ae ce privilège, tirés soit des bulles des papes, soit des dédarations de nos rois et des arrêts du parlement, il s'applique à détruire les sentiments de Ménétrier, en prou^ni, par des exemples, que le droit des évèques d'Autun est antérieur à la transaction de 4282. H cite les lettres patentes par lesqueUes Philippe-Auguste reconnaît, en 1189, que la régale de Lyon appartient de toute ancienneté à I ôvêque d Autua, lettres d'Ainaar de Roussiîlon et la sentence d'interdit prononcce en 1269, daus le concile de Belleville, par Girard de Beauvoir, évôque d'Autun, et que Ménétrier lui-môme n'a pas méconnue. H eu infère que ce jésuite s'est contredit lui-menie par une bizarrerie des plus singulières, et n'a fondé son opinion, par une inconséquence encore plus marquée, que sur ce qu'il suppose, sans en apporter aucune preuve, que le privilège de Siagrius ne tombait que sur Taduiinistration métropolitaine, idée pleinement réfutée parles écrivains de la Gallia christiana. L'auteur du mémoire ne pouvait donc tirer aucun avantage d'ua sentiment uniquOi anéanti par des monuments incontestables» môme par ceux qu*apporte en preuve celui qui les avait avancés.
Venant ensuite à ce qui s*est passé depuis, le prélat établit, par une suite de preuves non interrompues, en commeDçant par le fait de Gonault, abbé du Mont-SamtrMicdDiel, jusqu*à Tépoque où il a pris lui-même l'administration des mains ou cha* pitre, que les évèques d*Autun ont tougours été en posseseioQ d'exercer les droits de la primatie. « La primatie, conclut M. de Hontazet, existe, donc elle est légitime; les évèques d'Autun en sont les administrateurs^nés, pendant la vacance du siège ; j ai pu l'exercer en cette qualité. » Il examine ensuite si l'alfaire des Hospitalières était de nature à eUe portée à ce. tribunal, et conclut d'une manière afiirmative.
Sur le second point de la division de la première partie de la lettre, le prélat dit qu'il a dû juger l'affaire des Hospitalières,
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parce qu'un juçe ne peut se dispenser de rendre la justice quand u en est requis ; que cette obligation affecte encore plus particulièrement les juges ecclésiastiques que les autres, parce que le yœu de TÊglise, dans l'exercice de son autorité, est non-seulement que la justice soit rendue et que ses lois soient exécutées, mus qu'elle désire encore de plus une obéissance qui naisse du respect et de l'amour, qu'elle n'obtiendra jamais plus sûremeat ^ lorsque ses juges seront plus exacts et plus intègres; que I élévation des grands sièges serait un vain honneur, aussi inutile au gouvernement de rÉglise qu'à sa sagesse, si l'obligation de rendre la justice disparaissait devant la loi des égards, et n'avait plus d*autre objet que celui de prêter au jugement des premiers supérieurs un nouvel appui; que cette gradation de tribunaux a plutôt été établie contre les erreurs des juges que contre leur corruption, parce qu'on doit penser que, lorsque des évêques rendent des jugements irréguliers, c'est bien plutôt dans de bonnes vues que par un esprit d'injustice ; qu'ainsi elle est nécessaire pour corriger ceux qui se méprennent sur le bien ou qui veulent le procurer contre les rèigles. Représentant enfin qu'un déni de justice eût été inexcusable de sa part, et qu'il se serait compromis sans que la cause de Tarchev^e de Paris en fftt devenue mdlleure, nuisqu'on aurait pu s'adressa au pape sur son refus, ou en appeler conune d'abus au parlement, il essaye de prouver combien les évêques qui se sont soulevés contre son jugement entendaient peu leurs intérêts. Relativement au repro* che qu'on lui fait de n'avoir point eu ^ard, dans son jugement, à la triste situation de l'archevêque de Paris, il répond que la justice est indépendante des situations et des procédés, et que la qualité de confrère ne pouvait lui faire oubher celle de juge.
M. de Montazet entreprend de prouver ensuite qu'il a jugé suivant les règles, en se faisant à lui-môme cette question : Ai-je bien jugé? et réfute plus ou moins bien les allégations de l'auteur du mémoire en faveur de M. de Beaumont. Nous ne le suivrons pas àam le développement de ses preuves; mais il nous semble que nous ne pouvons nous dispenser de rapporter in extenso sa réponse relative à ropposition des Hospitalières à la bulle I7ntgmitus. Cest une véritable profession de foi , et nos lecteurs appféderont si M. de Montazet y a toiqours été fidèle.
c Depuis plus de vingt ans, dit-il. que j'ai commencé & avoir quelque part au gouvernement de l'Église, je ne me suis jamais écarté de la pureté de sa doctrine, soit dans ma croyance, soit dans mes discours, soit dans mes écrits. Je n'ai pas seulement fait une profession constante d'être sincèrement soumis à toutes &es décisions, et spécialement à la bulle Unigmitus, j'ai tra*
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vaillé, selon mon pouToir^ à inspirer les mêmes sentiineats à ceux qui m'étaient subordonnés. Loraque je me suis troufé dans des assemblées du clergé où il était question des*eipliauer sur Fautorité des décrets apostoliques, on ne m*a point tu a un
avis différent de celui de mes confrères; je suis forcé de le dire, leur confiance m'a rendu quelquefois sur ces UKitières Forgaue et i interprète de leurs sentiments. Comment dune e»t-il arrivé qu'un évôque qui réunissait, il n'y a qu'un moment , les suffrages de son corps ait fait tout à coup i étonnement de répiscopal et le scandale des catholiques ?
« Quand le zèle ne connaît plus de bornes dans la manière de se conduire, il mt fnut pas s'attendre de le trouver plus sage dans celle de s'exprimer. Celui de voire écrivain , Monseigneur, est visiblement marqué à ce double excès; ie serais en droit de le suivre dans tous les emportements où il se livre , de lui prou* ver gue ses alarmes sont vaines, ses méprises impardonnables, ses miputations calomnieuses, ses déclamations incendiaires; mais je dois bien plutôt étouffer des feux dont la moindre éliocèlle serait capable d'embraser rÉglise, et ne relever de ses e^ reurs que ceUes qui sont absolument nécessaires à ma justiScation, p
M. de Montazet termine enfin en disant que, quand il se semt trompé dans son jugement, il n'aurait fait aucun tort à 1 archevé- (jue de Paris, qui serait encore, p:ir déf;iut d iiUérèt et de qualité, non recevable pour se pourvoir; que ses procède- ontél^ pleins d'honnêteté et de respect, et qu'il osl si persuadé qut ^uu ordonnance et sa conduite sont si irréprélien-il)les que, malgré quinze mois de dégoûts, d'amertume et de réflexion, il ne désircniil lias y faire le moindre changement. Nous ferons remarquer (jue, dans cette lettre, l'archevêque de Lyon prend le titre de pnmat de France^ tandis que ses prédécesseurs s'intitulaiefil pnmats des Gaules.
Du reste, les parlements et les Jansénistes appuyant ses prétentions, le prélat devint ainsi l'instrument de ceux mêmes dont il avait autrefois signalé les écarts, et se trouva engagé daus une route qu'il ne lui fut plus possible ensuite d'abandonner. B Ur sait cause commune avec M. de FitZnJanies, évôque de SoisstNs» et avec une très-petite minorité d'évéques ; il avait adopté on système particulier sur les afEûres de l'Église, reconnaissait Taih torité des constitutions des papes, et favorisait néaumoins le parti qui leur était contraire. Cette conduite lui attira quel(^ues mortihcations de part de ses collègues, entre autres, à 1 assemblée de sa province, en 1760.
On ne voit point que M. de Montazet ait pris part pui^iK^ue-
ARCHIDTOCÈSE DE LYON.
ment a ce qui se fit pour ou contre les Jésuites, lors de la proscription de la société ; mais il donna , le 24 décembre i 762 , ua MandemetU ei Insiruction pastorale contre Tllistoire du peuple * de Dieu, par Berruyer, Lyon , Aimé Delarochey 1762, in-12 de 212 pages, ou 1763, in-i** de 124 pages. Il y caractérisait fort sévèrement cet ouvrage, le coodamnaiti ainsi que le Commentaire kiinA^ P* Hardouin sur le Nouveau Testament^ et reayoyait à la ceasure de la Faculté de théologie de Paris et à l Instruction postorale publiée le i*' août 1789 par M. de Fiti4ames. U parut un Examen du Mandement de 1 archevèctue, 1763, 86 pages iD4*. Cet écrit , comme tous ceux qui paraissaient alors en faveur des Jésuites, fut condamné au feu par arrêt du parlement de Paris du 22 février 1764.
En 1763, l'archevêque de Lyon eut d'assez vifs démêlés avec les officiers de la sénéchaussée de Lyon, relativement au choix des maîtres qui devaient remplacer les Jésuites dans les collèges de cette ville. Celui de la Trinité fut desservi par les prêtres de la cûDgrégatiou de TOratoire, et des maîtres séculiers se mirent en possession du collf^ge de Notre-Dame. L'administration de ces deux établissements fut confîée, paréditdu moisde février 1763, à UQ bureau, sous la présidence de Tarchevéque de Lyon, édit enregistré, le 5 février de cette année, au parlement, etaceomj[MH gné de lettres patentes du 29 avril suivant, enregistrées aussi au parlement le même jour. M. de Montazet exposa les motifs de sa coflduite dans cette affaire, dans une Lettre pastorale du 30 juin 1763, m<4^ de 39 pages, et le parlement de Paris, se hâtant de Tenir à son secours, supprima, par un arrêt du 18 de ce même mois, un écrit imprimé à Lyon contre lui dans cette cireonstance. Au surplus, ce fut cette Lettre pastorale, pour le dire en passant, qui aonna lieu à la Lettre d M^'' t archevêque de Lyon^ dans laquelle on traite du prêt à intérêt à Lyon^ appelé dépôt de l'argent^ suivant ses rapports, AViguon {Lyon), in-8' de 93 pages, ou Genève^ 1770, iii-8". Cette lettre est généralement attribuée à Antoine-François Prost de Royer. Le prélat ayant dit, d'une manière incidente, queTOratoire n'avait sur le dépôt de l'argent d'autre doctrine que celle du clergé de France, aoc" trine la seule sûre, la seule quil faut suivre, indépendarn^/ienf de tout inconvéïient temporel^ l'avocat lyonnais en prit occasion de défendre les pratiques des négociants sur le prêt. Cet écrit n'avait été publié que sous les initiales D. R. ; Voltaire, à qui l'auteur l'adressa, le fit entrer dans le recueil intitulé : Chosos utiles et agréables^ et dans ses Notweauz Mélanges^ mais en
5 laçant en tête le nom de Prost de Royer, qu'il qualiite à tort e procureur général de la ville de Lyon*
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M. de Montazet fit, en 1764, un nouvel essai de sr>^ prétentions contre l'archevAque de Paris. Christophe de B' iiumont ayant refusé, ou plutôt différé de permettre rexhnniation des ossements déposés dnns les chapelles de plusieurs petite co]léfr»"'^de Paris que Ton venait de supprimer, on s^avisa d'avoir reccur^ à l'archevêque de Lyon, qui, en qualité de primat, rendit, le id octobre 1764, une ordonnance pour autoriser Fexhumation. Le parlement le seconda par ses arrêts. M. de Beaumont fit, à ce sujet, des représentations à Louis XV, et se plaignit de la prédpitation qu*on avait mise à juger cette affaire; mais ce fut eo yain. Le parlement ne le ménageait pas plus que le prince, eo même temps qu'il couvrait H. de Montazet de toute sa protêt tion.
Le 22 août 1765, l'assemblée du clergé de France, suivant ï«
intentions manifestées par les assemblées provinciales, qui partout s'étaient élevées avec force contre la hardiesse avec laquelle on attaquait la religion^ adopta sur les droits de TÉglise ime instruction do^rmatique qui devait être rendue publique, et oîi, en se bornant aux principes g"énéraux, on écartait tout fait particulier. Dans la troisième partie de cet acfp, rassenil)l» e. après avoir reconnu la bnlle Unigenitus et adopti- renrvcliqn* (!• B»*noît XIV, déclarait avec ce pape les réfractaires indignes de participer aux sacrements. Cette instruction dogmatique fut mh\k à Punanimité par tous les membres de l'assemblée, et souscritÊ par trente-deux archevêques et évéques et par trent^ix dé|Kitésdu second ordre. On la transmit à tous les évôaues du rovaume, en les priant d'y joindre leurs suffrages. Aussitôt vingt libelles se déchaînèrent contre les prélats et leur ouvrage, que le pariement de Paris, par arrêt du 4 septembre, proscrivit avec des qualifications odieuses, prétendant que les évêques étaient incoiwtents sur ces matières, et qu'ils avaient excédé lespouvam aoh semblées purement économiques. Sur les représentations de Tts* semblée, le roi cassa, îe to septembre, les arrêts du parlement, et de toutes les parties du royiiume amvèrent les témoiïm*îees d'adhésion de toutlecorps épiscopal, déclarant adojitt rl i d trine de l'assemblée. Quatre évêques jugèrent h propos de se se[Kii r,t'3 cette circonstance, de leurs collègues, et à leur M. de Muiitazot, archevêque de Lyon. Les trois autres lurent : Armand Bazin de Besons, évêque de Carcassonne ; Jean-Louis de son de BeautevUle, évêque d'Alais, et Marc-Antoine de N^^t) évéque de L^car. Ils n'adhérèrent point aux actes ; mais on jugera de quel poids est leur silence contre les témoignages de cent trente-neuf autres évéques.
L'arohevéque de Lyon avait la plus grande confiance a
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rabbé Mey, ayocat canoniste qui jouissait alors d'une grande réputation et qui était du même âge que lui. Claude Mey, né à Lyon, le 45 janvier 1712, et reçu avocat au parlement de Paris en 1739, s'était appliqué d'une manière spéciale à l'étude des matières canoniques, et, se mêlant aux cliscussioDS religieuses de son temps, s'était prononcé pour les appelants, et était un des
§lus féconds écrivains du parti janséniste. Il avait part à la réaction des Nouvelles ecclésiastiques^ et c'était lui qui avait fourni à rarchevi^que les matériaux de sa Lettre à P archevêque de Paris, On croit qu'il prêta sa plume à M. de Montazet en diverses autres occasions ; toutefois, après la publication de la constitution civile du clergé décrétée par l'assemblée nationale, il se déclara contre cette œuvre schismatiqiie, et signa la consultation rédigée par Jabineau, le 15 mars 1791, premier écrit qui attaqua le décret de rassemblée. A Tépoque de la Terreur, Mey se retira à Sens et y mourut le 12 juin 1796.
Cet avocat venait chaque année passer le temps des vacances à la maison de campagne que H. de Montazet possédait à Oul« lins, et c'est là quMl élabora plusieurs des écrits publiés sous le nom du prélat. L'archevêque de Lyon appela aussi dans sa ville * métropolitaine plusieurs théologiens connus pour leurs opinions iansénistes. tels que les oratoriens Joseph Valla, Eustacne Oui- Daud et Labat, et les dominicains Caussand» (âiaix et Crêpe. Le séminaire de Saint-Irénée, dirigé par BOi. de Saint-Sulpice, avait joui de la confiance des précédents archevêques. M. de Montazet molesta ces vénérables prêtres en toute rencontre. Il établit pour les séminaristes ce qu'on appela Vannée de ville^ usage dangereux pour la dissipation et la perte de temps : avant d'entrer en théologie à Saint-Irénée, il fallait faire une année chez les Jacobins ou à TOratoire, et avant de recevoir la prêtrise, lus diacres étaient encore obligés d'aller passer plusieurs mois au séminaire de Saint-Joseph, où la doctrine était la même que dans les deux autres maisons. M. de Montazet prétendant qu'il était le premier administrateur des biens de son séminaire, s'en fit adjuger les revenus dont il disposait à son gré. Plus tard, même, il voulut ôter la direction de cette maison à la congrégation de Saint-Sulpice, mais une puissante intercession le força de l'y laisser. C'est bien à tort cependant que Feller a dît qu'U se dédommagea de cet échec en faisant casser son agrégation à l'université de Vdence. Le 22 juillet 1765, une sentence de la sénéchaussée dé Lyon condamna au feu une brochure intitulée : les Détumeiateurs secrets dénoncés au pu* blic, 48pagesin-12, dirigée contre Bron, évêque d'Égée, suffiragant de Lyon, et contre les directeurs du séminaire de
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SaiDi-Irénée. Depuis 1737, ce séminaire était agrégé à Vmxversité de Valence, mais leurs ennemis, à qui cette agrégatiou déplaisait, se liguèrent pour la faire casser. Un abbé Billet, gradué en Tuniversité de Valence, mais qui avait fait ses études à Saint-Irénéo, ayant jeté son dévolu sur une cure, elle lui fut disputée sous le prétexte qu'il n'avait point le^ qualités requises. On attaqua en même temps l'union du séiniiiairc à l'Université, union qui n*avait été prononcée ou eu vertu de lettres pat^^nienon enregistrées. Ce fut Tobjet d'un Mémoire ^^uhVié en 178i. et signé parMey, Gerbier, Target, Blondel, Picard et de Bonnières. Le parlement de Paris rendit le 18 mars 1785 un arrêt qui annulait les grades obtenus par Tabbé Billet, mms il ne fut point touché à l'agrégation du séminaire. C'est là un fait démenti par M. de Sausin, évéque de Blois, dans les mémoires manuscrits qu'il a laissés et qui appartiennent au séminaire de Saint-Sulpice.
Les mandements publiés par M. de Montazet sont nombreux et généralement assez étendus. Nous ne ferons connaître que les plus remarquables; le Mandement du 12 février 1757, sur la pèà- • toicCy avec un Mandement sur le jubilé (il était encore alors évéque d'Autun); une Lettre pour la convocation d'un st/node diocésain à Lyon, iiidiqué pour le 30 avi il i7b9 ; les MandemenH pour les carêmes de 1768 et 1769, et pour les jubilés de 1770 et 1776 : ces derniers surtout sont complètement dans le goût des écrits que les appelants ont publiés sur celte matière : on y rappelait les quatre articles du li) mars 1682, qui n'avaient cependant aucun rapport avec le jubilé; on s'y élevait contre les d(M trines ullramontaines, et l'on y affectait d'atténuer l'effet des indulgences. Il est assez vraisemblable que le P. Bernard Lambert, dominicain fameux par le nombre de ses écrits et par son dévouement à la cause janséniste (mort le 27 février 1813), a eu beaucoup de part à ces divers mandements, et on le regarde aussi comme lauteur de YInstructim pasUmle sur les sources de f incrédulité ^t les fondements de la rdigion^ Paris, P.«fi. Simon, 1776, in-12, ou in-4^ de 200 pages que M. de Mootaiet donna sous la date du 1*' février 1776. Il y a de belles chos» dans cette instruction, et elle fut fort applaudie jusqu'à ce que l'abbé Joseph Courbon, chevalier de 1 É^^li^ede Lyon, eut, >m le voile de l'anonyme, la malice de i;i laire liiiprinier, en mr\tant L U rui^ard des passages du ti- lité des Principes de la /ui chrétienne, de Duguct ^1736, 3 vul. in-12), avec ce titre iHa- (jiats de M. r archevêque. Il se trouve, eu effet, que Duguet élail en plusieurs endroits assez exactement copié, et qu'en d'auîrt'? il était abrégé d'uue maulère très-recuuuaissabie. C'est le mémt
ordre, ca sont les mêmes réflexions, les mêmes preuves et sou* veDt les mêmes expressioDS. Nous avons été curieux de faire nous*même la comparaison, et nous avons trouvé l'emprunt trop visible et trop fréquent pour être contesté.
Cependant, M. de Hontazet se lassait d'être divisé d'opinion avec ses coUqg^uesdansl'épiscopat. La disgrâce des parlements en 1771 le laissait sans appui. Il fit donc quelques démarches pour se rapprocher de M. de Beaumont, dans le diocèse duquel il possédait depuis 1764 l'aljljaye de Saint-Victor. Ces deux prélats se virent dès lors, et le premier résultat de ce changement fut que M. de Montazet qui n'avait fait partie d'aucune assemblée du clergé depuis ITf).", fut élu pour celle de 1772. Il y fit des rapports sur des mesures prises contre divers ordres religieux, et sur d'autres affaires, et présenta au roi un Mémoire sur les mauvais livres. On remarqua aussi qu'il s'éleva contre un arrêt rendu en 1769, par le parlement de Paris, en faveur d'un religieux qui demandait à être relevé de ses vœux. L*arcbevèiiue de Lyon dit qu*un tel arrêt était une infraction aux
Srinctpes qui assurent aux juges d*Église seuls la connaissance es causes concernant les sacrements , les vœux et autres matières purement spirituelles. Il se plaignit aussi de divers arrêts readus par les parlements de Rouen et de Bordeaux^ en faveur d ecclésiastiques auxquels leurs évéques avaient refusé le visa.
Ce langage aurait pu foire croire que M. de Montazet revenait sur ses pas. Mais sa conduite dans Fadministration de son diocèse était malheureusement la même, et il continua de favoriser le parti qui TavaiL l'ait tomber dans ses filets. Kn 17G8, il donna un Catéchisme (\\xï ne parut pas exempt d'ailccLilion sur quelques points et qui fut adopté en 1786 par Scipion Ricci, évôque 'ît' Pistuie, et par trois autres évéques de Toscane, lorsque l'un travaillait à introduire le jansénisme dans c»' pays. Ce Caté^ chisme avant étf' attaqué par une Critique en fonnc de dialogue^ attribuée à un ancien jésuite nommé Arnaud, le prélat la condamna par un Mandement et Instruction pastorale , du G novembre (772, in-4* de 137 pages et iQ-12 de 296 pages, que louèrent beaucoup plusieurs journaux de cette époque. Il y a Ueu de croire que cette Instruction^ ou tout au moins le fond, ^sl encore du P. Lambert, et que l'archevêque ne flt quV bréger le travail naturellement diffus du dominicain. Elle donna lieu à quelques Observations qu'une feuille non suspecte assundt avoir été accueillies avec une espèce de triomphe par le plus grand nombre des ecclésiastiques du diocèse; et il est vrai qu'avec de Tesprit, deâ qualités estimables et un caractère généreux, M. de Montazet était pou aimé dans le diocèse de Lyou, à cause
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de sa prédilection pour des gens de parti, et de son peQchaot à innover et à dominer.
n eut de longs démêlés avec son chapitre dont il voulait changer les usages et abolir les privilèges; ce fut l'objet d'une ordonnance du 30 novembre 1773, intitulée : Ordonnance de M* rarcheoéque de Lym^ portant règlement pour k chapUn de Féglise primatiale^ sur le réguisUoire Ai promoteur^ Lyon, 1773, in-4'* de 43 pages et in-12 de 93 pages. Cette ordoonaott statuait sur la résidence des chanoinefr^somtes, sur rassistanœ aux offices, sur les distributions et sur Tégalité des prébendes. Le ch(ipitrc qui se prétendait exempt, appela comme d'abus de ce règlement, et fit paraître en 1774 un Mémoire rédigé parTavocat Courtin et qui ue peignait pas la conduite du prélat sous des couleurs très-favoraoles. îl y eut un autre Mémoire en réponse, 50I1S le nom du syndic du clergé, in-4" de l.U) pas^e? et un Mémoire pour l'archevêque. Les tribunaux retentirtut de ces querelles.
M. de Rochebonne avait en 4737 commencé à mutiler Tantique liturgie de Tauguste primatiale des Gaules ; M. deMontazet alla beaucoup plus loin. Ayant à cœur de changer tous les livres liturgiques, il donna en 1776 un Bréviaire, puis un Misseliàeù' tiques pour le fond et substantiellement, au bréviaire et au nùssel de M. de Yintimillei archevêque de Paris, sauf quelques fragments, par exemple, les prières du commencement de h messe, de l'offertoire, etc. De nos jours encore, le voyageur qui visite Tantioue primatiale, le pèlerin qu'attirent le souvenir de sa gloire et la renommée catholique des habitants de Lyon, ool la consolation d\ul mirer le spectacle imposant des rites célèbre? qu'elle prat ique dans la solennité du sacrifice, spectacle dont la splendeur orientale ravit l'ànie pieuse et le cœur croyant. Il suffit d'assister une fois à la messe solennelle, à la consécration d*^ saintes builcs, aux offices de la semaine >:iint(\ pour être frappé de ce qui distingue fh^glise de Lyon dv toutes les autres, pour remarquer que ses cérémonies pontilicales ne ressemî^lt ut nullement à celles de Paris ou de nos autres cathédrales, que plusieurs des vêtements sacrés diffèrent beaucoup des ornements eo usage dans la capitale et dans les provinces, que rien ne rap-
? telle la lituigie parisienne , ni aucune des diverses lit(iri:i<^ rançaises dans ce qui se fait au chœur et à Tau tel. En chassant • l'antique lituigie pour mettre malgré Topposition du deiigé, i sa place la lituigie moderne de Pans, M. de Montazet n'osa pas toucher aux cérémonies de la messe, aux cérémonies pontificaies ; il respecta ces formes extérieures auxquelles le peuple leoiit trop pour qu'il fût prudent d'y porter la main. Mais silesaoti-
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mies cérémonies restèrent, les formules sacrées disparurent Les cnanoines, le clergé s'opposèrent avec la plus grande énergie aux intentions de Tarchevéque , et les protestations ne firent point défaut M. de Montazet vint à Paris ; une volonté supérieure s'imposa et la résignation devint un devoir. Le elei^é se résigna en gémissant de la violation de ses droits» mais enfin' il se résigna^ et le chapitre, par délibération du 13 novembre 1776, accepta des mains du prélat janséniste la substitution de la liturgie parisienne de Viger et Mésenguy à ce dernier débris de nos saintes traditions gallicanes.
Toutefois, appuyc par le chapitre, l'abbé Jacquet, chevalier de leglise de Saiut-Jean, membre de TAcadémie de Lyon, s^éleva f'uergiquement contre les innovations dans une brochure intitulée : Motifs de ne point admettre la nouvelle litura te dr 3/. tarchevèquede Lyon, 1776, 'm-{'l i36p<iîre5, M. de Mnntnzet fit emprisonner l'imprimeur de cette brochure que, sur le réquisitoire de Tavocat général Antoine-Louis Seguier, le parlement de Paris condamna au feu, par arrêt du 7 février .1777. On ne peut se dissimuler qu'un tel traitement n'était guère en proportion avec le délit. L'auteur des Motifs pouvait avoir mal raisonné, et s était peut-être montré un peu trop vif, mais le réquisitoire n'était pas non plus modéré. Il faut bien convenir que le parlement en cette occasion, comme en quelques autres, voulut soutenir un prélat en qui il avait trouve des disnositions à le seconder* C*est ce qui explique encore pourquoi u donna gain de cause à Tarchevêque dans le long procès qu'il suscita à son chapitre pour le iurcer, comme nous l'avons dc^à dit, à abandonner ses anciens usages. Il est à croire que sans ce motif , on aurait laissé les chanoiues-comtes de T^yon dans la possession immémoriale où ils étaient, d'autant plus que les changements proposés par le prélat ne parai??f\iriit ni utiles ni nécessaires.
M. (ie Montazet ruminait un autre projet ;in quel ii attachait biaiicoup d'importance; c'était de donner <le nouveaux livr ^ pour renseignement dansles séminaires. Il chargea le P. Joseph \ alla, de l'Oratoire, de composer une théologie et une philosophie^ en recommandant à ce professeur de modérer son zèle et de ne point trop laisser paraître ses sentiments en faveur du jansénisme. Les amis de Yalla assurent que ce sacrifice lui fut trèspénible; cependant, il trouva les moyens d'insinuer en plusieurs endroits ses idées favorites. La théologie parut en httin sans approbation ni mandement, sous le titre : tnstituHones iheologicœ ouetoritate D.D. archiepiscopi Lugdunensis^ adusumscholarum fUSB diœcesis editm^ Lyon, 1782, 6 vol. in-12. Ce n'était qu'un essai. Les pi\)ie8seurs, et môme ceux de baint-Sulpice, lurent
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invités à présenter leurs observations sur l'ouvTage ; ils If tu\at et on promit d'y avoir égard. Mais les corrections auxquelles l'auteur consentit devinre nt illusoires par ses artifices. S il dans l'exposé des thèses ce qui paraissait favoriser trop ouvertement le jansénisme, il eut soin de 1 inculquer plus bas dans la réponse aux objections, et Tesprit de cette théologie resta toujours le même. On y évita de s'expliquer sur des questions impartantes et de rapporter les décisions les plus solenn^les. Eo 4784 parut la seconde édition ainsi arrangée : elle porte ai lète un mandement de rarchevéque^ en date du 16 août de cette an* née. On y ordonnait renseignement de cette théologie dans les écoles ecclésiastiques du diocèse, et Ton assurait qu*elle anit été rédigée avec le soin, Texactitude, la maturité et la sagesse nécessaires. Peut-être était-ce Valla lui-même qui faisait ainsi l'éloge de son propre ouvrage? On trouve à la suite du mandement une liste des livres à consulter sur le» diûerentes questions de théologie, et l'on a mis une certaine aifectation à citer dans cette liste des ouvrages des appelants, des auteurs favorables aux iiiiLicuiifclitutionuaires, tels que Serry, Duguet, Drouifl, Jiiéiiiu, etc. U Instruction pastora/e contre les PP. Hardouin et Berruyer, rédigée par Pierre-Etienne Gourlin, sous le nom de M. de Fitz-James, évôque deSoissons, y est indiquée sept ou liuit fois sur des questions différentes. On y nomme aussi l'/n*" truction pastorale de M. de Rastignac, archevêque de Toun, $tir la justice chrétienne^ les ouvrages de Pithou et de Lemerre, un recueil de pièces sur le mariage du juif Borach-I^vi, qui.
d*un8 sentence de roffîcial de Soissons au parlement de
3ui, par arrêt du 2 janvier 1788, lui fit défense de se remarier u vivant de sa femme. On y indiquait éfpalement les lettm thiologiqtm sur la distinction de la religion naturelle et dek
religion révélée et d'autres écrits sortis du sein de l'appel.
La même année, les Institutions philosophiques^ aussi eo lutin, parurent en cinq vuUiuie» ui-l2, dont doux pour la phvfeique; à la téte de l'ouvrage se trouvait également un Mmikment de M. de Montazet,
L'archevêque avait exigé que les proi» >>rurs du seniiiKÙrt' Saintr-Irénée enseignassent sa théologie; iU ne s'y soumirent (ju'après avoir pris l'avis des prélats les plus éclairés, entiv autres de M. Leiranc de Pompignan, archevêque de Vieoiie. ils y joignaient toutefois des explications oui suppléaient à ee qui était omis dans -l'ouvrage ou qui en reoressaient les ioeiifr' titudes. Les jeunes gens prenaient note de ces expUcatioos, el rarchevêque qui en fut instruit, se montra vivement blessé dace
abandonné par sa femme
'il s'était fait chrétien, appel
correctif qu*il ne put empêcher. On porta bientôt un autre coup à la nouvelle production dans des Observations sur ia théologie de Lyon, 1786, iD-12 de 127 pages. Elles étaient de l'abbé Jean Pey, cbanoine de TÉglise de* Paris, et auteur du traité De fmtaritédes deux puissances. Il y si^nuait dans quatre lettres les artifices, les réticences et les principes faux du nouveau théologien, et y montrait jusqu'à Tevidence que le jansénisme s*y retrouvait sous d'adroits déguisements (1). L'auteur des Nontelles ecclésiastiques ayant critiqué ces Observations dans ses feuilles des 11 et 13 déceiiihre 178(), l'abbé Pey joignit en 1787 h une deuxième édition de ces mêmes Observations une Rép07ise au gazetier jaiisniiste ; le tout forme un in-12de243 pages, en y comprenant la Lettre d'un séminariste qui est à la suite. On y prétend que Valla lui-même était l'auteur des deux articles insérés dans les Nouvelles ecclésiastiques. D'un autre côté, il parut une Z>e/e/we de la théologie de Lgon, on Réponse aux Observations d'un anonyme contre cette théologie, 1788, in-12 de 415 pages; on a su depuis que le P. VaUa en était aussi Tauteur.
Proscrite en France, la Théologie de Lyon se réfugia dans les pays étrangers, où Tesprit de parti lui donna un instant de vogue. Scipion Ricci Tintroduisit en Italie» mais elle fut condamnée par un* décret de Tlndei du 17 décembre 4792, et le grand*duc de Toscane Ferdinand la fit retirer des séminaires à la sollicitation du nonce et des évéques bien intentionnés. Molinelli la commenta à Gênes. A Naples, où elle avait été imprimée, elle fut inlerdilc lors do Tarrangement de Ferdinand IV avec Pie VII. En Espagne, elle s'était insiauee dans les universités, grâce àfesprit qui animait plusieurs des ministres de Charles III, mais elle fut prohibée sous la llest;iiiiation par les soins d'un prélat aussi zélé qu'instruit, M. Gasùilun y Salas, évéque de Tarazona, en Aragon. Dans les Pays-Bas, Fcller en sun journal attaqua plusieurs fois celte Théologie, et un abbé Bigy, prêtre français, déporté par suite de ia révolution, lui répondit par deux lettres peu connues en France, et datées du 25 novembre 1793 et du 13 février 1794, L'auteur, d'ailleurs modéré, renvoie à la Défense de ia Théoloffiecilée ci-dessus et tire avantage de quelques assertions peu exactes de Feller. La Théologie de Lyon est aujourd'hui abandonnée : elle n'avait pas même le
(1) Ces Obsrrrfff!o?}.s ne ?ont repcndaut pas parf titement oxacles; l'abbé ivy y pr^^seni^^ romme un ariicle de foi la voloulé de Dieu de sauver ions Ips boiDiiies. On peut voir ce que l'on doit croire k cet égard, dans VAuer- UiMtnenl sur Le iicre des Ji^exmu morale*, par BoMuel^ ^ 16.
mérite d'une boiiiic latinité. Ce n'est, à prupivment parler, que du latin on franraib, et Ton n'y trouve ni inversions ni touroures des bons auteurs.
Eniin, en 1787, M. de Mentazct donna un nouveau Rituel qu*ii annonça par un mandement du 30 mai. On remarque qu il n*eiijoigDait pas de s en servir comme il avait fait pour le uéviaire et pour la Théologie, et qu'il se contentait de le prûpm pour servir de régie dam l'exercice du minietirt» Le dernier écrit du prélat paraît être une Lettre pastonUe pour eihorler les fidèles à secourir les pauvres ouvriers qui manquent de travail, 1788, in-4*.
La fin de son éplscopat fut troublée par des chagrins domestiques et par les éclats scandaleux de quelques convulsioDD8iR& U s'aperçut peutp-étre alors des tristes résultats de rimprudente protection qu*il avait accordée au parti janséniste. Lyon, Moatbrison, Saint-Galmier eurent des convulsionnaires et des prophètes. Doux ecclésiastiques, les frères Bonjour, originaires de Pull t-d' Ain, cherchèreiiL a répandre une doctrine hétérodoxe à peu près semblable à celle des pauvres de Lyon que Pierre Valdo avait prêchée dans la dernière moitié du xu» siècle. C était en 1775. Bonjour Taîné avait dû échanger une cure qu'il po<?édait dans le Forez, et où il s'était attiré ranimadver^^ioii de tea paroissiens, pour celle de Fareins, archiprètré de Dunibes. Huit ans après son installation, le curé se déclara publiquement indigne des fonctions pastorales, dans lesquelles son irère lui succéda, et se résigna aux humbles fonctions de maître d'école. Bientôt des bruits singuliers se répandirent dans les paroisses voisines, et Ton parla d'un petit couteau à manche rouge, qui, enfoncé dans la jambe d'une jeune fiUe par le curé, avait goéri une douleur qu'elle y ressentait. Le vendredi 12 octobre 1787, quélques adeptes se reunirent sous la présidence des deux frèitf dans une chapelle de la Vierge attenant à l'église de Fanios; là, on crucifia une ieune fille qui Tavait demandé comme iiDe giice. La relation ae son crucifiement, c[ui eut lieu en préseoee de treize témoins, fut publiée «quelques jours après.
Déjà les deux novateurs s'étaient attiré de nombreux prosilytes, dont l'immense majorité se composait de filles et de femmes. Elles se réunissaient la nuit dans une grauge sans lumière, et s'y livraient avec les deux frères à de scandaleuses extravagances. Ceux-ci y professaient dans les assemble^: une doctrine subversive de la religion et de la société; deleur» prédications résultait l ujsuburdination des femmes envers leui^ maris, et euimae ces fanatiques mettaient en pratique k cnmaïunauté des biens, et attaquaient le droit de propriété eu di^
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qu'Adam n^avait point fait de teslanœnt, les chefs de famille qui ne faisaient point partie de la secte s'apcîrçnrent bientôt que les denrées disparaiss;uent de leurs greniers. Le nu cuutentement que leur avaient inspiré ces désordres fut porte par là au plus haut point. L un d'eux, plus opposé que les autres à ces iiuuseaux flagellants, mourut de la piqûre d'une aiguille placée dans son lit. Cet événement attira sur les uovau ui s l'attention de Tautorité civile et ecclésiastique, des informations turent faites, un procès-verbal fut dressé par un des grands vicaires de ' M. île Montazet, et en vertu de lettres de cachet obtenues par le prélat, Bonjour aîné fut exilé et son frère enfermé dans le couvent de cordeliers de Taolay. Ce dernier parvint à s évader, et prétendit que, comme un autre saint Pienrei il avait été délivré par un ange, li se rendit à Paris, où vinrent le trouver la jeune fille crucifiée et une autre prophétesse. La première alla par son ordre à Port Royal, pendant le mois de janvier 1788 ; elle fit cette route pieds nus avec cinq clous enfoncés dans chaque talon, ce qui ne laissait pas que d être gênant pour la marche, et, durant tout le carême ne cette année, elle n'eutpour nourriture ^*une rôtie de fiente humaine, qu'elle mangeait tous les matins. Les adeptes de Bonjour formant à peu près le quart des habitants deFareins, au^^iLôt qu'ils furent informés de ces faits merveilleux, le rejoignirent à Paris, oii ils mirent en commun le produit de leurs biens qu'ils avaient vendus.
La révolution de 178U inspira au curé Bonjour l'espoir de rentrer dans sa cure. 11 s'y rendit en 1. il K-^once du prêtre qu'on lui avait donne pour successeur, et de mju vicaire, prit dans le presbytf'î'e clefs de l'église, y rassembla ses partisans, et eDllanjma Iciir zèle par ses prédications. La maréchaussée, qui arriva pour apaiser ce tumulte, trouva Bonjour et ses adeptes dans le jardin du presbytère et les en eut bientôt expulsés. Les progrès de la tempête révolulionnaire vinrent lui faciliter les moyens de recommencer ses folies. Ën 1792, il proclama comme un prodige la naissance d'un enfant que ses impies et insensés partisans appelaient Elie-Dieu, Cet enfant devait commencer sa mission en 1813, prédiction oui a eu le sort de tant d'autres* On l'honorait par des pratiques mgnes de son origine. Cet entemi fut arrêté en 1806 ainsi cjue les frères Bonjour, car leurs rassemblements ténébreux avaient excité l'attention de la police. Ils furent exilés à Lausanne et y moururent dans un état voisin de rindigence. Avec eux périt la secte des Fareinistes qu'ils avaient créée.
On peut consulter sur elle le livre intitulé : Notion de l œuvre detcomuUiom et de^ secours, à f occasion du crucifietmnl liublic
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de Fareins (par h P. Crêpe, jacobin), Lyon, 1788, in-l2 de 304 pages. On expose dans cet ouvrage les prophéties ridicules de l'oratorien Pinel et des deux frères Bonjour, leur hypocrisie et leur fanatisme. Go y nomme les sœurs Brigitte, Angélique et Thoniasson,- leurs principales adeptes, et Ton y entre dans des détails qui inspirent un profond mépris pour les promoteurs de cette œuvre de ténèbres, qui empoisonna les derniers jours de M. de Montazet.
C'est en effet au milieu de ees scandales quil mourut à Paris k vendredi 2 mai 1788» dans son abbaye de Saint*Yictor, à râge de soixante-seize ans. Il avait occupé pendant trente années le siège de Lyon, et eu le malheur d'avoir fomenté des disputi?» que l'on n'y connaissait ins et dont les suites y ont longtempà encore subsisté. M. de Montazet fut inhumé dans son église abbatiale, ainsi qu*il résulte de son acte de décès transcrit dan? les termes suivants sur les registres de la paroisse de baint- Victor, conservés aux archives municipales ne Paris :
« L'an mil sept cent quatre-vintrl-huit, le samedy trois may, a été inhumé au milieu du chœur de notre église le corps d'Illustrissime et Hévérendissime Père en Dieu Monseigneur AurrocŒ- Malyin de Hontazbt, archevôque, comte de Lion, primat de France, abbé comroendataire de Tabbaye royale de Saint-Victor et de celle de Moustier en Argonne, Pun des quarante de l'Académie française, décédé du jour d'hier, en son ptdais abbatial, âgé d'environ soixante-seize ans, par nous soussigné, ^rand-
S rieur de ladite abbaye, en présence de Charles Nalvin de lontazet, maréchal des camps et armées du Roy, chevalier de Tordre royal et militaire de Saint-Louis, neveu du défunt^ d'Illustrissime et liévérendissime Monseigneur François de Foutauges, patriarche, archevêque de Bourges, primat des Aquitaines, nommé par le Ruy à l'archevêché de Toulouse, parent du tunt, de Pierre-François, marquis de Dampierre, capitaine au régiment de Foix, lesquels ont signé avec nous.
« C. M. D. Moî^TAZET. — Fu. p. p. arch. de Bourges, noiniiiti par le Roi h Tarch. de Toulouse. — Le marquis de Dampierrf. — A. PoifiSONM£R, curé. — F. Lagr£]sê£, prieur de Saiot- Victor. »
Après la mort de M. Bron, évé^ue d'Egée, son suffragani, M. de Montazet, assisté d'Etienne-Michel de Champorcin, évéque de Toul, et de Jean*Bapti&te du Plessis d'Argentré, évéque de Séez, sacra le 14 janvier 1176 dans Téglise abbaUale de Saiot- Victor, sousletiUre d*évéque de Sarepte in pariibus^ suffingaat de Lyon, et son vicaire général, Jean Denis de Vienne, né à Saint-Germain en Lave le 14 janvier i739| docteur en tkéo-
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iogie de la Faculté de Paris le 26 février 4766, curé de Saiat- Méry, à PariSi le 26 juin 1773, chanoine de Sainfc^Paul deLyon en 1780« mort en 1793. Ni Tun ni Tautre de ces suffragants ne partageaient les sentiments de Tarchevéque, et tous aeux au contraire s'efforcèrent en plus d'une occasion d'atténuer les effets du mtème qu'il avait adopté.
M. de Montazet portait pour armoiries : Ecarielé^ au 1" et au 4% ét azuTy à trois étoiles doi\ 2 et au 2" et au 3% de yueules, à deux balances d argent super ^joséea.
lis. YVES-AUSXANIMUB de lUJUiEIJF (1788-t799}.
Yves-Alexandre de Marbeuf, né à Rennes et baptisé dans cette ville le 17 mai 1734, appartenait à une famille également distinguée dans la robe et dans Tépée. Il était i'ainé des enfants de Glaude*François-Marie de IMarbeuf, reçu président à mortier au Parlement de Rennes ie 20 novembre 1724, et de Anne- Marie de Kérouzy . Son frère puîné, Louis-Gharles^René) comte de IhriMuf, mort à Bastia le 20 septembre i786| fut le premier commandant en chef de TUe de Gorse pour la France, et ce fut lui qui, après la soumission de cette île, eut la tâche difficile de faire la guerre au banditisme sans cesse renaissant. Il se lia dès lors avec la famille de Charles Bonaparte, et lui duiina des preuves d'une bienveillance toute particulière en lui f;iisanl obtenir une bourse au séminaire d'Aulun pour son iils aîné, Joseph, dont Lucien prit plus tard la place lorsque Joseph fut, avec les mêmes avantages, envoyé à l'école de Metz, et une troisième bourse pour Napoléon h l'école de Brienne. Grâce à sa protection, leur soMir Elisa fut admise ( irul^ment dans la maison royale de SaiûL-Gyr. Le comte de Marbeuf, en faveur duquel Louis XVI érigea en marquisat diverses terres considérables de Tlle, épousa mademoiselle Catherine- Antoinette Salin iruera Gayardon de Fenoyl, à qui, par décret du 49 décembre 4 805, Tempereur Napoléon I*' accorda une pension de 6^000 francs « en conâdélation du bien Mt à la Corse par son mari pendant son gouvernement, pension réversible par portions égales sur les enfants de la tituhire. » Madame veuYe de Marbeuf mourut au couvent da Sacré-Cœur, à Paris, le iS mars 1839.
Contre Vusage de cette époque, où Ton ne permettait guère à r&tné d'une maison d^emorasser Tétat ecclésiastique, Yves- Aleiandre de Marbuuf se destina de bonne heure à cette carrière, de préférence au métier dus armes, daiiô laquelie pluàieurà
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membres de sa famille s'étaient déjà distingués* Dès Tége de douze ans, îl entra au collège du Plessis, à Paris, et y commença plus tard ses études théologiques, qu*il termina aans la maison de SaintrSulpice, à Issy. Le 5 août 1752, il deTiol chanoine-comte de jLyon, reçut le 20 décembre 1754 les ordres mineurs des mains de Monseigneur Christophe de Beaumont, archevêque de Paris, dans l'église des religieuses bénédicUnes de Gonflans, et, devenu prêtre, alla au mois de juin 1758 à Rome, comme conclaviste du cardinal de Luynes, archevêque de Sens, lors de rélection du pape Clément Xlil. A son retour, M. de la Iluchefoucauld, archevêque de Uuuen lui donna des lettres de "vicaire général de ce diocèse. Député du second ordre à ]'assrii)l)lée du clergé qui s'uuvrii h Pari? en 1760, M. de Marbeul ublmt le 8 janvier Î76i en coniin< nde Tabbaye de Saint-Jacut, au diocèse de Dol, et enûu, ie 19 avril 1767, révêché d Autun.
Préconisé à Rome, dans le consistoire du 15 juin suivant, il fut sacré dans Téglise primatiale de Lyon le 12 juiUet de cette année, par Antoine de Malvin de Montazet, archevêque de celte ville, assisté de Louis-Henri de Rochefort d'Ailly, évêque de Chàlon-sur-Saône, et de Gabriel-François Moreau. évêotie de Màcon. Le 27 du même mois^ il prêta serment de fidélité oitie les mains du roi, prit possession du siège par procureur le 17 août) et fut installé en personne le 20 février ilSS. Le jour de la Pentecête, 22 mai de cette année^ M« de la Rochefoucmdd, archevêque de Rouen, lui remit dans la cathédrale d*Autun, eo présence des deux cvêques qui avaieiil assisté à son sacre, le pallium que, sur sa demande, le pape Clément Xlll lui avait accordé.
Persuadé que, pour remplir d\iue manière vraimuul util» si'? fonctions pastorales, le moyen le plus eilicare était de mainl^iii/ avec le plus grand soin et d'entrett nir dans si in clereé la science et la piété, M. de Marbeuf s'occupa pendant tout le temps de son épiscopat de cet objet principal avec autant de zèle que de sagacité. Heureux de trouver à Autun un grand et un petit sénunaire, gouvernés par des prêtres de la congrégation deSaini- Sulpice, U s'attacha particulièrement à seconder leurs travaux et à donner à ces deux sources de l^éducation ecclésiastique toute la perfection dont elles étaient susceptibles.
En 1769, révêque d*Autun assista aux Etats de Bourgogne à Dijon, et le discours éloquent qu*il prononça à Fouverture de cette assemblée fut avec raison applaudi de tous. Sa modestie Fempêcha d*en permettre l'impression, que le publie désinA avec empressement. Le clergé do la province de Lyon le députe
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à rassemblée du clergé de France tenue en mai 1770 à Paris. Le 8 juillet 1771, il bénit et mit en possession de l'abbaye de Saint-Andoche Madame Pierrette de Vie^hne, quatrième abbesse de son nom dans ce monastère. Il donna dans l'assemblée des Etats de Bourgogne tenus en 1772 de nouvelles preuves de ses talents et de son zèle pour les intérêts et la conservation des droits de cette province. En mars 1775, Louis XVI le pourvut en commende de Tabbaje de Bonneval, au diocèse de Chartres.
Lorsque, au mois de juillet 1777, les ordres de ce prince appelèrent auprès de lui M. de Marbeuf pour lui confier rimportante administration de la feuille des bénéfices, ce prâat ne perdit point de yue son diocèse. Il prit des mesures pour .que l ordre ^*il y avait établi fût religieusement observé, et il entretint toujours une correspondance active avec ses grands vicaires et même avec les curés qui s'adressaient directement à lui.
M. de Marbeuf tenait toujours par ce moyen le gouvernail de l'administration diocésaine, et le bon esprit qu'il y avait laissé s'y consen'ait dans toute son intégrité. Chaque année, il obtenait du roi la permission de venir passer trois semaines ou un mois à Autun, pour y renouveler dans toutes les parties l'ordre et l'harmonie nécessaires au bien général : dans cet intervalle, il tenait avec son chapitre et ses curés de fréquents conseils. Pendant les douze années que ce vénérable prélat eut dans ses mains la feuille des bénéfices, il porta dans cette administration l'esprit de sagesse et de justice dont il avait contracté l'heureuse habitude dans son diocèse. Une chose remarquable et bien honorable pour sa mémoire, c'est que, sur le grand nombre de sujets qui furent appelés à Tépiscopat pendant son ministère, et Ton en compte miarante-sept, trois seulement prêtèrent )e serment imposé par l'assemblée nationale constituante et reconnurent l*E^8e constitutionnelle. Ce furent MM. de Savines, évèque de Viviers, de Jarente de Senas, évêque (i*Orléans, et de Talleyraud-Périgord, évêque d' Autun son successeur immédiat; encore la nomination de ce dernier fut ordonnée par le roi, mais ce fut aussi la seule où ce monarque aitcontrarié les vœux de son ministre.
Au milieu de tous ces objets de sollicitude que le soin d'un vaste diocèse et l'administration de la feuille des bénéfices donoai(!nt à ce prélat, il fut nommé élu du clergé de la province de Bourgogne. Cette nomination lui imposait Tobligation de diriger pendant trois ans concurrennnent avec l'Elu de la noblesse et l'Elu du tiers tous les ressorts de l'administration intérieure de cette grande province. Il s'acquitta de cette nouvelle charge avec la même exactitude que s'il n'en avait* eu aucune autre à porter. Les États suivants applaudirent à sa gestion et le diocèse d Âutun
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se souviendra longtemps des avantages multipliés et inappréciables de celte administration, qui fit ré parer toutes les routes qui le traversent, en fit* ouvrir de nouvelles et vivifia, ainsi par le commerce de vastes contrées depuis longtemps négligées et où tout languissait par le défaut de débouchés. L'évèque d'Autuo étanl, par un pmUége spécial de son siège, président-né des Etats de Bourgogne, qui avaient coutume de se réunir tous ks trois ans, M. de Marbeuf obtenait du roi la permission de s*y rendre, et il s*y faisait toujours admirer par l'éloquence de ses discours, par la dignité avec laquelle ilpresidait la chambre du clergé, par la sagesse de ses a^is, par Fétendue de ses vues administratives et surtout par Tesprit conciliant qui le caractérisnt Dans les derniers Etats qui précédèrent la Révolution, il y eut une grande fermentation, surtout au sein de la chambre de la noblesse. Mais i évoque d'Autuii parvint à apaiser les esprits par la douceur de son éloquence. Louis XVI avait jugé à propos d établir à Moulins une assemblée provinciale: Moulins étant du diocèse d'Autuu, M. de Marbeuf fut encore le président de ceUe assemblée. Pour suffire à tant d'occupations, il fallait qu'il réunît dans un degré bien rare une grande diversité de talents, un grand esprit d'ordre et une grande sagacité dans les a&ire& Louis X\I, par brevet royal du 9 février 1782, avait nommé M. de Marbeuf abbé commendataire du Bec, au diocèse de Rouen; et leii^ janvier 176S, ce prince l'avait compris dans la promotion des commandeurs de Tordre du Saint-Esprit. TtA ans apiès, en mai 1788, rarchevêché de Lyon étant ifevenu vi^ cant, le roi crut devoir confier à M. de Bfarneuf ce siège important. Cette nomination causa un dépit général dansla viUe et dans le diocèse d'Autun, et une vive satisfaction au diocèse de Lyon.
Préconisé à Rome dans le consistoire du 15 septembre 1788, M. de Marbeuf prêta serment au roi le 25 octobre suivant, et alla tout aussitôt prendre possession de son nouveau diocèse, qu'en sa qualité de comte de Lyon, il connaissait déjà, et qu'il administrait comme evôque d'Autun depuis la vacance du sie^e. Dès son arrivée, la classe indigente fut l ubjet de sa paternelle sollicitude ; il l'aida de ses propres ressources, et appela sur les ouvriers malheureux et sans travail tontes les généreuses libéralités des riches. Son premier mandement, dicté par une tendre charité, avait été accueiUi avec enthousiasme dans une ville où la misère se rencontre si souvent à côté de l'opulence. Pour prémunir ses nouveaux diocésains contre l'esprit de rébellion dont on répandait alors les semences au milieu d'eux, il leur adi*essa, aux ap^ proches du carême de 1789, un nouveau mandement rempi d*onction. Ce numdenteni fut dénoncé comme incendiaûns etim
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propre à soulever des troubles qu*à les prévenir; maisLouis XVI, qui n'y vit que le langage d*un bon pasteur et d'un sujet fidèle, continua à retenir auprès de lui le prélat* Entraîné malgré lui à se séparer de ses plus dévoués serviteurs, ce monarque fut néaa* moins obligé de lui retirer le 4 août la feuille des bénéfices^ qu'il donna à M. Lefranc de Pompignan, archevêque de Vienne, mais il lui écrivit en même temps une lettre alEectueuse où il lui témoignait toute la satisfaction qu'il avait de ses services.
L*aichevéque de Lyon songeait à se rendre dans son diocèsCi lorsqu'il apprit que les ennemis de la religion et de la monaichie préparaient une émeute à 1 occasion de son arrivée dans cette vilk. Il voulut éviter des scènes scandaleuses, et se retini dans une campagne aux environs de Paris. C'est de là quMl put suivre les plans de réforme que méditaient au sein de rassemblée constituante des jurisconsultes nourris dans des principes peu favorables à TEglise. C'est de là qu'il adhéra à la célèbre Exposition des principes sur la comtitntion civile du clergé^ rédigée par M. deBoisgelin, archevêque d'Aix, et qui devint le jugement de toute TËglise de Fiance.
H. de Marbeuf, ne résidant point dans son diocèse, laissa une grande part dans Tadministration à Tabbé Jacques-Jules Bonnaud, ancien jésuite, né le 27 octobre 1740, et à* qui, en 1788, il avait donné deux bénéfices simples, les prieurés de Serniaise et de Hamicourt. H parait qull était chargé spécialement de la rédaction des mandements et lettres pastorales. On lui attribua le mandement de rarchevê(]ue pour le carême de i789| mandement dans lequel il annonçait des malheurs qu'on a vus depuis trop malheureusement réalisés. Le mardi gras, 24 février 1789, les soi-disant paLrioles de Lyon vinrent brûler ce luaudement sous les fenêtres du séminaire où logeait i abbé Bonnaud. L*archevèque de Lyon, n'osant pas venir dans son diocèse en ces temps de fermeutàtiou, iiKiiida à Paris l'abbé Boinifind pour prendre ses conseils, et c'est là que parurent les déclarations et les mandements du prélat sur la constitution ci\ile du clergé. Il y eut en ce genre une dcclaralion de l'archevêque (5 décembre 1790) en réponse à la proclamation du département de Rhône-et-Loire, un avertissement pastoral du S février i79i aux électeurs» une ordonnance du âû du même mois, concernant les nouveaux directeurs du séminaire de Saint- Irénée, une lettre pastorale du 4 mai 1791 contre Tusurpation du siéjge de Lyon par Tabbé Lamourette, un mandement du 18 mai pour la publication du bref de Pie VI du 13 avril 1791, un mandement du 24 janvier 1792 pour le caiéme de cette année, enîbi un mandement du 1** mai suivant pour la publi-
cation du bref de Pin YI du 19 mars (792. ('es divers ouvrages et surtout la lettre pastorale du 4 mai 4791 sont écrits avec beaucoup de force. On ne pardonna pas à Tabbé Bonnaud son zèle. Arrêté après le 10 août 1792, il fut renfermé dans la maison des Carmes, rue de Vaugirard, et massacré le 2 septembre suivant avec MM. Du Lau, archevêque d'Arles, de la Rochefoucauld, évêque de Beauvais, de la Rochefoucauld, évéq[ue de Saintes et plus de cent vingt autres prêtres.
. Pressé par les officiers municipaux de Lyon de venir prêter le serment ex^^é par le décret de FAssemblée, sanctionné par
le roi le 24 août 1790, M. de Marbeuf s'y refusa courageusement, et leur écrivit môme à ce sujet une lettre fort éloquente. Cet avertissement, en date du 8 février 1791, fut rendu public
Ï)ar la voie de Tirapression et répandu dans le diocèse etdcHià es diucèses voisins. Les novateurs en craignirent l'effet, et le dénoncèrent à l'Assemblée constituante. M. de Mnrbeuf u'ea continua pas moms de résider à Paris ou dans ses environs. Les temps devenant de plus en plus mauvais, ses amis ]%^n.r'îgèrent à pourvoir à sa sûreté. Il se retira alors dans le Brabant, à deux lieues de Nivelle, d'où il adressa plusieurs Lettres pastorales de la plus ^ande énergie au clergé séculier et régulier de son diocèse. Il alla ensuite se fixer à Hambourg, et y apprit k 8iép;e héroïque que, sous la conduite de M. de I^y, les Lyon* nais soutinrent contre les années de la Convention. Les malheurs de sa ville métropolitaine émurent vivement le véntaUe
Frélat, oui vécut encore assez longtemps pour lire d*un bout i autre dans les journaux européens les récits merveilleux de U campagne d'Italie. Sans doute, il n'ignorait pas que le généïil qui préludait ainsi à de si hautes destinées était le jeune Corse que son frère avait placé à Técole de Brienne, et le frère de Joseph Bonaparte qu'il avait fait entrer lui-même comme buursier au collège d'AuLun. Que de fois, pendant ces deux années de 1796 ut de 1797, et surtout après le traité deCampo-Foroiio et le retour du général Bonaparte à Paris, M. de Marbeuf dut penser au rôle qui pourrait devenir le sien, si le héros d'Arcoki comme on le croyait, prenait place au Directoire!
Le départ du jeune général pour l'Egypte (17 mai 1798) aîoumales espérances de M. de Marbeuf, et ne les éteignit probablement pasdans son cœur; maislamortl'enlevaaprèsdix mois de souffrances qu^il supporta avec une résiçnation toute chrétieoiiei le lundi 18 avril lY99 , quelques mois avant que Bonaparte effectuât la révolution du 18 brumaire et se saisît du pouvoir. Pie yi, qui avait pour Tarchevéque de Lyon une estime particulière, lui avait domié dans plusieurs brefs des témoigna^
touchants de son affection, notamment dans celui du mois de juillet 17LI8, adressé à M. de Taîieyrand-Périgord, archevêque de Reims, où il dit « qu'il couiiaît M. l'archevêque de Lyon comme un prélat distingué par toutes sortes de vertus, admirable par sa science, par sa foi, par sa piété, par sa consUiiicc à supporter les plus grands malheurs pour runité catholique. » Tl est difficile de rien ajouter à cet éloge, émané de la source la plus respectable; niais nous ne devons pas omettre que le vénérable Souverain Pontife l'avait chargé dès 1794 de l'administration spirituelle du diocèse d'Autun après la démission de M. de Talleyrand, évéqpie de cette ville. H. de Marbeuf gouverna ce diocèse jusqu'à sa mort avec les mêmes soins et le même zèle
Se son propre diocèse^ où il établit pour vicaire général l'abbé m-Bai>tiste Yerdolin. Le pape le chargea également de l'ad* ministration de la partie abandonnée du diocèse de Sens, aux besoins de lai^uelIeM. de Harbeuf pourvut jusou'à la mort de Loméniede Bnenne, arrivée le 119 février 1794. A cette époque, Pie VI lui adressa uu nouveau bref pour lui confier la totalité de ce diocèse; mais M. de Marbeuf, craignant de ne. pouvoir suflirc à cette nouvelle charge d'une manière convenable à son importance^ fit à ce sujet des représentations au Saint-Père et lui indiqua M. Champion de Gicé, évôaue d'Auxerre, comme plus à portée et plus capable que lui de se bien acquitter de cette commission, etPie YI la lui contia.
M. de Marbeuf portait pour armoiries : dazur, à deux épées dargent, croisées et poinmêtées dar^ posées en sautoir^ la pointe en bas.
L'administration diocésaine formée par M. deBiarbeuf acquit tellement la considération et la confiance publique qu'au milieu des malheurs de ce temps, elle trouva dans les aumônes qui lui forent offertes des moyens surabondants pour soulager les piètres prisonniers, les déportés, les infirmes, les vieillards, ceui qui n'avaient pas des moyens honorables de subsistance, et de pauvres religieuses. Les administrateurs parvinrent à fonder en 1796 et à soutenir un séminaire qui, à l'époque du Concordat, avait déjà fourni vingt-quatre prêtres au diocèse, tt t^ui contenait encore quarante théologiens. Ils avaient successivement établi cinq collèges, dans l'un desquels était une classe de philosophie, et où le nombre des élèves était d'environ deux cent soixante; une maison des Pères de la Foi et une des Pères de la Doctrine chrétienne. Après la mort de M. de Marbeuf, des décrets du 28 août 1799 et du 12 mars 1800, émanés de la Congrégation des cardinaux délégués par Pie VI pour la décision des afiûres de Franee, avaient nopimé pour uni^e administra-
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t6ur du diocèse de LyoD le même abbé Jean-Baptiste VerdoUO} aneien grand vicaire de M. de Marbeuf. Comme les ressources ordinaires étaient insuffisantes pour fournir à la dépense etao soutien de tous les établissements qn\l avait fondés, Tabbé Verdolin réclama avec les collaborateurs qu'il avait choisis pour son conseil la charité des fidèles en faveur du séminaire et tks collèges, dont il fit si bien sentir la nécessité et Futilité, que la collecte aiHionci e par ce mandeincat du 30 août 1801 produisit une somme do 42,29G francs. 11 est bien aise de juger que ce succès était le fruit de Festime prénérale qu'on avait pour l'abbé Verdolin et ses collaborateurs, dont le sage gouvernement, daiis les circonstances les plus difficiles, avait tcuijuurs été unilorme, régulier dans sa marche, ferme dans ses principes et dirigé constamment vers le bien de la religion. Le concert parfait qui régnait soit entre eux, soit avec M. de Marbeuf et avec l'administrateur apostolique^ faisait toute la force de cette administntion. Comme on ne put jamais venir à bout de la désunir, ni dans les opinions, ni dans Faction, elle conserva jusqu'au dernier mirent la considération qu^elle avait si justement acquise.
Nous devons dire, pour être impartial, que Fadmioistrateur apostolique nommé après Ja mort de M. de Marbeuf ne laisn pas de rencontrer quelque opposition. En apprenant le décès du prélat, trois survivants des anciens chanoines-comtes de Lyon s'étaient assemblés, et avaient nommé pour vicaire capitulaire, par délibération du 12 mai 179D, M. Marie-Agatange- Ferdinand de Bernard de Rully, Fun d'entre eux, ancien vicaire général du diocèse de Châlon-sur-Saône. Cette noniinatiou iil surgir un schisme particulier au milieu du grand scliisrae des constitutionnels. L'entêtement de certains prêtres insermenk's à soutenir les droits prétendus du chapitre cathédral en cetk circonstance allait diviser les catholiques au sujet de Tadministration de M. Verdolin. Heureusement ce nouveau schisme s'arrêta devant Fautorité du pape et aussi devant l'énergie de> coadministrateurs , au nombre desquels nous devons citer M. Jacques Linsolas, docteur en théologie. Le vicaire |éiiéni capitulaire s'appuyait, pour se maintenir, sur Toniniou de M. Emery, supérieur général de Saint-Sulpice, qui s était piononcé en sa faveur, « parce |iue, disait^il, il voyait dans sa cause celle de tous les autres chapitres de France. » Disons toutefois, avec tout le respect dû à cet illustre théologien, qu*il denit peut-être considérer davantage qu*on ne niait point en cette eû^ constance la transmission des pouvoirs au chapitre primatiil après la mort de M. de Marbeuf, puisque ccL archevêque iietlit point mort eu interdit, et qu'il n y avait pas défense du pape à
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Tendroit dece chapitre tant qu'il pdUrrait être réuni ; mais cette réunioa des chanoines était impossible, la plupart se trouvant dispersés par Torage de la penécution. Dès lors, n'était-il pas
Îiour le moins douteux si trois membres, sur trente-deux qui taient vivants encore et qui n'avaient pas été convoqués, pouvaient se donner pour le corps entier du chapitre, et, parconséauent, se prétendre seuls investis de la juridiction diocésaine?
Toujours est-il que H. Emery et M. le comte de Rully durent s'incliner devant les deux décrets consécutifs de la Congrégation de^ cardinaux du 28 août 1799 et du Conclave de Venise du 12 mars 1800, et enfin devant le bref de Pie VII en date du 11 septembre suivant. Il intervint donc le 7 octobre de la même année un acte capitulaire que nous devons consigner ici et qui est conçu dans les termes suivants :
« Le chapitre cathédral, légalement et extraordinaireraent convoqué et assemblé, où étaient MM. Henri de Cordon, précenteur, Louis de Ciugny, grand custode, Anne-Hérard-Paul- Antoine de la Madeleine de Hagny, Toussaint-Joseph-Pierre de Boisboisseli tous chanoines dePEglise, comtes de Lyon, après avoir donné avis à M. le comte de Rully de ladite assemblée, ets'en étant eicuséà cause de maladie^ 'MM. les délibérants, après un mûr examen et discussion» ont unanimement arrêté ce qui suit, aujourd'hui ce 7 octobre de Tan 1800.
« Le chapitre, informé de Tc^et qu*a produit la résistance qu'il s*e8t cru obligé d*apporter à Texécution des décrets du 28 août 1799 et 12 mars i800, émanés de la Congrégation des cardinaux délégués par Pie ^ 1 pour la décision des affaires de France, lesquels décrets liumnieul pour unique adaiiuisliMtt ur (lu diocèse de Lyon M. Jean-Baptiste Verdulin, grand vicaire lie feu Mgr de Marbeuf ; touciié surtout de la fermentation qu a produite parnii les fidèles le conflit de juridiction résultant de 1 opposition desdib d en ts avec la délibération du 12 mai 1799, Qui avait pourvu à Tadministration du diocèse. Cette émotion des esprits, personne n'en peut douter, est particulièrement 1 ouvrage desscbismatiques qui se montrent infatigables dans leurs efforts pour empêcher le retour de la pure religion catholique 't de l'unité ; considérant enfin qu'il s'est élevé des doutes sur ia validité de la juridiction conférée par une assemblée réduite à trois délibérants seulement, le chapitre a cru de son devoir de donner une scrupuleuse attention à la situation, critique où se trouve un diocèse qui est Tobjet de ses plus vives sollicitudes, et a filé ses regards sur la recherche des mesures les plus propres à arrêter le schisme dont il est menacé. « L'assemblée, après s*éti'e leadu couiple desacoaduile dans
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la présente contestatioo, a* été également surprise et affligée
Îuerusageiusle et innocent du obroit reconnu par les décreti u concile de IVente ait pu donner lieu à des mterprétatioos défayorables; aussi ne croit-^Qe pas s^arrêter à la preuve d*tm droit qui ne saurait être contesté, ni faire Tapologie de s^a conduite, qui ne peut prêter à aucune censure raisonnable. D un autre c6té, elle ne se dissimule pas que les nialhturs qu i désoleii! FEglise de Lyon, lescirconslances particulières, et spécialemeul les besoins de TEglise de Lyon, peuvent exiger et rendre légitime et sage l'intervention de rautorit^ immédiate du Sainî- Siège et le mode de l'administration qu'il a ordonné par l'organe des cardinaux délégués; dès lors le chipitre croit ne devoir plus écouter que son respect pour le Sainl-Siége apostolique et son amour pour la plus grande utilité de TEglise de Lyon. U est aussi très-vivement affecté, en adoptant les moyens propres à ramener la paix, du désir de maintenir dans leur
Eureté les principes de doctrine et de morale oui ont si honora* lement distingué ce diocèse depuis les mameurs de TEgUse. Le chapitre pense donc qu'il peut prudemment se reposer sur Fassurance que les cardinaux du Sacré Collège ont la l^onté de lui donner par leur lettre du 28 août 1799, (qu'ils n'entendeot porter aucune atteinte à l'intégrité de la discipline du Concile de Trente, sur laquelle s*appuie l'usage qiie le chapitre de Lyon partage avec tous les chapitres cathédraux, de pourvoir au gouvernement des diocèses dans les cas de vacance. Il déclare en conséquence que, sans s'arrêter ni acquiescer aux mn\vn= ou aux reproches par lesquels on prétend attaquer la delilK-iution du 12 ruai 1799, m;us uniquement animé par le sentimeul
2ui l'attache au bonheur spirituel et à la tranquillité des tidèle? e ce diocèse, guidé encore par le sentiment de sa soumission au Saint-Siége« il adhère et se soumet aux décrets de la Congrégation des cardinaux délégués pour les «flaires de France, da 28 août 1799 et du 12 mars 1800; et consent qu'ils aient leur entière et pleine exécution selon leur forme et teneur, jusqu'à ee qu*il plaise à la Providence de donner au diocèse de Lyon an pasteur digne d'une Eglise aussi sainte, qui rétablisse aiee gloire le règne de la foi et des bonnes mœurs. Le chapitre autt>> rise en môme temps M. Cordon, précenteur, d'envoyer copie Je ladite délibération à Mgr Tévêque de Mâcou et à MM. les administrateurs, ainsi qu'à M. le comte deRully, qui n'a pu assister à la présente délibération, à cause de maladie.
« Cordon,
« .fMeealsur» conte de Ij«b, poor le cbapitu» *
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Voici la composition du chapitre noble de l'église primatiale, métropolitaine et cathédrale de Lyon, lorsque les décrets de rAssemblée nationale vinrent briser Tancienne organisation de TEglise de France :
CHANOLN£S COMTES-TITULAIRES.
Lt Uoi, premier chanoine,
Jean-Antoine de Castellas, chanoine en {T^^^doyen en 1779, vicaire général de Lyon, abbé de Bonnecombe, la méuic année.
Louis-François de Poix de Marécreux, chanoine en 1765, archidiacre en 1779, abbé d'Aumale en 1781.
Henri de Cordon , vicaire général d*Embrun, chanoine en 1770, chantre en illi ^ précentmt ^ abbé de Fontmorigiiy en 1776.
Charles-Marie de Gain, chanoine en 1773, vicaire général de Bies, chantre m 1779, abbé de Notre-Dame du Palais en i?83.
Gaspard de Pingon, chanoine en 1742, grand prêtre, premier aumônier et conseiller d'Etat du roi de Sardaigne, abbé de Saini-SauYeur de Blaye en 1763, prieur de Talard, vicaire général de Vienne, grand chamaner.
Jacques de Saïal-Aubiu de Saliguy, chanoine en 1733, 'jrand sacristain.
Louis de Clugny de Thénis>ey, chanoine eu 1761, grand custode^ vicaire général de Vit une.
Guillaume Dupac de B( llegarde, chanoine eu 1758, prévôt dt' Fourvièros en l'Eglise de Lyon, prieur d'Ulmoy en 1782, vicaire générai de Garcassonne.
César de Clugny, chanoine en 1774, vicaire général de Metz, fnaitre duckosur,
Annet de Poitiers de Chabans, chanoine en 1752.
François-Joachim de Pierres de Bemia , chanoine en 1750, abbé de Saint-Médard de Soissonsen août 1786, commandeur de 1 ordre du SaintrEsprit le 14 mai 1788, cardinal de la sainte Ciguse romaine le 2 octobre de la même année, sacré archewqued'Alby le 3 août 1764, évoque d'Albano en 1774, ministre du roi à Rome depuis 17t;9 jusqu'à l'époque de la révolu - ^n, membre de l'Académie Iraiicaise le 29 décembre 1744.
François de Sales -Louis-Augustin Barbier de Lescoët, chanoine en 1757, vicaire général de Saiot-Pol de Léou, ^bé «lArdorelen 1761.
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Pieiie de Gain de Lioars, chanoiue eu 1733, abbé de âaodrasen 1762.
Claude-Gaspard de Lezay de Maroézia^ chaaoine eu 1760, abbé d^Acey en 1779.
Sylvain -Léonard de Chabannes, chanoine en 1761, ficaire général de Glermont, abbé de la Greste en 1757 et de Béoéveot en i767.
Claude-Hyacinthe de Beaumont de Saint-QueQtin , chanciiiie en 1761, prieur de Bort.
Marie-Â^tange-Ferdinaod de Bernard de Rully, chanoine en 1767, vicaire général de Ghàlon-sur^Saône, abbé de la Chassaigne en 1784.
Geurge-HeDri de Bertrand de Poligny, chanoine eu 1771, aumônier de uiadame la comtesse d*Artois, vicaire général dt Bourges.
Ânne-Méi ard-Paul-Antoine de la iUadeleine de Ragny, chanoine en 1773.
Pierre- Antoine de Sartiges, chanoine en 1776, abbé deHeoai
jen 1785.
Joseph-Isale de Gourey, chanoiue en 1777, vicaire général de Lombez.
Gaspard de Cordoo, chanoine en 1778, vicaire général de GhAlon-sur-Saône.
Charles de Sartiges, chanoine en 1778, vicaire général de Clermont.
P&ui-Joseph de Gourcy de llhdnville, chanoine en 1779, Caire général de Gomminges.
Toussaint-Joseph-Pierre de Bois-Boissel» chanoine en HTS,
vicaire général de Tréguier, abbé de Verteuil en 1784.
Fraaçois-Oîivier-Heclor do Saiut-G* orge, chanoine eu 1180, Vicaire général de Périgueux, abbc de Souillac en 1777.
Jean-Joseph de i urpin, chanoine eu 1783, vicaire général de Beau vais.
Hubert de Lentilhac, chanoine en 1784, vicaire générai è Poitiers, abbé de Saint-Cyprien en iliVA.
Jean-François-Jérôme de Harael Bciieugiise,. chauuintî eu 1786, vicaire général de Cambrai.
Frédéric d'Andlau, chanoine en 1787.
Claude-Charles de Mostuéiouls, chanoine en 1787, premier aumônier de Madame, abbé deSaint-VincentdeSenliseDl765i et de Saint-Nicolas d'Angers en 1772.
Pierre-Marie de Monluiucon, chanoine en 1788, vicaire général de Ntmes.
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CUANOUIEft, COMTES HOMORAtRBS*
Louis-Albert de Lezay de Marnézia, né en i7Ô7, abbé de. Billon, au diocèse de Besançon, en 1722, reçu chanoine-€omte de Lyon en 1728, abbé de Bellevaux en 1731, ddven du chapitre de Lyon en 1758, sacré évéque d'Evreux k 6 novembre en 1759, démissionnaire de cesiége en 1773, abbé de Beaulieu, au diocèse de Verdun, le 15 décembre decette année, mort à L()ns-le-Sauluier le 4 juin 1790.
Charles-Antoine-liabriel d'Usmond de Médavy, né à Médavy, en Normandie, en 1722, reçu chanoine-comte de Lyon en 1743, chantre de cette Église, sacré évôque de Comminges le avrîî 1764, démissionnaire de ce siège en 1785, mort à SainIrGermain en Laye le 28 avril 1806.
Yves-Alexandre de Marbeuf, archeyftque de Lyon.
François de Clugny , né en 1728, au diocèse d'Autuo, reçu chanoine-comte en 1751, prévôt de TEglise de Lyon, aumônier du roi, vicaire général d^Autun, sacré le 21 juin 1772 évéque de Riez, mort pendant rémigration.
Simon de Montmorillon, chaiioine-comt(* honoraire en 1760.
Gabriel-Melchior de Messey, ué eu 1748 un château de Bielle, diocèse de Langres, reçu chanoine-comte eu 1786, vicaire général d'Aix. sacré évéque de Valence le 5 octobre 1788, mort à Vienne (Autriche) le 17 mars 1806.
Cmtodes de l'Eglise de Lym.
François Desfrançois. — Joseph Courbon. — Jacques Viret. — Claude Gay.
LÀ IBAMS FOlfTIFIGiXI.
ÉVÊQUES MÉTROPOLITAINS CONSTITUTIONNELS
Mélropole de rarrondissenietU du Sud-Est de la France.
t. ANTOINB-ABUBM ËsÊMWMEÏÏTE (I79I-17M).
Né en ilAl II P'révent, dans le Boulonnais, aujourd'hui cantoii d'Auxy-le-Cliâleau ( Pas-de-Calais \ Antoine-Adrien Lamourelle destiné par sa famille à la carrière ecclésiastique, entra dans la codgrégation des Prêtres de la Mission dès qu'il eut terminé ses études» et fat suocessivemeot professeur et supérieur du sémioairede ToA directeur de retraite à la maison de Saint-Lazare à Paris^ et en iW vicaire général de M. de Gonzié, évéque d'Arras. II s*était distiogaé jusqu'alors par une piété apparente^ ou, ai elle était sincère, éi moins, elle fut peu constante et trop faible pour lutter contre ki séductions du siècle. Les études théologîques auxquelles il s'état livré pour se rendre digne du sacerdoce ne l'avaient point empêché de donner à son esprit la direction philosophique, oui entraînait à peu près toutes les imaginations exaltées de son siècle. 0 avait mi' au jour divers écrits, où, malgré sa circonspection et, ses effcci» pour concilier ses opinions avec l'orthodoxie la plus scrupuleuse, il laissa deviner son penchant pour les nouvelles ooctrincs. Cette tecdance aux innovations révolutionnaires le fit choisir par Mirabeio
f>our son théologien, et quand rot oratrnr avait à traiter ^î-^v.mt 'Assemblée nationale des matières i eligieuses, il se servait de U plume de Lamouretle. CVst ainsi que ce dernier rédigea le projet d'Adresse au peuple français sur la ro7isf if ution civile du cierge, le célèbre orateur présenta à la Constituante.
Ainsi conduit par ses antécédents, par ses relations et par ses pr* cipes à embrasser la cause de la Révolution, Laniourelte, quidepuiî deux années ne faisait plus partie de la conjîrégation des Laiaristw,
veaux réformateurs le hrent élire évôque métropolitain de Rbôoe^ Loire, et Gohel, évôque de Lydda in partibus, prétendu métropolî(>* de Paris, le sacra en cette qualité le S7 mars 1791. Ce même depdI1^ ment de Rhdne-et-Loire nomma peu après Lamouretle l'un de députés à l'Assemblée législative. Il s*y montra plus modéré qa'<* ne s*y attendait, et surtout plus ennemi que tout autre des mp^ extrêmes. Animé d'un esprit de paix et de concorde, il se décbn contre la liberté des cultes, contre la république et les deux chambres, et demanda qu'on fit cesser toutes les recherches relatives aux chefs de l'insurrection du 20 juin 1793 contre Itftoi^
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royale. Dans la s^^anre du 7 juillet suivant, il se rendit célèbre par celle fameuse motion dont la malignité française s'empara pour la tourner en dérision, malgré rimpurtance de i>ou buL, et qui tendait à n iinii lians un même esprit tous les membres de l'Assemblée.
a Jamais, s'éciia-t-il à cette occasion, jamais scission ne fut irrémédiable que celle qui subsiste entre le vice et la vertu; il n'y a que 1 bonnete homme et riiomme méchant qu'il ne faille point espérer d'assortir et de concilier ; mais pour les gens de bien, il8 ODt beau se trouver opposés les uns aux autres, et débattre eo sens contraire les moyens d'assurer la prospérité et la liberté d'un empire^ leurs dissentiments ne produisent ni passions^ ni haines, parce qu'ils s'estiment, parce quil subsiste entre eux unité de fin, parce qnlls ont tous le sentiment de leur droiture et de leur innocence, parce qu'ils sont sûrs les uns des autres, et qu'après le mouvement décent et modéré de leurs opinions divergentes, ils se rencontrent toujours au point central de la probité et de l'honneur, à cet asile sacré où la vertu jouit d'elle-même, et où toutes les ;\mos sensibles et honnêtes s'unissent et se concentrr lU de toutes les piriics de l'univers.— Oh I si quelqu'un de vous, dit-il encore, était appelé à oxôriiler cette précieuse et désirable réunion de la représentation nationale, ce seî ait celui-là qui serait le vrai libérateur de ?a patrie, le destructeur de tous les complots des tyrans, le véritable vainqueur de l'Autriche ef <jkiI( ntz. n
Le résultat de cet appii plein de chaleur ;\ l'union et k la fraternité lui de détruire passagèrement les distinctions de [lartis dans l'Assemblée législative. Dumas et Bazire, Merlin et Jaucourt, Chabot et Gentil, Albitte et Ramon, liensonné et Galvel, Pastoret et Gondorcet se serrèrent mutiicllrinent dans leurs bras, etLainourette fut chargé d'aller apprendre, à la tétc d'une députation de vingt-quatre Qeoilves, cette importante nouvelle à Louis XVI, dont il rendit la
SK)n8e et la satisfaction à son retour du ch&teau. Le député de ône-et-Loire ne s'était pas borné, au reste^ à réclamer l'abiuration de tout ressentiment de la part des divers côtés de TAssemolée^ si avait provoqué aussi un double serment de réprobation contre les deux chambres et la république. Des plaisants ne virent dans cette démonstration de fraternité que le coté qui pouvait prêter à on calembour, et l'appelèrent le haisêr de Lamaurette^ pression demeurée proverbiale.
L'abbé Lamouretle parut insensible au terrible événement du 10 août de la même année. Lorsque Louis XYI fut enfermé avec sa famille dans la tour du Temple, il demanda que toute communication lùtinlerdile entre les membres de lalamilh' royale. Le3foniteur setant trompé de nom, et ayant signalé M. Damoni ette, cultivateur à ChaîentnL^e et député des Ârdennes, eomme l'auteur de cette motion cruelle, ce dépul»' tcclama contre cette assertion, et le Moniteur se rétracta le (j septcmbie 1792 en déclarant que « le véritidjle auteur de la motion était i'abbé Lamourctte, de Lyon. » L'évè.jue intrus revint bientôt à des idéts plus liumaines et plus équitables, lorbqu il vit répandre le sang innocent; il attaqua les factieux, parla
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avec courage et \ i«îueur contre les massacres du 2 sepleinbre, où périrent dans les prisons et dans les églises tant d'infortunés, parmi lesquels on comptait un très-grand nombre de prêtres, et, sur sa motion, 1 Asdi^inhlee décréta que la uiunicipalité de Paris rcjXiudraU de la sûreté publique.
A la clôture de l'Assemblée législative, Laniourette rctoumaa Lyon, où, parles soinsde ses vicaires épiscopaux, avait été organisât l'E^Ii^e constitutionneHe. Un nombre de prêtres assez restraol avaient prêté le serment prescrit, et envahi les paroisses» ma», es somme, le schisme n'avait pas jeté dans le diocèse des racines im profondes. Lamourette, pendant le règne des terroristes, se prononça en faveur des habitants de la malheureiise ville de Lyon^et, après la prise de cette cité par les troupes conventionnelles, il fol arrêté, conduit à Paris et enfermé à la Clonciergerie. Il eut le bonheur d*y rencontrer M. Emery, supérieur général de la congiréation de Saint-Sulpice, et les sages conseils de ce vénérable ecclésiastique lui ouvrirent les yeux et lui firent expressément abjurer le schisme. Et, à cet égard, il nous semble utile de reproduire la lettre suivante, adressée à M. Picot, rédacteur en chef (îo l'Ami de In Religion, par M. î'c'ibbé Jacques Linsolas, ancien vicaire général de Lyon.
a Monsieur, il vient de me tomber sous la main un cahier de la Chronique rcUfjicvse. Vy lis, toiue II, page -431 : « On nomm qnatre évêf/urs (conbUlutiunrielsj, qui, avant de rnovn'r^ aurau^nl eu cette faiblesse (de se rétracter) : Gohel, Faurhrf^ Houx et Lamourette. Le prouve-l'On par quelques pièces auihenliques ? Vwi. Et moi, f(ii la certitude que du moins l'un d'eux, le sage, Id^ quent Lamourette^ est mort dans les principes qu'il avait profe^if^ pendant sa vie. La gloire de la religion, le bien de l'Église, 1 lotérêt de la vérité, m'engagent à rappeler les faits qui constatent l'authenticité de la rétractation d'Adrien Lamourette. J'étais alors membre du conseil archiépiscopal de Lyon; MM. de Villcn, Ruivety Billet, mes anciens collègues, M. Ribierj alor» secrétain du conseil, attesteront, s'il en est nesoin^ qu*ib ont vu el lu Ton* ginal de la rétractation. M. Gourbon, vicaire général du diooèM» et M. Groboz, chanoine et secrétaire de l'archevêché, pourmi aussi rendre témoignage des faits que je vais rapporter.
« Peu M. Emery, supérieur général de la congi^çation de Siint- Sulpice, reçut dans les prisons de la Conciergerie, k Paris, le 7 janvier 1794, la rétractation de M. Lamourette. Après la Tcnw, il m'en fit passer une copie par les mains d'un prêtre qui joui** sait de son amitié et de son estime. Je crus que, M. Lamourette avant été évêque constitutionnel à Lyon, il était convenable qnt là létriii talion y fût déposée en uri{^'inal. M. Kmery remaniait cette
fiièce connue sa propriété, mais, n'ayant en vue que le bien <ie 'Église, il accueillit mon observation et me transmit l'original par la niêrue voie dont il s'était servi pour m'envoyer la copie. Je me hâtai d instruire M. de Marbeuf, archevêque de Lyon, d'un fait auquel il m pouvait être étranger, et il souhaita que l'original rc^Ui dé[iObé avec toutes les pièces relatives au diocèse. Je convoquai le
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conseil et lui donnai connaissance de la rétractation, et nous déci* dâmes à l'unanimité qu'on la ferait imprimer de suite, et qu'on la rppindrait dans le diocèse v\ nilleurs. Elle acquit ainsi une grande piihlirité, et plusieurs journaux la publièrent. On la trouve, entre autres, dans les Annales religieuses, politiques et littéraires, auxquelles M. de Boulogne donna peu après le titre (\' Annales catholiques ; voyez tome 11, page M. On sait qiîe M. Eraery était lié avec l'auteur et insérait quelfiuefijis des articles dans le journal, et il n*est pas douteux que ce ne soit lui qui ait fourni cette pièce. Il a dit plus d'une fois que c'était lui qui avait reçu cette rétractation de Laraourette; je cite entre autres MM. Courbon et Groboz comme tenant ce faii de lui-môme.
« J'ajouterai qu'un des neveux de M. Lamourette, qui vit encore, écrivant à M. Asseline, évêque de Boulogne, lui annooQa la rélraclation de son onde. Le prélat qui ne savait pas qae M« de Marbeuf en ftt instruit, lui en écrivit^ et M. l'archevêque nous envoya copie de cette partie de la lettre de son pieux et savant collègue.
• Cknmnenl donc le rédacteur de là Chronique a-t-il pu dire au'on n*avait pas de preuves authentiques de la rétractation de 1 abbé Lamourette, tandis que celte pièce est connue depuis plus de vingt ans? 11 dit qu'il a la eeriUud» du contraire ; mais c'est lui qui ne donne aucune preuve de son assertion^ tandis que je lui cite des témoif^nages, des pièces et des faits. Pour mieux le réfuter, je crois devoir vous prier, Monsieur, de joindre à ma lettre le texle de l'acte souscrit par M. Lamourette ; il me semble convenable que celte pièce soit insérée dans votre recueil :
« Ifa déclaration à N. S. P. le Pape, à tous les pasteurs et à tous les
âdèles de l'Église catholique, apostolique et romaine.
« Au nom de la très-sainte, adorable et indiviâible Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit.
« Sur le point d'ùlrc juge par des hommes, po\ir avoir tâché de m'op-poser m désordres de l'esprit d'anarchie et de ueence, et vraisemblablenient sur )c point d'être jugé au tribunal de Dieu pour mes péchés et pour toutes les fautes de ma vie, dont je lui demande sinccrcmcut et humblement cardon, et pour lesquels j'espère fermement, de sa f^^rande miséricorde, à caiisp ffes satisfactions et des mérites infinis de Jésus-Christ, notre Sauveur, je (It ( lare que je me rcpens de tout mon cœur de tout ce que j'ai dit, fait et ucrii, icndant a appuyer les principes d'après lesquels on a Ikit en France des d^angemeats qui sont derenns ni funestes à la religion, et par conséquent au véritable bonheur des Français. Je demande pardon à Dieu et aux vrais enfants de l'Église d'avoir coopéré à ces mutations déplorables par un serment que le Saint-Siège a condamné, et que je révoque par la présente (ié<!liratinn, je de&ire être connue et publiée, lorsque la cesbalion de la pcrsecuiiuii actuelle permettia au dipositaire de mes sentiments et de mon repentir de la faire connaître, le demande pardon à Dieu d'avoir reçu la eonsecratimi épiscopale dont j'étais indigne, et à l*Ëglise d'avoir rempli un siège qui n*élait pas vacant, violé les lois saintes <!e la discipline et méconnu rautorilé et la supériorité du souverain Pontife et du Samt-Siége.
« Fait aux prisons de la Conciergerie, le 7 janvier de Tan de Nolre- >eigneur 1794. « Signée ADRifc.s Lasioursite, »
ArabidioGèM de UON. — SS
Je certifie que cette copie est textuellemeat conforme à l'original que j'ai eu entre les maios.
« J'ai rhonneur d'être
a LiNâOLAS, ancien vicaire général de Lyon. >
Ljoa, )4 JuillM 1819.
Lamourelte était à table lorsqu'on lui apporta son assignaticmi comparaître devant le tribunal révolutionnaire : il continua de s'entretenir tranquillement avec les autres détenus : « Faut- il donc s'étonner de mourir, dit-il, et lamortest'-elle autre chose qu'un accident de Pexistracef » Condamné à mort, il fit aussîtAt après le signe de la croix et dédani publiquement t quil était Fauteiir de tons les discours cfue Mirabeau avait prononcés sur le clergé et nr les matières ecclésiastiques, qoll regardait son supplice comme m juste châtiment de la Providence, et qu'il y marchait ayec la plis grande résignation et le plus grand repentir, o Son exécution eut Ueu le 2^ nivôse an II (11 janvier 1794), ainsi qu'il résulte de sod acte de décès, inscrit dans les termes suivants sur les registres de Pétat civil de Paris :
c Du vingt-neuf nivôse, Tan second de la République.
« Acte de âécàs de Adrien I.amourette^ du vingf-deux de ce mois, ex-législateur et cvéque du département du lUiône-et-Loir^. âgé de cinquanteHieux ans, natif de Fervandre {sic}, départerct^nt du Pas-de-Calais, domicilié ordinairement à Commune -AUnnchie (1).
(( Vu l'extrait du jugement du tribunal criminel révolutionnaiit el du procès-verbal d'exécution en date du vingt-deux de ce mois, signé Wolff» commis greffier.
< Officier public^ Jean-Baptiste Bebgot. >
L'évéque constitutionnel de Rhône-et-Loire monta à FédiaM avec un calme et une résignation qui édifièrent ses malheureox compagnons de supplice. Quelles qu'aient été les fautes de ce pécheur repentant, il faut avouer qu'il fut plus imprudent que coupable. Il a laissé les ouvrages suivants : Considérations sur Vesprit et les devoirs de la vie religinu^e, Paris, C.-P. Berton, 1785, in-12, li^Te que Ton mentionne à tort comme postbume, et publié en 1705 ; — Pensées sur la philosophie de Vincrédulilé, ou Réflexions sur l espni et le dessein des philosophes irréligieux de ce siècle, Paris, C.-P. Berton, 1186, in-S. — Les Délices de la Meligwn, ou le Foupoir à
Ïri) G*étalt le nom que la ConvenUon avait donné à Lyon, après le siéa SI en avait été fait pendant deux mois par ane armée de soinole im ommes, aux ordres de Dubois-Crancé. Les Lyonnais supportèreot alon toutes les horreurs de la famine et d'un terrible bombardement. Ps furfc' enflo obligés de capituler, et les principaux édifices de la ville, aioai ^ rès de trois cents maisoos, furent démolis.
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l'Évangile pour nom rendre heureux, Paris. Mérigotle jeune, 1788, in-!2, traduit en espagnol, Madrid , 1795, in-S; — Pensées sur la philosophie de la foi^ ou h Système du christiajiisme entrevu dans son analogie avec les idées naturelles de V entendement , Paris, G.-P. Berfon, 1789, în-8; — Désastres de la 7naison de Saint- Lazare, 1789, in-8i — Le Décret de r Assemblée nationale sur les biens du clergé considéré dans son rapport avec la nature et les lois de IHnstitution eccléiiastique. Paris, Mérigot le jeuoe^ 1790 et 1791, in-8; — Lettre pasêorale Aérien lamtnuit^^ éfsêmtê eonMnaimmêl de Lyon, à tous les fidèlês de êon diocèse, suime de sa leiire au Pave, Lyon, 1791^ in-8; — Instrueihn pastorale de M. Vévéque au dépar^* temeni de EhÔne^'iMre^ métropoUtafyi du Sud-Est^ au clergé et aux fidèles de son diocèse^ Lyon, Am. Leroy, 1791, in^ de lOi pages; — Prénes civiques, ou le Pasteur patriote^ Lyon, i79i, in-8 et 111-12; — Discours sur l'Exposition des principes de la Constitution durik du clergé, par les évéques députés à t Assemblée nationale (prononcé par Mirabeau à la séance du soir, 15 novembre 1790); — Projet d adresse aux Français sur fa Constitution civile du clergé, adopté et présenté par le coiniié ecclésiastique à l'Assemblée nationale dans la séance du M janvier 1791, Paris, 179! , in-8. Sans adopter toutes les opinions émises par Lamourette dans ses ouvrages, on doit rendre justice à son style qui est clair et élégaut^ et à son érudition choisie et bien présentée*
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Né à L^on le 26 juillet 1747, d'une famille peu favorisée des dons de ia fortune^ il fit ses études aux frais du chapitre noble de SaintieaOf et M. deMontazet, archevêque de celte ville, voulut être son piolecteur et fut toujours son appui. A dix-sept ans, il entra dans ].\ congrégation de TOratoire et fut plus tard envoyé par ses supérieurs d'abord au collège de Marseille, puis comme professeur de rhétorique au collf^ge de Dijon. Ses succès en ce genre hii méritèrent deux ans après une chaire de théologie, et ce fut alors qu'il se consacra totalement au service des autels. La prêtrise lui fut conférée à l'âge
Sur les grandeurs de Jésus, réunirent tous les suffrages de sa congrégation et lui ouvrirent une carrière brillante.
La cure de Saint- Jacques, à Douai, qui depuis avait été cédée à rOratoire , étant devenue vacante par la mort de Charles- Nicolas Pantin, arrivée le 23 octobre 1786, fat donnée à Primat au mois de décembre suivanlj et tous les autenrs s'accordent à louer le zèle et la charité qu'il déploya dans ses fonctions curialea. Le 27 juillet 1789, un citoyen de Douai, appelé Vanlerbergbe, est accusé par le peuple d'avoir acoanacé des grains en herbe ; sa maison est dévastée* ini-méine, couvert de bonat la corps roeurln, les habits
de vingt-huit ans. Quel(j
^ I.& nyjiQi poimnciis.
en lambeaux^ est traîné par la multitude dans les rues de la viltei li populace Tait entendre contre lui des cris de mort* jPHanat, sormeiitant la timidité de son caractère, se fait jour à travers les groupes mutinés^ reçoit mille injures^ mais qu'importe? Il arrache le niaiheureux Vanlerberghe aux horreurs d'une exécution po|Nilaire, et Parvient à le conduire en sûreté à i'bôtel de ville. Un jugeaient renclti le l*''" août, ronfîrnié le A du môme mois par un arrêt du parlement, déchargea ce citoyen de l'accusation qui pes.iit sur lui.
Primat jouissait de l'estime générale, et M. le prince de Hobao, arcîîcvêquc de Cambrai, ainsi que M. de Conzié, évèqne d'Arras, loi avaient duniié les témoignages les plus flatteurs, !ors(jue entraîné par les circonstances violentes de cette épcxfue, le cnré de Saint-Jacques, après avoir prêté le serment schis ma tique imj)osé par la prétendue Constitution civile du clergé, eut le tort d'accepter le transitoire épiscopat consiitutionncl établi par la révolte, souUiiu parle schisme et abandonné bientôt à la fureur ou à la risée d'une sauvage philanthropie. Les électeurs du département du Nord réuuisà Lille, le proclamèrent, le 20 mars 1791, évé^ue constitutionnel de ce département. Sacré à Paris le 10 avril suivant^ il fut installé à Cambrai le 17 du même mois. Du reste» sur quarante eoelésissliques qui se trouvaient à Douai, à i'époque de la prestation du fle^ ment, soit comme curés ou vicaires ou professeurs, il n'y en avait eu que deux. Primat et Louis-Josenh Flumecocq, curé de la
Saroisse de Saint-Albin, qui eussent prêté ce serment, et avec eux eux aumôniers de régiment.
Sa conduite fut tout d'abord très-réservée. Il poussa même n loin cette réserve qu'ayant cru devoir quelques jours après proroger la durée du temps pascal, il n'osa point faire imprimer la lettre |iastorale qu'il avait rédigée à ce sujet, sans Tavoir soumise au directoire du département et loi avoir demandé son attache. Le Directoire répondit poliment que l'évéque pouvait prendre sur lui celte mesure à laquelle Tautorîté cÎTile n'avait rien à dire. M Primat m voulut d'autre habitation que le séminaire qui venait d'être déserté spontanément par tous les élèves. Homme de mœurs honnêtes, mais ambitieux et janséniste comme la plupart des membres de sa Congr«^galion, il lit des ordinations précipitées dans l'espoir de fortifier son nouveau clergé. L'expérience ne tarda pas à lui faire voir que la plupart des sujets auxquels il avait conféré le sacerdoce n'a- * vaient ni la science m la vertu requises pour le saint iiimi>teTe. Beaucoup d'entre eux apostasièrent et traînèrent dans l'abjcctios une existence misérable. Dés lors, il éprouva quelques scrupulesd commença à sentir que sa mission n'était pas cancnNiue. Tonrmeaté de remords, il eut un moment la pensée de revenir sur ses pas, et, k 13 novembre 4793, il abdiqua ses fonctions. Effrayé même du système qui dominait en France, il eut la faiblesse de remettre ses litres de prêtrise fbms la fiimeuse séance de la Convention du 20 de os même mob. Après la Terreur, Primat crut cependant devoir reprendre la mitre et la crosse, et le 16 août 1797, Il présida, dans Tégl^ SaintrAndré de Lille, un synode diocésain qui avait pour but d'étirs
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un député au prétendu concile national que l'Église nonstitntionnelle s'imagina de tenir à Paris. L'abbé Théophile Mabi lie y réunit tous les suffrages. Primat assista à ce concile, qui se termioa le 12 no vembre de cette année, et il y fut transféré, par !a seule autorité de ses collègues, à l'évêché métropolitain de tihône-et-Loire. On lui attribua à celte époque la rédaction d'un écrit pour justifier le serment de haine à la royaut<^, écrit approuvé et adopté par tous les membres de ce conciliabule.
Installé à Lyon le 40 février 1798, Primat publia une Lettre pastorale pour la convocation d'un synodu diocésain le 9 octobre 1800 (LyoD, impr. de Royer, 1800, in-4 de 1 1 pages), et vint à Paris pour prendre part aux travaux du second concile constitutionnel^ ouvert en laoi» et qui fut clôturé iMnr suite de la condusian du ooncordel avec le Saint-Siège* Au mois de septembre, il donna sa démission.
Le 9 avril 1803^ Primat fut un des dix évéques constitutionnels ifiie le premier consul Bonaparte désigna pour occuper les nouveaux sièges; il le nomma archevêque de Toulouse. Disons de suite que le deuxième évéque de Rhône-et-Loire avoua hautement les années d'erreur où sa faiblesse avait été entraînée par le tourbillon de la tempête, et que le jour de sa rétractation entre les mains du cardinal Gaprara, légat du Çaint-Siége, fut toujours depuis considéré par lui comme le plus heureux de sa vie. Le nouvel archevêque arriva à Toulouse le 14 juillet 1802 avec toutes les préventions dont l'esprit iie parti a coutume de noircir ses ennemis : il triompha bientôt de tous les obstacles ; sa douceur vraiment épiscopale calma les passions, sa patience et sa charité rapprochèrent tous les cœurs. D'après sa conduite antérieure au Concordat, et celle qu'il avait tenue en dernier lieu à Lyon, ses diocésains craignaient plus particulièrement que les prêtres assermentés ne ti'ouvassent en lui un appui. Les partisans ae ces prêtres ne dissimulaient pas leur joie, et se HaLlaient d'obtenir un triomphe complet. Leur attente fut heureusenient trompée. M. Triniat accueillit avec une égale bonté tous les scclésiastiques soumis à sa juridiction. Ceux de la ville archiépiscopale se firent tous un devoir d'assister à son installation. Les enne* mis de la paix, désespérés d^un tel élat de choses, mirent alors en circulation un écrit tendant à indisposer les assermentés. On parlait avec affectation de la confiance que Tarchevéque témoiimait à ceux qui ne s^éiaieni point conformés aux lois ; mais on n'j disait rien d'ailleurs qui pût inculper un prélat dont la conduite était pleine de sagesse et ae modération. L'impartialité avec laquelle il traita les prêtres de toutes les opinions mérite les plus grands éloges. On applaudit généralement au choix qu'il eut le bon esprit de faire pour ses vicaires généraux de deux ecclésiastiques très-considérés dans le diocèse et qui n'avaient prêté aucun serment, iMM. de Barbazan, ancien grand vicaire de MM. de Loménie de Hricnne et de Font anges, et Gambon, ancien conseiller clerc au parlement de ïoul-nise.
Dans son niandement du ^25 mars 1803 pour l'installation des curé& et desservants, il considéra comme son premier devoir de ras-
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surer la conscience dp «îcs diocésains, en déclarant que c'est <ie ce jour seulement qu'il entre dans la carrière de Taposlolat. Col aveu dissipa les nuages et calma les consciences. Ma][:ré le systomt^ de fusion tant recommandé par le gouvernement tic Napoléon 1 Primat parvint à suivre pas à pas les instructions du Souverain Vonlife, sans alarmer la forte et chatouilleuse autorité impériale. Cette conduite^ tracée par une sagesse consommée, soutenue par cette fermeté que donne la légitimité, lui mérita les honneurs du palliiiin que Pie VII lui conféra dans le consistoire du 16 janvier 1805. Cutle marque de ia dignité métropolitaine lui fut remise le 26 mars suivant. A ia sollicitation de l'ex-oratorien Fouché , demiu doc d'Otraate, l'Empereur le nomma le 19 mal 4809 membre du sénat conservateur» où il siégea jusqu'à la Reslaoratiou, avec le tilie de comte.
Par un mandemeot du mois d'octobre 1806, Primat fit appel à ses diocésaias pour Taider dans l'œuvre sainte du rétabliaaÎBmcat
des séminaires dont le besoin se faisait sentir dans le diocèse, et, à sa voix, deux séminaires s'élevèrent à Toulouse, et dans un de ses làubourgs^ sur le sol occupé autrefois par les fils de SaioWFrançoii, se rétablit aussi une ancienne institution, Tbonneur du sacerdoocfl s'empressa d'appeler auprès de lui pour leur confier ses séminains les prêtres qui se dévouent aux missions.
A l'époque des Ccrit-jonrs, il ne craignit pas d'ordonner, le 3 am*l 1815, une procession générale et des prières publiques pour que le Seigneur maintînt la couronne à la race de saint Louis et de Henri IV. Déjà, dans une lettre pastorale du ^3 juin 4804, il s*é(ait élové audessus de l'opinion révolutionnaire, et avait rendu homnia^^e a rpite dynastie qui a donné à la France huit cents ans de gloire ai de boaheur. Cependant Napoléon le comprit parmi les nouveaux paii^ nommés le ^ juin, et lui fit donner Tordre de se rendre à Paris, ponr assister à une nouvelle représentation du Champ de Mars. Cofnme sous Napoléon, il n'était point permis aux fonctionnaires publics d'être ni vieux ni malades, Primat dut obéir. Il partit sans avoir l'intention d'arriver, et trois jours après on le revoit à Toulouse. Du reste, il ne voulut jamais prendre le titre de pair de France ni dans ses mandements ni dans aucun acte de son admînietratîoR. D ne se rendit point à rassemblée électorale.
Le 6 juillet 1815, il érigea en confrérie religieuse, sous le nom de Notre-Dame de ^nne-Espérance, une société composée de pieux et fidèles chevaliers qui avaient pour devise : Dieu et le Roi, M. Piimat était depuis quatorze années archevêque de Toulouse; sa prudence, sa sagesse et Taménité de son caractère lui avaient oonolié tous les cœurs. Ayant fait le projet de visiter une partie de son diocèse, il partit de Toulouse le lundi 7 octobre 1816 pour remplir ce pieux devoir et s'arrêta d'abord dans la commune deVillemurpoury administrer le sacrement de ronfinrintion. Une foule iniuh'nsp r.tîfendaitàPéglise ; avant de s'y rendre, le prélat voulutserecueiiiir tt m -^ti seul dans la chambre qui lui avait été préparée au presbytèn» t et: ' méditation s'étant proioogée, M. de Cambon, son prenuer vicaire
général, qui rac€ompaenait dans cette visite, l'envoya prévenir que tout était disposé pour la cérémonie. On frnppe à la porte et on croit l'entendre répondre qu'il a encore besoin de quelques instants. Un assez lonp délai s'étant écoulé sans que l'archevêque parût, on frappa une s< ' (inde fois pour lui renouvi IfT le m^me avis. Celle fois, il ne répondit pas. Ce silence excita des alarmes^ on ouvrit, et on trouva le prélat étendu sur un canapé, la téle appuyée sur le bras. On s'aperçut bientôt qu'il avait été fidppé en môme temps d'apoplexie et de paralysie. En voyant les personnes qui accouraient à lui, M. Primat leur dit d'une voix faible et mourante : a Ma carrière est terminée» fUitvoluniai Dei. » Çe furent les seules paroles qu'il put pro- Donoer. On s'empram de lui prodiguer des secours qoe son état exigeait, et dans Pespoîr de lut en procurer de plus er&caces, on crut devoir le faire transporter à Toulouse, n arriva dans cette ville le mercredi 9 ; mais l'attaque avait été mortelle^ tous les soins de* fiorent inutiles, et Tarchevêque expira le Jeudi 10 octobre 1816, k sept heures du soir. Ses obsèques eurent lieu le 12, au milieu d*un grand concours de fidèles; on Tinbuma dans le sanctuaire de l'église métropolitaine, ati caveau des archevêques. Depuis 1727, époque du décès de M. de Nesinnnd, aucun autre archevêque n'était mort à Toulouse. Les pauvres perdirent en M. Primat un père, les sénriinaires un bienfaiteur, les établissements reli^nenx un protecteur généreux, les fidèles un pasteur qui leur avait toi^ours donné de saiuUi exemples de piété.
Mamlencur des Jeux Floraux, M. Primat protégeait cette célèbre Compagnie littéraire, au sein de laquelle M. l abbé Janimes prononça son Eloge, qu'on trouve imprimé dans le Recueil de l'Académie, année 1830.
Nommé membre de la Légion d'honneur, le 5 juillet 1804, il avait été promu commandant de rOrdre le 30 juin 1811« Gomme andie* véque de Toulouse, il portait pour armoiries : Bearuli^ au d V sur 4 im mSirmr if or en pal aprèi ^^9}^ ^ iwrtUk m te mmaU un Htpent d'argent; au 2* de Hnopte au lion ffitani, gueule béatUe d*ar; 0113», d'argent à 3 violettes au naturel, 2 eM; a» 4% d^aaur à la croix poiie d^or.
LÀ FRANCE PONTUICUOS.
Né à ^accio le 3 janvier 1763, Joseph Fesch était fik de François resch, d*une famille originaire de BAle, capitaine dam un régiment suisse, au service de la république de Gènes, €t
d'Angèle-Marie Pietra Santa, issue des anciens comtes de Co- ■ ialto, qui, au dix-septième siècle, ont joué un rôle iniportaul dans les guerres de T Italie supérieure. Sa mère avait été iiiariée d'abord à M. de R unulino, dont elle avait t-u Mane Letitia, qui fut la mère de Napoléon Bonaparte. François Fesch commeinja réducation de son fils qu'il plaça ensuite à Ajaccio , dans une
fensîon tenue par des ecclésiastiques. L'intelligence du jeune 'esch se développa de bonne heure, et ses supérieurs, parmi lesquels se trouvait le P. Michel-Ange Guneo d'Urnano, ancien jésuite, vantaient sa mémoire heureuse, son imagination brillante, sa piété solide. En octobre 1778, il vint en qualité de boursier ttu petit séminaire d*Aix, et, trois ans après, passa
môme ville, où il reçut les premiers ordresdes mains de M. Bois* gelin, arcbevêque de ce aiocèse. C'est alors qu'il se lia d'une manière toute particulière avec Joachim-Jean-Xavier d'board , quiy bien longtemps après, devenu cardinal-archevêque d*Auch, mourut désigné pour être son successeur sur le siège primatial des ( ïaiiles.
Dans cet intervalle , Joseph Fesch apprit que Charles Bonaparte, son beau-frère, se mourait d'un squirre à Testoniac, à Montpellier; le jeune séminariste accourut au chevet du nialadf, et grâce, à ses pressantes exhortations , le père de Napoieun i" mourut en chrétien, le 24 février 1785. Après sept année? d\- Indes, dont deux pour les cours de philosophie et de mathéuialiques, et cinq pour les cours de théologie, Joseph Fesch revint à Ajaccio et reçut la prêtrise des mains de son évéûue diocésain, Benolt-Audré Doria. Pourvu d'abord d'une prénende oipitulaire dans la cathédrale , il succéda bientôt comme cbanoioe à l'archidiacre Lucien Bonaparte, son oncle, mort le 16 octobre 1792, et voulut alors aller en personne à Rome, demander l'iih vestituredeson titre canonial. Ce futlà^ sans doute, qu'il conçut les sentiments de vénération, d'attachement et de fldéiilé, qui! eut depuis de si fréquentes occasions de témoigner pour la gloire du souverain pontiûcat et la pei^oune du pape.
pour achever ses études théoloçiqu
d séminaire de la
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Peu de temps après son retour de Rome, la révolution frao-çaise éclata, et lorsiqu*en août 1790, fut promulguée la constitution civile du clergé, Joseph Fesch signa les réclamations des chanoines d'Ajaccio contre la suppression des chapitres. Le serment prescrit par le décret schismatique fut demandé aux ecclésiastiques en fonctions, et le jeune archidiacre ne sut point échapper à de perfides conseils, à l'eiitraînement de l'exemple, el peut-être aux suggestions de sa famille. Aussi, quand oii procéda à l'élection des vicaires épiscopaux, 1 abbé Fesch fut élu le cinquième; mais bientôt il se retira dans sa famille, et y passa ijiirlque temps auprès de sa sœur Letitia Bonaparte et de ses ueveux, Josrph, Nap ltun et Lucien. Comme eux, il adopta, mais avec niodératioii, les idées nouvelles de progrès et de lihPTb\ Forcée de quitter la Corse après Tinsurrection de cette île dirigée par le général Paoli, la famille Bonaparte et l'abbé Fesch s'embarquèrent sur un frêle chasse marée et abordèrent à Marseille vers la fin de juin 1783. Les prochaines destinées de rEuropt^ étaient cependant sur cette misérable embarcation qui portait César et sa fortune. Marseille leur fut hospitalière; mais la pauvreté manque rarement aux exilés, et la famille Bonaparte en ressentit les tristes effets. Ce fut alors que Tabbé Fesch, au milieu de la désorganisation générale deTÊglise et delasociété, De pouvant secourir sa sœur dont la position touchait de près à rindigence, et afin du moins de n'être pas pour elle une charge de plus, demanda et obtint du général Brunei qui commandait une division de l'armée des Alpes, la place de garde-magasin dans le départe iueut du Var, où son neveu Lucien obtint aussi quelques fcmctions. Nuu> ne iinus charo'ofms pas d alj-niidre iiibbeFescli iL' * -pèced abjuratiou de l étal ecclé^ia^ttqlie : c'est une faute sans doute; mais toutes les âmes, même les plus pieuses, ne sont point préparées au martyre, et dans ces temps de trouble, Tabbé Fesch sacritia momentanément èon état à sa tranquillité. Il se rendit ensuite en Suisse et, sollicita des magistrats de Bàle les restes de rhéritage de son père. Le protestantisme qui réclame la tolérance quand il se croit persécuté, ne se
Sique pas de pratiquer cette yertu quand il se sait le plus fort. iD lui répondiit que, par le lait même de son abjuration au moment de son mariage, son père s'était yolontairement privé de lies droits et que ses biens demeuraient confisqués. M* Fesch se soumit à la loi du plus fort et revint à Marseille.
A cette époque, Napoléon Bonaparte, à peine âgé de vingtsix au?, préludait sous les mur?* de Toulon ;i ses incroyabb*» el merveilleuses destiuét -. Toute la lauiille se trouvait au Beau»»i?t, et labbé Feâcb preSdt^uLait déjà que toute auu espérance d'uve-
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uir reposait sur i'épéede Napoléon. Chargé en mars 1 796 par le Directoire du commaDdement en chef de rarmée d'Italie, k jeune général appela auprès de lui son oncle en qualité deconh missaire des guerres. 11 eût été bien difficile alors rte prérar que, pourvu d*un emploi militaire, et entrant en Italie avec son oeyeUf il prenait la route qui^aevait le conduire à la pourpre romaine, et que Montenotte, Lodi, Gastiglione étaient ses étapes
Kur arriver au cardinalat. La vie des camps convenût peu à bbé Fesch qui aspirait à quelaue retraite douce et paisible. Il était allé en Corse, où il possédait dans les environs d'Ajaecio deux fermes, Tune nommée la^Con/inu^ qui avait appaileùu à Volney, l'autre appelée la Villégiatura^ qu'il avait acquise des Pères de la compagnie de Jésus. C'est là qu'il avait le dessein de s'établir dans une sorte de solitude, lorsque des ordres qu'il reçu* l'obligèrent à repasser sur le couiiiient et h rejoindre en 1797 tvu corps d'armée, qui se trouvait procisément en garnison à Lyon. Qui se fût douté que, cinq ans après, M. Fesch, le commissaire actuel des guerres, devait devenir archevêque de cette ville? Il fit alors à Lyon un séiour de près de six mois et se rendit ensuite à Paris, où il habita tour à tour avec ses neveux , Joseph, Napoléon et Lucien.
Nous ne raconterons pas ici comment Napoléon Bonqnite devint en 1798 général en chef de Tarmée aÉgypte, et cobiment s^accomplirent les événements du 18 brumaire qui l'amenèrent à être élu premier Consul de la république française. Li société commença dès lors à s'asseoir sur des bases plus solides, Tépée d'un héros avait fait reculer l'anarchie, et la Fi ance pouvait espérer de voir reluire encore pour elle l'éclat de ses aucieni jours. La religion avait déjà ouvert ses temples trop longtemp profanés, mais il restait beaucoup à faire pour reconstituer l'Eglise de France. Le premier Consul ^;achant bien qu'un peuple ne saurait rester sans Dieu, conçut bientôt la grande idée d'un concordat avec le souverain Pontife, et dans cette nouvelle organisation du clergé, i'abbé Fesch réconcilié devait naturellement trouver sa place. 11 fit cboix de Tabbé Émery, supérieur général de la congrégation de Saint-Sulpice, pour le disposer à un retoor salutaire à la grâce qui ne lui fit point défaut, et ce fut ce plèbe illustre <|ue distinguaient tant de vertus qui fut depuis son diw teur ordmaire*
Le 15 juillet 1801, les plénipotentiaires du SaintSiége et de b France avaient signé à Paris le concordat ; des candidats fii* lent alors proposés pour les différents sièges épiscopaux que et grand acte reconstituait, et dès les premiers jours de sa promsl* gatiùu, làhhé Fesch avait ele désigné par sou neveu pour oOflH
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per le siège primatial et métroDolitain de Lyon. Un pareil choix avait une haute importance pditique ; mais Tétonnement fut général quand on apprit que Tabbé Fesch avait transmis son refus à M. Portails, dire«3teur des cultes. Toute sa famille le pressa eu vain d'accepter cet insigne honneiii . L'abbé Fesch trouvait le fardeau trup lourd pour ses épaules, et M. Émery fut le seul qui parvint à lever ses scrupules. Sa nomination à 1 archevêché fut signée le 10 thermidor an X (29 juillet 1802), c'est-à-dire trois mois après la promulgation du cou cordât. Préconisé le 4 août suivaTit, le nouveau prélat, par une rt^tiaite au séminaire deSaint-Sulpice, se prépara à la cérémonie de son sacre, qui eut lieu le de ce même mois d'août dans l'église métropolitaine de Notre-Dame de Paris , par Son Ëminence le cardinal Jean- Baptiste Caprara, légat du Saint-Siège en France.
bepuis la mort de M. de Marbeuf, le diocèse de Lyon, ainsi ^ue DousVavons dit, awtété administré par l'abbé Jean-Baptistc Verdolin, qui, tu le malheur des temps, avait obtenu de la congrégation des cardinaux chargés des afEairee de France un : décret daté de Venise > le 28 août 1799, lui accordant des
KiUToirs extraordinaires et fort étendus. Après te décès de eVl, cette même congrégation avait donné un second décret en confirmation du premier, à la date du 12 mars 1800, et Pie VII devenu souverain Pontife avait enfin confirmé les susdits décrets par un bref du 11 septembre suivant. L;i reconstitution du siège de Lyon, en vertu du concordat, annulait tous les pouvoirs d administrateur apostolique accordés à Tabbé Verdolin ; mais dans la situation des choses, on avait jugé à propos de nommer ua nouvel adnnnistrateur chargé de préparer les voies à rintronisation de l'archevêque désigné pour succéder à M. de Marbeul, et ce fut Tancien évéque de Dijon, M. de Ménnville, qui fut chargé de cette mission honorable.
René Desmontiers de Mérinville était né en 1742 à Aubis, paroisse de Nouic, diocèse de Limoges, et était le deiuième fils de François Desmontiers, chevalier, seigneur d*Aubis et de la Valette, officier dans le régiment de Gondé-Cavalerie, et de Gatherine^Siarlotte de Jousserand de Lairé. Destiné à la carrière eodésiastique, il fut, en 1775, pourvu d'une charge d'aumônier par quartier daiis la maison de la reine, et d'un canonicat dans h cathédrale de Chartres, dont son oucic était murt eveque^ h» 10 mai 1746. On l'avait nommé, le 18 novembre 1778, abbé commendataire de Samer, au diocèse de Boulogne, et il était en outre grand archidiacre el vicaire licnéral de Chartres, lorsque le roi le désigna, en mars 1787, pour monter sur le siège épiscopal de Dijon. Préconisé en cette qualité le 2'd avril et sacré le
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13 mai de la même année, M. de Mérînville fut installé solennellement dans sa cathédrale le 21 juillet suivant, et, par délibération du 28 ayiil i789| le clei^é du bailliage de Dijon k nomma son député aux États-généraux, Dans cette assemblée, M, de Mérinville se prononça contre les changements opérés pv la Révolution, et, après ayoirénergiauement refusé le seraient imposé par la constitution civile du clergé, il se démit| le 7 mai 4792, de ses fonctions de député.
L'évôquc de Dijon i*e soumil dès lors à une retraite absolue; ton u Ibis il ne laissa pas d'être sérieusement inquiété. H demeurait à Paris, rue Hillerin-Bertin, section de la Croix-Rouge, numéro 447, dans la môme maison que M. Louis-François de Bausset, évôque d*Alais. Le 7 se[)teinbre 1792, une perquisition minutieuse eut lieu dans l appaHr iTient des deux prélats, et, après cette perquisition*, ils furent conduits à Sain te -Pélagie, y demeurèrent quelque temps enfermés et furent ensuite déporté en Angleterre. En. 1801, pour faciliter la conclusion du Goneo^ dat avec le Saint-Siège, M. de Mérinville adressa au souverun Pontife la démission de Tévéché de Dijon. Le premier Consul le nomma, le 9 avril 1802, à révéché de Chambéry; mais, amt d'aller prendre possession de ce siège, il fut chargé d'adounistier le diocâe de Lyon, jusqu'à la nomination du futur archefêgue.
A son arrivée à Lyon , M. de Mérinville appela les prêtres eonsr titutionnels et leur fit part de la déclaration qu'ils avaient à souscrire. Elle était conforme à la formule adoptée par le gouvernement consiiiaiie ; niais le prélatcrut devtiirla iaiie précéder de ces mois: Les prêtres cunstiluùonnels^ vouiftnt se récort> Hier fivec r Église j font la déclaration suivante. Ils rop reseulerent que ce pn'>arabule pourrait les compromettre dans l'opinion publique; après quelques débats, M. de Mérinville conseutit à sasuppression,et la déclaration fut souscrite. Ces prétresne furent point cependant convoqués à la céromonie religieuse qui eut lieu le jour de la Pentecôte, 6 juin 1802, dans 1 église métropolitaine, à Toccasion du rétablissement des autels. Us s'en plaignirent amèrement. L'administrateur, à qui le gouvernement adressa des reproches, répondit qu'il n*avait été fait aucune convocation formelle, qu*on s*était borné à distribuer des billets d'entrée où personne n'était spécialement désigné. Il promit, au reste, de placer, avec une sage impartialité, les prêtres de toutes les opinions, afin d'accélérer le retour à l'unité.
L'abbé Claude-Joseph Iluivct, qui , pendant la période révolutionnaire, avait été l'un des quatre prêtres préposé^ i l'administration du vaste diocèse de Lyon, fut envoyé par M. de Mérinville dans le département de 1 Ain , pour y préparer le travail
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de la circonscription des cures et des succursales. Il fut dénoncé comiae exigeant des rétractations, et, entre .lutres, celle de la déclaration prescrite par un ex-conyentionnel, pendant sa mission dans ce département; mais la formule en était si impie, qu'on n'aurait pu, sans un grand scandale, en exiger la rétractation publique. C'eût été déshonorer des prêtres qu'on .jugeait dignes de la communion catholique, que de supposer qu'ils eussent eu riofamie de la signer. L'abbé Ruivel n'avait pas d'ailleurs de pouvoirs qui l'autorisassent à exiger de semblables rétractations. M. de Mérinviile s'était réservé le soin de recevoir lui-mômei des différents ecclésiastiques, la déclaration avouée daos h crainte qu'on ne se permit quelque imprudence à son iosu. Il était bien aise, d'ailleurs, de 6*as8urer personnellement de leurs dispositions. S*il y eut des rétractations dans le diocèse, ces rétractations, faîtes entre les mains des anciens administrateurs, furent spontanées et nullement l'ouvrage de M. l'évêquc de Charabéry. Ou éloigna de lui cependant un grand nombre d'ecclesiastiques,en lui imputant faussement des procédés de rigueur.
lleiiïlailà Lyon une réunion de prêtres constitutionnels, sans a^5e occupés à soufflerie feu de la discorde. Pendant le séjour ue M. Primat fit dans cette ville, en allant prendre possession u siège de Toulouse, ils l'obsédèrent au point qn'il ne vit pas M. de Mériuville, ce qui mit ce dernier dans l'impossibilité de lui demander sa médiation pour l'entier rétablissement de la paii, et fit mal augurer de l'administration du nouvel arche- Tèotte de Toulouse.
Ce fut dans ces circonstances que le premier Consul nomma M. Fesch à l'archevêché de Lyon , et l'évèque de Ghambéry re» çut Tordre de suspendre toute opération importante et de rester néanmoins dans cette ville jusqu'à l'arrivée du nouveau prélat. Le diocèse de Lyon , nous Tavons vu , avait été très-a^té pen* dant la révolution. Il existait encore beaucoup d'exaltation dans celaines paroisses, où, sous l'ancien régime et dans les temps les plus calmes, il y av ii! toujuiirs eu des divisions religieuses. On se souvieiil que, dans les dernières années de l'épiscopat du M. de Montazct, Lyon était le siège du martinisme, et que plusieurs ecclésiastiques avaient adopté les opiuious de cette ï>ecte. lien restait encore un certain nombre dans cette ville, qui ^tait eu outre le séjour d'une Tmile (r.inciens prêtres constitutionnels, dont plusieurs étaient d uu esprit inquiet et turbulent, lie là tous les obstacles qu éprouva M. de Mérinviile ; de là tous les dégoûts dont il fut abreuvé pendant la durée de sa mission (i).
(1; M. de Mérinviile ne garda l'évéché du chuuiijci j que jusqu'à id lia
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Le nouvel archevêque, loin d'éprouver les mômes désagréments, ne rencontra partiuil que soumission et obéissance. Arrivé à Lyon dans la nuit du i i ftu 15 frimaire an XI (4 au a décembre 1802), il passa près d'un mois à organiser le diocèse avant de se faire installer, et cette organisation n'excita ni plainte? ni réclamations. Ceux mêmes dont Tatleule avait été trompée eurent l'air d'(}lre satisfaits, tant le crédit dont jouissait le prélat, comme oncle du chef de TÉtat, imposait aux divers partis. U dimanche, 2 janvier i803, jour de son installatioa dans sod &ghse métropolitaine, il publia un mandemeai très-^sage» éeiii ayec Féloquence sincère qui part d'un cœur vraiment convaioco: c'est le plus touchant appel à la concorde, à l'oubli réciproque du passé, Tœuvre toute de charité évangélique d*un bon évèqoef d'un digne citoyen.
« C'est au nom de TËglise, y disait-il, c'est au nom dngonvemement et du chef de run et de l'autre que nous T0U8app(x<tons cette paix de la religion dont lePsalmiste proclame Vexedlence, quand il dit: Heureux celui qui cannait les saintes voies. Cette paix, que le grand Apôtre met au-dessus de tous les biens du monde, cette paix que Jésus-Christ légua à ses iple?, au moment d'accomplir bun sacrilice, comme les prémices du bonheur suprême qu'il leur destinait dans réternité.
« Vous ne repousserez pas, mes très-chers frères, un ?i ^m<^ bienfait; vous ne voudrez pas attrister le ciel et la terre par un retour amer sur le passé. N'étes-vous pas, hélas l selon la nature, les citoyens de la même patrie^ les membres de la même famille, la postérité d*un père commun , et, parla grftce, les enfants d on même Dieu , les membres d*un même corps en Jésus-Christ, ks
héritiers des mêmes promesses Et vous, fidèles de ït^
de Jésus-Christ, mes très-chers frères, souvenez-vous des paroles du disciple bien-aimé : « Celui qui hut son frère n*est point es- « fant de Dieu , il marche dans les ténèbres, il est un homidde, « il demeuredansla mort. » Après de longs orages, cen*estpoiot
Far le souvenir des faiblesses et des prcv u ications passées qu* on parvient à calmer le présent et à préparer un heureux aT^ nir. Pour se rendre dignes de .Jésus-Christ, il faut s'élever à «Je plus grandes pensées, et donner au monde le spectacle touchant
de 1804. Des iofirmitésTobligèreDl alors de se démettre de ce siège, et uodécfri impériaU du 31 mare iSOOt le poorvut d'no canonicat dam le ebapiln* Saut-DeDys. Ce Utre lui fut conservé par Louis XVm lorsqu*one «doifliict royale, du 28 décembre 1816, réorgaoïsa ce diapiUv. M.de MériovIlleMrul à Yeraailles, le 12 aovembre 1639.
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d'une vérit ihle société de frères, SOUS la puissante garantie de notre divin fondateur... »
PourTorgaDisation du diocèse, M. Fesch trouva d*admirables ressources. Sous sa main était une multitude de prêtres qui aTaient blanchi dans Texil ou la déportation , dans les cachots et à fond de cale dans les yaisseaux, et tous ces confesseurs de la foi venaient tous, avec un nouveau courage, offrir leurs ser* TÎees à TEglise. U avait aussi une foule d*hommes apostoliques qui avaient sauvé la religion dans les villes et dans les campagnes, en exposant mille fois leur vie ; c'était là certainement la partie gaine, forte et nombreuse du clergé de Lyon ; c'était sur ceux-là que le aouvi l archevêque devait, après Dieu , s'appuyer, et pour lesquels devaient être principalement les égards. i)'un autre côté, plus de trois cents prêtres constitutionnels avaient eu le couragn df réparer authentiquement leur faute, de proclamer, dans l'asseiiiblét' dis fidèles, leur repentir et la rétrartation de leurs erreurs; do i> luplir, de la manière la pins éditianie, la carrière de la pénitence, dont les brefs de Pie VI avaient tracé les règles. D'après les ordres de M. de Marbeuf, leur réconciliation s'était faite avec appareil, en suivant la forme prescrite par le Pontifical romain. Les fidèles, attendris jusqu'aux larmes et fortifiés dans la foi par ces démarches solennelles de prêtres égarés naguère, auraient vu sans peine, et même avec une sorte de satisfaction , qu'on eAt mis à leur tète des hommes aussi franehement revenus à Tunité de TEglise. Malheureusement, ce premier plan d'organisation suivi par les administrateurs précédents ne fut point adopté, et M. Fesch prit trop facilement sur lui d*en refaire un autre. 11 s'occupa presque aussitôt après sou arrivée à réformer le tableau des iiuminatiuiis dressé par M. de Mérinville, en substiUuuit aux prêtres cuiistitutionnels rétractés un plus erand nuuibrede constitutionnels /wn rétractés S'il faut en croire des Mémoires cou Icrnpi nains conservés aux archives de l'archevêché de Lyon, M. Fesch eut alors le tort à. offrir des lettres de communion et t absolution à plusieurs de ces malheureux prêtres, qui nen voulaient point. Il affranchit aussi tous ces reoeUes de ce quUls appelaient les rigueurs de la pénitence^ ou bien même d'une réparation quelconque de leurs scandales imssés, et les plus coupables d'entre eux en furent quittes en signant une simple formule d'adhésion , que dressa de sa main H. Fesch : tadhièrt aux jugements de t Eglise sur ks affaires de France, Or^ bien des hommes éclairés regardèrent cette formule comme insignifiante, et trouvèrent aussi trop accommodants certains principes énoncés dans le mandement du prélat, à sa prise de possesôiou.
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Ce système de fusion , mis en pratique au début de radminis-
Iration de M. Fesch , fut loin d'obtenir rassentiment de M. de Mérinville, et, parce que ce digne administrateur cnit qu'en cette circonstance on avait transigé avec les règles de i Ej^lise dans ce qu il regardait cuaime des concessions faites au schisme, il quitta bi uscjuement Lyon et partit pour son diocèse, fort mécontent de ce qu'il avait vu.
M. Fesch institua aussi son chapitre et procéda , le b janvier 1803, à son installation. Il fut composé de MM. de Rully, de Saint-George, anciens comtes de Lyon, Dumont, Bodet,Besson, Terrasson, Bonnevîe, d*Andelarre et Tournefort. Les vicaires généraux, chargés d'administrer le diocèse pendant ks longues absences de Tarchevêque, furent : MM, André Jaulîrel, oui devint évêque deMetz, Joseph Courbon etGaspardRenaud.Ce aernier, qu*il eùtpeut-ètre été convenable d*écarter, était un ancien chanoine deFourvières,(^ui ,aprè8avoir prêté le serment^arail été successivement vicaire épiscopal de Lamourette et de Primil, et curé intrus de Saint-Nîzîer. L*archevêque eut le tort de ne point exiger de lui une rétractation du schisme ; aussi , à la nouvelle de sa nomination , les fidèles, qui le considéraient comme le chef des constitutionnels à Lyon , firent entendre de longs cris d*improbation. Ce ne fut que bien longtemps aprcs, el pendant Tadministration apostolique de Mgr de Pins, que cet ecclésiastique rétracta ses anciennes erreurs, et mourut dans le» sentiments les plus touchants de la foi catholique, en recmnt avec piété la bénédiction de Mgr l'archevêque d Amasie. Le ministère paroissial fut aussi assez spontanément organisé dans les départements du Rhêne, de la Loire et de TAin, qui cofflf|0saient alors le diocèse de Lyon. En moins de six mois, les circonscriptions furent faites, les fabriques établies, les ^lisesà peu près restaurées, et tous les pasteurs devinrent, pour la ^upart, de nouveaux apôtres par les prodiges de foi qu*ils opeiè- ' rent. Dans Tardeur de leur zèle, et après les jours mauvais pour TEglise catholique, ils réconcilièrent promptement les cœms égarés avec Dieu, et les traces de division ne tardèrcut point à disparaître.
Le pa|H Pie VU, sur la demande du premier Consul, qui se nu»nliail jaluux de reconquérir Tancienne influence frauvaiî< dans le sacré rollécro, avait accoi dé la pourpre i umaine h quatre arche\èqiit >, dans le consistoire du H janvier 1803. C'étaient : MAL de Belioy, archevêque de Paris; Fesch, archevêque de Lyon; de Cambacérès, archevêque de Houen; et de Boisselin, archevêque de Tours. Le prmce Justiniani, garde-nol)le de Si Sainteté, fut chargé de leur remettre la calotte, et M. Fesch fut
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le preniiei" a la recevoir. En attendant la remise de la barrette, le nouveau prince de TEglise donna, le 6 février 1803, le pallium à M. (le Fontaiiges, archevôque-évêque d'Autun , et cette ' CLTéinonie eut lieu dans l église priraatiale. Le 15 de ce m^'^me mois, ii officia pontifîcalement au service funèbre célébré pour rnpn? de FAme du général Leclerc, son neveu, mort le 2 novembre 1802 près de Saint-Domingue, et dont Tabbé de Bonnevie prononça l'oraison funèbre. Un arrêté préfectoral du 25 février 1803 ayant mis à sa disposition Téglise aes grands Corde-* lie», le cardinal y établit la paroisse de Saint-Bonaventure; mais, comme cette église était aans un tel délabrement qu'il eût fallu une somme de cent mille francs au moins pour les réparations intérieures, H. Tabbé Pascal , qui en était curé, justement effrayé, préféra demeurer dans l'église du collège, bâtie par les Jésuites, et dans laquelle il s'était primitivement établi. Cett« même année, Tarchevêque appela à Lyon, pour y prêcher dixus la primatiale la station de carônie, un orateur célèbre, l'abbé Marie-Nicolas Fournier, qui, trois ans plus taid, devint évôque de Montpellier.
Mgr Doria , que Sa Sainteté Pie VII avait choisi pour ablégat, avait apporté la barrette aux quatre cardinaux récemment promus. Le 27 mars fut le jour choisi pour leur réception, et la barrette fut remise à M. Fesch et à ses collègues par le premier Consul, dans» la chapelle des Tuileries, avec le cérémonial accotitumé* Le 4 avril suivant, le cardinal Fesch fut nommé ambas* sadeur de France à Rome ; mais, avant de se rendre à son poste, il reçut du gouvernement, pour rétablissement d'un nouveau séminaire, les bâtiments de rancien séminaire de Saint*Irénée, dont la vente avait été précédenmient ordonnée; rétablit à Lyon les processions extérieures de la Fête-Dieu , en obtenant du préfet que le chef-lieu de réglise consifltoriale protestante fierait placé dans une commune voisine, afin de ne point contrevenir à une des dispositions des aiLicles organiques du Concordat, et, après l'ordination de la Trinité, il administra le sacrement do coijiiriij.itiuii a plus de dix mille personnes. Le 14 juin, il fit une pn»motion de chanoines d'honneur de TEglise primatiale^ et quitta Lyon h lendemain pour se diriger vers Rome.
Le cardiuai Fesch emmenait avec lui, en qualité de secrétaire «le légation , l'auteur du Géiie du Christianisme^ qui, de primeabord, s'était placé à la tête des écrivains du dix-neuvième siècle. En passant à Milan , il baptisa , le 22 juin , dans la chapelle du gouvernement t Mapoléon-Charles-Lucien Murât, aujourd'hui sénateur, tenu sur les fonts par François-Melzid*£rQ, vice-pré« sident de la république cisalpine, et s'arrêta pendant deux jours
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à Lorette pour y célébrer les saints mystères eû présence de la statue miraculeuse de la Vierge, qu'il a\ait fait restituer à ce vénéré sanctuaire. Le 2 juillet suivant, il arriva à Rome, où il prit le titre de ministre pléninotentiaire, car la cour pontificak regarde la dignité de cardinal comme incompatible avec le titie d'ambassadeur. Le il du même mois, il y eut un coosistoife secret dans le palais de Monte-Gayallo. Le cardinal-arehevéqiK de Lyon y fut introduit, selon Tusage, par quatie cardinaux. Après avoir baist; les pieds et les mains du Saiut-Père, il reçut de lui l'anneau et le chapeau rouge. Par une flatterie délicate, qui s'adressait plutôt au héros des Pyiamides et de Mareugo qu'au prince de TEglise, son oncle, Pie VII donna an cardinal Fesch le litre presbytéral de Notre-Dame des Victoires. Tôui aussitôt, celui-ci [jrendre possession de celte église, située derrière le mont Quirinal , près des Thermes de Dioclétien, due à la munificence du pape Paul V, de cette famille Borghèse, qui conserve le culte des arts comme un patrimoine hérrdit ire.
Dès les premièresat£aires qu'il eut à traiter, lecardinal ne futpas inférieur aux prélats romains. Murât, dontrinfluence grandissait c^quejour, crut devoir le proposer aux suffrages du départenwnt du Lot pour un siège au Sénat conseryateur, et le premier Coasd ratifia cette candidature. Sa nomination est du o février 1804, et il apprit qu'il était revêtu de cette dignité au moment même qu'il venait de tonsurer M. Xavier d'Isoard, nuiuiné par son crédit auditeur de rote pour la France, et qu'il venait de s'entendre avec Jean-Baptiste Herbet, en religion frère Frumeucc, vicaire général de Tlnstitut des Frères des écoles chrétiennes^ pour transporter la maison mère de Tordre à Lyon. Dès le 3 mai ' 1802, plusieurs membres de cette congrégation avaient ouvert une école dans cette ville, et, par les soins du cardinal Fesch, les magistrats municipaux cédèrent à l'ordre Tancien petit col- Uge des Jésuites* Les Frères ont toujours regardé cette maison comme le berceau de la restauration de leur Institut. Lamaisoo Ait formellement autorisée par un arrêté du gouvernement eoosulaire du 8 décembre 1803.
Les événements avaient marché, et descendus dans leurs comices, 3,872,329 Français avouent acclamé empereur NapdéoD Bonaparte qui, proposant alors au Pape Pie VIT de repreodit les choses au point où elles en étaient au huitième siècle, enttf Charlemagne et Léon ITI, lui lit d* ruander par le caidiiial Fesch de venir consacrer à Paris le nouvel empire. Le cardinal ne^^ dissimula ni Icbdillicu lié.- ni 1 importance de samission, et, aprèi avoir obtenu de rEm]>ereur 1 acceptation de certaine* foruiub , que le sacré-coUége r^ardait comme nécessaires à la dignité
ARCHIDIOCisSB DB LYON.
pontificale, il brisa toutes les hésitations du souverain Pontife, qui consentit à venir présider au sacre de Napoléon I^,
Le cardinal Fesch partit de Rome le 2 novembre 4804, précédant de quelques heures le Père commun des fidèles, dontle voyage ne fut qu'une continuelle ovation . A Florence, à Alexandrie, à Turin, à Chambéry et dans plusieurs autres villes, l'enthousiasme religieux approcha du délire. Partout le peuple accourait en foule sur son passage, chacun enviait l'avantagée de voir le premier des pasteurs et de recevoir sa h^nédiction. Le 19 novembre, Pie VII entra dans Lyon au milieu d'un immense coucours de population, et toute la ville, ses magistrats à la tête, semblait ôtre allée à sa rencontre* iiC 20, il dit la messe à Téglise primatiale, accueillit tous ceux qui désirèrent le saluer , bénit à plusieurs reprises le peuple, et fut frappé, dit-on, de trouver encore tant de relip;ion au sein d'une nation qu*on s'était si fort appliqué à pervertir. Lyon montra en effet un pieux empressement ur voir et honorer le vicaire de Jésus-Christ, et la jeunesse de ville ambitionna l'avantage de lui présenter ses respects et lui adressa un discours plein de sentiments de dévouement et de re<ligion. Le saint Père cul la douleur en quittant Lyon, d'y laisser un des caiHiinaux qui l'accompagnaient, le cardinal Etienne Borgiaqui, saisi d'une maladie grave^ expirale23decemois. Il arriva à Paris le 25 novembre, et le i" décembre, Timpératrice Joséphine lui avoua qu'elle avait été mariée seulement à l'état civil. Aussitôt TEnipereur tut averti par le Pape qu'il ne pourrait être couronné avant d'avoir consacré son mariage par le sacrement de rÉglise^ et la nuit même qui précéda le couronnement, la cérémonie religif^nse fut célébrée dans la chapelle des Tuileries, en présence de M. de Talleyrand et du maréchal Berthier. Quelques jours après, les chaires du diocèse de Lyon retentissaient d'un mandement où se trouvent ces magnifiques paroles crue Bossuet semblait avoir inspirées pour justifier la légitimité de ceux que Dieu fait empereurs :
• « Ainsi Dieu l'a voulu, pour apprendre derechef aux peuples et à leurs maîtres ce qu'ils avaient trop oublié : que lui seul est le grand ordonnateur des empires, que nul royaume, nul famille régnante ne saurait exister, ni parla puissance de ses armes, ni p u l aiicienneté de sa race, ni par la profondeur de sa politique, loi >que le moment de sa destruction est arrêté dans
ses conseils éternels N'est-ce pas le mômelJieu qui désigne
les familles qui doivent occuper le trône, et le chef de ces familles augustes, et qui fait entendre sa voix de TOrient à l'Occident, et du Nord au Midi, lorsque le souverain Pontife, à la face de toutes les Églises, proclame solennellement Napoléon Ëmpe-
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leur des Français et qu*il s'écrie : Vive TEmpereur éternellement : Vivat Imperaior in œiemum. »
Devenu empereur, Napoléon se forma une cour où se mêlèrent sans se confondre les nobles de la veille et les illustra*
lions du jour. Le cardinal Fesch fut investi des fonctions de graiid-auiiiùiiier de l'Empire, avic un traitement de cent niiile francs. Un décret mit sous sa protection immédiate les établissements consacrés aux misbions, et bientôt la cone-régation de Saint-Lazare, le séminaire du Saint-Esprit, le séminaire des Missions-étrangères, la mission de Smyrne ressentirent les heureux effets delà bienveillance et du zèle apostolique du prélat. 11 fit recommander au sultan Sélim, parle gouvernement impérial, lee vénérables religieux de la Palestine, et se servit des privilèges de sa charge pour améliorer le régime spirituel des prisons.
lie souverain Pontife demeura quatre mois à Paris^ et le cardinal lui fit les honneurs de la capitale en appuvant vivement auprès de l'Empereur les justes demandes aue Pie YII ne cessait de lui adresser dans Fintérèt de TÉBUse et de la religion , et qui ne furent pas toutes accoidées. Le 4 avril, il se remit en route pour Rome, et arriva le mardi de Pâques, 10 de ce mois, à Lyon, où il reçut le même accueil que la première fois. L'Empereur \enait de quitter cette ville pour aller à Milan faire poser sur sa tôte la couronne de fer de» anciens Loinbards. L'entrée du Saint-Père fut un véritable triomphe. Des extrémités du faubourg de Vaise à l'église métropuiitaine, une Ibiile innombrable était accourue, avide de contempler les traits du représentant de Dieu sur la terre, de se prosterner à ses pieds, de recevoir sa bénédiction. Les quais, les ponts, tous les lieux d'où Ton pouvait Tapercevoir même de loin, étaient garnis de spectateurs. De toutes parts, retentissaient des cris de
ioie; la nuit vint trop tôt dérober le Pontife à Tempressement de a multitude. Les jours suivants furent des joursde fête, pendant lesquels Tenthousiasme ne parut pas s'affaiblir un instant. Le 17 avril, le SaintrPère se rendit à rlle-Barbe, en bateau, escorté par une flottille de gondoles pavoisées avec élégance, pendeiit que des milliers d'habitants qui garnissaient les deux rives del* Saône le saluaient, à son passage, de vicat mille fois répétés.
Le jeudi 18, l'église primatiale de Saint-Jean préseuUiUiii niagnilique spectacle. Le Pape était à l'autel, entouré d'évôques et de cardinaux, et la vieille basilique, trop étroite pour contenir tous ceux qui se pressaient dans sa vaste enceinte, croyait voir renaître les jours où les grandes assises des conciles généraux avaient reflété sur elle tant d'éclat. Plus de douze cents personnes reçurent la conununion des mains du Saint-Pére> ei
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les hosties consacrées firent défaut à la piété des âdèles. Le soir, la population aiHuait sur la place de Bellecour, et là« amoncelée en partie sur les ruines des édifices que Vignoble marteau des démolisseurs de 93 awt renversés» eQe se courbait sous la main du Pape, qui appelait sur elle les dons célestes. La foule était si compacte qu'il nit impossible de s'agenouiller; il fallut recevoir debout la bénédiction du Pontife.
Mais toutes ces fêtes devaient être couronnées par une solennité plus touchante encore. A la prière du cardinal Fesch, Pie VII avait consenti à rouvrir la chapelle de Fourvicios. Cette nouvelle, prompteinent répandue dans la ville, y cause une indicible émotion. Fonrvières î ce nom réveillait tant de souvenirs; il y avait si longtemps (pie les Lyonnais, iidèles à leur^? pasteurs légitimes, n'avaient pu en fouler le seuil : leurs vœux avaient redemandé tant de fois ce sanctuaire si cher à leur cœur, il allait leur être rendu . Bientùt èes flots de pèlerins le rempliraient de nouveau, bientôt on irait se prosterner devant Tiroage de la bonne Itère, la remercier des grâces reçues à cette affreuse époque donton sortait àpeine,etquetantd*objQts rappelaient encore.
Le 19 ami. le Pape quitta donc rarchevêché de bonne heure , accompagné d'une suite nombreuse et brillante de cardinaux et de prélats, et d'une partie de la maison militaire du nouvel Em-* pereur. Le cortège nt un long détour avant d'arriver au sommet delà colline ; il tallall répondre à Tempressemeut des populations qui accuuraitjnt de tous côtés pour voir le successeur de Pierre. On suit le faubourg de Vaise en entier, puis la montée de Grange-Blanche; on revient par le faubourg de Saint-Just; partout, aux deux côtés de la voie publique, de non]i)reu\ Iidèles sont à genoux. A T Antiquaille, le Pape descend de voiture, il veut gravir le reste de la montagne à pied. C'était la route qu'avait jadis suivie saint Pothin, lorsque, tminé devant des juges idolâtres, il les étonnait par la fermeté de ses réponses. Ses mains avaient élevé à Lyon le premier autel dédié h h sainte Vierge et, à seize siècles de distance, un autre Pontife, non moins vénérable, venait, après des années néfastes qui, plus d'une fois avaient reproduit les scènes les plus bideuses du paganisme, relever un autel que les bienfaits de Marie avaient rendu à jamais célèbre.
Arrivé devant la chapelle, le pape s'arrêta et fit une courte prière; les portes s'ouvriieuli il entra et réconcilia le sanctuaire que le schisme avait trop longtemps souillé; puis, après s'être agenouillé devant l'autel, il y offrit les saints mystères, pendant que des salves d'artillerie , longlriiips répétées, annoncent au ioin la féie religieuse dont Lyou était le théâtre. Le saint sacri-
LA. VBAHCB POSTIFICALB.
fice achevé, Yun des Ticaires généraux célébra une messe d*ao tiens de gr&ces, pendant laquelle 1^ litanies en Thonneur de la sainte mère de Dieu furent chantées avec un bonheur inexprimable. Cependant, le peuple entier était répandu sur les quais
Îui font race à la montagne. Dans cet immense rayon dont ourvières est le centre, cent mille personnes étaient rassemblées. Toutt b les fenêtres des maisons, les toits mêmes étaient garnii de spectateurs. Une môme pensée occupait les esprits; tous les regards étaient tournés vers le même endroit, Tenclos de Tancienne riiais(3n d'Albon. C*estlà qu'au sortir de réîrlisc le pape fut transporté sur les bras de deux respectables prutrcs 1\ Au moment où le Saint-Père s'avança vers le bord de la terrasse qui domine la cité, une immense acclamation se fit entendre, et=e prolongea le long de ce vaste amphithéâtre que forment les bords de la mière en se recourbant; les échos de la colline la répétèrent en la multipliant et la renvoyèrent jusqu'au ciel. Alors une bannière s'éleva à côté du pape; à, ce signal convenu , toutes les cloches de la cité s'ébranlèrent, quarante canons tonnèrent ensemble; la foule se précipita à genoux, tandis que, les yeux élevés en haut, T&me rompue d'une consolation ine^ble, au nom du Dieu des miséricoroes, le Vicaire de Jésus->Christ étendit h main et bénit la ville de Lyon , à laquelle, en récompense de sa foi, il décerna le tiii<> de Rome des Gaules.
Le souvenir do cettt' imposante scène a fait battre longtemps le cœur de ceux qui eu avaient été témoins ; il restera gravé dans les annales de Lyon en caract» ivs ineffaçables. Ce jour-là, les habitants de Lyon s'étaient montrés digues de leurs pieux ancêtres, et Marie avait repris possession de son héritage. Pie Vil enrichit Fourvières de précieuses indulgences. Toutes les paroisses irinrent ensuite, les unes après les autres, visiter le sanctuaire béni. Depuis cette époque, chaque année, le 19 avril, anniversaire de la-réouverture de la chapelle, le chapitre et le clergé de Téglise primatiale et cathédrale s'y rendent en procession et j célèbrent une messe d'actions de grâces.
Après le départ de Pie VU, Lyon ne posséda pas longtemps son archevêque, que les devoirs de sa charge de grand aumônier appelèrent, le 26 mai 1805, à Milan, au courounemeut de rEmpereur comme roi d'Italie. Mais, avant de se séparer de son troupeau, le cardinal vibit.i les séuuuairiv qu'il faisait ouvrir <ur plusieurs points du diocèse, assujettit sou clergé à une exacte
(I) Ces deux eccléaiaaliqiies étaient frèieâ et s appelaieul Caille, Am le peuple, par une alluttoii niilYe, disait que te pape avait été porté à Mpvières par deux caillei.
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discipline, réunit los ùiembrcs épars de la congrégation dos Sœurs do Saint-Charles, destinées à l'instruction des jr'iiiics liiles pauvres, et ordonna d'envoyer à Ajaccio plusieurs membres du
f)ieux et utile institut des Frères des écoles chrétiennes; il leur ouroit un logement et des salles pour les écoles, et assigna, pour leur entretien, le revenu d'une terre précédemment achetée. Ce fut là son premier bienfait à la jeunesse de la Corse. Il avait voulu profiter de la présence de FEmpereur et de celle du Souverain Pontife, pour obtenir un noinciat de Frères des écoles, chrétiennes à Lyon. Le pape applaudit à sesTues, râita la maison concédée deux ans auparavant, et demanda que les Frères fussent autorisés à former des sujets. Leurs statuts venaient, après une longue discussion , d'être rejetés par le conseil d'Etat, sur la proposition de Uegnault de Sainl-Jean-d'Angély, chargé d'en faire le rapport. Cette considération et le proict qu'avait Napoléon decomprendrecesuliles ia.^tituteursdans le corps enseignant qu'il se proposait d'établir l'empêchèrent alors de remplir le vœu de Sa Sainteté.
Le cardinal Fesch reprit ses fonctions de ministre plénipotentiaire auprès de la cour de Rome lorsque Pie VII fut rentré dans sa capitale; il se trouva chargé, à cette époque, de plusieurs négociations délicates concernant les affiûres du TÈglise en Italie et les rapports du gouvernement français avec le Saint-Siège. Après le traité de Presbourg, Napoléon écrivit fièrement au Souverain Pontife « qu'il n'avait pu qu'être vivement affecté de ce que, prêtant l'oreiUe à de mauvais conseils, dans un moment où toutes les puissances, à la solde de l'Angleterre, s'étaient coalisées pour la ire à la France une guerre injuste, Sa Sainteté s'était exprimée avec peu de ménagements; que la prétendue violation dont elle se plaignait était une suite hmnédiate et nécessaire de la mauvaise organisation de Tétat militaire dans les pays appartenant au Saint-Siège; ijiie, se regardant comme le fils aîné de i Eglise, il avait dû occuper Ancône, afin d'empêcher que cette ville ne fût souillée paria présence des Grecs et des Musulmans;
Ju'il protégerait constamment le Saint-Siège, malgré les fausses émarches, l'ingratitude «et les mauvaises dispositions de certains hommes; que ces bomines l'avaient cru perdu » mais que Dieu avait manifesté hautement, en favorisant ses armes par d'éclatants succès, la protection qu'il accordait à sa cause; qu au surplus, Sa Sainteté pourrait à son gré garder à Rome le mmis- Ire de France ou le renvoyer, qu'elle était libre dWueillir de préférence le Russe ou le calife de Gonstantinople ; mais que, ne voulant ])as exposer le cardinal Fesch à toutes ces avanies, il le ferait remplacer par un séculier, d'autant plus (^ue le cardinal
secrétaire d'Etat lui portait une haine telle qu*il n a^ait ]amaU éprouvé que des refus. »
Napoléon se considérait à Tégard du pape comme uu autre Charlemagne, et voulait que ses rapports avec Sa Sainteté fussent les liièiiies que ceux qui avaient autrefois existé entre cet empereur et le chef de l'Eglise. Le cardinal fut chargé de notifierezprétentions et de déclarer au pape que, si elles l tait nt repoussée^, le temporel serait séparé du spirituel, et un sénateur envoyé à Rome pour gouverner cette ville. Le 29 janvier 1806, le souveraia Pontife fit au cardinal une réponse pleine de dignité. U écrivit en même temps à Napoléon qu'il n^avait jamais soDgé à renvoyer Tambassadeur français; que son intention seulement était, en cessant d'avoir des rapports publics avec lui, dans le cas où Ancône ne serait point évacuée, de détruire dans Tesprit de& Russes, qui pouvaient agir hostilement contre les Etats romains, ridée que Toccupation de cette place avait eu Iieud*aecordavecle Samt-Siége, mais que c'était sans préjudice des rapports confidentiels, ajoutant que le rappel de Tambassadeurlui ferait beaucoup de peine, et qu'il désirait que Sa Majesté reuuuçât à cette pensée.
Sa Sainteté faisait ensuite observer à Napoléon qu'elle le savait aux portes de Vienne, lorsqu'elle lui avait écrit; qu'alors seseiploits avaient déjà décidé du sort de la guerre, et qu'ainsi le chef de l Eglise, ni aucun de ceux dont Tempcreur présumait qu'il recevait des conseils, ne pouvaient le croire perdu. A l'égard des refus éprouvés par le cardinal Fesch , le pape objectait que TEnipereur, mieux que personne, savait qu'il avait toujours fait tout ce qui était en son pouvoir pour lui ôtre agréable, et que, si
Suelquefois le devoir du ministère pontifical opposait aux vœux e Sa Majesté un obstacle insurmontable, il en avait un déplaisir plus vif que celui qu^eUe pouvait ressentir elle-même.
Quant aux reproches dirigés contre son secrétaire d'Etat, le Saint-Père représentait que ce prélat en avait été d'autant plus allécté qu il avait pour le cardin.il Fesch des sentiments entièrement contraires à ceux que ISapulcon lui supposait . Sa Sainteté ajoutait que le Concordat, négocié par le cardinal Cunsalvi on 1801, était une assez forte preuve de l'attachement de ce caniiiial pour la Franco ; qu'au re^U^, pensant ([iie ses services, loin d ëlff utiles an Saint-Sit iioiirraient lui devenir préjudiciable^, tant que TEmpereur persisterait dans l'opinion qu'il avait éiiiin'^ son égard, il avait témoigné le désii* de quitter le ministère, mais qu'elle n'y avait noint consenti, dans Fespoir que Sa Ibjesté lui rendrait plus de justice.
Dans la môme lettre, le pape priait Napoléon, devenu parie
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Ivàïté de paix souverain de.- Rtats de Venise, d'y conserver la religion intarîn et de maintenir dans ses possessions le clergé sécnlier et régulier, li réclamait aussi les légations de Bologne, de Ferrare et de Ravenne, dont on lui avait fait espérer la restitution à Tépoquc de son voyage en France. L'extension que venait de recevoir le royaume dltalie Msait espérer au Souverain Pontife qu'elles lui seraient enfin rendues. La lettre de Sa Sain* teté était terminée par une demande bien plus fondée encore : c'était le remboursement des avances faites pour le service de l'armée firançaisoi avances qui avaient absorbé et au-delà les fonds du trésor pontifical.
Cette -lettre ne fit qu'irriter Napoléon , qui n'entendait pas que c( la cour de Rome se mêlât de puliLiqut . )) — a Dites bien, ajuuiait il en écrivant , le 13 février 1806, au cardinal Fesch à ce sujet, que je suis Charlemagne, Tépée de l'Eglise, leur empereur, que je dois è\re traité de même, qu'ils ne doivent pas savoir s'il y a lin f'mpirc de Russie. Je fais connaître au pape mps intentions en peu de mots; s'il nV acquiesce pas, je le réduirai à la iiième condition qu'il était avant Charlemagne. » Il n'y avait rien d'étrange comme cette invocation du nom de Charlemagne, à l'appui d^une politique qui ne se proposait rien moins que de supprimer l'œuvre de Charlemagne. En présence des prétentions de Napoléon , la position du cardinal n*était plus tenable à la courpontificale. Ses sympathies secrètes pour la cause du chef derEglise le rendirent susp^t à son neveu, (}ui, le 18 avril 180G, lui donna Tordre de revenir en France. Pie YII fut vivement affecté de son départ, parce qu'il présageait sans doute un sombre avenir, et les artistes dont il était le généreux xMécène le virent s'éloigner avec non moins de regrets.
Depuis cette époque, le cardinal Fesch s'occupa exclusif nient des affaires de TÈglise, et particulièrement deradministration de son diocèse,Oii, bien qu'il n'ait environ résidé que seize mois pendantladurée dr son épîsropat,ilnecessa de donuerdjspreuvesde ?on zèle et de son entier dévouement aux intérêts de la religion. Sur sa proposition et par un décret du 20 février 1806, l'Empereur s^nii fondé, pour desservir Tégiise de Saint>Denys, un chapitre composé de aix chanoines choisis parmi les évêques âgés de plus de soixante ans, et qui se trouveraient hors d'état de continuer . leurs fonctions. Cette fondation, que respectèrent les deux rovau* téS| n'était (|ue la première partie d'un plan ^ue le cardinal essaya de réaliser, mais qui ne fut point adopté, parce qu'il était irop vaste. Ce projet tendait à faire de Tantique abbaye de Saint- Dcuys une seconde Sorbonne, où , de toutes les parties de la France, l'élite des jeunes clercs serait venue faire, aux frais du
î^^onvemement, une étude approfondie ih- la t]i(;uk»gie,els€{amiiiariser avec les sciences ecclésiastiques en général, tello? que Tétude de l'histoire des langues savantes, des Pères de TEglk : une bibliothèque nombreuse et choisie aurait été mise à kur disposition , et Ton eût appelé les plus habiles professeurs pour les différentes parties de renseignement, sur lesquelles il y aurait eu des examens et des exercices publics. L'émulation aunil été excitée par les récompenses ecàésiastiques. C'est dans oel établissement national que les évèques auraient fait choix è leurs vicaires généraux, des professeurs et des directeurs de leurs séminaires ; que Ton aurait pris les membres d*un cIttptR secondaire destiné a desservir habituellement Péglise à la place des chanoines évêques, et à concourir à la solennité des offices, les jours où ces prélats remplii iiinit leurs fonctions.
Le ministre des cultes, cï taiL Portalis, applaudit auilouablo^ intentions du cardinal; mais un tel projet lui parut susceptible de heautuup d'objections. 111e fit envisager sous ce point de tué à Napoléon, qui fut détourné de tout projet ultérieur, à cet égafd, par les crandes affaires politiques dont ii était alors occupé : toutefois, comme Térection pure et simple d'un chapitre secondaire, composé d'un certain nombre d'ecclésiastiques, avait paru entrer dans ses vues, des registres furent ouverts dans les bureaui de la grande aumônerie pour inscrire ceux oui désiraient en faire partie. U y eut de nombreux aspirants, malgré la disette de prè» très qui se faisait sentir dans la plupart des diocèses*
cardinal confia alors la direction de son séminaire aux Pères de la Foi, et appela auprès de lui l'abbé de Rausan, doot la réputation d*orateur sacré était immense, pour le mettre à li tète du grand établissementdes Bfissions de France, qu'il se proposait d'établir. Il prit aussi une grande part à la nublication do Catéchisme de TEmpire, qui établissait l'unité d enseignemeirt dans tous les diocèses de France. Ce catéchisme était celui de Bossuet, auquel il fut fViit divers changements, sous les yeuidu légal Caprar.i , par des théologiens français. On Fenvoya aui archevéaues et auxévôques, avec invitation de r.idopieretdele publier le plus tôt possible. S'il ne fut point soumis à l'cxauieo préalable des évôques, ainsi qu'on lui en a fait le reproche, c'est parce que le gouvernement pensa qu'on ne pourrait s'entendre sur le mode de rédaction, lors même qu'il n'y aurait pas diversité d'opinion sur le fond de la doctrine, ce qui était alors fort douteux. Le cardinal Caprara, légat du Saint-Siège, l'approuvn le 30 mars i806, bien qu'il eût reçu du Saint-Père Tordre de ne point donner cette approbation ^ et un décret impérial du 4 avril suivant» placé en tète de chaque exemplaire, en prescrivait là
piiblicatiou et portait qiTil serait seul en usage dans toute- le? L'Lrlisfs catholiques de France. C'étnil L\ une inp^érenre patente du chet de l'Etiit dans une matière purement df>gmatique. Le cardinal Fesch arriva de Rome précisément lorsque les pi*emiers exemplaires du catéchisme venaient d*ètre tirés. Il engagea H. Tabbé de Boulo^e, depuis évéque deXroyes, à lui présenter un travail sur certames omissions dont cet ecclésiastique se plair gnait. Le vœu de Son Eminence fut rempli , et , comme les passages omis parurent au cardinal de la plus haute importance, il se rendit sur-lenchamp à Saint^oud, et vint à bout de persua* der à Napoléon <}ue ces omissions décréditeraient le catéchisme. L*Bmpereur, qui tenait beaucoup à ce que cet ouvrage élémentaire fût partout favorablement accueilli , à cause du chapitre qui le concernait (1), duiina des ordres pour qu'on rétablît de
(1) Gomme peu de personnes possèdent aujourd'hui ce catéchisme^ il Dout semble utile de faire coonattre la leçon VII de la deniième partie^ suite
do quatrième commandemenl. Elle était ainsi conçue :
T>. Quels sont fes devoirs des chrétiens à regard des princes qui les goavei ntnt ,et quels sont , en particulier, nos devoirs, envers Napoléon h^,, notre empereur? R. Lc8 clirt^iens doivent aux priiK es qiii les gouvernent et, eu parliculier, à .Napoléon I*^', notre empereur, iauioui, le respect, Tobéisaance, la fldélilé, le service militaire, les tributs ordonnét pour la conservation et la défense de l^mpire et de son tr6De ; nous lui devons encore de« prières ferventes pour son salut et pour la pmpérité spirituelle et temporelle de rFlat.
LV Pourquoi soinmes-7wus tenus de tous ces devoirs envers notre empereur ^ H. c'tsl, preiuièt émeut, parce que Dieu, qui crée les empires et les distribue selon sa volonté, en comblant notre empereur de dons, soit daiif la paix , aoit dans la guerre, Ta éUbli notre aouverain* le ministre de ta puissance et son image sur la terre. Honorer et servir notre empereur, c'est donc honorer et servir Dieu mêmt\ Secondement, parce que Nolre-Sci- '^oeur Jésus-Ctif ist, tant par sa doctrine que par ses exemples, nous a enseigné lui-nir'me ce que nous devons à notre souveraiu : il est né en obéisbaiit à Inédit de César- Auguste; il a payé l'impôt prescrit, et, de même qu'il a ordonné de rendra à Dieu ee qui appartient -à Dieu , il a ausai ordonné de reodre I César ce qui appartient à César.
D. fil*y a-t-il peu des motifs particuliers qui doivent plus fortement nmt^ attacher à Napoléon notrp pmp^rpur? R. Oul : car il esl relui que Dieu a suscité dans les drcouslances diHiciles pour rétablir le culte public de la religiou sainte de nos pères, et pour eu être le protecteur, il a ramené et conservé Tordre public par sa sagesse profonde et active; il défend rElat par son bras puissant; il est devenu l'oint du Seigneur par la consécration qu'il a reçue du Souverain Pontife, chef de TEglise universelle.
D. Que doit -on penser de ceux qui mafiqftf raient à leur devoir envers notre 'fmprmtr? H. Selon l'afAtre saint l\uil , ils résisteraient à l'ordre établi de i>i»fu même, se reudiaienl dignes d»' la damnation éternelle.
D. Les devoirs dont nous sommes tenu^ e)u ers notre empereur noiM tiermU^iU éffalemeni envers $es sueceueurs légUimei, dans ft)rdrt établi par les comlifiilloiis detEmpireî R. Oui , sans doute, car noua liions dane
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suile les passages dont l'omission aurait pu * n faire sus[M.\Urb doctrine, sans excepter les uiols : f/ors de I Kylise. point de sahi. ' dogme que les éditeurs avaient cru devoir exprimer d'une autre manière.
Pour étendre de plus en plus son influence en Allema^ Napoléon songeaitalors à faire le cardinal Fesch primat deGer* manie. Il se borna d'abord à demander qu*il fût adjoiat h prince nrimat en qualité de coadjuteur. Cnuleft-Théodore-Aiitoine-llarîe de Dolbeif^ fit aussitôt connaître à la diète « qu'jlni parvenu , après de longs et pénibles trayauz , à Tâge de SDinsto» trois ans, sans avoir pu venir à bout, malgré tous ses soiDN d'eirectuer ror^aiiisatioii de i'F.glise catholique alleumnde, conformément à la loi fondamentale de l'empire, il n'avait pu Li;der plus liaigtenips à se choisir un coopérateur auquel il ir manquât ni les forces de l'esprit et du corps ni la considénlion pcrsûunelle, et qu'il avait cru ne pouvoir jeter les yeuiscr un sujet plus digne que Son Eminence le cardinal Fe>ch,quj jouissait d'un puissant appui, et dont les ancêtres s'étaieût dl^ tingués aux quatorzième et quinzième siècles. Son Altesse Eoiinentissime a outait qu'elle avait demandé ce prélat au pne pour son coadjuteur et successeur, et qu'elle en avait préveoaai Majesté Impériale comme chef suprême de Tempire, daos h pleine confiance qu'elle donnerait son approbation h une mem justifiée par les cuxonstances. »
Napoléon informa le Sénat de cet événement. Le mesoige portait : <f L*archichancelier de l'empire d'Allemagne, électew de Ratisbonne et primat de Germanie, nous ayant fait conoaïtrc que son intention était de se donner un coadjuteur, et que, d'accord avec ses ministres et les principaux iiicmhreîi de àon chapiUe, il avait pensé qu'il était du bien de la relii:ion elJt^ l'empire germanique qu'il nommât à cette place notre uucleet cousin, le cardinal Fesch, notre L;r;uid aninonieî' et archevêque de Lyon, nous avons accepté ladite nouiiii tliou au nom dii'i!' cardiual. Si cette détermination de Téiecteur archichaucelieroii
la saiûle Écriture que Dieu, seigneur du ciel et de la terre, par unedisp»'lion de sa voloiilé suprême et par sa {iiovidence, donne les einpireii ^'«'^ ' seulemeol à uue peisoûue eu particulier, indi& aussi a sa laoiille.
D. Quelln $mU nos obligation» envers mayisirats^ R. Nom Mtf !«• bODorer, les respecter et leur ol>éir, poree qu'ils soot lei dépolitaini * raulorilé de noire empereur.
D. Que nous est- il défendu par le quatrième commandevunl! ^^'^ nous est défeii lii d'ôire désobéissaolft euvers uoa supérieuriy de leur fitt''^ et d'eu dire du mal.
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l'emjpîre germanique est utile à TAUemagnet elle n'est pas moins conforme à la politique de la France* d
Ces nouvelles fonctions, qui furent officieUement déférées au eardinal le 21 octobre 1806, ne robligeaient point k résidence,
elles bulles de Pie VII prescrivaient qu'à la mort du primat de Germanre, Tarcbeveque de Lyon, piiinat des Gaules, adaiiuis- Irerait sinuiluméraentles deux sièges de Lyon et de Ratisbonne, et serait, en vertu de ses deux titres, légat-né du Saint-Sit^'crc pour les Eglises de France et d'Allemagne. Jusqu'à cette époque à peu près, le eardinal n'avait point pris, en sa qualité d'archevêque de Lyon et à l'exemple de ses prédécesseurs, le titre de Primai des Gauies; il ne commença à le prendre qu'après son retour de l'ambassade de Home, et il s'appuya, à la grande satisraction de l'archidiocèse de Lyon , de l'ancienne opinion de TEglise, qui avait toujours donné ce titre aux archevêques de cette ville. Chargé à cette époque de la présentation aux sièges épiscopaux , il présenta à la nomination de son neveu : HM« Jauf* fret, grand vicaire de Lyon, pour Févéché de Metz; Imberties, ancien jésuite, pour Févéché d Autun ; et Foumier, Tun des plus célèbres orateurs de son temps, pour Tévêché de Montpellier. Ces choix curent 1 approbation générale. Préconisés par le Souverain Pontife diins le consistoire du 26 aoùl 1800, ces prélats pritTtnt le cardinal Fesch de leur donner la consécration épiscopale. Après une retraite do huit jours que le cardinal lit avec eux an senunaire de Saint-Sulpieo, il les sacra, le 8 décembre îiiivant, dans la chapelle du palais des Tuileries, avec l'assistaoce de Louis Charrier de la Hoche, evéque de Versailles, et de Maurice de Broglie, évéque d'Acaui. Le 16 du mêaie mois, il installa dans rancien couvent de la Visitation , au faubourg ^t4acque8,à Paris, les Dames du Refuge ou de Saint-Michel, qui se consacrent à faire rentrer dans les voies de l'honneur et de la vertu les filles de mauvaise vie.
Le cardinal Fesch rendit alors un service important au clergé de Fronce, ce fut de faire exempter de la milice et de la garde nationale les ecclésiastiques engagés dans les ordres. Le 1'^ janvier 1807, il quittait Paris avec Mgr Fournier, évêque de Montpellier, et arrivait à Lyon , où il reçut un accueil d'autant plus cli que Ton av.iil craint de le perdre, im moment qu il iïiL iininmé co;idjuteur du primat de Germanie. Sachant toute la deli'e&se du commerce et par suite la misère des ouvriers lyonnais, il fît remettre une somme de six mille francs aux bureaux de bienfaisance de la ville, et envoya une pareille somme à MM. les ' lires, pour les pauvres de leurs paroisses. Par un uKindement du 22 janvier, il annonça la visite pastorale qu'il se proposait de
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fairCi la commença, le 26 de ce mois, par la visite des pa> roisses de la ville métropolitaine, et n'omit, mais avec inteotioiu que celle de Saint-Bonaventure. Il était vivement affligé de a qu'on n'avait point encore transporté le service de cette momssie dans Téglise conventuelle ae ce nom , qu'il avait obtenw du gouvernement après bien des difficultés, et dont le cuiv, amsi que nous l'avons dit, lui avait préféré l'église de Jésuitf>s, aujourd'hui du Lycée impérial. Ce ne fut que le 2 mars sumui qu'il vint solennellement avec son chapitre réconcilier YM\^ de Sainl-Bonaventure, assez rcslaurée pour que l'on [)ùi dtceiLment la rendre au culte. La eliajjelle du Lycée se trouvant aiD»i libre par suite de cette translation, le cardinal en fit unechàpelle de secours eu laveur des pauvres Aliemauds, si nombreu à Lyon.
Après la visite des paroisses de Lyon , le cardinal Fesch parcourut celles de la ])anlieue et des environs de !a ville. On le vil successivement à Sainte-Foy, à Vaugneray, à Givors, au Boisd'Oingt , à Yillefranche^ et on ne saurait dépeindre Tempresse» ment des habitants de ces montagnes pour venir recevoir b communion et la conflnnation des mains de leur arcbevèque. Il ne rentra à Lyon que pour faire les grandes cérémonies delà semaine sainte. Dès le 14 mars, il avait rétabli sur lesbasesel d'après les règlements des anciens Perpétuels de la primatiale, les béuéficiers de second ordre adjoints h MM. les comte^; de Lyon, un corps de douze preln s ]»our aider les nouveaux chanoines à célébrer avec pompe l ottice divin. Il leur donna p:î!r habit de chœur, en biver comme en été, la mosette de laine ain deux bandes de petit-gris sur le devant et une doublure de m noire. Les petits séminaires du diocèse de Lyon comptaient deji douze cents élèves disséminés dans cin^ ou six maisons diYers(!s, à TArgentière, à Verrières, à Meximieux, à SaintJodard , à Roche* Trouvant que ce n'était point encore assez, Son Eoii» nence fit un nouvel appel aux vocations ecclésiastiques par un mandement du 20 févner 1807, et intéressa en faveur de «Or œuvre la charité des fidèles. Il invita les curés à former dus leurs paroisses des écoles de clercs pour préparer une tribu puit et compacte au service des autels, et à sa voix surgirent, surtoiis les points du diocèse, une foule de psallettes, de maîtrise? ^^t autres établisseinentsconnus daiib la contrée snus le nom, d uridu' lîturcique, de inanécanterie. Dan- li s villes et dans les cinupgncb, nii rivalisait de zèle pour ninitipiier ee^; prenuùres mm"^ du sacerdoce. Outre l'école priuialiale de Saint-Jean, noble «li" bris d'une savante et antique institution, on citait daiislaviiit de Lyon celles de Saint-Mizier, de Saint-Bonaventure^ deSiiut-
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Pierre, de Saint-François, de Saint-Louis, etc. Le cardinal acheta, presque aussitôt après sa visite pastorale, les bâtiments de l'ancien chapitre noble de dames d Alix , pour y placer un petit séminaire destiné surtout à recevoir les jeunes gens du haut et du bas Beaujolais. Cette maison est aujourd'hui une section du faraud séminaire, et l'on y enseigne la philosophie, les mathématiques, l'éloquence sacrée et les prolégomènes de la théologie.
Le 20 mrW 1807, Son Eminence reprit sus courses pastorales et visita le département de TAin. Le 10 mai suivant, elle arrivait à Bourg, après avoir donné la confirmation à Neuville, à Trévoux, à Thui?sey, à Mont-Merle, à Farenis, à Pont-de-Vaux, àChàtillon, à Pont-de-Vcyle, etc. Le 13 de ce mois, elle rentrait à Lyon et installait dans la maison des Chartreux l'abbé de Rauzan, comme supérieur des missions de son diocèse. De concert avec le chapitre, il régla ensuite qu'à dater du jour de la Peotecôte, il mai courant, roffi ce canonial serait intégralement psalmodié ou chanté dans Tégiise primatiale. Des assemblées capitulaires furent en même temps fixées : Tune, aux fêtes de Noël; Tautre, aux fêtes de Pàcjues, afin de veiller au maintien de la discipline et de la régularité dans la célébration de Toffice divin. Le cardinal présida en personne à cette restauration de roffice perpétuel dans l'église de Saint-Jean, et, quinze joui s après, portait le saint sacrement à la procession de*la Fête-Dieu.
Un décret impérial du 21 mars 180^) avait déclaré nul le mariage que Jérôme Napoléon avait contracté à Baltimore, le 24 décembre 1803, avec miss Elisa Patterson, fille d'un riche négociant de cette ville, et une sentence de rofliciaiité métropolitaine de Paris, du B octobre 1806, en avait également prononcé la nullité, bien que la cour de Rome s'y fût opposée. Le cardinal se garda bien de se commettre avec le Saint-Siège en cette circonstance délicate, et lorsque, le 22 août 1807, le prince Jérôme, devenu roi de Westphalie, épousa la princesse Catherine^Prédérique de Wurtemberg, il ne figura que comme simple assistant a la cérémonie de la bénédiction nuptiale qu'il aurait dû donner aux deux nouveaux époux en sa qualité de grand aumtoier. Dans un voyage qu'il fit alors en Bretagne, il parvint à attacher à sa maison et à la grande aumonerie un jeune ecclésiastique de mérite, M. de Quelen, mort archevêque de Tcu is. Par son entnviiii-e, il fit, peudant de longues années, parvenir des seeuuio aux i'amillrr^ nubiu» mais ruinées de la Bretagne.
Ce dernier signaln en rnAnie temps au cardinal un des premiers élèves de Saint-Sulpice, l'abbé Feutrier, qui entra aussitôt à !a grande aumônerie et ne tarda pas à en devenir le secrétaire f-'- - Qéi-ai. boa Eminence assista, le 27 novembre 1807, au chapitre
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général des relicrienses ho&piUilières de I Kmpire, reunies h Paris sous la présidence de Madame Mère, leur protectrice. Cette assemblée eut d'heureux résultats pour les communautés de son diocèse. Le cardinal obtint, pour les sœurs de Saint-Charles, le couvent des AoDODciades Bleues-Célestes, montée des Caunnélites, avec une rente annuelle de huit nulle francs, qu'acquitte encore chaaue année le conseil municipal de Lyon* Les sœurs de Sainte-Marthe reçurent également qu i jur- secours donnés à leurs établissements de Villefranche, de Charlieu, de Saint> Bonnetrle-Chàteau, de PonfcKle-Yeyle, de Tfaoissey, etc. Dî- Terses sommes furent aussi allouées aux sœurs de SaintJoseph pour leurs maisonsde Yaugnerav, deSaint-6enest-]IIaUifiiui,elc. A dater de cette époque, ces établissements prospérèrent de plus en plus, et en peu de temps se multiplièrent dans les trois dé« partements du Rhône, de la Loire et de T Ain.
En 1808, au moment où le chef de l'Etat méditait des projet^ désastreux pdui la euur de Rome, le cardinal Fesch obtint de lui, pour son diocèse, l'érection de 145 nouvelles succurs.ile?, 21 bourses entières et 42 demi-bourses pour le séminaire de Saint-Irénée. Il ne porta pas moins d'intérêt aux Frères des écoles chrétiennes, fit reconnaître lésait meut leur institut par un décret impérial du \1 mars 1808, et exposa si bien les services que les dignes enfants du vénérable M. de la Salle rendeot à la société, que Napoléon consentit à les exempter du service militaire. Gomme grand-aum6nier, il ordonna qu*à partir du 15 avril de la même année, il y aurait tous les jours de règle ou d'office, une messe célébrée dans la chapelle du palais des Tuileries. Le 22 mai suivant, il rétablit, par une même ordonnance, les trois ofûcialités diocésaine, métropolitaine et primatiale de TÉglise de Lyon, selon leur ancienne forme et état, et nomma pour officiaux ses vicaires généraux, HH. Bochard, Renaud etuourbon.
Lorsque Napoléon entra en pleine voie d'hostilité? avec le S unt-Siége, l'attitude du cardinal Fesch fut celle d'un prélat se consumant en eflbrts pour écarter de semblables malheurs, et gémissant lorsqu'il ne parvient pas à atteindre son noble but. Les courtisans disaient à Napoléon P*" : a II ne manque à votre gloire que d'aller au Capitole vous faire euurunner empereur d'Occident, » le cardinal Fesch au contraire tenait à son neveu un tout auti e lauL^v^e, et conseillait à l'Empereur dïtre CharleniAgne plutôt que Charles-Quint. Napoléon ferma l'oreille aux conseils de son oncle et, pendant qu'il indiquait, dans le décret d'organisation de l'Université impériale, la religion catholique comme la base la plus importante de renseignement» de graves
ABGHIDIOClSB DB LTON.
atteintes étaient portées, parsesordreSiàTautoritédu pape, soit comme souverain temporel, soit comme chef de TÉglise universelle. Elles airivôrent à un tel degré que, le 17 mars 1808 , Pie VII se \it contraint d'adresser àTEnipereur un bref par lequel il le menaçait, si IVui eonlinuait à le traiter avec aussi peu d'é^,N\rds, d'user des armes spirituelles que Jésus-Christ a placées en ses mains, ot de faire connaître au monde la justice de sa cause. Dans ces douloureuses circonstances, le Père cotuniun des fidèles eut souvent recours à la médiation du cardinal Fesch; celui-ci ne faillit jamais à ce qu'on pouvait attendre de sa piété et de son zèle, et se porta constamment le défenseur-né des mtéréts du Saint-Siège. Ce fut pour s'arracher aux pénibles pensées que faisaie t naître en lui les événements, que le cardinal quitta Paris et vint passer quelques jours dans son diocèse.
n profita de son court séjour à Lyon pour acquérir les bétiments de Tantique école épisconale que l'archevêque Leidrade avait fondée jadis à Tombre de 1 église primatiale, sur le modèle de TEcole palatine établie par Charlemagne dans son palais d'Aix-la-(lhapelle. Dès son .oriirine, Técolc de Lyon avait jeté un éclat qui lui mérita un ran^i^ distingué dans les annales de rhistoiiT ecclésiastique. Le cardinal, après avoir fait à ces nobles débris les réparations convenables, y plaça un séminaire qui ne larda pas à prospérer. De là sortirent une foule de sujets qui honorent, autant parleurs talents que par le noble usage qu'ils en ont fait, l'établissement, berceau de leur éducation. Il nous suffit de nommer les Cœur, les Dufêtre, les Pavy, les Donnet, sans oublier cette jeune génération dont la réputation grandit chaque jour en donnant les plus heureuses espérances à TEglise. Ëo ce momenti une police soupçonneuse inquiétait les Pères de la Foi qui dirigeaient depuis trois ans le séminaire de TArgen* tière. Depuis les événements de Rome, elle s'imaginait qu'ils étaient les ennemis jurés du gouvernement impérial. Aussi, tout le zèle et le crédit du cardinal furent-ils impuissants pour les dt'fendre, et les Pères de la Foi, par Tordre exprès de Napoléon, durent abandonner un établissement qui, sous leur direction, n'avait ceaac de prospérer. A entendre FEnipereur, le cardinal, son oncle, avait eu grand tort d'accueillir dans son diocèse des hf>mmes appartenant à une congrégation, ennemie irrécoucili iblf des institutions nouvelles. Pour reiuplaccr ces ditrnes insfituleurs de la jeunesse, Son Eminence rajjpela à TArgeutière lrtl)bé Recorbet, curé de Notre-Dame de Saint-Etienne, labbé Détard, préfet des études au séminaire de Saint-Jodard, et d*aui Ires ecclésiastiques qui avaient avec eui concouru à la fonda* ^on de cette maison. Leur retour dana rétablissement qu'ils
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avaient formé, contribua à adoucir l'amertume dtb regrets que les Pères laissaient après eux.
Un décret impérial, daté de Schœubrunn, prononça la dissolution de toutes les maisons de missionnaires qui, sous le patronage du grand-aumônier, s'étaient formées dans les divers diocèses de France. Vainement, le cardinal en appela à la raison de son neveu pour conserver ces puissants auxiliair* ^ du saiût ministère. Tmites ses démarches n'aboutirent qu'à irriter encore davaiitiige l'Empereur. L'archevêque deLyon recueillit alors dans son hôtel de la rue du Montpfilanc,à Paris, les principauic débm de la société de prêtres missionnaires qu'il avait établis à Lvon, et depuis lors, les abbés Rauzan et Guyon, ces deux gloires ne h chaire évangélique, firent partie de la famille du cardinal. Ëa attendant des jours meilleurs^ il laissa dans la maison des Quu^ treuil sous pritexte du service de k paroisse, quelques-uns des compagnons des travaux de ces missionnairesi et accpiit même pour eux la maison quMls habitaient, avec un petit jardin attenant à Téglise.
La mort du cardinal do Bclloy, arrivée ie 10 juin 1808, laissait vacant le siège archiépiscopal de Paris. Napoléon jeta ses vues sur son oncle pour en faire le successeur de ce prélat, et saciiaut l'attachement qu'il portait au diocèse de Lyon, il fil demander au souver;iin Pontife le privilège de réunir en sa personne les deux sièges. Le Pape ne crut pas devoir accéder à la demande de TEmpereur; c'eût ete ouvrir de nouveau la voie à une source d'abus qui avaient trop Ion f temps affligé TEglise. L*Ëmpereur, par décret du 31 janvier 1809, nonuna toutefois le cardinal Fesch à Tarchevêché de Paris* Conformément à ce qui s'était passé sous Louis XIV après rassemblée de 1682, on le pressa alors de prendre en main Tadministration capitulaife, d'autant plus que, nien qu'il eût déjà nommé des vicaires-généraux pour le temps de la vacance du siéj^e, le chapitre de Faris, sur Tmvitation du gouvernement, s'était une seconde fois réuni
I)our donner des pouvoirs au cardinal. Nous ignorons si celui-d es accepta, mais il est au moins certain qu'il n'en fit jamais usage, et qu'il s'abstint de toute participation au gouvememt ut de cette li^i-^lise que MM. Lejeas, d'Astros, et Jalabert, prteédemmeni eiu;:> vicaires généraux, capitulaires , continuèreut à administrer. Sur la persistance de son refus, Napoieuu^ par un décret du 14 octobre 1810 nomma à Tarchevêché de Paris k cardinal Maury, évôque de Monteiiascone et de Gometo. Le 20 du même mois , le chapitre de Lyon assuré de conserver son pasteur, lui adressa une lettre de remerciment en le priant de permettre que» chaque année, on célébrât solennellement» le jour
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de saint Joseph, son patron, en Féglise primatiale une messe votive pour la conservation de ses jours, messe à laquelle serait invité tout le cleigé de la ville de Lyon. Le cardinal, sensible h ce témoignage de respect et de dévouement de la pan soa chapitre, autorisa cette messe, et ce fut alors que le chapitre fit restaurer avec empressement la chapelle placée sous le vocable de Saint-Joseph, où l'on célébra le 3 janvier 18H la frte du patron de l'archevôque (1). Cette môme année, le cardinal fit venir d'Italie de magnifîqu -s marbres pour orner le chœur et les principales chapelles de <on église métropolitaine. Il ^ait le rojet de faire achever les quatre tours, de les surmonter de èches, de restaurer les galeries extérieures, etc., mais les événements ne lui en laissèrent pas le temps.
Le 2 février 1809, Son Eminence, assistée de MM, Chaîner de la Roche, évêque de Versailles, cl de Broglie, évéquede Gand, avait, dans la chapelle des Tuileries, donné lia consécration éplscopale à M. de Boulogne, évé({ue élu de Trojes. Peu de jours après, à la demande du chapitre de Paris, elle avait fait au séminaire de Saint-Sulpice une ordination assez n in« breuse et y avait distingué un jeune lévite, aujourd'hui son successeur sur le siège primatial des Gaules. Le cardinal le demanda à M. Emery pour 1 attacher à la grande anmônerie en qualité de clerc de la chapelle impériale, et depuis co moment le nom de M. de Bonald se confond avec ceux de MM. de Queleu et Feutrier parmi les habitués de la maison de l'archevêque de Lyon.
Cependant le pape, violemment enlevé de Rome, était captif àSavone. Privé de ses conseillers naturels, il manifesta clairement son intention de ne s^occuper des affaires de TEgliae et de pourvoir aux sièges épiscopaux vacants, tant en France qu'en Italie, que lorsqu'on lui rendrait ses conseils et sa liberté. D^s un tel état de cnoses, Napoléon, ne sachant plus comment sortir d'embarras, ordonna le 16 novembre 1809 la formation d'un conseil ou commission ecclésiastia ne , à Teffet de rechercher les moyens de pourvoir aux besoins des Eglises. Le cardinal Fesch fat le président de ce conseil, qui tint presque tous les jours ses séances, jusqu'au H janvier 1810, dans le palais de la rue du Mont-Blanc. Ce jour-là, les membres de la commission ïnirenl sous les yeux de rEmpereur un rapport contenant le> iqmnsf's aux diverses questions sounii-rs à leur examen. Ils le Jirent précéder d'un préambule qui atteste la pureté de leurs vues. JNous
(1) Le ca'cDdrierda diocèse deLyon a fixé au 8 Janvier et non an 19 mars, la lète de aaiol Joeeph.
n'entrerons pas dans le détail de certaines discussions qui appartieDDent plutôt à l'histoire générale de T Eglise de France qu'à celle d'ua évéque en particulier, et il nous suffira de diie que rarchevéque de Lyon déploya alors une sagesse et une rtserve des plus honorables. U fut un des plus empressés à provoquer les mesures qui pouTaient 6tre utiles au bien de k religion, comme le rapport de Quelques articles organiqua contraires à la discipline de TEiglise, Tautorisation pour ks évé(}ues d'admettre leurs clercs aux ordres sacrés dès qu'ils atteignaient l'âge déterminé par les canons, la dispense du titre clérical en faveur de ceux qui, nés de parents pauvres, n'avaient pas le moyen de se créer un revenu de 300 francs, etc. On peut, du reste, juger de sa réserve par le jugement qu'il pui u à cette époque sur les Opuscules de Fleury, que les partisans j de l'Empereur ne cessaient d'invoquer en faveur de leurs doc- j trines. « J'en suis fâché pour l'abbé Fleury, disait-il, cfi ouvrage, à mon avis, n'est pas celui qui lui fait le plus d'hoûneur ; il eût bien mieuiL fait ae ne pas le publier. A quoi sert de faire cônnaître les exagérations de la cour de Rome, ^ ce n'est à refroidir le zèle de ses amis et à échauffer celui de ses ennemis? I» Dans ces circonstances fâcheuses* M. Ëmery, dont la parole est une grave autorité, a toujours rendu hommage aux opinions et à la conduite du cardinal Fesch.
Avant de se séparer^ les prélats qui avaient fait partie de h commission ecclésiastique de 1809 se réunirent à d'autres évèques qui se trouvaient à Paris pour les affaires de leurdich cèse et dans le dessein de solliciter auprès du Saint-Père l'ampliatiou do dispenses extraordinaires dont ils avaient besoin. Réunis chez le cardinal Fesch, ils adressèrent en commua au pape une supplique qui l'engageait de ne pas refuser plu> luiij.temps l'institution canonique aux évéques nommés, et lui fai>iut un tableau de la situation de l'Eglise en France et des malheur? qui la meua(;ai<^nt, si cet état se prolongeait. Les signataires dt; cette lettre étaient le cardinal Fesch, MM. Primat, archevêque de Toulouse, de Barrai, archevêque de Tours, de Pradt, archevêque de Malines, Ganaveri, évêque de Verceil, ViUaret, évêque de Casal^ Rousseau, évêque d'Orléans, Mannay, évéque de Trêves, Duvoisin, évêque de Nantes^ Dessoles, évôique de Cbambéry, de Handolx, évéque d'Amiens, de la Tour d'Auveigoe* évéque d^Arras, Jauffret, évéque de Metz, de Boulogne, évéque de Troyes, Charrier de la Rodie, évéque de Yersdlles, de Paudoas, évéque de Meaux^ Imberties, évêque d*Autun, Founiier, évêque de Montpellier, Leblanc de Beaulieu, évéque ^ie Soissons.
Dons rîntenralle des séances de la commission, le cardinal Fesch s'était occupé d'obtenir de son neveu, le prince Camille Borghèse, un superbe reliquaue qui s était trouvé dans sa part de succession patrimoniale, et où Ton comptait les corps de onze saints proprio nomine^ ce qui est très-rare, même à Rome, sans parler d'une luule de caisses plus ou moins errandes contenant des reliques également dignes de la vénération publique. 11 le donna à son église primatiale que la Révolution avait dépouillée des restes précieux de ses saiaU patrons et pontifes. Ces reliques arrivèrent à Lyon au commencenieDt de 181 i. Afin d*a88urer aux archevêques de Lyon une habitation digne de leur rang et de leur position, il adressa à l'Empereur un rap^rt, afin d'obtenir de lui les bâtiments de la manécanterie, qu'il voulait jemdre à ceux de Tancien archevêché.
Notre impartialité nous fait un dcTOur de rapporter un acte qui compromit quelque peu la réputation du cardinal Fesch : nous voulons parler de la célébration du second mariage de Napoléon 1 Comme nous l'avons dit précédemment, le cardinal, pendant la nuit qui précéda le sacre et le conronnenicot de 1 Empereur, avait réhaDili té son maiiage avec Joséphine Tascher de la Pagerie. Il était donc tout naturel qu'il refusât son ministère, le 2 avril 1810, au mariM,i;e de son neveu avec Marie- Louise, et qu'il se tînt complètement en dehors pour ne pas être accusé d'inconséquence et de contradiction. Soit en qualité de parent, soit pour u 'être pas iuge dans sa propre cause, le cardinal avait refusé de siéger parmi lesévéques oe la commission chargée de délibérer sur la nullité de la première union, commission qui se réunissait dans son hôtel. L'historien principal du cardinal s'est trompé certainement sur le motif qui empêcha rarchevèque de Lyon de se prononcer dans la question de compétence, et nous présumons qu^il obéit alors à une autre considération prise dans sa conscience de membre du Sacré Collège. Il dut se rappeler le serment qui oblige tout prêtre décoié de la pourpre romaine à défendre les droits et les prérogatives du Saint-Siège. Pouvait-il, en effet, présider un comité d'évéques où ces droits devaient être mis en question, où Ton allait décider que le mariage des princes en France n'est p.is une cause majeure, réservée au pape, et que les quelques prêtres conipo>;niL l oriicialiu' (î( Pans formaient un tribunal assez compétent pour tram her l'i plus haute des questions, et simples sujets de FEmpercur, pour juger sans appel leur souverain / Ce fut précisément un si puissant motif qui empêcha les cardinaux les plus distingués, retenus alors de force à Paris, de se présenter au mariage religieui de Napoléon avec Marie-Louise d'Âutriche. Ces illusirea
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oardinaui aimèrent mieux se voir dépouillés de la poumeet être traînés en exil que de paraître trahir lee droits du Saint*
Siège. Sous quelque face qu'on envisage ici la conduite du grand aumônier, il doit en rejaillir un mauvais vernis sur sa persouue, car il restera toujours ce dilemme trop concluant ; Mgr Fesch, en ri habilitant le premier mariage, a pensé faire un acte ûui,ou il a été convaincu qu'il faisait un acte très-iegitime et trèsvalide. T.a première hypothèse ne saurait être admise, car elle supposerait un coupable, et nous nous plaisons h rendre tout hommage à la vertu du cardinal. Si, d'un autre côté. Ton admet . le second membre du dilemme, c'est supposer que le cardinal ne connaissait pas les premières conditionS|les formalités esNHtielles d'un mariage et d'un sacrement. Nous ne savons comment en cette circonstance le cardinal pat justifier sa conduite. C'est, dit-on, sur les motifs extraits de sa déposition, sur le défaut de présence du propre curé et des témoins requis par le condlede Trente et la discipline de TEglise de France que Tofficial diocésain de Paris prononça dans les formes voulues par le droit, qu'un vice radical eulachaii le mariage de Napoléon Bonaparte et de Joséphine Tascher de la Pagerie. Nous ne voyous pas non lus qu'on ait exigé la pi * s» nce du curé de Saiut-Germaio- Auxerrois dans la céréniunie du mariage qui eut lieu dausk grand salon du Louvre le 2 avril 1810. En bf'Miissaut ce mariage en sa qualité de grand ainnônie)\ sans demander au pape les pouvoiî^ extraordinaires qu'il avait sollicités de lui en 1 804, 1 archevêque de Lyon prétendait-il faire un acte plus valide, plus légitime ? Nous laissons au lecteur judicieux le soin d'apprécier en dernier résultat si tout ce qui se fit à cette époque tut bieo conforme aux saintes règles età la pratique constante de r£gii$e.
Après avoir présidé à cette cérémonici le cardinal vint passer quelques jours à Lyon et y jeta les bases de rétablissemeoldes sœurs de charité connues sous le nom de Refuge, non moîDS utile à la société qu'à la religion. Aidé dans cette CBuvre par rfd)bé Goulard, curé de Saint-Louis, il acheta pour cette iwovelle communauté lamagniliijue maison des anciens génovéfains, sur la colline des martyrs. La première supérieure, tirée du couvent des dames de Saint-Michel, à Paris, fut madame de Bois- Jouan (jui, en moins d'une année, communiqua son esprit à k petite associ iiion placée sous sa conduite, et en fit une communauté modcie.
^ Persuadé que la réunion d'un concile à Paris mettrait lia aui discussions qui s'étaient élevées entre Pie VII et lui, Napoléon convoqua pour le 9 juin 4811 tous les (Wéques de France afin de délibérer sur la viduité de plusieurs églises de TËmpire et sur
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les moyens d'y remédier. Beaucoup d'évéques n^étant pas arrivés à cette époque à Paris, TouTerture du concile fut renvoyée au 17 du même mois. Le 9, le cardinal baptisa solennellement à Notre-Dame le fils de Napoléon et de Marie-Louise, ce jeune
prince dont les destinées s'annonçaient si brillantes, et qui devait k vingt et nn ans s'éteindre sans gluire avec le titre de duc de Reichstadt et de prince autrichien.
Plusieurs réunions préliminaires d'évêques eurent lieu dans rintervalle chez le cardinal Fesch, à qui Ton offrit la présidence de l'assemblée en considération de son rang et des liens qui Vunissaieut à l'Empereur. Le cardinal, de son cAté, la rf^cîama et l'obtint comme un privilège de son siécrf^. Vainement divers prélats objectèrent que, les évèques du royaume d'Italie faisant partie du concile, on ne pouvait se décider a après un usage particulier à la France, usage contre lequel plusieurs assemblées de Taneien clergé de France avaient d'ailleurs protesté, et que le concordat avait détruit en abolissant les différents sièges métropolitains et épiscopaux. Ces quelques voix opposantes trouvèrent
S eu d'échos, et personne n*osa contester au cardinal la présidence du concile.
C'est en cette qualité qu'il célébra la messe du Saîntr-Esprit daii-rcglise de Notre-Dame. M. de Boulogne, évéque de Troyes, pruiiunça le discours d'ouverture que, par ordre cfe l'Empereur, il avait, quelques jours auparavant, communiqut* au cardioal. C'était un discours plein d énergie et de hautes considératiiHH sur les bienfaits du christianisme. Ghacunl'admira; il n'y eutque quelques coui ti.-aiis du pouvoir impérial qui osèrent critiquer a* que l'orateur avait dit de l'unité catholique, de la nécessité de se serrer autour de la chaire de Pierre et des devoirs de l'épiscopat lorsoue la foi est en danger. Napoléon, irrité, manda le cardinal aui Tuileries et se plaignit de son silence sur des passages incendiaires de ce discours, qui cependant lui avait été soumis en numuscrit. Le cardinal se justifia facilement Sans doute, il «\niit réellement lu le manuscrit, il avait même annoté certains alinéas à supprimer ou à adoucir; la veille du concile, il était allé rendre compte k sou puissant neveu des corrections qu*il avait indiquées. Mais Tévêque de Troyes, entraîné par la chaleur deraction et par le magnilique spectacle d'une assemblées! imposante, n'avait pu distinguer les passages raturés de ceux qui ne l'étaient pas, et avait débité son discours à peu près tel qu'il l avait composé. (( 11 faut, dit-il, rejeter sur une soudaine improvisation les endroits trop véhéineats du discours de Monseigneur de Troyes. »
L'Empereur ne fut pas content des premières dispositions de
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rassemblée. Au risque de l'irriter encore davantage, le cardinal président du concile monta, la uiilre en tête, sur le trône qui lui était prépare. Là, en présence des sommités ecclésiastiques et civiles qui assistaient à cette première séance, il prononça à haute et intelligible voix, la main droite appuyée sur les sainte Évangiles, le serment prescrit par la bulle de Pie IV, seruieal qui renferme cette solennelle profession de foi envers le Saiot- Siége : (c Je reconnais la sainte Eglise catholique, apostolique et romaine, mère et ma! tresse de toutes les autres églises; je pro* mets et je jure au Pontife romaini successeur de saint Pierre, prince des apAtres et vicaire de Jesus-Ghrist sur la terre, une véritable obéissance. »
C'était là un magnifique exemple de fermeté et de fidélité, c'est une des belles pages de la vie du cardinal Fesch. Il reçul ensuite le serment de tous les évêques présents, et lorsqw (juelques-uns des prélats ne lisaient pas assez distinctemeot h lormule prescrite, il les engageait sans ménagement à reprendre leur syniDole. On remarqua surtout qu'il était d'une d* iicatesse extrême miand arrivait le tour des anciens constitutionnels ou de ceux dont rorthodoxie était suspecte. Nous ne suisronspas le cardinal dans tous les débats de cette grande et orageuse assemblée, car nous n'écrivons pas l'histoire de ce concile. Il nous suflit de dire qu'il sut conserver sa dignité pt son indépendance dans toutes les circonstances où l'on aurait pu craindre qu'il n'inclinât trop pour TEmpereur son neveu. Le grand sujet de désaccord entre le souverain Pontife et Napoléon était de se passer du pape pour donner Pinstitution canonique aux évé(|ues. L'Empereur voulait attribuer ce pouvoir aux métropolitains, si le pape se refusait à Pinvestiture, et le concile n avait été assemblé que dans ce but. Le concile se prononça pour Tiacompétence, et le cardinal, en sa qualité de président, se chargea de communiquer à TEmpereur le résultat de la délibératioD. Napoléon ne s*y attendait pas, et s'emporta contre les évêques. C'est alors que 1 archevêque de Lyon lui lit cette magnifique réponse qui mérite d'être conservée par les historiens : u Si \uu? vouiez iaire des martyrs, commencez par votre l'ami lie. Jesub prêt à donner ma vie pour sceller ma foi; mais, sachez-le l»ieii, tant que \v pape n'aura pas consenti à celte mesure, nini nwtropoiilain, je n'instituerai jamais lequel que ce soit dv nk>?nffraganfs : je vais même plus loin, si l'un de mes suffi*agaia? s avisait, à mon défaut, de donner Tinstitution à un évéque àe ma province, je l'excommimiorais sur-le-champ. »
Napoléon se crut obligé de dissoudre le concile par un décret du iU juillet, et, par suite de sa résistance aux volontés imp^
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rialoîi, le cardinal reçut l'orflre de se retirer dans son diocèse. Sa première \isite y fut pour son séminaire, et ce fut alors qu on entendit tomber de ses lèvres ces paroles : «On vous dira, Messieurs, que je suis exilé; uu évêque n*est jamais exilé dans son diocèse. Toutes ces peines cependant eurent sur la santé du
Srélat une fâcheuse influence, et il fut obligé d*aUer prendre es bains à Aix-en-Savoie. Pendant son séjour aux eaux, il ne cessa point de s'occuper des intérêts de la religion et de TEglise, et fit d'abondantes aumônes aux pauvres de Genève et des environs. A cette époque, le trésorier général de la couronne lui annonça que TEmpereur, en raison des dépenses extraordinaires de la guerre, avait supprimé les 300,000 francs de rente que t le cardinal percevait sur Foctroi du Rhin en qualité de coadjuteur de Ralisbonne. Cette suppression de la moitié de ses revenus fut de prime-abord, extrôaiement pénible à rarchevéque, mais sa piété naturelle reprit bientôt le dessus elle fit résigner sans trop du regrets h cet immense sacrifice. Il reprit ses travaux ordinaires avee phi< di' /♦ le peut-être encore qu'auparavant, et redoubla de vluilaoee contre des jansénistes et des anticuncordataires qui ravageaient son troupeau et cherchaient à étendre leurs erreurs. Le pouvoir séculier vint même à son aide, et de graves désordres ne tardèrent pas à prendre fin.
Bientôt arrivèrent à Lyon les bulletins de la Moskovra^ notre dernier triomphe; Tarchevéque de Lyon le célébra par un mandement dans lequel percent|SOus les louanges de nos armes vici torieuses, certaines mquiétudes, et par une fête magnifique qu'il offiit dans les salons de Tarchevéché à Télite de la société lyonnaise. Après la Moskov^a» l'incendie de Moscou, les flots de la Bérésina, le linceul de neige sur lequel s*endorment pour mourir les héros de la grande armée. Après les gloires, tous les deuils, tontes les larmes de la patrie. A'apoléun, découragé, rentre à ï' u i -, il y trouve une lettre de consolation du cardinal, lui réputid avec effusion, et Fappelle à Paris atin d'approuver par sa résence ce qu'il croit être la dernière solution des affaires de Eglise, le Concordat de Fontainebleau, arrache pour ainsi dire àTimpatience pieuse du pape captif, le 2o janvier 1813.
Le cardinal ne lit qu'une courte absence de son diocèse et, à son retour, reprit le cours de ses visites pastorales eu visitant tour à tour Meximieux, Pont-d'Aiu, Oyonnaz, Poncin, Brenod, Nantua. Sur la demande de T Impératrice-Régente, il publia de cette dernière ville, le 22 mai 18iH, un mandement pour engager ses diocésains à remercier le ciel d^avoir béni nos armes à Lutzen. De Nantua, il se rendit à Belley, et ^ apprit une nouvelle victoire de son neveu sur les armées coalisées de Prusse et
de Russie dans les plaiiit-sde WQrUcheii. Cette victoire lui louruii roccasion de publier le 6 juin un nouveau mandement pre-'^rivant un solennel d'actions de grâces. Deux jour :? apirs,
il se rendit dans l'église paroissiale de Saint-Jean -Baptiste de T^eîley, y vérifia et reconnut le? restes précieux du corps de saint Antheime, év(^que de cette ville, et, après avoir pris communication d'un procès-verbal du 3ijuiUeteti'' août 1806 constatant l'euquôte faite à cette époque sur le sort de ces reliques, il aoposa son sceau sur la châsse du saint, dont il se proposait tàire avec éclat une seconde élévation et ensuite la translatioD, mais les événements ne le lui permirent pas.
Rentré le 47 juin à Lyon, le cardinal s*installa dans sa villa des Chartreux, où il comptait habiter pendant la belle saison d établir à la fois sa maison des missions et une école de hautes études. C'est là qu*il reçut peu après H. l'abbé Bigex, vicaire
général de Mgr Dessoles, évêque ae Chambéry, venant au nom e ce prélat aemander justice contre une décision rendue le 7 mai de cette année par l'oflicialité métropolitaine de Lyon. L'officialité diocésaine de (Uiaiiibéry avait déclaré nul et invalide un mariage béni pendant la Révolution par M. Renaud, curé constitutionnel de Saint -Nizier. Sur Tappel porté devant l'officialité nieli'ci|ii»lilaine, C( nième M. Renaud, alors officiai métropolitain, inlinna la sentence du tribunal diocésain deCharabéry, car il lui sniihlait dur de renier et de euiir!auin<.T publiquement son œuvre. Celte décision causa un grand émoi d:ms le clergé de Ciiambéry. iM. Bigex n*eut pas de peine à démontrer au cardinal que M. Renaud, curé constitutioDuel de Saiot- Nizier, n'avait aucun Utre ni vrai ni coloré pour hénir les ma* riages de cette paroisse ; que la cause sur laquelle il avait prononcé comme omcial était toute contre lui, et qu*il ne lui appartenait pas de déclarer valides et légitimes des liens qui n*avaieflt jamais existé. Le cardinal, froissé d*avoir été compromis d*uoe manière si grave par H. Renaud, voulait de prime abord loi retirer ses pouvoirs de vicaire général : mais à la prière de H. Courbon, il ne lui enleva que le titre d*offlcial métropolitain, cassa son ordonnance et, par le même acte du 4 août suivant, reconstitua son oflicialité méiropuliUiine.
Peu de jours après cet acte de vigueur qui révélai l le respect et l atlachement du cardinal poui' l'observance des règles caiiuuiques et de la discipline de l'Eglise, il partit pour uue nouvelle tournée de cuuiirmation, et visita Relleville, Beaujeu, Fleurie et toutes les paroisses importantf'> tlisséuiinées daii^ le bas Beaujolais. Gravissant de là la munLagiie, Son Emineuce s'arrêta à Saint-Mizier d'Azergue, au Bois-d'Oingt, à SaintrJu&id'Havré, à
Tarare, à Saint-Symphorien de Lay, puis à Roanne, ou lui arriva le biillelin annonçant la victoire éclatante de 1 Empereur sous les murs de Dresde. Il publia à ce sujet un mandement, am fut le dernier que Tlmpératrice-Régente lui demanda PJ^» les ^uccès trop tôt interrompus du chef de l'EUil, car après Dresde, survint Leipzig, qui ensevelit dans ses plaines et roula dans les iiots de FEIster 50,000 Français auprès de 75,000 enneniis. Encore quelques jours et les Cosaques feront baigner leurs chevaux dans les ondes de la Seine, et le démembrement de la France sera mis en question. Lorsque remu mî a passé la frontière, qu'est-il besoin de délibération? On triomphe ou ion meurt. Seul, le peuple est debout pour défendre la France. Le cardinal Fesch foit entendre sa 70ix, et il ne croit pas sor^jr de son ministère en invitant par «ne circulaire du 26 novembre \ s i ô les fidèles de son diocèse à tous les sacrifices qu'exigent les circonstances : au clergé, U ordonne des prières pour le salut de l Empire; aux paysans qu il vient de confirmer par miUiers, il annonce que la paine a besoin de leurs bras et de leur vie, et tous wbeirenl à son appel. . , ,
En présence de tant de malheurs et surtout de 1 mvasion du territoire par les Autrichiens, qui s'étaient répandus dans le département de l'Ain, le cardinal jugea qu'il était prudent d abandonner Lyon pour ne pas s exposer à mettre un membre de la famille impériale aux mains des ennemis. U se rendit avec un 4îertain nombre de ses prêtres au château de Pradines, ou il avait établi une communauté de religieuses de Saint-Charles. Ce château est situé sur la route de Paris à Lyon, à huit kilomètres environ de Roanne. Pendant les six semaines que l archevêque demeura dans cette solitude, il édifia consUunment par sa piété et par son abandon à la sainte volonté de Dieu, et c est de là qu'il publia le 4 février 1814 son mandement de carême roulant tout entier sur le renouvellement de Tbomme intérieur. Los Auinchiuns ayant appris la présence du cardinal, oncle de TEmpercur, dans une communauté voisine du temtOBfe quils oicupaient, résolurent de reulever. SurpiTudre unhonume sans armes, un prêtre, était pour les vaincus de cent batailles 1 occasion (h faire parade de leur courage. Ils se dirigèrent donc sur Pradines. Malgré leur nombre, ils ne prirent pas ce ]Our-la leur revanche de Marengo, car le cardinal leur échappa par la route des montagnes. Honteux d'avoir manqué . leur coup, les Autrichiens se vengèrent sur l'écurie dn cardinal, et enlevèrent douze OU quatorze chevaux de prix qu'ils partagèrent entre les officiers de rétat-major. ,
En revenant à Lyon par le Bois-d'Oingt et Alix, le cardinal,
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déguisé en paysan et accompagné de l'abbé Demures, vicaire de la paroisse de Cour, se rappela qu*il avait été commissaire des
(guerres dans ces immortelles campagnes d'Italie qui préparèieot a fortune de Napoléon. Préoccupé d*un pian de déienseï il découvrit dans la paroisse de la Grêle, dans les montagnes^ un défilé par où devaient nécessairement passer les troupes autrichiennes (jui marchaient sur Lyon. Avec une puliiiKe d'hommes, il était facile de les extermiiier jusqu'au dernier. A son arrivée, il communiqua ses idées au maréchal Augereau, qui depuis le o jan\it r 1814 était commandant ou chef du coî p^ d'armée réuni àLyoo; mais Aueereau n'était plus que l'ombre de Thorame de guerre de 1796 et de 1808. Dans le mois de février, il avait reçu de Rnbna des coniideuces au sujet de l'avenir de la France, et il avait déjà calculé dans son conn* ce que lui rapporterait sou honneur vendu. Préférant sans hésiter un changement k une lutte vive et longue, le maréchal s'y prépara et accepta les premières propositions des alliés. Le cardinal comprit dès lors qu'il ne pouvait pas8é|ournrr longtemps dans sa ville métropolitaine. U partit donc avec MM. Gourbon et Rochard, ses grands vicaires, et, pour rejoindre ses équipages qui l'attendaient au-delà de b GuOIotiëre» il traversa à Theure die midi^ en soutane et en manteau rouges, toute la ville à pied. La foule qui stationnait sur les places et sur les quais, dans l'attente des événements, le regardait avec un respect mêlé d'attendrissement. On lisait sur tous les visages les divers sentiments d*iutérèt et d'aniiété doot il était Tobjet.
Ce même jour, l'archevêque de Lyon all.i coucher à Saint- Syinphorien d'Ozon, le lendemain à Vienne, elle surlendemain dans une autre \i]le voisine, voyageant ainsi à petites journées et ne s'éloignant de son diocèse qu'à mesure que l'invasion ennemie se développait sur un plus frrand rayon. C'est ainsi qu'il traversa Pont-Saint-Esprit et Nîmes, et arriva à Mouipellier, où Mgr Fuuruier, évoque do cette ville, l'accueillit avec tout l'empi essement que Son Emiuence était en droit d'attendre de Tame élevée et reconnaissante de cet illustre prélat. C'est là qu i! apprit la capitulation do Paris etla retraite du Conseil de régence sur Blois. On marchait de trahison en trahison. Après Augeresu, le Sénat, après le Sénat* Talleyrand, après le prince aux apostasies de toutes sortes, les généraux les plus fidèles. Napoléon abdiqua à Fontainebleau.
Le cardinal iroulut rejoindre la famille impériale; il se dirigea sur Blois par les montagnes de TAveyron , Clermont-Ferrand, Bourges, ChAteauroux« et en arrivant il connut la déchéance de TEmpereurque le Sénat avait prononcée. Sa puissance, safor>
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tune, soD crédit, tout s est écroulé avec TEmpire, il ne lui reste que la réâgDatioa chrétienne, et cette vertu ne lui fit point dé- Lui eu ce moment suprôme. Comme Job, on Tentendit alors répéter : Dieu m'avait tout donné, il m'a tout ôlé ; que son saint Dom soit béni I... Le cardinal rejoignit la famille impériale à Oriéaosle 10 avril, jour de Pâques, et Tlmpératrice elle-inéine lui donna tous les détails de cette grande catastrophe, oeuvre du prince de.TaIlepand et de quelques autres personnages que rEinpei<eur avait gorgés d'or, déplaces et d'honneurs. Décidé de se retirer à Rome avec Madame mère, il partit d'Orléans avec elle, et se dirigea à petites journées sur le château de Pradinespoar y attendre le sauf-couduit qn il avait demandé. Les religieuses îui firent le même accueil qu'au Jour de sa puis- Mii e, et il les édifia par sa grandeur d'àme et sa résignation duDs le malheur. La supérieure du monastère, madame de Bavoz, désira qu'il reçût les vœux de profession de cinq ou six novices, et Son Erainence, malgré toutes ses préoccupations. Il osa point résister au désir de cette bonne mère. Lorsque, le 22 avril, rËmpereur passa par Roanne en se rendant à File (i'Elbei le cardinal lui fit connaître ses projets et ceux de Mal ime mère, parTeatremise de M. l'abbé Jacquemot, aumônier de la communauté de Pradines.
Après avoir obtenu de M. de Sainneville, lieutenant général de police à Lyon, la permission de s*arrèter fort peu de temps dans sa ville archiépiscopale, le cardinal et sa sœur quittèrent Pradincb. A leur arrivée à Lyon, ils purent sentir toute Tinstabilité des choses humaines. Le clergé, encore hier à genoux devant son pasteur, osa à peine venir le saluer dans son palais; la noblesse murmura contre le prélat qui n'avait pas craint d'appeler hordes barbares les Croates et les ('osaques ^oulllant le sol de notre France; la populace aux ordre» tlt' ceux qui sold'nvt î^n ivresse saluait le nouveau pouvoir de ^a voix avinée; les vrais partisans fie l'Empire étaient contraints de garder un morne î^ilence. Certains écrivains ont prétendu que par une délibération du 14 avril 1814, le chapitre de Lyon, profitant des graves événements qui renversaient le trône impérial, avait déclaré le siège de Lyon vacant. C'est là une imputation calomnieuse* Pour en agir ainsi, il eût fallu que le chapitre tout entier eût oublié la plus légère notion des lois de T Eglise, Cette délibération capitnlaire du 14 avril, signée seulement par MM. de Ruliy, de Saint-George , de Bonuevie et Cabarat, ne concernait que Tordre de chanter un Te Deum, en actions de grâces du retour des Bourbons, tant en l'éfflise métropolitaine que dans les autres églises du diocèse. Sui' le relus des vicaires généraux du
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cardinal, le chapitre, \u Tuigt ncc, crut pouvoir autoriser cette cérémonie, demandée par les autorités iiDuvrllcs. Toutefois, le cardinal ne manqua pae^ de protester coiili cette violation ses droits, ot se montra -évcre envers le? ^ii^nataires deTacle, notamineut envers M. Gabarat, à qui il retira sa cooiiauce et ses pouvoirs. EnGn , iiprès avoir donné ses derniers ordres pour radminisiration de son diocèse pendant son absence, lecaraioil et 8a sœur partirent le 21 avril et se dirigèrent vers Tltalie par le mont Cenis.
AGésène, et non pas à Ancône, comme Ta écrit le chevalier Artaud, les augustes exilés rencontrèrent le pape Pie VU, qui rentrait en triomphe dans ses Etats , et ils exposèrent au soufe^ rain Pontife leur intention de s^établir à Rome. « Soyei la
bienvenus, dit le pape au cardinal, je ferai tout ce qui dépendra de moi pour vous rendi c ce séjour agréable ; dans tous les temps, la ville de Rome a été la patrie des grands exiles ; elle sera la vôtre à double titre, et comme cardinal et comme oncle de l'Empereur. Dès ce moment, je vui.^ ddiiner des ordres pourqw*^ vous soyez accueilli honorablement partout avec madame votre sœur. » Cette réponse tranquillisa \p cardinal qui craignait que les puissances alliées missent des obstacles à son séjour dansb capitale du monde chrétien. Le 10 mai, iicéiébrales saints mj^ tères dans la chapelle de la SanUi Casa, àLorette. Deux jouis après, il arrivait à Rome et y descendait, via GitUia^ au paUi Falconieri) qui devint désormais sa résidence et celle de sa saur.
C'est là que le cardinal trouva un abri contre la tempête, ao milieu de ses livres, de ses tableaux, et de quelques fidèles 8e^ idteurs. Délaissé, et il s'y attendait, par les anciens flatteurs de sa puissance , il se consola par lés égards affectueux que lui témoigna en différentes occasions Pie VII, qui avait la mémoire du cœur, et parles respects empressés de la foule. An commerîcementde son exil, sa voiture était souvent saluée p u Icj crb de Vive le cardinal Fesch! et ces manifestations spoutautes arrivaient à son cœur comme un vieil écho des beaux jours de la France. Si les crands s'éloignèrent de lui, il fut heureux de cette iûchete qui lui permettait rie vivre dans une obscurili studieuse. Bien peu de personnes briguèrent le dangereux honneur de fréquenter ses salons. Ses deux anciens secréLaires à la grande aumônerie , MM. de Sambucy et de Bonald, attachr^s à la nouvelle légation de France, qui avait pour chef M. Gabnd Gortois de Pressigny, ancien évéque de Saint-Malo, depuis 8^ chevèque de Besançon , eurent le courage de s*élever au-dessus des préjugés d*une nolitiaue étroite, en rendant de publics hem* mages au cardinal oans 1 adversité. Ce fut à Tinstigation dece^
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deux ccclési i>tiques que M. de Pressigny invita le cardinal Fesch à la célébration de la féte de saint Louis, dans l'église nationale de ce nom, le 25 août 1814. L'archevêque de Lyon pria le chargé d'affaires de France de l'excuser, s'il ne se rendait pas à son invitalioo ^ retenu qu'il était auprès de sa sœur assez mal portante, et ce prétexte parut si bien fondé qu'oii ne sut pas mauTais gré au cardinal de son refus.
Une circonstance singulière roblige i cependant à rompre le silence de sa retraite. Une des lois de l'étiquette pontificale prescrit aux cardinaux en résidence à Rome d adresser pour les fêtes de Noél une lettre de félicitations aux souverains que leur désigne le secrétaire d*Etat. Il fut donc résolu qne le cardinal Fesch, coname tous les autres membres du sacré collège, écrirait une lettre de souhaits et de ielicitations à Louis XVIIÏ, roi de France. C'était sans doule une rude tâche; le cardinal la remplit cependant, et cette k ltre tuui iia à la coinu^ioa des hommes qui roiiîraignaient un prince de la famille impériale à compilai nier un monarque demeuré sourd jusque-là aux justes réclamations de rarchevéque de Lyon.
a Sire, lui écrivit le cardinal, Dieu esl toul, tonte puissance émane de sa voloDlé. Il esl le maUrc absolu d'abaisser et de relever les irOnes, comme de partager eotre les créatures les chaumières el les palais, les taleaU et les lertof.
« AecoatDiDé à méditer est vérités, Je ne suis point étoiué que le defoir mlmpoie d'ofQce à Voire Majesté des vœux et des souhaito aux approchet
des saintes f^lcs de Notjl. Ils sont simples, vrais et sincères.
« Que la voloDté de nieu s aGcom{)lis8e sur sa personne , sur sa famille et sur la France I Dieu esl le meilleur des pères. Peul-oo souhaiter un plus griuid bonheur que de faii e sa volonté ?
• Je suis avec respect, de Votre Majesté^ le trto-littmble et obéissant serfilsar^
i fSoem, cardiDal Fisai. •
On sut par l'ambassade que cette lettre avait plu, aussi resta-t-elle sans réponse. A peu prts a cette époniif, le cardinal apprit la mort de M. Cabarat, ancien chauuine cle Saint-Martin de Tours, successivement Père de la fui, supérieur de i'Argentière et chanoine de la primatiale. Son Emineoce nomma pour lui succéder M. Fabbé Recorbet, supérieur de TArgentièrei voulant réparer ainsi les torts de TEmpereur son neveu, envers ce pieux confesseur de la foi qu'il avait autrefois fait renfermer a la Force. Cette nomination signilBcative causa beaucoup de plaisir à tous les catholiques du diocèse de Lyon, et le chapitre en témoigna sa reconnaissance au cardinal dans la let* tre de félicitations qu'il lui écrivit à l'occasion du 1*' janvier
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1813. La réponse du cardinal à cette lettre fut dictée parle sen- UmeQt le plus affectueux et le plus paternel. En ce même temps aussi , rarchevéque de Lyon entretenait avec M. Bocbard, son vicaire général, la correspondance la plus active pour mener à bonne fin Fœuvre que depuis longtemps il se proposnit d'établir dans sa maison des Chartreux, œuvre qu'il avait eu d'abord 1 h dée d'étendre à toute la France, mais que sa sollicitude devait désormais restreindre à son diocèse.
Nous ne raconterons cette lutte des Gent-Jours où le génie de l'Empereur, aux prises avec TEurope en armes, heurta h chaque pas une trahison. A peine connut-un à Home les événtments qui s'étaient accomplis en France, que les conseillers du Pape rengage rent de quitter la capitale. Après avoir longtemps résisté. Pie VII céda le 19 mars aux observation» dt- sua cutuurage. ('e jour-là, dimanche des Rameaux , le cardinal 'Fesch avait chanté h Monte-Cavallo, la messe à la chapellu papale, et tous les membres du sacré collège avaient reçu des palmes bénites des mains de Sa Sainteté. Le mercredi saint, le Pape se dirigeait sur Viterbe, et une proclamation affichée dans les rues de Rome annonçait qull s'éloignait à regret de sa capitale, afîo de constate r par son absence le refusqu'il faisait à Murat,<roi de Naples, de laisser passer librement ses troupes sur le territoire de l'Eglise. Le même jour, les cardinaux furent invités à aller rejoindre à Viterbe le souverain Pontife. Le cardinal Hattei, doyen du sacré collège, le cardinal Della-Somaglia, vicaire de Rome, le cardinal Di-Pietro, délégué apostolique pour les affaires de TEglise pendant Tabsence du Pape, et le cardinal Feich furent seuls exceptés de cette invitation. Ce dernier iuL extrêmement sensible h cette mesure. 11 demeura quelques jours à Rome et négocia avec ^un neveu Murât, afin que son armée s'eloiirnàî le plus possii)le du patrimoine de Saint-Pierre et des légatiuiLs. Murât, sur les. remontrances du cardinal, donna une nouvelle direction à ses troupes qui avaient déjà passé Terracine. Instruit des bons oftices de larchevéque de Lyon envers TEglise romaine, le saint Père qui, de Viterbe, s était rendu à Livourne et de là, à Gênes, lui adressa à cet égard un bref de remerd* ment qui lui causa un vif plaisir. Comme les Autrichiens ne seroblaientpas disposésà avoir pour Rome les mêmes égards oiie Murât, le cardinal jugea prudent de rejoindre à Naples, chei sa nièce, la reine Caroline, Madame mère et les autres membres de sa famille. Cependant le séjour de Portici ne convenait pas au prélat, et ses intérêts privés autant que ceux de son diocèse le réclamaient en France. Le 20 avi li, il s*embarqua donc avee madame Letilia sur le Joacliim^ vaisseau de guerre uapoiiuui
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qu'accompagnaietit le brick de la marine impénale 17it£0fi5iant et la goélette la Capri^ mais le mauvais temps les força de relâcher dans la rade de Baïes, près de Pouzzole. Le même jour, le cardinal retourna seul à Naples, où le lendemain arriva de Toulon un brick qui lui apportait, avec les instructions de Caulaincourt, duc de Vicence, ministre des relations extérieures, des dépêches de l'Empereur qui raccréditaieut comme ministrc'plénipotentiaire auprès du Saint-Siège, ave€ uu traitement de 200,000 francs.
Rentrer à Rome qu'entouraient les troupes autrichiennes il n*y fallait pas songer. Le cardinal revint lUors à son premier dessein , et sur la parole d'honneur du commodore Campbell, que des négociations étaient entamées entre Napoléon et le prince de Galles, il traversa les croisières anglaises. Le vent le poussa à Bastia, seize ans s'étaient écoulés depuis qu'il n'avait loulé le sol natal ; mais il ne tarda pas cependant à reprendre la roer, et il débarqua au golfe Juan. Son voyage jusqu'à Lyon ne fut qu*une suite d'ovations. Les uns n*écoutaient que leur enthousiasme et leur haine pour l'étranger, les autres cédaient aux circonstances. Le 26 mai 1815, son Emînence arriva à Lyon au son de toutes les cloches de la ville» à peine s'y arréta-trelle trois jours entiers ; aussi se contenta -trelle d'approuver sans restriction les mesures de temporisation que M. Gourbon, sou vicaire général, avait adoptées dans ces temps difficiles. Le cardinal eut toutefois à réprimer pendant son séjour les manifestations ultraroyalistes de quelques élèves du séiiiiiiaire de Saint-Irénée. L'Empereur lui :i\uiL lait (luniier Tordre de se rendre à Paris pour la céréraonir du Cli iiii{» de mai ; mais le prélat combina son voyage de iaçun a n'ai river dans la capitale que îe jour même oii elle devait avoir lieu, ce qui n'empêcha point un journal de Pans de placer son nom à côté de ceux de quelques prélats qui s'y trouvèrent.
L'archevêque de Lyon ne vit que peu 8e monde à Paris. Retiré dans son hôtel de la rue du Mont-Blanc, il y recevait quelques amis fidèles et attendait loin des affaires que la Providence prononçât sur Tavenir de la France. Elle envoya Waterloo qui ne fut pas cependant la victoire d'une armée sur les calculs d'un homme, mais bien le tiîomphe de la fatalité. Nommé le 2 juin 1814 membre de la Chambre des pairs, le cardinal s*abstint constamment de siéger au Luxembourg, et^ne s*y montra pas même dans les discussions orageuses où les intérêts de sa famille ' furent mis en délibération. Après la dernière catastrophe qui brisa pour la seconde fois les destinées impériales, il adora dans le bécrct de bou cœur, comme en face de ceux qui l'entouraient,
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les desseins éternels de la Providence. « Je vous remercie^ disaitil h M. Duchiux, supérieur géiiénil dt- lu Con<;régatiou de Saint- Siilpici!, qui était venu lui expriiuir au nom de j^ii communauté ses cdinplimcnls de condoléance , je vous remercie de la démarche que vous faites : c'est un témoignage d'amitié qui fait du bien au canir dans la position où je me trouvr. Dieu m'avait élevé, il m'humilie maintenant; boisons respectueusemeul la mÛD qui nous frappe. »
Louis Xyill rentra à Paris aux acclamations d'un peuple immense, et son cortège ne passa pas loin du palais de Son Eminence, qui, le 10 juillet 181.", demanda au roi rautorisalion de se consacrer à l'administration de son diocèse.
« sire, lui disait -il, les ronsolalions que je dev is à ma sœur malade, etcpîi n'a pu encore quitter Paris, le besoin de iiielire ordre à mes affaires, m'oûl retenu jusqu'à ce jour dans la capitale. Tai pensé qu*aprèt avoir rempli mi tâche envers ma famille, je ne devais plus m^occuper qoe de idoq diocèse, et que je ne pouvais ri^a faire de mieux que de m^abandonner à la générosité de Votre Majesté.
« Sire, je siii? évêque d*uu des priuciftaux sif^L'f s de voire r >ya irae. Depuis que riv^rlise m'en aconQé le soin, il a été 1 ul>j« l de nies plus pressantes BoUicitudeë. J ai cherché à y servir de mou mieux la religion et l'Etat : Dieu a béni mes efforts, et j'ose dire que mon diocèse est peut-être celui de Fram où Votre Majesté apercevra le moios de traces des ravagés de la révotnthm. Mon ambition serait de pouvoir m'y retirer et de lui consacrer le reste de mon existencp. Votre Majesté, quand elle se sera fait rendre compte de mt conduite politique et de mou caractère privé, u<'. craindra pas, je Pespèrf, que des alîectious personnelles puissent m'empècher jHixiuîs de remplir les devoirs d un évêque et me faire manquer aux engagemeuls que j aurais contractés, rose prier Votre Majesté de me faire connaître ses intentiona.
« Quelle que soit la résolution de Votre Majesté, je ne puis penser qn'dte veoille^ en saisissnnl le bien que j*ai en Franre, me traiter avec une rigueur que je u\ii pas méritée; car ou ne peut me fnirc un rrimp df mon attachement â ma famille, devoir que m'imposait mèiue Tiuterét de ITdiâe. Outre tout ce que cette mesure aurait d'irrégulier, ce n'est pas moi qu'elle atteindrait, mais elle frapperait de nombreux créanciers que je n*ai pu ^ cote satisfaire* parce que diverses circonstances ont empêché de remplir es^ W8 moi des promesses qui m'avaient été faites.
(( Votre Majesté ne voudra pas donner lieu au sranfhip d*un évoque forcé de manquer a des engagements saciés. elle me réduisait à cette extrr^nîilé, la plus pénible de toutes, il ue me resterait de n^fugeque dans ma coDsriec^t et au sein d une religion qui doune la force de tout supporter, et qui sait exiler les consolations aux plus grandes infortunes. « Je suis avec respect, etc.
« t iosBPB, cardinal Fasa. >
Louis XVIII paraissait disposé à condesceiiiiœ aux vœu\(iu cardinal, mais le coiisfil des mioislres se montra plus sévère que le monarque, et lui iit sigoilier par Fouchô, duc aOtrantOi isu*
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cien régicide, u que^ selon le désir qvlil en avait manifesté^ on lui permettait de sortir du royaume. )> Des passeports en règle loiniFeDien effet expédiés pour lui et sa sœur, et une escorte d'hoDDeur et de sûreté les conduisit Tun et 1 autre jusqu'à la frontière. C'était le 19 juillet 1818. Le cardinal arrivait le 23 à Bourg, et le curé de cette ville, M. Tabbé Ghapuy^ bonune sage et éclairé, ne craignit pas de venir avec ses vicaires lui présenter à son hôtel ses respects et ses hommages ; car si les événements avaient frappé le prince de la maison impériale, ces dignes ecclésiastiques ne pouvaient oublier que Mgr Fesch était toujours cardinal, archevêque de Lyou^ etquace titre il a\ iiit droit dans tout sou diocèse à la déférence et aux égardii qui sont prescrits par le rituel.
Arrivé à Sienne, après s'être arrêté quelques jours au château dePrangins, entre Uolle et Nyon, le cardinal sollicita de Pie VII Tautorisation de résider à Rome. Plusieurs cardinaux conseillèrent au Souverain Pontife de refuser à leur collègue cette permission ; mais le Saint Père,ne pouvant oublier les derniers services que le cardinal avait rendus à la junte apostolique et à la ville de Rome elle-même, lorsque Murât se disposait à envahir avec ses troupes le territoire pontifical, accorda à l'oncle de l'Empereur une hospitalité large et honorable. Fesch rentra donc en août 1815 au palais Falconieri, où il distribua ses tableaux dans les deux étages, et se réserva les appartements de lattique pour son habitation personnelle. Dans la suite, ses galeries étant devenues insuffisantes, il plaea une partie de ses objets d'art dans le palais Ricci, fort peu éloigné du sien.
Le diocèse d^- Lvnn ne fut pas moins qu'autrefois l'objet de son incessante s-oliicitude. 11 lit, le 30 mars 18 10, acheter par M. Nicolas- A niruàtin de Lacroix, plus tard ai'chevèque d'Auch, le domaine de Pradines, qu'occupaient les dames de iSairiN Charles, et M. de Lacroix, alors grand vicaire de Belley, par acte du 18 mars 1826, se démit de cet immeuble en faveur du diocèse de Lyon, et avec la clause bien expresse et bien claire que cette maison était la propriété de ces dames, et que c'était uniquement en leur faveur qu'il en faisait le dévétissement. Ce même jour, M. de Lacroix céda également au diocèse de Lyon la maison des Chartreux avec ses clos et dépendances, que le cardinal avait mise en ses mains sous le déguisement d'une vente simulée. Sur l'acte de vente de rarcbevèque de Lyon, aussi bien (pie sur celui de la donation de M. de Lacroix au diocèse, s(î trouvaient compris les séminaires de TArgentière, de Verrières et d'Alix.
i andib que le cardinal donnait ces preuves d'intérêt et d'atta-
chement à suii diocèse, lu charabi t^ des députés le comprtiUctit dans cett»' loi du 12 janvier 1816 qui interdisait le sol français aux membres de la famille impériale, et croyant facilement en cette circonstance avoir raison de la cour de Rome, Louis XVTII, par une ordonnance royale du 8 août 1817, nomma à rarchevi^ché de Lyon François de Pierres de Bernis, ancien archevêque dWlby. Pie VII n*ayant pu se décider à prononcer la vacance de ce siège et à préconiser le nouveau titulaire que le gouvernement français lui présentait, le cardinal GoQS€uvi ne négligea alors aucun moyen pour engager Tarche- Tèque de Lyon à remettre aux mains du Saint-Père la démission de 8on Biége, lui promettant au nom du gouvernement français un large dédommagement, et au nom du Souverain Pontife, le plus riche archevêché des Légations. Le cardinal Fesch ferma Toreille à toutes les propositions : « Mon Eglise de Lyon, disait-il, mon Eglise de Lyon, voilà mon lot, c'est là mon héritage, mon calice, rien ne saurait me Tenlcv^r. JamaiS|Onle sait, je n'ai jamais voulu quitter mon diocèse. Lorsqu'on me nomma coadjuteur de Ratisbonne avec la succession spirituelle et temporelle du prince-primat de GermaniCi je mis pour condition que je n abandonnerais pas le siège de Lyon : je fis la môme réponse à TEmpereur quand il me désigna pour Farchevèché de Paris :etron voudrait, maintenant que je suis dépouillé de tout, que Je renonçasse à cette épouse vénérée que je tiens de Jésus* Ghnst, le prince des pasteurs! Non, je ne trahirai pas les serments que je lui ai faits, je lui serai fidèle jusqu à mon dernier soupir. Une fois pour toutes, je veux mourir succe^^eur de saint Pothin et de saint Irénée. » Toi fut ûuu dernier mut et il tint parole.
La coterie ennemie du cardinal Fesch ne voulut pas s'avouer vaincue et renoncer à ses projets; elle deniaiKhi alurs iu Saint- Siège la noiiiination d'un administrateur aposluiique pour le siège dt Lyou. C'était une c^rave mesure qui n'avait été \m^e que dans des circonstances nuu moins graves, et pi^ir laquelle îl y avait des formalités pr'*alal)]r> à remplir. Un passi sur toutes les difficultés; on nul de cùie toutes les cousidérdtionîi, et, dans le consistoire du 1'' octobre 1817, M. de Beruis fut préconisé administrateur apostolique du diocèse de Lvon, avec la clause qnj* c'était potn* une fois seulement qu'on dérogeait aux consti lu lions pontilicales et cela pour de très-graves motifs, fondés sur 1 absence indélinie du titulaire. Comme ce bref est d'une haute importance historique pour le diocèse de LyOD| nous croyons en devoir rapporter ici la traduction.
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A notre vénérable frère François^ancien arehevèqned^AlbyJe pape Pie VII.
Vi^nérable frère, saint et bénédictinn apostolique.
Le soin du troupeau universel du Seignf ih . inipos*^ h Notre faii lpsge, exige qtîc notre sollicitude pour le salut des âmes pourvoie à propos à la plus avantageuse administraliou des Eglises qui souffriraient de très-grands lllommages de la loogoe absence de lenra Pootifes, enitont qamà il s*agit dei sîéges les pins illustres et des plus vastes diocèses, qui réclament à tant de titres la présence de leurs Pasteurs. Or, voilà déjà près de quatre années que PFL'îi^e de Lyon se trouve dans cptle situation, par l'absencf» prolongée de 8UU arclievèque, noire cher fils Josr ph Fesch, cardinal-prôtie de la sainte Eglise romaine, du liire de Notre Dame de la Victoire ; et il n'y a point de probabilité qull puisse jamais reprendre le gouvernement de son diocèee, puisque de trèa-graTes motifa s'opposent à son retour en France. C'est poorquoi, désirant prévenir et les inconvénients et les maux (foi résnllent pour les fidèles de diorese dp Téloignement de ]pvr premier pasteur, Nous avons résolu de pourvoir utilement. 'i leur ^ouv*Tnetnenl spirituel. Dans cette pensée, après y avoir nfiûremetjl réfli^chi , et d'après l avis d'une rongrogation spéciale que Aous aviuuâ ciiargée d'exammet celte affaire, inarciiaul sur tes Inces des Pontifes romains, Nos glorieux prédécesseurs, qui , selon la natnre des lieux, des temps et des personnes, ont en recours à un semblable remède pour la nécessité ou l'iolérêt de TEglise, Nous avons, de s'^ience certaine et (le notre autorité apostolique, interdit au cardimi-archevôque de Lyon l'exercice de la juridiction arrliiépiscopale dans sou église métropolitaine, lui défendant, par ta même autorité, de s'immiscer en quoi que ce soit dans le gouvernement et administration de la susdite Eglise. En même temps, connaissant votre foi et votre doctrine, et, plein de confiance en votre prudence et en votre sagesse, par ces présentes et sons Notre bon plaisir, ainsi que celui dti Saint-Siège, Nous vous choisissions, ronstituons et fî#^pntons administruleuf île îaiite Ferlise 'irrlii»*{)isco[)ale de Lyon, tant au spirituel qu'au tein[)r)rel, avec toutes facultés, prrM rig^ilives, obligations, tous diuils et iionneurs qui appartiennent par droit, usage, coutume et privilège à l'exercice de cette charge, et la concernent ; vous donnant pour cela pleine autorité et beulti d'exécuter tout ce qui est du ressort de l'ordre et de la juridiction, et vous accordant même le pouvoir de députer uu ou plusieurs vicairos rnpables, avec les pouvoirs que vous croirez le plus convenable de leur transmettre. ^ous ordonnons donc, en vertu de la sainte obéissance, A Nos trèschers ûls, le chapitre et les ciiauoines de TEgiise métropolitaine de Lyon, au clergé et au peuple de cette ville et du diocèse, de vous recevoir et recon* nittie comme administrateur député par Tautorité apostolique, et de vous wéter entière et res{)ectueuse obéissance. Nonobstant notre règle et celle de la chancellerie apostolique, do no poi t p rivor d'un fîroit arfjuîs ; nonobstant lotîtes constitutions décrélées même |»ar les < on( iles généraux, les ordonii inces apusioliqnes, privilèges, induits, les per&ouuages même revêtus de la diguilé caiduiaiice, et de toutes aulie^ choses contraires, bien que dignes d*Qoe Boention spéciale, auxquelles toutes en général et à chacune desquelles en particulier, que Nous tenons ici pour exprimées et que Nous voulons aiU I«urs être observées dans toute leur force. Nous dérogeons, pour cette fois seulement, h Tefietdes precé lentes dispositions.
Oouné a Home, près Sainte-Marie-M ijeiire,le jourdea calendes d'octobre, la dix -huitième année de notre ponliùcal.
Le leDdemain, le cardinal Gonsalvi vint annoncer à son illus^
tre collègue que l'œuvre était consomméei et que le gouverna
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ment de son Epliso lui était enU'Vt'. Il lui remit le bref cidessus et y joignit une note spérinlf qui l'engageait de nauYcan h donner sa démission. Le eardma! Fesch pi*otesta contre la mesure qui le dépouillait de radinini^tration de son diocèse, et, en outre de ei-tte protestation verbale , formula son opposition canonioue pour le maintien de ses droits comme archevêque de Lyon. Voici cette protestatioD, qu'il adressa au cardinal Coo- BalTÎi s^rétaire d'Ëtat.
ftoDMt le 9 octobre idi?.
Le cardinal Fescli a lu et relu lebref deSaSaiolele qui nomme MoDseigoear rmelett arehevèque d'Alby admlnislntêiir do diooèae de LyoD, et il y a oblervé que Ton a mis de côté les vrais motifs de sod dépeailtemeot, pour tfoir !'nir In niPttrr lr\ forrp dans les mains de la juslice, loniiaeoelle*ciaetfoim
évi'leniniciii roniiiite par la force.
Oti i>aric de rimpossilâlité où le soussigné se trouve d'admiaisUer soo diocèse : Gravissirmeque cau$»inier oedani quominiu ad eumdem redin ae diœeênm gubemare ^8sU, Et qoellei lont cet causes t Où le forçai
sortir France, et on lui dit ensuite: «Tu es au-delà des monts, tuteUrooTei séparé d< nf^n*!: il faut donr le traiter en ennemi, puisque lu n'es pas avpc. nous. » Kl (iU se lionve c-^tte impossibilité do gouverner dp Rome son diûD?st>î Il ne voit pas de raisons qui la rendent évidente. On en trouve cepeudaot à Rome^ oA le cardinal de Bemis a demeuré éloigné do siège d'Alby sa vie es* tièie, et où de semblables exemples se sont souvent renouvelât à laeoanaissance de tous, t^t le clipf de TEglise, pourrait-il légitimer les empêchements qu'on mettrait h h orresponi^n-o dn pTç'tMir avec se> ouailles, les admettant pour rfgle de ses grandes opérations de gouvernement eccksiasUque 1
A qui adresse-l-on de semblables motlls? A TERUse de Lyon , qui a an le bonheor de posséder, différentes reprises, plus d*un archevêque de CaDtor-
béry, qui venaient dans son ^^"in pf^suvit îeiirs Inr-nos et oublier leurs souf* frances. I.ps Souverains l^oulifes n aggravaient pas leur? peines en leur ùUdI radminislralioo de leur si^ge, malgré l'impossibilité où ils ae trouvaieal <iû correspondre avec leurs coopéiauurs.
Que penl-on reprocher à rndministntion aetoelle do diocèse de Lyon? Rfc marche-l-elle pas lofalemoit et dans le sens du gouvernement? Pent-oo, parle temps passé, accnser le soussigné de rnndes<*pn-ÎTnrn nti de faiblesse à remplir ses devoirs? Kl si Dieu l'a fail persévérer d ms la ligue dp l'iiouoeur épiscopal , le passé n'étail-il pas garant de l'avenir ? Pouvail-ii , d aidean, se rendre impunément coupable? C'était alors seulement que la justice i pouvait déployer la foroe« et non-seulement lui 6ler son «dminbtratioD» sMii même le déposer.
Que Votre Êminence lui permette, en r<^pondart à sa note du 2 octobre, qu'elle-même voulut lui remettre personnellemer]! ivpr !p ensdit bref, tie/u/ observer que le soussigné ne pouvait pas plus iiunurabiemeiii duuner lâdémihiiion de son siège qu'il ne dut respectueusement protester contre la dJn* t slondesondiootae; ainsi que par sa lettre à Sa Sainteté, en date do lOaodt
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dcrDîer, il s'est nppng^^, autant qu'il a pn, à ce démembremenU il ne peot cocsenlir h reronnaltre l'a'lmînistraleur (I).
Voire Emineace ajoule (|ue la v<*! ération du sous<ïîgné pour les dispositioDS de Sa Siinlelé ne laisse pas douter qu'il siura per pienamente conformarti, Oaf . saTénératioo est aussi profonde que sa franchise est sincère, et les prote^falions qu'il fait devant Dieu et devant lea hommes contre Taete qni le prive de Tadministration de son diocèse, ne nuisent en rien à son respect pour rautoritf^ dont il émane, et sa soumission sera entière. Elle lui interdit, dès ce moment qu it a }oçn le bref susdit, toutacte, tout conseil, qui pourrait être défavorable ;t sou exéeiition.
Le soussigné s'eiaiL proposé de ne point répondre au dernier article du ïnnUCxterum^ ne fnemoratm cardmUis congruasustentatione careat, opportune providebimtu ^ et à celnl de ta lettre de Votre Éminenoe : Che non lascierà di provedere al di lei conteniente sostematnento. Il lui en avait dit assez de vive voit ; mais, tout considéré, et ne voulant pas qu'on présume de son silence ce qui n'est pas dans son caracitTe, il répète à Votre Émineii^'e que les minisires de Sa Majesté Très-Chrélienne lui ont refusé :
I Les Uaitetnentfi échus à la fin de mars I8I/1;
2* Le reste de ses traitements jusqu'en janvier 1815, époque de U loi qu*on dicta ponr loi refuser les traitements de cardinal et d^arcnevèqoe, et qae, par conséquent, il ne sera plus porté sur les états de payement.
II fait ol>sprver qu'il réel una la protection de Sa Sainteté dans une cause anssi juste, et, pour toute réponse, il a reçu le bref susdit, qui achève de le dépouiller, et le met dans Timpossibilité d'avoir, non-seuiemeot ce que les lois ecclésiastiques et naturelles lui allouent, indépendamment des traitenents susdits du trésor publie, mais lui (kte encore la possibilité de recomïr à la bienfaisance de ses diocésains, comme» dans une position semblable, le cardinal de Hetz et bien d'autres l'ont pratiqué.
Par cet et it de choses, le soussigné, connaissant paifait^^mont le systôrae qu'on suit vis-à-vis de lui, a congédié la plus grande partit^ de sa maison, arrêté toute sorte d'obligation de bienfaisance qu'il avait coulractée, et, par le moyen de ses amis, il mettra le moins possible le public dans le secret de ses besoins.
Le cardinal soussigné la prie de croire an très-profond respect avec lequel
il lui baise In s-hiimhlement les mains. Le très-humble et très -obéissant serviteur,
+ Joseph 9 cardinal Fbsch.
Le cardinal ne se contenta pas d'adresser cette note au secrétaire d'Etat pontifical, U l'envoya à Lyon avec une copie du bref, et chargea ses vicaires généraux de la répandre dans le diocèse. Ceux-ci chargèrent M. Rusaod, imprimeur du clergé, d'en tirer quelques exemplaires, mais la police, prévenue, on ne sait comment, fit saisir et enlever toutes les pièces de cette affiadre ; cependant il pardt au'en haut lieu on trouva qu'on avait agi sous l'impression d un enthousiasme irréfléchi, et le
(l) Le cardinal, paraît-il, avait cru devoir protester contre» 1p concordat 11 juin 1817, qui morcelait le diocèse de Lyon en en déiachanlle département de l'Ain, et en érigeant de nouveau 1 évèché de Beiiey.
eoo
bref qui noramait M. de Bernis, resta, avec les buîies de plusieurs évôqiies préconisés dans ce consii^toire du l*"' octoore, enfoui dans les carton? du ministère. Ou dit qu'alors le gouvernement de Louis XYiU, désespérant de pouvoir enregistrer ce bref au conseil d'Etat, proposa à M. de Serais la coadjutorerie avec future succession de ce siège ; mais ce prélat ne voulut pas être le grand vicaire du cardinal Fesch^ et préféra rarchevèché de RoueO) qu*un an après la mort du canunal de Cambacéiès laissa vacant. HH. Gourbon, Renaud et Bochard continuèreot, en qualité de vicaires généraux du cardinal Fesch, à administrer en son nom le diocèse de Lyon, bien que, dès le 6 août, M. Lainé, ministre de rinlérieur, leur eût donné Tordre de k part du roi de cesser toute correspondance avec Tarchevêque.
M. de Blacas, alors ambassadeur (le LouisXVlll ùRome, s'imagina à cette époque qu il aurait raison du cardinal Fesch, car il était loin de se faire une idée de la dignité de son caractère et de l'élévation de ses [k usées. 11 alla donc un jour au palaî> dp la nio (iiulia, et tout aussitôt fit connaître à Tarehev^qu^ de Lyon le but de sa visite. « Eminence, lui dit-il, la Providence a n iidu aux fils de saint Louis le trône de leurs pères: il n'y a pas apparence (]uede nouveaux troubles viennent le leur ravir : le peuple franvais est corrigé à jamais de la manie des révolutions : dès lors, il ne vous est guère permis d*^pérer le rétablissement des vôtres et par suite votre rentrée en France (1). Mais le roi sen l^^n envers vous, si vous donnez la démission de votre siège ; il ne vous donnera pas moins de deux millions. Deux milUons! la somme est belle, soogez-y« i» Blessé dans son honneur de
i>rétre, le cardinal fut Corse dans son premier mouvement de àrieuse indignation. Le visage enflammé, la lèvre frémissante, il atterra du regard le diplomate fourvoyé : « Monsieur l'ann bassadeur, lui dit-il moitié en italien, moitié en français : Àvete una fune? Andate a farvi impiccare voi ed il voatre padronc. (Avez-vous une corde? Allez vous faire pendre, vous et votre maître. J Est-ce que je suis un simoiiiaque, est-ce que je vends mon diocèse? Adressez-vous à d'auti*es : ma roiiscienre vaut plus de deux millions. Elle ne s'estime pas an pdids de l'or ni de Targent. » Et d'un doigt impérieux, il indiqua la porte de son salon au favori de Louis XVIIl. M. Portails, ancien ministre des cultes, fut envoyé à Home pour reprendre la négociation, mais
(1) M. de Blacas, morl !e 10 janvier 18v^r>, a [ni se corivain' re qn^ l'f're dfS révolations n*éîait poini lerinee en Fraoce, el iou ûls, niorl à \ tmst le lO février IbOG, a vu de uuuveau sur le trôoe une dynasUe, que son père cio^ul condamoée à nu wùAi et à un eiii perpétuels.
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il ne fut pas plus heureux^ et comme, sous Tinfluence immédiate de Tambassade française, divers membres du Sacré Collège prétendaient que quelques mois de prison au château Saint-Ange auraient raison de l'opiniâtreté du cardinal : « On parle, répondit ce dernier, du château Sainl-Ange pour me faire plier, c'est-à-dire pour obtenir ma démission. Eh bien! qu'on le sache une fois pour toutes : je mourrai archevêque de Lyon. Rien au monde ne me détachera de mon Eglise , je suis aussi inaccessible à la crainte qu'à la séduction. »
Débarrassé de toutes ces instances, le cardinal vécut dès lors plus retiré encore dans sou palais, partageant son temps entre son oratoire , sa bibliothèque et sa galerie. Chaque soir seulement, il allait passer quelques heures chez sa sœur, qui demeurait à Tangle du Corso et de la place de Venise. Membre de plusieurs congrégations, il s'acquittait avec une exactitude exemplaire des diQV rentes charges qu elles .lui imposaient. On y faisait cas de ses lumières, et nulle question un peu grave ne se décidait sans qu'on Teût préalablement consulté. L'importance des affaires qu*ii a^ait traitées, soit à Tépoque de l'organisation ecclésias^ tique, soit à la grande aumdnerie pour les missions étrangères, avait donné à son esprit une étendue singulière. 11 voyait loin, et il voyait juste. D'un autre coté, sa piété n'était pas iiiuins remarquable, et se traduisait par des actes extérieurs dont la sincérité commandait le respect. Les blasphèmes des gladiateurs et les hymnes des martyr» ne retentissent plus sous les arcades du Colisée. Le sang des pivmicrs confesscuis de la foi a lavé sur cette arène, toujours la nuMiie depuis dix-huit siècles, les débauches et les souillures du peuple romain. Chaque vendredi, à l'heure où le soleil couchant projette ses obliques rayons sur les plateaux déserts du Palatin et du Célius, des Franctscains prêchent au& lidèlesle triomphe du Christ sur les dieux des Césars, et ûgurent autour du Colisée la voie douloureuse du Calvaire. Le cardinal Fesch ne manquait pas de venir à ces saints exercices. C'était lui qui, les pieds nus et revêtu de rhal)it de pénitent^ portait ordinairement le crucifix. D^amers souvenirs, qui se confondaient avec les gloires sanglantes du christianisme à son aurore, lui rappelaient peut-être alors les splendeurs des Tuileries et les angoisses de Sainte-Hélène.
Aussi la terrible agonie, qui dura six années sur ce rocher au se:n de l'Océan, excita la eoiiipassion de Tarchevéque de Lyon. H envoya deux prêtres à l'Empereur sou neveu, avec des lettres et (le^ instructions. Ils arrivèrent le 18 septembre 1819 à S.-iijtc-Hé!ène ; mais un seul, l'abbé Vignali, jeune Corse de beaucoup de cceur, qui avait l'ait de bonuci» études au collège de
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la Propagande, à Rome, eut la force H^aecomplir la pcuibi»' mission qu'il avait acceptée, etqnaud ie prisonnier de la Saink- Alliaiif ( II! roiîsomnx'' ^<>n <acrilice, il revint d»* Long\^ noria Rome annoijcerau monde que Napoléon était morten chi-^tieD, fidèle à la magnifique profession de foi de son testament: a Je meurs dans la religion apostolique et romaine, dans le seiflàe laquelle je suis né il y a plus de cinquante ans. »
Napoléon n'était plus. Pie YII ne tarda pas à le suivre dâns la tombe. La chaire de Saint-Pierre a( \int vacante, le 22 août 1823. Mgr Fesch qui, depuis que la victoire avait été infidèle à sa famille, avait échangé son premier titre presbyténi de Notre-Dame des Victoires contre celui de SaintF>LaureDt n Lucina^ était devenu l'un des plus anciens cardinaux de l'ordfe des prêtres. Il fit en cette qualité partie de la commission chargea du gouveruemeul de Home pendant la vacaiicc du biégt' pontifical, et prit en cette circonstance, avec autant de sairosse que dti généro-ité, le parti du cardinal Consalvi, qu'on \uuiait eiclure delà coniniissioii adniinihtrativ»'. le conclave, le cardinal
Fescîi nl)tint spontanément quelques suffrages, les caidinaui Pacca etZnrlaen eurent un faraud nombre; ui;us la majorité fu* acquise au cardinal Annihal délia Genga, qui prit le nom de Léon Xll. Aussitôt après l'intronisation du nouveau pontife, M. de Lavai- Montmorency, ambassadeur de France, fut ibar^e de reprendre les négociations relatives à l'Eglise de Ly* L Comme la résistance du cardinal fit écarter toute idée de ét mission, le pape revint à Texpédicnt d*une administration apos* toliaue, et, apiès bien des bésitations, un bref du 26 décembre 1823 confia cette mission à Mgr Jean^Paul-Gastoo de Pins, évôque de Limoges. Ce bref, sauf les noms propres, estb répétition presque littérale du bref de 1817 qui chargeait Mgr d( Bernis d^administrer l'Eglise de Lyon. L'émotion fut d'autaiit plus Irl ande dans le diocèse, que, le 8 février suivant, uiourait Ai. CouiLion, premier vicaire général du taitiiual-aichevèque, sur le(|uel roulait à peu près toute radministralinn diucé$ain^.
Dès rc moment, le cardinal Fe^êh, lidèh» à la paroi*' qui! avait donnée, cessa toute espèee Av. eorre^ponddnce, de cemiiiif nicatinn, de rapports, avec son diocèsi*, et, pendant prè^(ll' diisept années d'administration apostolique, on ne pourrait ciîcr un seul acte dans lequel le prélat soit intervenu d'autorité ea faveur de ses diocésains. Il s abstint même de répondre à quelques lettres qu'on lui adressa pour se plaindre de diverses ise-
improuva même fortement la conduite de M* Bocbard, son t» sitene grand vicaire, qui, après avoir pris part d*une fàçon asss
Al
me aux discussions que souleva la publication du bref du 26 dé* cembre, en soutenant les droits de son Eminence, affectait encore dans sa retraite des prétentions de vicaire général (i). II continua néanmoins sans arrière>pensée à répandre ses bienfaits parmi la classe ouvrière, et c'est tu soulageant leurs souffrances qu'il obligea les Lvuiiaais à regretter Teiil de leur archevêque.
La famille irnp*»rialo eut, après la révoliUiou de 1830, Tespoir de se voir ruuvnr le? pui i» - de la patrie. Si le rui Luuis-Pliilippe n'avait écouté que la irénérnsité naturt^ lio de son caractère, il eût été le premier à demander 1»' rapp»'! de cette loi de proscription rendue en 1816 ; mais malheureusement les mesquines considérations d'une politique dénuée de grandeur exercèrent
§ codant tout son règne un fâcheux empire sur les inspirations e son cœur. Le- lois d'exil furent maintenues aussi rigoureuses que sous la branche aînée. Mais la Providence se plaît à châtier à leur tour les proscripteurs. Le roi Charles X s'est éteint à Goritz, et, avant de mourir au château de Glaremont» Louis- Philippe a entendu la France s^associer au triomphe de la poli* ti^ régénératrice de celui qu'il avait détenu prisonnier à Hun.
Avant de goûter le repos de la tombe, le vieux cardinal Fe>ch eut bien des deuils de famille à pleurer, l.a m^rt impitoyable fauche sans compter » t s»^ rit des p\i\< grarim-. ^ e>[i»'rances. Après .\ap(tle(m V\ mourut h Flon (ic. , le 9 juin 182o, Marie- Pauline Bonaparte, princrsse BorL:lu'^e. Les caveaux de Vienne reçoivent, le 22 juillet 18:^2, jmne prince que >on père avait titré roi de Home; à Florence, les cloîtres de San-Spirito î='ouvrent pour Napoléon-Louis llonaparte, tombé à Forli le n niar» 183!. Les prêtres de la maison du cardinal accompagnaient le 2 février 1836, à Gometo, dans une propriété du prince de Canino, un char funèbre qui portait un cercueil re^ couvert d'un poêle de velours parsemé d'abeilles. Ils confièrent ^ui prières des religieuses Passionistes la dépouille mortelle de |L«etitia Bonaparte* autrefois S. A. L Madame Mère, protectrice des établissements de charité de TEmpire français.
0) Claude-Marie Bo^lr iîI , né en i759 à Mt^n»Hrut*!. commune de Poncin (Ain , et ducleur de Sorbonoe, était avant la H^^voiulio i, < liaiioine théologal de Séez. Em|)risonné pendant la terreur, ii écliapp^ 'i rériiafafid et à la ^porttliou, et fut, en 1802, appelé à la cure de Boui^^, [uns Ueviiil vicaire général do einlinal Fescb. Sa capacité et aoa activité lui ftcqoirait dant le ^locèse one graode influence. Retiré, depuis iS2k, dans son pay« natal, ^1 l'orhard y mourut le 22 jaiu Ou a de lui plusieitrë bons uuvragea, qui ual eu diverm éditions.
Le cardinal Fe?ch ne survécut que deux ans à sa sœur. Il avait reporté ses afFections sur Je pays où il avait reçu la sauce. De même qu'en 1804, il avait fondé à Ajaccio une eio!» de Frères pour Tinstruction des enfants pauvres de la ville, iî établit éîralement à ses frais une école de Sœurs de Saint-Joseph pour l'éducation de^ jeinu > personnes du sexe. Sur les dessin* de Mgr Félix Peraldi, l'un des prélats les plus distin^Tiés de h cour rnmaine, il fît construire à Ajaccio un magnilique palais pour les jeunes gens qui se destinent à la peinture et à la sculpture. M. Frasseto, mandataire de Mgr Peraldi, dirigea les travaux, qui, poussés avec activité jusqu'en 1830, se ralentirent jusquen 1835, car, en proie à des craintes ridicules, le goum> neroent français souffrait des libéralités d*un Bonaparte. M. Frasseto devint Texécuteur direct des projets du cardinal, et les travaux, repris avec vigueur, furent à peu près achevés en 1 837 . Le cardinal avisa alors aux moyens de peupler son Lycée des Arts, de maîtres et d'élèves, ainsi que des modèles qui devaient initier ceux-ci aux merveilles de Fart. D fit mouler par d*habiles ouvriers les plâtres des chels-d'œuvre de la statuaire antique et des sculpteurs modernes. Unique au monde, cetle collection lui coûta 24,000 piastres romaines. Une inexplicabk incurie Tabandonna auf jeux sauvages des enfants. Presque toutes les statues, à Texception des bustes et des petits modèles, furent réduites en poudre, brisées en morceaux ou affireusement mutilées. Ce ne fut qu'en 1852 que, sous radministration de M. Zevaco, deux Florentins que dirigeait un artiste intelligent, M. Maglioli, réparèrent une partie du désastre.
Auprès de son Lycée des Arts, le cardinal se propose de fonder, pour les besoins du faubourg d' Ajaccio, une é^li^e aux |ii n:iurtiuii.> magnifiques, copiée sur les modèles des basiliques L/auts, et il y réserve une clKipelie mortuaire pour les meml3res de la famille Bonaparte. Il dessine les cloîtres des religieuses chargées de veiller sur ses cendres et de diriger l'éducation des pauvres; de l'autre coté, il trace les dimensions d'un \;i-tr liopitai H d'un monastère, et il ne s'arrête dans sa splendide libéraiité qu'après avoir couvert de superbes fabriques le rivage du ^'ulfe d'Ajaccio. Malheureusement, pour combattre ses intentions, i egoïsme de quelques-uns de si s concitoyens se réunit aux susceptibilités trucassière' de Tadministration , et fit anéantir les projets du cardinal. Le faubourg d'Ajaccio perdit uneegb.-e» et les pauvres une école pour leurs entants et un asile pendant leurs maladies. Aussi le vénérable vieillard, fatigué de ces contrariétés auxquelles il était loin de s'attendre, s'assombrit de jour eu jour. Il sentait du reste que la mort le gagnait. Une
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lente paralysie avait envahi ses membres, et de vives douleurs dans 1 estomac, symptômes d'uo squirre, vinrent mettre encore en relief sa résignation chrétienne. Quand la mort arriva, elle lui fut douce et désirée. 11 avait trop souffert du monde pour le regretter. Il s'éteignit le lundi, 13 mai 1839, vers onze heures du matin, à Tâge de soixante-seize ans quatre mois et dix jours.
Le coips du cardinal fut exposé sur un lit de parade dans rappartement d*honneur de son palais. Il fut ensuite porté dans l'église de Saint-Laurent in Lucina^ dont il était titulaire ; puis eurent lieu les céremunies des funérailles, au liûlieu d'une Lule compacte de cardinaux, de prélats, do prêtres, de seigneurs, de peuple et de pèlerins français. Le cardinal Fakacappa célébra la messe. Tl y eut chapelle papale : deux de ses neveux, les princes Gabrielli et de iMubignano, conduisaient le deuil. Plus de quarante cardinaux suivaient dans leurs voitures, ornées d'indignes funèbres. Après jes cinq absoutes prescrites par le rituel pour les princes ae TÉglise, on transporta le corps à Corneto, petite ville auprès de Viterbe, où Ufut déposé auprès de sa sœur, dans le couvent des Passionistes, qu*il avait fondé et doté.
Le 22 juin suivant, Ajaccio prit le deuil, et les honneurs funèbres furent rendus au cardinal par Mgr Gasanelli distria, éréque de cette irille, et par les autorités municipales. Une voix éloquente, celle de Tabbe Marcelli^ chanoine honoraire d'Ajaccio, raconta les vertus et les bienfaits du cardinal. Le cardmal d*l6oard , qui devait le suivre de si près dans la tombe, fit également célébrer pour lui, le 17 juin, un service dans la baMlique de Saiiitti-iMane d'Auch; enini, M. de Hunald, son successeur sur le siège de Lyon, presque aussitôt après son installation, se fit un devoir de lui rendre les mêmes honneurs dans l'église nietropoiitaiiit et pnmatiale de Lyon. Cette cérémonie eut lieu le 10 juilirt 1840.
Le cardinal était mort depuis quelques heures seulement, lorsque son testament fut ouvert. 8 il corrigeait de sa fortune lopulente pauvreté des membres de sa famille, et s'il laissait quelques souvenirs à la patrie de ses aïeux et à son diocèse, il léguait à sa bien»aimée ville natale des terre s immenses, un vaste palais, des objets d*art sans nombre, sa bibliothèque, ses meubles précieux, ses ornements pontificaux, a Si, dit»il dans cet acte, Ton avait construit en Corse où si Ton construisait à Ajaccio l'Église dont je vais parler ci-après, je veux que Ton y transporte mes cendres, et je veux aussi que Ton y transporte ^t que Ton y ensevelisse également celles de Letizia, ma sœur... Et je déclare que si j'ai ordonné que l'on transportât mes rentes i Ajaccio dans régUse qui y sera baUe, c col t^ue je suis cou-
vaincu qu'à cause des établissements que j*ai fondés, la population d*Ajaccio, ma patrie, ne pourra jamais m*oubiier ém ses prières. »
Il veut que la cathédrale se souvienne de Tavoir eu pour archidiacre) et lui lègue, à cet effet, des vases sacrés* Biais c'est pour rétablissement qui lui avait coûté tant de peines qu*il réserve ses munificences. Il lui laisse la plus grande partie de ses ornements d'église et de ses vases d'argent et de vermeil, m instruments de mathématiques, ses échantillons de pierres rares, ses collections d*histoire naturelle, ses meubles de luxe, des bronzes d'une grande valeur artistique, et, trouvan! que ce n'e>î point encore assez, il recomnianae k ses exéculeurs testamentaires d'ajouter ce qu'ils cruiront corwenable. INun -seulement il comprend dans sa bibliothèque la totalité des livres qu elle cnutient, mais aussi ceux qui pourraient èlre disp«'V!^'*s dans te^ différentes propriétés, ainsi que ses porteieuiiles garnis de îrra\ures de prix. Ne pouvant se résoudre à penser qu un roi gardât ce qui ne lui appartenait point, il se croit le droit de disposer sommes que le gouvernement français lui devait avant cette époque, et ae celles qui lui ont été dues postérieurement Geai mille francs devaient servir à améliorer les traitements des pn»fesseurs de son institut, à Ajaccio; les intérêts de dix mille Iraocs enrichiraient la bibliothèque : il consacrait cent autres noillefirBiMS à la construction d'un hôpital , qu'il dotait magnifiquement, et où Ton nVntretiendrait pas moins de deux cents lits.
Sa grande galerie de tableaux passait en toute propriété à son neveu le roi .loseph, à charge par lui de la vendre et de pounoir à réducati(tii uu à la dot des enfants de la fanjille Ooiiaparte, et d'acquitter des legs aî?<ez cunsidtjiables a sts neveux, à ^t-^ serviteur^, à des établisse nients religieux, aux pauvres, à sou institut, et enfin aux hôpitaux d'Ajacciu. Eu outre, une somme de deux cent mille francs devait être déposée chez un banquier et être consacrée à 1 érection d'une église sous le vocable d^ïlat' maculée-Conception, dans la ville d'Ajaccio, entre son Lycée des Arts et le couvent des Passionistes, chargées de garderies cendres de sa sœur et les siennes. « Là, dit le cardinal, sera établi mon tombeau , pour moi, pour ma sœur Letizia et pour ceai de la famille Bonaparte oui voudront y être ensevelis. »
Les intentions au cardinal Fesch ne furent pas respectées, el le roi Joseph, son légataire, en présence de la froideur gottve^ nementale pour le nom de Tempereur et de l'emprisonnement de son neveu Louis-Napoléon à Ham, annula les dispositioitf bleu \ Cillantes qui cuneeruaieut la ville d A)accio. L'n lait malheureux avait du reste confirmé ce pi mec dans ses répuguaiice»-
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Pressée de jouir, radministration n'airait point attendu la délivrance des legs, ( t, cédant à des instigations venues de hauLs foiR'tiuiinaires, elle s'était mise imniédiateinent eu possession de rétablissemeut fondé par le cardinal. C'était inie spoliation qui n'avait pas mt^rne les dehors de la légalité. Quelt]ues conseillers nmnicipaiix avaient protesté, niais leurs voix s*étaieut perdues, et riiivasion avait été déerétée, invasion d'autant plus odieuse qu'elle allait h Tencontre des desseins du testateur. Le palais Construit à Ajarcio pour y vulgariser le goût des lettres et des arts fut traosiormé en caserne, et, au mépris des volontés nettement exprimées du cardinal, au lieu de recevoir la jeunesse de rUe, l'institut logea des soldats. En présence d'un acte aussi inique, le roi Joseph supprima l<;s donations faites à la ville. Comme oui n'aurait osé attaquer judiciairement le légataire du cardinal, on eut recours à la prière, et le roi Joseph signa dans son palais de Florence, en faveur de la commune d*Ajaccio, un acte de donation dont voici les dispositions principales.
n céda à la commune le grand établissement et les terres q ue le cardinal avait désignées, à condition toutefois de les rendre à l'enseignement secondaire et d'aiïeeter le revenu des propriétés rurales à l'entretien perpétuel et inaliénable du collège. La bibliothèque, moins quelques livres réservés, mille ol)jL*ts d'art choisis de préférence parmi ceux qui avaient été marqués par les exécuteurs testamentaires; la statue de Bonaparte, premier consul, qui ne fut érigée, en face de la mairie d'Ajaccio, que sous la présidence de Louis-Napoléon, des meubles et des ornements sncrés devaient être remis à la ville; trois cents tabl(\aux devaient être distribués aux autres villes de la Corse; et entin il abandonnait les arrérages échus avant 1815, et les traitements postérieurs non payés par le gouvernement. Ce dernier article était d'autant plus illusoire ^ue rien ue faisait pressentir que les ministres du roi Louis-Philippe se décideraient k être justes envers la famille im[)ér;ale. Ajaccio perdit donc en réalité, par sa faute, cent mille francs sur le produit de la grande galerie , la valeur totale de la seconde classe des tableaux de la collection générale, et les revenus de ThApital.
Le 5 mai I8f)l, à l'heure où le glas funèbre tinUiit à toutes les églises d'Ajaccio le trentième anniversaire d»; la mort de TEmpereur, le maire de cette ville assembhi le conseil numicipal pour lui communiquer sa résolution de s'adresser au prince Louis- Napoléon, président de la République française', alin d'en obtenir l'autorisation de ramener en (^orse les cendres de Madame- Mère et du cardinal Fesch. Le prince, qui avait souifert les angoisses de la captivité et de Texii, comprit ce que cette demande
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renfennait de reconnaissaDce. Ses ordres furent prompts, et, le 13 juin, la frégate à vapeur Kauioif sortait du golfe d'Ajaecio, portant à son bord les membres d*one commission cfaai^ d'aller à Cometo procéder à la translation de ces précieuses dé-
Eouilles. Le pape les accueillit avec une touchante amabilité|tf î général Gémeau , commandant le corps expéditionnaire, donna des ordres pour que la Iranslalioii se fît avec une pompe toole uiiliLaire. Voici le procès-verLai dressé en celle circousLaDW.
Procès-verbai d'exhumation des dépouilles mortelles de S. .-t. Madame LsTisiA noRAFARTi, et de S. yi. Ém. M, te eardined FWÊCSBf min etcneie de 5* M, l'£mpereur Napoléom,
Van mil liuil cent cinquaule et un, le premier du mois de juillet, i hîsî heures du matiu, par-devact nous, Zevaco (Laureul), maire de la viiied'i^ eio; Borelli (AatoiDe), adjoiot à la mairie de ladite viHe; Beverioi am\ avocat et membre du coDMfl municipal; Beverini (Jean-Baptiste), pmtm^ et membre du ronseil munici[in!: I.pca (J(».ni), chanoine de ïa Oilhéink d'Ajaccio, roniiijes paria muaicipalilé d'Ajaccio pour venir réclamer, rtctvoir et transporter à Ajaccio les dépouilles morlelîes de S. A. I. M**^ LeiuJ Bonaparte^ mère de S. M. TEmpereur Mapoléon, ei de S. Em. le ctrdiHl FtËdi, oacle de Sa Majesté^ en préwnce de M. Juit Barbel de Jouy, ooool de France, à la résidence de Civita-Vecebia; de 11 - L^uis Charles- Marie Décampe dp nf>5?nnipl , capllafnp de vaisseau, comman iant la frégate àvap^ci lef^auhan, dj uLépar le gouvernement français de transporter à Ajiccio les susdites ttupuuilles ; de M. Arual de Serres, lieut<>nant de MiimiUt de M. Pibe^ cbirorgieD-major, emharqués tous deux sur la frégate prédiée.
Après une messe célébrée par le clergé de Goroeto au convent des PatfîBnistes^ dans la chapelle même où est le tombeau de S. A. i. M<°' Letizia, OD procède immédiatement à la démolition du revèlemeot ea briques exliti^ dechanx. dans ipqut'l se trouvent les cercueils.
On liuuve uu premier cercueil en boiâ blanc : on brise les liens eo f^<ï^^ le ferment. Le couvercle etl enlevé, et Ton aperçoit un secood eetcusil plomb, sur lequel sont gravées les armes Impériales sarmcotéesd^uDeerpiii ivec les imtUuee L. R. B* (1). AunleiSQs eat U simple iDScripUoA :
Lœtitia
Mater Napoleoms.
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Aux quatre coins sont des cachets, avec empreinte en plomb, anx^nM Impériales. Dans le cercueil en plomb, dont on cnlèTe leooiiverdé,<Ni U«o«e
une troisième caisse en acajou recouverte de plantes aromatiques déf^mpc Séeset pleines d'humidité ; à Tune des poignf^ps rn ruivre sont allach^^^-^ lis clefs; elles sont retenues par un ruban p.ir'jil à rf nx (jni entonr^nt le cueil, et qui sont scellés avec des caclieis aux aigles im{ érialcs, vioiule* empreintes sont en dre. Ou cherche en vain à ouvrir celle iroisiè»'' On est obligé de briser les clous qui l'attachent; le dessus est enlevé. U corps est dans un état complet de décomposition. Il est counxt d*uoen^
(1) Lelizia tiamoiino Bonaparte.
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en velours de soie noire presque intacte. L n voile de blonde, enveloppant la téte et iais^auL la face k découverl, relombe sur la poitrine en caciiaul les bni et les mains. LecoussiD sur lequel repose la lôte, blanche de moisissure, le satin el lesrobans qni (apisseot ta caisse, qaoiqoe tachés, sont cependant en bon état de conservation.
Après avoir constaté l étal dans lequel on a trouvé le rorps, le cercueil 6St refermé et entouré de rubans scellés avec le sceau dn consufat.
Dans une pièce latérale atleuanle à lachajMille est le lombeau de S. Km. le cardinal Fesch; il est aussi, lui, renfermé dans un lombeau en briques, qui ert démoli, et duqoel on retire nœ première caisse en bois de chÂlaigoier, qui est Iransportée dans la chapelle. Dans cette première caiBse brisée s'en ironve une seconde en plomb, sur laquelle sont les armes du cardinal. Au deiaos est l'inscription :
JOSBPHDS.! S. R K. PRESB. CaRD. PSSGB LUGDLiM. ARCHIEPISCOPUS.
TiTuLï. S. Laurekth. ad. Lccinam
i^I. s. MaRIM ad VlCTORiAM. ABB. CUMM.
Obiit. niB xiiL Mail, airiia mdgcgxxxix*
ADIACU. HATVS. DIB. III JAHOARII MDGGLXIIL.
Sur les coins de ce stcoaJ cercueil &ml de^ cacheU avec empreinte aux «mes du cardinal. Le couvercle de cette caisse étant brisé, on en trouve un troisième, qui est en bols, et sur lequel est, en forme de croix» un ruban
scellé aussi aux mêmes armes. On enlève le couvercle de ce troisième cercueil , et Ton trouve le corps du cardinal , revêtu de son costume^ dans une décomposition complète. Il a la mitre sur ia tèle. Sa croix est à son cou, et la l)ague à son doigt.
U L'identité du corps reconnue, le cercueil est refermé, et, comme celui de Madame Mère , entouré de rubans cloués et cacbelés sous le sceau du Consulat.
Ces opérations terminées, nous avons clos le présent procès-verbal, que nous avons signé, avec; les parties, après lecture faite. Â Gorneto, le Jour, mois et an que dessus.
{Suivent les signatures*)
Deîi dragons du 6* réijinieiit tVaavais tinrent à honneur de porteries deux cercueils jusqu'aux voitures, et le clergé se mit en marche, accompagné de la population et du cierge de Corneto. • Quand il fallut se séparer, le vicaire général de Tévéqut de Corneto fit entendre un suprême adieu, auquel répondit le chanoine Leca, au oom du clergé de la Corse. Avant la tin du jour, on arriva aux portes de Civita-Vecchia. La cathédrale de cette ville reçut jusqu au lendemain les deux illustres morts, et, après les cérémonies de TEglise, les deux cercueils furent portés à bord de la frégate et déposés dans une chapelle ai^ente. En arrivant à Ajaccio, le cort^^e fit, avant de pénétrer dans la cathédrale* le tour de la viUe, ci, enfin, les chants sublimes de la moA ayant cessé, Mgr Gasanelli d*Istria déposa les deux cercueils dans
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la chapelle Saint-Philippe, eu attendant que sY-iève, à Ajaccio, l'église de riniiiiaculée-f Conception. Pendant son séjour à Home, M. Zevaco sollicita rinter\t uUoii de la princesse Zénaïde Bonaparte, qui ])ria ifuniédiateuient sfui mari, le prince de Canino, d'hypotliLquer >ur sa dot une somme de deux cent mille francs, pour atrect(M' celle somme h la construction prochaine de cett« église, que les ressources communales empêchèrent cepeodaot de commencer.
Dans la cour du palais Fesch, et par sa délibération du 18 août 18^)4,16 conseil municipal d'Ajaccio a fait inaugurer la statue de bronze du cardinal, confiée aux soins de M. Vital Dubray. Le cardinal est debout, la main droite légèrement pressée sur son cœur; le bras gauche retombe avec aisance sur un cippe où sont épars divers papiers et le testament du cardinal à demi déroulé. La pose un peu vulgaire de cette statue, quoique naturelle, est rachetée par la sérénité du visage et rharuionie de l'ensemble.
Les travaux que Ton consultera avec le plus d'intérêt pour la biographie du cardinal, et où nous avons hirgemeut puisé pour la composition de noire notice, sont : Le cardinal Fesc h, archevrffïtc (le Lynn, primat des Gaules, etc., etc., fragjiient^ bffh graphiques, politiques et religieux y pour servir à l histoire contemporaine, par M. l'abbé Lyonnet, chanoine de Téglise primatiale et vicaire général du diocèse de liyon (aujourd'hui archevêque d*Alby)j Lyon et Paris, Périsse frères, 1841, 2 vol. avec portrait. — Petit Mot sitr M* Bochard et f^'pisropatf à Foccasion de Touvrage de M. Lyonnet sur le cardinal Fesch, Paris, ' imprimerie Moque t , 1841 , in-8. — La Vérité sur le cardimil Fesch, ou Réflexions d'un ancien vicaire général de Lyon sur rhistoire de Son Ëminence par H. l'abbé Lyonnet (par Ili. l'abbé Cattet); Lyon, Louis Lesne; Paris, Poussielgue-Busand, 1842, ia-8 de 276 pages. — Erreurs delà Vérité, ou Lettre à M. Lvonnet, au sujet d'un ouvrage intitulé : la Vérité sur le cardinal Fesch ; Lyon, Boursy, in-8 de 28 pages. — Défense delaVéritê sur le canh'nal Fesch et sar radmiyiistratioii apostolique Lyon, par un ancien vicaire L;enéral de Mlt rr.Vmasie (M. l'abbé Cattet) ; Lyon, Diimoulin^ Htmct et Si Intel; Paris, Pou^sieiyuc- Husand, 1842, in-8 de 494 pages. — Observations sur les Lettres à Âf, Lyonnet, Lyon , Boursy, 1842, in-8. < — Lettres jeunes écrivains sur « la Défense de la Vérité, » pour faire suite aux Lettres de M. Tijonnet; Lyon, Boursy, janvier 1843, in-8. — A M. fabbé Cattet (signé : l'ami de M. Fou rnier); Lyon, Boursy, janvier 1843, in-8. — Les Confessions du caraim Fesch ^ traduites de Titalien , suivies du portrait de FabbéMauiTt
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morceau inédit de M. de Pradi ; Pom, A udin^ 1816, iii-8 (pièce). ^Josqph fesch, archevêque et cardinal, grand aumônier de France, par Charles Gûénn; Bastia, Fabiani^ in-12.
Membre de la L^ion d'honneur le 2 octobre 1803, et grandofficier de Tordre le 14 juin 1804, le cardinal fut promu grande ai^Ic par décret du 2 février 1805, et appelé le 5 du même mois à lairo partie du sénat. Le roi d'Espagne lui donna le collier de l'ordre de la Toi<un d'or le 9 août ISO^i.
Les armoiries do Son l^iiiinence étaient : D'azur^ à F aigle ctoi\ empiétant un /ou<J/ e du même, le foudre chargé d'un rnédaiflon ovale d'argent, surchargé d'un F de sable, Ui tête de i aigle tournée à senestre et les ailes abaissées.
A.na» ARCU&VÊQUB P'aLBY, ADUL^lfiT&ÀTEUA APOSTOUQUIi
Né à Ntmes sur la paroisse de Saint-Castor, le 29 novembre 4752, il cUiitfils de Philippe-Charles-François de Pierres, che- Tah'er, sei^nenr de Saint-Marcel, marquis de Pierres de Bernis, baron de Cluiteauneuf, et de Renée d'Arnaud, baronne de la Cassagne et du Pouget. Aussitôt que ses < tudes furent terminées, le cardinal de Remis, son oncle, archevêque d*Alby et chargé des affaires de France à Rome, voulut l'avoir auprès de lui, otPieYI lepromut dès l'âge de vingt-neuf ans à Tépiscopat sous le titre in ;)(xr/t^d'évéque d' Apollonie. 11 le sacra lui-même le 30 décembre 1781, dans l'église nationale de Saint-Louis des Français à Rome, en présence du sacré collège, voulant par cet acte solennel le signaler à l'Eglise comme un évéque qu*il jugeait capable de rhonorer.
. Le cardinal, son oncle, le chargea d'aller dans le diocèse d*Alby exercer en son nom les fonctions épiscopales. Ses talents administratifs lui méritèrent d*étre nommé le 14 juillet 1784^
coadjuteur avec future succession de ce siège, sous le titre d*ar-
chevL-que de Damas in partihus. En cette qualité, il fui successivement membre d'une assemblée du clergé, dcputé des Etals de Languedoc pour présenter au roi, selon l'usage, les cahiers deb demandes delà provinco, inembic des deux assemblées de notables de ^787 et 1788, ( l eiilin député par le clergé de Carcaasoaneaux £tats généraux de 1789. Dans toutes ces situations,
hk FRANCB PONTinGALB.
le coadjuteur d*AIby se fit remarquer par la droiture de son caractère, la solidité de son jugement , la sagesse de son esprit, la siiiiplicité el rairabililé de ses manières.
Les violences de la révolution 1»^ ioreèrent d'éinigrer à Rome où il eut la douleur de fermer les yeux au cardinal, son oncle, le 2 novembre 1794. Cette mort le rendit titulaire de Tarchevéché d'Alby, mais alors sou dioeè>e était perdu pour lui. Paul I'', empereur de Uu>sie, qui, durant son séjour à Rome, avait r»?*;u du cardinal de Bernis Taccueil le plus recherché, voulut témoigner à son neveu le souvenir qu'il en avait cooservé» et ofintà Farchevêque d'Alby un asile à sa cour en le Dommant commandeur de l'ordre de Malte, dont iU*ét&it fait le grand maître, afin d'en recueillir les débris^ et en assurant au prélat qui avait été reçu chevalier, le 22 septembre 1777, une coopération importote dans Tadministration ae cet ordre et une existence honorable. La mort tragique de ce souverain en 1801, la possibilité de revoir sa patrie et la douceur d^achever sa carrière auprès de safamib qui pressait son retour, déterminèrent M. de Bernis à rentrer en France.
Après avoir donné la démission de son archevêché aux mains du souverain Pontife, il se retira auprès de Nîmes dans un doinaine que lui avait légué un de«^e:= [i;u ents, et y pas>a tnutp l'époque impériale, remplissant ï>es journées de bons exemple? et de bonnes œu\Tes. 11 ne reparut à Paris qu'à la rentrée de^ Bourbons. Louis XVllI l'accueillit avec intérêt et, lors du concordat du 11 juin 1817, le nomma le 8 août suivant à Parchevêché de Lyon. Pie VII, nous Tavons dit, ne voulut point le préconiser en cette (qualité, puisque son Eminence le cardinal était encore titulaire de ce siège, mais, par unbref du 1*' octobre de cette année, il le promut à l'administration apostolioue de ce diocèse. On a pu prétendre et publier même que Mgr de Bemis refusa la commission administrateur* C'est une erreur incootestable ; car il est si vrai <}ue Taiicien archevêque d'Alby avait accepté sa nomination, qu'd fut préconisé comme administrateur par le souverain Pontife, qu'il désigna ^cs grands vicaires et que plusieurs lettres de sa mam témoignent chez lui une impatience à se rendre dans le diocèse de Lyon, aussitôt que ses bulles aU' ront été enregistrées au conseil d'Etat,
Les bulles de M. de Bernis furent retenues au ministère et éprouvèrent en cela le sort de toutes les autres bulles de> évtques nommés par suite du concordat de 4817. L'Eglise de France fut pendant plusieufô années victime d'un nouveau système qui prévalut dans le gouvernement jusqu^en 1823. Ce ne fut qirà cette époque que les buUes des vingt-quatre évéqotf
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noiiiinés à autant do sièges furent délivrées. Celles de Mgr de Bernis durent au contraire être supprimées, puisqu en juillet 1819, il passa à i'archevôché de Rouen, vacant par le décès du cardinal Cambacérès. Mais ce qui prouve bien que dans l'intervalle ot jusqu'en 1819, l'ancien archevêque d'Alby fut réellement admirjistratcur de Lyon, c'est qu'avant d cire préconisé pour son nouveau siège dans le consistoire du 27 septembre 1819, il fallut qu'il se démît de son premier titre re^'u en 1817. Nous devons fairo (»l)st I ver que, jusqu'au moment de cette démission, la cour de Rome adressait les affiiires concernant le diocèse de Lyon à Mgr de Bernis^ administrateur apostolique . il était donc reconnu à Rome aussi bien qu'en France, que l'ancien arclievéque d'Alby avait toutes les allributions, tous les pouvoirs d'administrateur, quoique pardea raisons que nous avons déduites précédemment, il n ait pu en exercer les fonctions.
Mgr de Bemis prit possession du siège métropolitain de Rouen le 27 noyeinbre 1819, fut créé pair de France le 4 août 1821, prononça en cette qualité à la Chambre des pairs, dans la séance du 27 novembre de cette année l'éloge funèbre du cardinal de Talleyi-and -Périgord, archevêque de Paris, décédé le 20 octobre précédent, et mourut à Fans en son hôtel, rue Cassette, n*" 1 r>, le mardi 4 février 1823, après avoir reçu les sacrements de TË* glise avec la plus profonde édification et les sentiments de la
Siété la çlus touchante. Ses obsèques n*eurent lieu que le 17 e ce mois, en l'église paroissiale de SaintrSulpice, dans les caveaux de laquelle il mt inhumé en vertu a*une ordonnance royale. M. de la Fare^ archevêque de Sens, depuis cardinal, prononça sou éloge à la Chambre des pairs dans la séance du mardi 25 février de la même année.
Ce prélat portait pour armoiries : D*azury à la bande for^ dccompagnée en chef d un iiou de même, armé et lampassé de (gueules.
S. JBAM-MinL-cuunmf ëm nm,
Issu d'une ancienne et noble lainiUe de Languedoc qui avait donné deux grands maîtres à Tordre de Malte, Odon de Pins (1294-1296) et Roger de Pins (1355-1365), et k rfigiise un
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évêque en la personne du savant Jean de Pin? qui occupa le siège de Bieu\ de 1523 à 1!137, Jean-Paul-Gaston de Pins najuit à Castres le 8 février 1766 et était le troisième fils de Marc- Claude de Fias, chevalier, seigneur de Moutsegoa et de Harguerite Gabrol. Entré de bonne heure dans la carrière ecclésiastique, et ordonné prêtre au moment où TEglise de France allait disparaître dans la tourmepte révolutionnaire, Tabbé de Pins exerça presque toujours les fonctions du saint mimstère au milieu des montagnes du département du Tarn, et était cité pour son grand zèle et pour son ardente piété. Jusqu'en 1814, on ne Tavait guère connu que sous ce rapport. A la rentrée des Bourbons, il fit un voyage à Paris. Le gouvernement, en vertu d'un concordai avec le Saint-Siège conclu à Rome, le 1 i jniii 18!7, se proposait d'augmenter le nombre des sièges épisci,p;iux. Celui deBéziers qui avait disparu depuis 1801, se trouvant erieé de nouveau, Tabbé de Pins qui avait peu auparavant reçu It litre de vicaire gênerai de Bourges, y fut nommé par ordonnance royale du 8 août 1817, et préconisé dans le consistoire du 1'' octobre suivant. On sait que le projet de loi présenté aux Chambres pour donner la sanction législative à celles des dispositions de ce nouveau concordat qui en étaient susceptibles ne fut point adopté. Par voie de suite, la nomination de M. de Pins àPévà^hé de Béziers demeura nulle et^ sans effet II avait cependaot adressé déjà à ses diocésains une lettre pastorale.
Une oraonnance rovale du IS février 1822 Payant désigné pour succéder à M. Dubourg sur le sligc épiscopal de Limoges, M. de Pins fut préconisé dans le consistoire du 27 septembre d sacré, le 10 novembre de la même année, dans Téglise de TAbbaye-aux-Bois, à Paris, par Jean-Claude Leblanc de Beaulieu, ancien évêque de Soissons, archevêque élu d'Arles, assisté de Guillaume-Aubin de Villèle, évêque de Soissons, et de Liic- Denys Frayssiuous, évêque d'Hermopoiis in partibus. Le 26 du môme mois, il prêta entre les mains du roi le serment de lidclilé d'nsage, et fut mstallé le 12 janvier 1823 dans son église cathédrale. A Toccasion de sa prise de possession, il publia un mandement où il parlait des devoirs de Tépiscopat, de renseigna ment de r^hse^ de sa constitution étemelle et de ses propres travaux pour l'avenir. Il se félicitait de trouver un clergé si uni, un chapitre si vénérable, un séminaire dirigé avec tant de sagesse et de zèle par UH. de SaintrSulpice, et des ctablisseme&ls
Srécieui pour Féducation de la jeunesse ecclésiastique. Ce maih ement et ses premiers soins aans Fadministration du diocèse étaient d'un heureux augure pour le succès de son ministère. M. de Plus donna ensuite coup sur cuup deux mandements,
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run sur l'issue des atEEiires d'Espagne, l'autre sur l'éleetion du
pape Léon Xll. Dans le premier, il fit remarquer la modération et la sagesse qui avaient préparé cette magnifique conquôte; dans le second, il montra tout ce qu'n d'admirable et de consolant cette succession de Pontifes depuis tant de siècles, et il termina en rappelant cette belle invocation à l'Eglise romaine, aussi dii,Mie de l'éloquence qwe de la pieté de Bossuet et de Fénélon, et qui est consignée dans leurs immortels ouvrage?. Ce demieï' mandement prouve aussi un profond attachement pour c^te chaire antique de Pierre : « Touiours attaquée et tou* jours victorieuse, cette pierre angulaire demeure inébranlable; elle est comme la tige de cet arbre majestueux qui étend ses rameaux jusqu'aux extrémités de la terre. Le vent souffle avec violence et les feuilles détachées se dispersent au loin; la tempête augmente et devient impétueuse ; l'arbre s^incline» des branches sèchent, tombent et périssent, mais la tige vigoureuse résiste à tous les assauts de la tempête, la hache même de la philosophie destructive viendra s'émousser contre ce tronc antique, sans pouvoir pénétrer jusqu'à ses racines. ))
Lorsqu'à Paris et à Ruine on fut revenu à la pensée de iiummer un administrateur au diocèse de Lyon pour remplacer M. de Bernis, qui était à prinn entre dans l'exercice de ses fonctions, leelmix du gouvernciin nt s'arret^i sur Mit de Pins. Un bf-ef {)( )ntiiical du 26 décembre i 823 lui confia cette mission, et ce bref ayant été autorisé en 1 rance par une ordonnance royale du 24 janvier 1824, Mgr de Pins pr6ta serment entre les malins du roi le 2 février, fit en son nom prendre possession le 17 février par M. Jacques-François Besson, curé de Saint* Mizier, évèaue élu de Metz, et le lendemain fut installé en personne* M. Tabbé de Bonnevie, chanoine titulaire, fut chargé de le compliment^ au nom du clergé de la métropole. Dix jours auparavant, le diocèse avait eu le malheur de perdre M. Joseph Courbon, qui, grand vicaire de M. de Marbeuf et officiai diocésam, avait rendu p( ndant la révolution de très-grands services, et malgré tousJes cmljarras que lui suscitèrent les constitutionnels, était parvenu à maintenir au sein de la gramie majuriie l'attachement aux principes de TEglise. Mgr de Pins venait de le nommer Lq'and vicaire, Ionique des intirmites auxquelles il était >ujet depuis plusieurs années saggravèreut tout d'un coup et le conduisirent au tombeau.
L'historien principal du cardinal Fesch assure qu'après avoir pris connaissance au bref qui nommait un administrateur, le chapitre métropolitain crut qu'il devait au cardinal de protester pour la conservation de ses droits, puis se soumettre avee les
claii^ps et résenes d'nsaee. Voici comment M, rabbéCatteU répondu k cett*' ariirniaiion de Mgr Lyonnet :
a D'autres, avant ie jeune adversiiire des administrateui^, avedent déjà parlé de cette prétendue protestation du chapitre métropolitain contre Mgr de Pins. L'évêquede Metz, Mgr BessoD, étant venu à Lyon en 1826, voulut s'assurer du fait. On apporta à l'archevêché les registres du chapitre, qu'on compulsa en présence du prélat; or Ton ne trouva aucun vestige de protestition. Nous nous sommes nous-méme informé auprès de M. AUiben et d'autres anciens chanoines s'ils avaient connaissance de cette pièce, et si, ne figurant pas dans les registres, elle ^ustenit ai leuiUe Yolante. On nous a toujours répondu qu'on n*en conmûfsait point, ni qu'on n'en avait point signé. Enfin, nous aiûDi pu nous procurer et nous avons actuellement sous les yeux le
Srocès-Teroal de prise de possession par fllgr Févéque élu de Eetz, procureur fondé de Mgr de Pins, en date du il vrier lo24. Or cet acte, dressé par deux notaires bien connusà Lyon, MM. Coste et Ducruet, en présence de MH. les chanoiDes réunis, n'exprime aucune protestation ; il déclare au contraoi que MM. les membres du chapitre reçoivefU avec respect et «»• mission le bref de Sn Sainteté.
c( Le procès-verbal, il est vrai, fait mention d'une assemblée capitulaire tenue la veille, 16 février, sans dire quel en fut l'onjet. Les registres du chapitre li'iudiquant aucune délibération prise ce juur-là, nous avons eu recours à un joiimal ujanuscrit du secrétaire de l'archevêché, alin de savoir au juste ce qui fut décidé par MM. les chanoines. Il est marqué qu'il y avait eu en effet réunion du chapitre, pour examiner si Ton irait eo corps rendre les devoirs à Mgr radrainistraleUr, qui venait d'arriver au château de la Duchèrp. On arrêta que MM. ies chanoines pourraient y aller individuellement, m^iis qu'on ne ferait pas de visite ollicipHc avant la /io//^cfl^ion des bulles du Pape, ce qui voulait dire avant la prise de possession. Le même journal ajoute que M. Bochard lûcha en ce moment le mot de pmiei' tatioHy mais ce mot expira sur ses lèvres, le chapitre demeuraol impassible.
«M. Recorbet, qui était présent à la réunion, nousappritdans le temps les mômes choses avec une particularité assez curieuse. Selon lui, M. Bochard seul, qui n'était point membre du chapitre, voulut alors se signaler en s'écriant devant les chanoines, fort surpris de sa vivacité : Je proteste, je proteste! Le chaDoine Bouiliet arrêta tout court le grand vicaire protestant par cette demande : « Et contre qui protestez-vous? Ëst-ce contre le P^* — > Non, répondit M. Bochard, Je proteste contre... » Nous ai-
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cheyons pas ; il parait crue le fiiiseur de protestations airait lu te traité de Gioéron Pro domo sud. Après la séance, M. Bochard,
prenant à part Tabbé Bouillet : « Vous m*avez bien interloqué par voire apostrophe, lui dit-il, je ne savais trop ce que je répondais. — Restons-en là, Monsieur, réiiliqua M. Bouillet, nous savon- iiiaihtenant à quoi nous eu itiiir. » M. Recorbet aimait à rappeler cet incident, comme ayant été plus favorable que nuisible h l'administrateur, puisqu'on v vit clairement le motif secret de M. Bochard, qui, certes, n Clait pas désintéressé.
« Du reste, si quelque membre du chapitre avait pu se réunir au grand-vicaire pour protester, c'eût été, ce semble, le chanoine Gruboz, le secrétaire et Tami du cardinal Fesch* La Vériié cependant a rapporté (p. 200), sur des témoignages non suspects, sa belle réponse à M. Besson, qui présentait les bulles de Sa Sainteté Léon XII : « Monseigneur, 8*écria-t-il, c*est assez; en présence de pareib titres, nous n*aTons qu*à baisser la tète et à nous soumettre aux volontés du Saint-Père. »
«Ainsi est-il certain qu'au début de Tadministration apostolique, il n*y a point eu de protestation de la part du chapitre; et au cas qu'on découvrît quelque chose d'approchant dans Thoirie de feu M. Bochard, nous pouvuns assurer d'avance qu'une pareille pièce serait toute de la façon de l'ancien vicaire général, n Défense de la Vérité contre le. cardinal Fesc/i (p. 399 et suiv.).
Le lendemain do son installation, Mgr de Pins dit sa première messe à leglisr de Fourvières, et, le 28 février, il sacra évèque de Metz Mgr Besson qui depuis louîJtenips administrait la paroisse de Saint-Nizier. La sagesse de ses mesures et les choix heureux qu'il fit d'bommes estimables et dignes de le seconder dans Texercice de sa juridiction réunirent en sa faveur tous les esprits» Op nous permettra cependant de relever son premier mandement» qu il désavoua plus tard, et que le parti qui s*était fait son patron lui avait maladroitement imposé. L*on ne saurait disconvenir qu'au lieu de prêcher la paix et de rapprocher les cœurs, cet acte jeta un aliment de plus aux passions, en insultant gratuitement au pouvoir déchu. Le cardinal Fesch, quoi
Îu'on du ou que Ton nt, était toujours archevêque titulaire de •yon; il était donc peu charitable de le représenttT comme un mercenaire qui avait pris la tuilo i r aii indi luie »un troupeau. Lue telle accusation était une criante nome. L'histoire est Ui pour attester qu'il n'a pas dépendu de Son Eminence de rester au miHeu de ^es enfants, et comment pouvait-un dire que ses liens étaient rompus avec son diocèse pai ce fiu'il no pouvait y rentrer? Les évéques exilés par le pouvoir séculier pour des causes politiques cessentriis d être les pasteurs de leurs Eglises?
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Etait-il juste de dire dans ce mandement que le nom du cardioil Fesch ne devait plus être prononcé, <iu*on ne devait plus le lin nulle part, qu'il était efface des dyptiquesde FEglise deLyoet Une pareille doctrine n'est point soutenable, et la cour de Rome
elle-même ne 1 aduiuttait point, puisque jusqu'à sa mort, dan: toutes les publications oi'liciellcs émanét > du Salni-Siége, leca^ dinal Fescn n'a jamais cessé d'être qnalilie (n ( hcvt'que de Lyon.
Jeau-Paui-Gaston de Pins fut prt'^conisé dans le consistoire du 3 mai suivant arcbpv«'qno d'Aniasie inpartibtis, et les bulle? <]ui lui concédaient ce tili e lurent autorisées et reçues en Francr pir ordonnance royale du 5 juin de la môme année. Un nouveau bref, du 21 septembre 4825, reçu par ordonnance royale du
rarchevéque administrateur, dans le cas où ce dernier viendrait à mourir avant le cardinal Fesch. Le 29 mai de cette même année, Jean«Paul-6aston de Pins assista à Reims au sacre da roi. Charles X. La mort de H. de Villefiancon ayant, en !8iS, laisisé vacant le siège de Besançon, le gouvernement ol&it ceUe Église à Mgr d*Amasie oui la refusa pour demeurer à Lyon. Nommé membre de la cnambre des pairs, sous le rainisièfe de M. de Villèle, le o novembre 1827, il se retira apn s la révolution (le i(S30, qtn rendit parfois sa position assez dilMe à Lyon. Le 27 juillet de cette dernière année, il avait vm deux brefs pontiticaux eu date du 12 mars précédent, l'uû qui approuvait l'introduction de la règle de Saint-Benoît dans b communauté de Pradines, l'autre qui instituait madame è Bavoz abbesse du nouveau monastère sans manmoins qutlk puisse porter la crosse et les autres insignes deceffe dignUé. U« fois autorisée par le Saint-Siège^ l'abbesse de Pradines put détacher une colonie de ses filles, pour une seconde fondalioD,ao château de la Rochette à Cuires, tout près de Lyon, le 18 octobre 1831, et un bref spécial de Sa Sainteté Grégoire XVI autorisa, le 8 juin 1837, cette nouvelle maison comme un s^ cond monastère de Bénédictines, et le 29 de ce même mois, Mgr d'Amasie bénissait, comme abbesse de cette nouvdle maison, madame Cholleton, dite sœur Sainte-Julienne, élue à cette dignité par les autres religieuses. Cette même année, sur la demande de Mgr Gallard, évêque de Meaux, l'archevêque administrjiteur consentit au départ de onze reliîricuscs bénédiftinej de Pradines, pour (nrnier la li uj.-ienie uiai>ou de l'ordre à Jouarre, et relever de ses cendres celte abbaye jadis si célèbre, quilii tant de bruit au temps do Bossue t, Vt que la Révolution svait respectée. 11 favorisa également, en 1839, l'envoi de six religieuses de choeur et de deux sœurs converses pour fonder m
!9 janvier 1825, prorogeai
irs des vicaires généraux de
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quatrième maison de Bénédictines à Saint- Jean d'Angély, diocèse de la Rochelle. C'était à la prière de Mgr Clément Villecourt, évéque de ce diocèse , que madame de Sainte-Justine, qui avait succédé, comme abhesse de Pradines, à madame de fiam, décédée le 27 août 1838, avait consenti au départ de cette nouvelle colonie. G*est depuis ces diyerses fondations autorisées par bulles des papes, que le monastère de Pradines a jeté tant d'éclat en France.
L'administration de Mgr d*Amasie a été calomniée par les uns et exaltée par les autres. Il nous suffira, pour édifier à cet égard nos lecteurs, de meLlre sou^. leurs yeux le bref que le pape Grégoire XVI lui adressa lorsque la raort du ciinlinn! Fesch eut fait cesser ses pouvoirs d'administrateur apostolique, et lorsque Mgr de Bonald, évêque du Puy, eut été appelé à monter sur le siège primatial des Gaules.
(î A notre vénérable frère Jean-Paul, archevêque d'Amasie; à Lyon, Grégoire XVI, pape. Vénérable frère, salut et bénédiction apostolique. Comme vous êtes sur le point de quitter TadministrationderÉglisedeLyon que notre prédécesseur LéonXU, d'heureuse mémoire, vous avait confiée; nous rappelant les éclatants services que vous avez rendus à ce diocèse, nous ne pouvons nous empêcher de donner à votre sollicitude pastorale et à votre vénération pour le Saint-Siège apostolique, les éloges qu'elles méritent à tous les titres. Car nous savons, vénérable frère, que vous n'avez épargne ni peines, ni fatigues pour faire fleurir la discipline ecclésiastique dans le clergé si distinguo du diocèse de Lyon, pour l'aire construire et réparer les temples du Seigneur et les édifices sacrés et pour pourvoir au baiut des âniHs et à la splendeur du culîn divin. Nous cnnnai??ons au^^i le >uiii que vous ave/ pris et deconserver etd'auguienU r encore, à 1 aide de la charilo des fidèles et avec le concours de votre clergé, ces pieux établissements dont TÉglise de Lyon est si richement dotée. D'une part, les pauvres malades et les prisonniers soulagés par les krgesses d'une charité plus abondante ; de l'autre, des asiles plus sûrs ouverts h Tinnocence ; ici des retraites salutaires ménagées au repentir ; là des hospices fondés pour les orphelins ; la jeunesse mieux instruite des vérités de la loi ; les petits séminaires surtout mieux oi]ganisés et donnant les meilleures espérances pour Tavenir de TÉglise. voilà en partie de quoi nous avons à vous féliciter grandement dans le Seigneur. Maintenant donc, puisque 1 1 dis me Providence vous a préparé une huuoi aille retraite, iinu> vuus exhuiluus, vénérable frère, et nous vous exiiortous iiiôtauiinent, dans l'intérêt de ce diocèse
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qui a été votre part^ jusqu'à ce moment, Tobjet de tut de veilles et de travaux, à lui continuer, par Tamour que vousU portez, le secours de vos saints sacrifices et de vos fervente)
prières auprès de Dieu. Veuillez regarder cette lettre comme «
témoiguagc de notre bienveillance spéciale. Nous \ous douDori notre bénédiction apostolique du plus intime du notre cœur, en y joignant nos vœux pour tout votre bonheur.
« Donné à Uuiue, auprès de Saint-Pierre, le 28 avril 184(1, de notre pontificat la dixième année.
« Signé : GRÉGOIRE XYI, •
Les opinions politiques qu'avait toujours manifestée? Mgr de Pins furent un obstacle à sa nomination comme arrhevéque<k Lyon titulaire. Après avoir remis radiiiiinstration aux mainsd? Mgr de Bonald, il se retira au diocèse de Grenoble, à la Grand*»- Chartreuse, et y passa trois années en menant la vie austère m disciples de saint Bruno. Forcé cependant de revenir à Lyon psr le conseil de ses médecins qui voyaient chaque jour ses îom s'a&iblir, il vint s'établir en octobre 184a à l'asile desChu' treux de Lyon, et c'est là au'il mourut dans les sentiments è la plus solide piété, le sameoi 30 novembre 1850» dans la quatr^ vingt-troisième année de son'^ige.
Bavait été nommé, le 30 octobre 1824, grand-croix de l'oïdif équestre et militaire de Saint-Michel de Bavière.
Mf^r de l'nis tint le 4 et le 5 décembre 1827, à Lyon, UIl^7• node diocésain dont les statut;^ lurent publiés par lui dans le même mois, précédés d'une Lettre pastorale adressée au ckm du diocèse. Cette Lettre pastorale, datée du 6 décembre, déclaw les statuts obligatoires pour tout le diocèse, et le prélat s'y félicite d avoir eu Tidée d'assembler son synode.
Les statuts sout partagés en douze chapitres, qui traitent d ? sacrements en général, de chaque sacrement en particulier, (iti soin des églises et de Tétat des fabriques, de la célébration fêtes et de tout ce qui a rapport au service divin, des sépultures, et enfin de la vie et honnêteté des clercs. Us sont accompagnés du texte des canons et décrets des conciles et des ri^emeots anciens, que Fadministrateur apostolique rappelle et confii^; en marge sont indiqués les anciens statuts du diocèse rdati»* chaque objet : mais les ecclésiastiques sont avertis que Icsctnons et règlements cités en marge ou en note ne doivent poiBl être regardés comme faisant partie des nouveaux statuts, nitf comme des témoignages de la discipline plus sévère qui régnai dans FÉglise ou dans le diocèse aux temps antérieurs.
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Un cieri chapitres les plus intéressante o^t \p dernier, qui traite de la vie et de l'honntjtelé dos clercs; il comprend vingt et un statuts, embra>?ai)t les devoirs des prêtres pour le vêtement, la décence du main tien, les jeux et les occupations à fuir, les rapports avec les femmes, la résidence, le catéchisme, les conférences ecclésiastiques, les écoles, les confréries, la visite des pauTresetdes malades, l'union des prêtres entre eux, leur application à Tétude, leur désintéressement, etc. Sur tous ces point8| le prélat suit et renouvelle la discipline ancienne du diocèse ou les règlements généraux reçus dans TÉglise et conBrmés par les canons des conciles et par rassenliment des évôques. Il semble 8*ètre attaché à ne rien dire de lui-même, et à modifier seule* ment les statuts suivant les besoins actuels, suivant les lois nouvelles et les circonstances où se trouvent la religion et la société. C*e8t là que la prudence vient au secours du zèle, et indique les changements qu*il convient d'apporter dans la discipline.
Après les nouveaux statuts, Tarchevéque d'Amasie crut devoir citer ceux mêmes des anciens statuts qui n*étaient plus applicables aux circonstances. « La lecture de ces monuments autnentiques, lUt^il h ses coopérateurs, vous instruira des usages de Taucienne discipline et vous montrera quel fut, dans tous les temps, l'esprit invariable de l'Église au milieu des changements introduits par la vicissitude des âges et par la difTérence des lieux. Ces anciens sUituts sont ceux de M. de Montazet, et en reniuiitaiit successivement aux temps plus reculés, ce sont ceui de M. de Tencin, de M. de Saint-Georges, de M. de Villeroj', de MM. de Richelieu, de M.uquemont, d'Epinac, d'Albon, de Tournon, de Bourbon, de Villars, de la Tuurette. w
Ce recueil de slaiuLs, qui fixait la discipline pour le diocèse de î^von, doit être consulté comme un monument hi^Lo^que et coinnie un ouvrage édiliaul et digue de la sagesse d un pieux
évé<jil<'.
Les arniuiries d»' Joan-Paul-Gaslon de Pins étaient : De fftsmlesj à trois pomnm de pind*or^ 2 eM.
AAOBViQOB MOmi.
Une ordonnance royale du 15 juin 1839 appela au siège priiiialial et métropolitain de Lyon Joaehim^em*Xamer, cardi*
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nal d'Isoard, archevêque d'Auch. Né à 23 octobre 1766, d'une ffuniUe très-ancienne originaire du Dttphiné ; il s'était, nous Tavons vu, lié intimement au jeune Fescà, élève comme lui au séminaire d' Aix. A la sollicitation de ce dernier, un arrêté du premier consul, du 1" janvier 1803, Tappeia a\ix foijclions d'auditeur de ruie a Rome. Pie VII, qui rhuii'>rail de sa conliauce, le choisit pour un de ses exécuteurs testamentaires. Des scrupules de conscience avaicut empêché monseigneur d'isoard d'entrer dans les ordres, et ce ne fut qu'en 1825 qu'il reçut la prêtrise. Alors s'uiivrit pour lui la carriè re des honnrui^s et des dignités, (^ardin il du lilre de Saiut-l*itrreaux-Lien<, le 26 juin 1827. il fut uuuinié, le 6 juillet 1828, k Tarchevèche d Auch, precunisé pour ce sieste le 15 d'V^^^mbre de cette même ann«''e, et sacré à Paris le 11 janvier î 82Ii dan? la chapelle des Dames du Sacré -C « eu r, par Son Euuneiice le cardinal de Latil, archevêque de Reims, assisté de Jean -Pierre Gailien de Ghabons, évoque d*Amiens, et de Jules-François de Simony, évéque de Soissons. Le cardinal d'isoard ne fut poÎDi
Préconisé pour rarchevéché de Lyon, car il mourut à Paris k octobre 1839. Son titre cardinalice était alors celui de la Sainte-Trinité au mont Pincius.
Ses armoiries étaient : D'argent à la fasce de gueules chargèi une étùUed'argent croisée de faàie et accompagnéede trois Umm naissants de sable, kmpassés et armés de gueules^ 2 en def et i en pointe, avec cette devise : Lux et dux*
ItO. liOUlS II, JACQUES-HAOBICE, rardlmil de BOKALA (1S3V;.
Son Eminence iecardinal Louis-Jacques-Maurice de Donald est né àMilhau, en Rouergue, diocèse de Rodez, le 30 octobre 1787, de Louis-Gabriel-Ambroise,vicomtedcBonald, qui fut pair de France, ministre d^Etat et menibre de l'Acadéniie française, et de Marie- Elisabeth-Marguerite de Guibai de Combescure, parente du chevalier d'Assas* Dans les premières années de son enfance, son père, «le plus grand philosophe qui ait existé depuis Malebraadie )) dut, après avoir été président de Padministration départementale de rAveyi' se réfugier en Allemagne et le laisser avec une de ses sœurs, Henriette de Bonaldi depuis madame dè Serres, au sein des montagnes natales* De retour de l'émigra-
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tioD après le 18 fructidor, il conduisit le jeune Maurice à Lyon et le plaça dans une pension de cette viUe où s'écoulèrent, au
aiiliéii des lauriers classiques, les premières années de ses études.
Le filial" nrchevêqu»^ de Lyon entra ensuite au séminaire de Saint-Sulpico où il obtint beaucoup de succès^ Ou admirait en lui une rare sagacité, un jugement de la plus exquise droiture, et une piété aussi intellip-ente que profonde.
Tonsuré le 20 décembre 1806 par M. Jauffret, évôque de iMetz, il reçut les ordres mineurs le 23 décembre i809 des mains de Mgr Claude André, ancien évêque de Quimper, le sousdiaconat le 16 juin 1810 des mains du cardinal Fesch, et le diaconat le 22 décembre de la même année, de celles du cardinal Maurr* La prêtrise lui fut conférée le 2i décembre 1811 par Mgr ne fiiandolx, évéque d'Amiens.
L'abbé de Bonaldqui avait été quelque temps attaché comme clerc à la chapelle impériale avec MM. de Quelen et Feutrier, demt, après la Restauration, secrétaire de M. Cortois de Pressigny, ancien évôque de Saint-Malo, plus tard archevêque de Besançon, que Louis XVIII avait chargé de la mission difficile etdélicate de conclure un nouveau concordat avec le Saint-Siège, n suivit donc ce prélat à Rome^ et à son retour, vers la fin de 4817, M. de Latil, évèque d*Amyclée qui, dans le consistoire du 1" octobre de cette année, avait été préconisé pour Févéché de Chartres, lui dunua des lettres de grand-vicaire. Elles restèrent h l'état de lettres mortes, puisque par suite des difficultés que rencontra Texécution du nouveau concordat. M. de Latil ne put prendre possession de son siège que le 8 noveml)re 1821. Le lendemain, il annonça la formation de son administration, et M. Tabbé de Bonald sié^^eaau conseil diocésain vn qualité d'archidiacre et de vicaire-général hoiioraire. Dans cette position qu'il partageait avec le pieux abbé de Bimony, mort évéque de SoissonsTÏÏ s'occupa très-activement des maison^ religieuses, fit la visite de son archidiaconé, et se livra souvent à la prédication. Pendant le carême de 1822, il donna à la cathédrale des conférences qui assurèrent sa réputation d'orateur, et Timmense enceinte de cette église pouvait à peine contenir la foule qui se pressait pour l'entendre. Il était alors pourvu des fonctions d aumônier par quartier dans la maison de Monsieur, depuis Charles X.
Une ordouu luoe royale du 13 janvier 1823 appela Tabbé do Bouald à l'évêché du Puy que venait de rétablir la bulle Patemœ
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caritatis du 6 octobre précédent. Personne n'était plus digne de renouer la chaîne des temps et de succéder sur lo siège de saiot Georges et de saint Yosy au digne Gaiard de Terraube, le dernier prélat de rÉglise angélique. Préconisé dans le consistoiR du 10 mars 1823» il fut sacré, dans cette même basilique de Chartres où il s'était exercé aux trayaux de Tapostolat, le 27 avd suivant, par Jean-Baptiste-Marie-Anne-Antome de lâtil, asaâé de Jean-rierre de Gallien de Chabons, évoque d'Amiens et de Charles-Louis Salmon du (ihâtellier, évéqiic d l^vreux. Aprè^ avoir prêté serment du iidélité aux mains du roi, il conuDença les fonctions épiscopales en aduiiuiblrantîe sacrement de Coofirnialion le 14 mai, dans la chapelle du Sacré-Cœur de Jesuî, rue Nolre-Dame-dcs-Chainps, à Paris, et, quelques jours aprâ-. à Saint Philippe-du-Roule, dans Téglise des Missions étrangères et dans diverses communautés de la capitale.
Le 18 juin suivant, jour de son installation personnelle (carll avait pris déjà possession par procureur), le prélat publîaitau Pur sa première lettre pastorale à Toccasion du rétahnssementdecê siège, de sa prise ae possession et de son entrée dans le diocèse, n félicitait son troupeau de la résurrection d*un sié^ illustié par tant de saints évêques, et attribuait cet heureux événeiiMiil aux prières des fidèles et à la protection de la Mère de Dieu, iMh norée au Puy d'un culte particulier. Il se félicitait lui-intae d^arriver dans un diocèse possédant un nombreux clerjié, de; communautés édiliaiiteï^, des écoles ecclésiastiques abundauiUi ût fournies de sujets. Il pariait de lui-même avec une modèsiic touchante :
Mais que sommes-nous, disait-il , pour marcher à la tète des pttfeon et
des brebis? Et, en nous tirant de la poussière ponr nous faire à??enlrisnai les princes de l'Église, parmi les princes de son peuple, Dieu nianif' sle-l :^ à noire égard, IS^ T.-C. F., sa misc^ricude ru les ri^rueurs de sa judliû' Pourquoi avons-aous été ariacbé t>i jeune ai.x liumliles fonctians dosaM miaistère pour être plongé dans un aMme de devoirs et de daogei«?Gtf pensées, nous vous l'avouons dans la sincérité de notre cœur, pépèïniA noire cbair de la (rainle des jugements de Dieu, au milieu de la joei^c? vous éprouvez en voyant levenir [tarnii vous un premier pasteor. uif n'est plus assez, iV. T.-C. F., d'èlie chrétien pour nous, il faut que b«» bo^ous évéque pour vous^ et si désorujais notre vie n'est une couliii^î^ prédication» noire vie sera deviint Dieu inutile et fune&le. néjouisMS'i^ donc, N. T.-C. F., dans ce jour soleDD<!i; cVst une preuve de plot nous donnez de votre foi ; mais permette z*i)0us de nous altrislereloetit*' l>lcr devant nos nouvelles obligaliofs.
Cependant, quelles que soionî ik iio faiblesse et notre inexpérieDce, M<Mi louvorn» tout tn Celui qui noui> foi iijiera, parce que nous ne nous s(»iiB8 point ingéré nous-méme dans ce périlleux ministère. Ainsi, T.-C ne pas. trembler de notre élévatkio serait présomptueux de noire piftiB*
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ne peoser qa*à notre âge, à nos défauts, à notre inutilité passée, et oublier que le Seigneur est la force du faible qu'il euvoie à sa vigne, l'œil de Taveugle qirii appelle à guider les autres^ ce serait de notre part pusillanimité el une iojnrfeaae déflanoe de la bonté de Dieu»
M. de Bonaid annonçait ensuite qu'il visiterait toutes les parties de son diocèse et ne se laisserait point effrayer par les obstacles. U adressait ensuite des conseils pleins de sagesse à ses coopérateui^, aux élèves du sanctuaire, aux vierges chrétiennes, à toutes les classes des fidèles, annonçait la formation prochaine de son chapitre et ordonnait enfin des prières pour obtenir de Dieu les grâces dont son épiscopat avait besoin. Le prélat choisit en eifet pour grands-vicaires MM. Richard et de Mfiulhet, le premier, curé de la cathédrale, le second précédemment grandvicaire de Bourges, donna aussi des lettres de vicaire-général à M. Chailloux, supérieur du séminaire, et enfin nomma chanoines HM. de Lafont, ancien membre du chapitre^ Beauzac, ancien di» recteur du séminaire, Mouton, d*Adhémar, ancien chanoine et diredeur du séminaire de Montpellier, Mosnier, curé de Pradel, Issartel, théologal, Lagarde et de Saint-Arcons. M. Doutre, curé de Saint -Georges, devint curé de la cathédrale, à la place de M. Richard, aummé premier grand-vicaire. Le chapitre fut installé le samedi 21 juui, et le lendcaiaiii M. de Donald ofticia poQtiiicalement au milieu d'une grande affluence; après l'évangile, il monta t ii chaire el parla avec beaucoup d*onction ; son discours fut entendu avec attendrissement, et les fidèles aussi bien que les eceli'siasLiques témoignèrent leur joie de voir l'antique siécre du Puv rempli d'une manière aussi consolante et un pieux evèque repioduisant les vertus de ses plus estimables prédécess^'urs.
Le Ib septembre, M. de Bunald eut la douh m de faire célébrer dans sa cathédrale, et dans tout »on di()^^ ^e, un service funèbre pour Pie Vil qui venait de rétablir 1 J'^glise du Puy, Dans le mandement qu'il publia à cet égard, il retraça sonnnairprnent les vertus de ce pape qui, a toujours humble sous la tiare, n'a jamais oublié ce qu'il devait à sa dignité de pontife et de roi, et chez qui les modestes habitudes du cloître n'ont jamais ni altéré la magnanimité des sentiments, ni obscurci la majesté de la triple couronne, ni affaibli le zèle à défendre les justes pr^ fogatives de son si^e. » Il le félicita surtout du rétablissement d*uoe société qui «^semble, dit-il| avoir reçu le glorieux privî* ^ge d'être associée aux triomphes ou aux infortunes dr la religion. » Le dimanche 21 du même mois, l'évéque du Puy or- ^tm^ dans sa cathédrale, une messe solennelle pour rélection
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du pape futur, et prescrivit des prières puur la uiCme iiu dans toutes les églises du diocèse.
Il profila de Sun uiaiidciiieul sur ramiiversaire du 21 jami»i pour adresser à son troupeau des conseils rt4atifs aux rin uibtances que traversait alors la France. Le roi Tavait nomme peu auparavant président du premier collège électoral d'arrondiss^ ment de la Haute-Loire. Ce fut une occasion de manifester opinions politiques bien conimes, et dans le discours ^u'il adressa aux électeurs, u sut réfuter les prétextes des enneoûs de la monarchie, en montrant ce qu*ii y avait de ridicule dans ces plainte étemelles sur la féodalité et le privilège, véritables chimères èaA on fait peur aux enfants. Son mandement de carême pour Itti, renfermait ce passage qu'on croiiait écrit d'hier.
On pnrlc beaucoup, y disait-il , de la liberté de penser, de la liberté ftcru e : nous comprenons peu ce langage. L'Église, notre mère, ne doqs i jamais rien dit de seiub!al)ie daus son er)«ei?nement : mais ce que nouscoiL' preuoiiâ, c eal qu il ne ueul être libre à pursonue de méditer en secrelb ruine des mœurs et de la religion ; c'est qall ae peut être libre à penouc de aaper impunément» dans sesécriU, les fondements de tout ordre. Ce q% nous savons^ c'est qu'une nation qui lance des libelles diffamatoires root:' Jésus-Christ et son Évangile doit tout redouter de U rolère de Dieu , si, f^-' un prompt retour et un éclatant déidveu, elle ne répare pas l'iionneor OQ* tragé du Roi immortel des siècles.
Ce torrent d'ouvrages impies qui a uorlé la déâolaliuu eu tant d'àutrei tieux, ne menace-t-il pas, N. T.-G. F., a^exeroer ses ravages sur noire ^ eèse, ofl la foi des fidèles et la hauteur de nos montagnes avaient Ioogteaip> opposé une double barrière aux doctrines de la révolte et de rirr^Tigiût | Hélas l que nous voudrions n'avoir pas à redouter ce danger pour vous! nous serait doux de penser qu'il ne se trouve point dans noire troupeau ii ces chrétiens dont parle saint Paul , qui ne peuvent plus ^iupporier le jou^ d'une doctrine pure, qui appeileal a eux, de tous les désirs d'un «B* ooRompu, des maîtres habiles dans Part de flatter les panions, et dos* hi oieilles se feiment à la vérité poor ne s*0Qvrlr qu^au rédt de fables iof^ on saeifléges.
Une visite pastorale que M. l'évôque du Puy entreprit au moir de mai, dans la partie septentrionale de son diocèse, fut ment remarquable par les sentiments que les fidèles firent «'f 1> ter sur sa route, et par tout le bien que produisit sa préseiM^* Cette visite commença par le Monastier, où les missiounaii^ du diocèse venaient de terminer leurs exerciceSi sous la direction de M. l'abbé Coindre. Leurs soins awent eu le succès k plus complet, et M« de Bonald put s'en assurer par lui-même <i voyant les dispositions des habitants* Le prélat donna alors k confirmation à plus de 1,400 personnes. La vaste et belle cjgfis^ des Bénédictins qui sert d'église paroissiale, était remplô *
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fidèles. C'était la première fois depuis vingt-deux ans qu'on voyait un évôque sur ces montagnes. Partout, M. de Bonald put s'assurer que la foi vivait encore dans le Vélay. Il réussit à calmer les passions et, malgré les op{K)5itions qu il avait eu à combattre, lors des élections, il se concilia tous les suffrages par sa modestie et par sa douceur. D ne put se dérober aux honneurs (ju on voulut lui rendre : partout sur sa route, les gardes nationales s'étaient trouvées subitement formées, elles allaient Tattendre h de c:niiides distances, c'était à qui accompagnerait et escorterait le prélat; ce que Ton voyait de sa piété et de son zèle fi doublait à chaque instant les témoignages de la joje et du re-|)t'ct. On en raconte encore aujoiud'hui des traits qui oiuntrent le religieux enthousiasme que produisaient parmi les peuples la sagesse de la conduite du prélat, raifabilité de ses entretiens^ et l'à-propos de ses exhortations dans toutes ses courses.
Le 8 avril 1824, fut promulguée une ordonnance royale relative à Tinstruction publique; elle fournit à Mgr de Bonald Toccasion de rendre le 20 décembre suivant une ordonnance dont les dispositions comprenaient les écoles dotées et les écoles particulières. Un comité présidé par l'évêque devait surveiller les remières, les autres devaient être sous Tinspection immédiate es curés. « En plaçant les écoles sous la surveillance immédiate des évêques, dit Mgr du Puy, ce n'est point un droit nouveau que l'ordonnance du Roi leur confère, c'est un droit inhérent à leur autorité qu'elle reconnaît hautement et dont elle veut protéger l'usage; ce n'est pas un pouvoir extraordinaire dont elle nous revôt, elle ne fait que rendre hommage au pouvoir que les pontifes ont reçu de Jésus-Christ de surveiller l'enseignement religieux et de conserver avec fidélité le dépôt sacré de la foi ; ce a'est pas un privilège nouveau que Tordonnance ajoute à nos prérogatives, c'est le plus beau de nos privilèges qu'elle veut maintenir» celui de guider les pas des enfants dans le chemin de la vertu, de les nourrir du lait d'une doctrine saine et de préserver leur innocence du souffle empesté du vice. » Mgr de bonald traçait à ses curés des avis et des règles également sages sur le choix des instituteurs et la surveillance des écoles; il les exhortait surtout à prendre des renseignements exacts sur les maîtres. « Pour exciter votre intérêt en faNuiir de (quelque luaiue, ou vous dira, peut-être qu'il a des idées rclKiimses et une grande moralité; ces renseignements vagues, ce> éloges dont les termes môme respirent le déisme, ne doivent pas nous eu imposer... Demanaez si rinstitutcur fie(jucnte nos temples^ s'il observe les lois de i'£glise, s'il s'approche des sacre*
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ments ; la fidélité à ces actes du chrétien est la meilleure garantie qu'il puisse vous offrir de la pureté de ses mœurs et de
Mgr l'évêque du Puy, dans son mandement de caivnie • pour 1825, fit part à ses diocésains des projets qu'il avait formés et des œuvres pour lesquelles il appelait leur concours. Le< principales de ces œuvres étaient le soulagement des piètres âgés et infirmes et ]e> écoles de garçons. Le prélat edt alMS désiré pouvoir réunir dans une maison d'épreuve ceux qui se destineraient à l'enseignementi et là les préparer à cesfonctioDS importantes* Pour contribuer à cette bonne œuvre, il demandait que chacun donnât cinq centimes par an. Un si I^er sacrifice, si chacun était fidèle à se Timposeri lui paraissait suffisant pour favoriser un projet utile.
^I. de Buiiald lui un des évêques officiellement invités à assister le 29 mai de cette année au sacre du roi Charles X à Reims. Il était à peine de retour au Puy qu'il le quittait le lundi 21} juillet pour visiter la partie la plus moatueuse de son diocî se, du côté du Vivarais. Cette visite avait été annoncé dans les paroisses de Saint-Front, de Puy-le-Froid, des Yastres, desEstables, de Saint-Bonnet-le-Froid, et autres environnaote». Arappro<'he du prélat, les bons montagnards quittai* ut leurs cabanes et leurs troupeaux, là les mères lui apportaient leuis enfants pour qu'il les béntt, ici des vieillards et de pauvre? malades se faisaient porter sur son passage et réclamaient aussi sa bénédiction* C'était à qui le verrait, à qui toucherait ses vêtements. Les jeunes gens venaient par troupes de cinquante oa soixante cavaliers Au*devant de leur évéque , . et quand ils Favaient rencontré, accompagné de son cortège de pauvres et d'enfants, ils faisaient retentir les montagnes de leurs acclain»tioiis, mettaient pied à terre pour recevoir sa bénédiction, tl allaient ensuite annoncer au loin la bonne nuuvollo. Des prolestants (le diocèse du Puy en avait alors quatre mille ni \ iron), oubliant toutji coupleurs préjugés etjles leçons de l»^ur.-> ministres, s'abaudonuaient aux mêmes transports de juie t l escortaient le prélat à clieval. Aux Vastres, c'était un protestant qui ouvraiu cheval, le triomphe pacifique de révéque. Au Chambon, uue pauvre femme protestante vint supplier M. de Donald de visiter sa chaumière et de toucher son enfant malade, a Que Difti guérisse le corps et l'Âme, » dit le bon évôque attendri en voyaol cette pauvre cabane. Cependant, il poursuivait sa route au milieu des témoignages de joie et de respect, répandant partout des aumônes et édifiant par sa piété et par sa charité. U s'a^ rétait dans les églises pour donner la communion et la confi^
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mation à nombre de fidèles et d'enfants. Il y avait telle église de 668 montagnes où la cérémonie durait plusieurs heures, et un jour la communion seule dura quatre heureSt et sans interruption. Là, le prélat entrait dans la chaumière d*un vieillurd pour le visiter sur son grabat : ici, il montait à une mauvaise échelle pour bénir un pauvre petit pâtre étendu sur la paille et que la maladie avait empêché de se rendre à l'église pour être confirmé. La conliauce de ces bonnes gens allait jusqu'à lui demander des miracles; mais c'était au départ surtout que les naïfs f'[)aiiehements de ce respect filial éclataient avec plus de force. On s'emparait du cheval du prélat, et on le forçait de descendre le? montagnes à pied pour jouir plus longtemps de sa vue. Des acclamations prolongées le suivaient encore quand on avait été contraint de se séparer de lui. Rien n'était si toucliant que ce pieux empressement de la multitude, et nous ne doutons pas que le souvenir de tout ce qu'il a vu autrefois parmi ce bon peuple ne laisse encore au prélat les plus douces impressions.
Par un mandement du i** décembre 1826, il annonça pour le troisième dimanche de TAvent Fouverture d'une mission dans sa yille épiscopale. Usy félicitait d'avoir pu procurer un si grand avantage à cette partie de son troupeau, et tout en rendant justice aux vertus des pasteurs ordinaires de son diocèse, faisait l'éloge des ouvriers évamréliques qu'il avait appelés. Il adressait aux prêtres et aux lidéles les recommaiid.Uions les plus touchantes, et ordonnait que la mission s'ouvrirait par une procession générale à laquelle a^ïtslerait tout le clergé de la ville. Ce même jour, une messe du Saint-Esprit, ;\ laquelle devait jfficier le prélat, serait célébrée dans la cathédrale et, dans 1 ou tes les églises, devraient être dites les prières des qua- .^nte heures.
La mission se fit avec le plus grand éclat. Mgr de Bonald, iprès avoir officié pontiâcalement le dimanche il décembre, nonta en chaire, donna des avis et des instructions et présida i la procession générale. Les missionnaires de Laval s étaient oints à ceux du diocèse et se répartirent dans les diverses é^bes le la ville. HM. Guyon et Petit prêchaient à la cathédrale. Penlant tout le temps que dura la mission, les églises ne cessèrent l'être remplies, et les hommes aussi bien que les femmes .ccouraH-nt aux exercices, malgré une certaine opposition qui e manil'cûta parmi un très-petit nombre d'esprits. On picteudil iicriminer quelques phrases de T abbé Guyon dans uu de ses disours, et le parti libéral appela à Sun aide la rédaction du journal Ami de la C/uirte^ qui s'imprimait à Clermoût, et celle du 6'o;^
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Hiutùmnei^ alors dépftt obligé de toutes les accusations contn les prêtres. L'impartialité de ces feuilles ne leur permit pas d'insérer les réclamations qui leur furent adressées tant par Mgr de
Bonald que par d'autres citoyens notables, parce que ces récla- Huilions faisaient l'apologie des missionnaires. Quoi qu'il oii>oit, les instructions de ceux-ci furent constaiu ment suivies, et, le dimanche 15 janvier 1826, eut lieu une coraiiumion générale où Ton vit plus de trois mille hoinmes s'approcher avec recueillement de la tahl*^ sainte. Le mardi 1 7, se fil la seconde communion générale pour les IVimnes. Le 21 janvier, en ce jour même où Mgr de Bonaid avait la douleur de perdre sa vénérable mère, on fit la consécration des enfants et, le i" février, la plantation de la croix sur le boulevard Saint-Louis, près de l'église de Saint- Laurent. La population entière du Puy assistait à cette demièie cérémonie; plus de douze mille âmes firent éclater leur recoDnaissance pour Dieu par des cantiques et des acclamations réitérées et par des protestations de fidélité.
La cour royale de Paris, au sujet des procès intentés en 188 aux journaux le Constitutionnel et le Courrier Français, ayant rendu un arrêt aux termes duquel tout le clergé était déuouc'^ comme ennemi dos libertés de l'Eglise gallicane, Févéque du Puy adressa à cet égard une Lettre au roi. Dans le préambule, il disait q^u'il avait cru du devoir d'un évèque de repousser l'accusation intentée contre une partie du clergé; qu'il déposait aui pieds du Roi ses protestations par renln-mise du ministre d?^ affaires ecclésiastiques, et que la publication de sa Lettre lui avait paru nécessaire pour éviter tout reproche de la part du clergé et des ûdèles de son diocèse. Ne pouvant citer en entier cette Lettre, q[ui eut alors un grand retentissement^ nous en donnerons du moins un fragment où le prélat Tenge Tenseignenent et la conduite du cleigé contre des imputations trop connues, et qu'on voudrait faire revivre aujourd'nui.
Mais noD, Sire, la fidélité du clergé de France n'est point douteuse; son dévouement à voire personne sacrée n'est point équivoque. Dans le diooèje que la Providence a confié à ma sollicitude» le clergé est aujourd'hui ce q»*i étaft aux jours de dos désastres^ toujours prêt à Mcrifier pour le sontleQ trône et la défense de la religion, ses biens* sa liberté et sa vie; toujours diiposé à souffrir l*exil, les chaînes, la pauvreté, plutôt qiie dp trahir ses devoirs. C'est dans cet esprit que je renlreliens, et que so for meut soui fl»e$ yeux les jetines lévites destinés à perpétuer le ministère sacerdotal.
Non, je ne professe point et ne cherche point à propager parmi »• oaaiUes des doctrines dangereuses à TÉlat ; mais j'enseigne au clergé at Mt fidièleit avec le grand évèquedeMeanx, que la puiuance temportUi ae^ wn4 ni directement ni indirectement de ia puissance spMiiÊieUe, q« rime ei l'autre pttiuanee est priMipaUf 9ouveratne,€t sans dépendsfe
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mutuelle pour fr.^ rho^e'^ rfp ftnv j^fsaort ; qne, sontnîs romme chrétien nn pouvoir spirituel ilii souverain Pontife, romme roi , Votre Majesté ne d(^{ioiid que de Dieu. Voila , Sue, mes principes et nia doclrine. Cet enseiguemeat peut-il mettre en péril les libertés civiles et religieuses?
Si le clergé^ ainsi qu'on se plalt à le dire, semait des maximes stibveisim de la religion et de la monarchie, s'il était moios fidèle» il ne se venait pas Tobjet de tant de haine. On vanterait ses lumières, on exaltmit ses vertni, on applaivlirait à son enseignement; il ny aurai! jamais r^sspz d'r-lo^es à donner â son patriotisme ; ?on utiîit^^ el ses s^rvieos ne seraient plus contestés, et ceux qui aujourd'hui caiomniont les piè[r^> répéteraient nlors qu'ils comprennent les besoins du siècle, qu ils soul à la iiauteur des circoui>lauces; on Terrait en eux le plus ferme appui des libertés civiles et religieuses* Mais parce qne le clergé a donné des preuves de sa fidélité, mais parce qu'il manifeste la douleur qu'il éprouve de voir tons les ^urs la religion de Jésus- Christ traînée dans la boue impun-^menf, parre ijii'il ne cesse de dire que celte divine religion ne peut être outragée sans que la monarcliie ne soit ébranlée jusque iK:\n3 ses fondements, le clergé attente à toutes les libertés, U est en conspiratiou permanente contre 1 État, il veut tarir la source de tontes les prospérités.
Qu'il me soit permis» Sire, en déposant à vos pieds mes humbles protestations, d*y joindre l'expression de la doulenr amère que doit éprouver un évêque, en voyant les ravages qne f u't dans son troupeau la lirence de la iressp. Il n'y a plus d'abri conlre la corruption. La hauteur des monts, les rimas qui les rouvrent, la simplicité et i'iguorance des habitants de la cam- 3agne« ne sont plus des barrières assez puissantes pour arrêter la circulation les éerito licenctenx. On les trouve partout ; partout ils vont affaiblir l*empire le la religion, détruire le respect pour l'autorité, ébranler les andennee !royances. Intelligibles à tous et à la portée de chacun, ils déposent dans ous les cœurs les f^ermes de Pimpiété et de 1 indépendance. L'incrédulité a les catéchismes pour l'enlance, comme ellea des instructions pour l'âge mûr, •t, de peur que ses leçons ne rebutent par leur aridité, la corruption se :harge de les parer de tous les charmes de la volupté, et de les iaire entrer dnsi dans les cœurs à la faveur du plaisir.
Non content de cette protestation individuelle, révôque du ?uy signa un des premiers Y Exposé des sentiments^ eu date lu 3 avril 1 826, que cet arrêt de la Cour royale de Paris suscita le la part des évéques français. Le di août de cette année, il se rouva avec uu grand nombre de prélats à la translation des retques de saint François de Sales, à Annecy, à laquelle officiait ifgr de Quelen, archevêque de Paris. Il prit part le surlendenain dans la même ville a la translation des reliques de sainte Françoise de Chantai. De retour dans son diocèse, il adressa à on clergé une Lctlrc pastorale à Toccasion de la prochaîne ouerture du jubilé. Le préliit votilut, avant ce saint temps, donner ses prêtres les conseils qui pouvaient les préparer à recevoir es gr/lces du jubilé, afin d'être plus en étal d y préparer ensuite es autres. Il rappola aux pasteurs le devoir iudispensabie de instruction chrétienne etles exhorta à s'en acquitter avec autant
de prudence que de zèle. Les avis qu'il donnait à cet{égard sont i
Sleins de piété et de sagesse. Il transcrit un paieage délia buUe u jubilé où le [Saint-Père trace la marche à suivre^païf les pas» teuTS dans le tribunal de la pénitence, et recommande spécialement aux ecclésiastiques la lecture des ouvrages intitulés : iUthode pour la direction des âmes au tribunal de la pénitengt^ Traite dès saints mystères de Collet. Nous regrettons que Itt bornes de notre notice ne nous permettent pas de transcris ce que disait le pieux évêque sur les dispositions que les prètiw doivent apporter à la célébration du saint sacrifice et Fesprit qui doit les animer dans les diverses fonctions de leur rainistère. Les conseils qu'il adressait ainsi au clergé avaient un caractère de solidité, de sagesse, de charité et d'onction qiii ne pouvait que les rendre persuasifs. Il terminait sa Lettre pastorale en annonçant pour le 9 octobre l'ouverture de !a retraite ecclé^i.'L'tiqne diocésaine, et pour le premier dimaociic de TAveat, celle du Jubilé.
La Lettre pastorale de révéque du Puy pour le carême de 1827 traita de l'éducation et oes devoirs des parents envers les enfants. H représenta aux parents les tristes résultats des mauvais exemples qu'ils peuvent donner à leurs enfants, et iih sista sur le soin qu*ils doivent avoir d'éloigner d'eux tout ce qui peut blesser leur innocence. 11 fait voir qu'on ne saurait être trop sévère dans le choix des maîtres, et déplore les pièges doDt les enfants sont de nos jours trop souvent entourés. Cette lettre du prélat est pleine de solides réflexions et des conseils les plus adaptés aux maux qui troublaient alors la société Irauç-aisc.
Le 8 décembre de cette même année, il publia un mandemeat pour le rétablissement des conférences dan? son dincèse. 11 y fit sentir COI l'instruction est ui ci's>aire à un prêtre, et surtout de nos jours, et y donnait h ses roopérateurs des conseils plein? de sagesse et de charité sur la manière dont ils devaient se conduire dans ces conférences, sur l'union et les égards qui devaient régner, sur les sentiments qui devaient les y animer. «Pleins de respect, disait le prélat, pour les coutumes ancieniK^ que chaque église conserve religieusement et que le souvenio Pontife respectelui-mème, notre sentiment, à nous, sera toujoun qu'une Église ne trouvera de liberté que dans sa soumission aa chef de toutes les Eglises, d'indépendance que sous les lois da vicaire de Jésus-Christ, de gloire qu'à suivre toujours la voiids
f»&teur universel. » Les conférences devaient avoir lieu une ois par mois, de PAques à la Toussaint, et avoir pour objet fc dogme, la morale, la discipline eccléâiiks tique, leî» priucipalas
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difficultés de, rEcriture et tout ce qui a rapport à la célébration de la messe et à radmiolstration des sacrements.
M. de Bonald, qui avait déjà fait entendre d'éloouentes réclamations sur les droits de l'Eglise et sur les mauxoe la religion , adressa à son clergé le 10 juin 4828 une lettre pastorale à 1*00- 2asion d'une ordonnance royale rendue le 21 avril précédent, C[ui établissait un nouveau mode pour la direction de renseignement primaire, et renversait, par le fait, rordonnance 3u 8 a^Til Î824, qui avait rendu aux évèques la surveillance des écoles. L'importance de cette lettre, le langage vraiment épiscopal qu'y tenait le prélat, les raisons solides qu'il exposait, le mélange de force et de modération qui régnait dans cette juste réclamation, tout enfin excita la bile des journalistes prétendus libéraux. Tous firent chorus pour dénoncer cette Lettre pastorale comme inconstitutionnelle. On trouvait fort maums que le prélat recommandât à son clergé de continuer à observer fidèlement son ordonnance du 20 décembre 1824 pour ce qui con* cernait les visites des écoles et la surveillance à exercer sur toutes les parties de renseignement primaire. La cour ellemême, entrant dans une voie qui devait lui être fatale, se montra fort mécontente. L'évêque du Puy s*en mît fort peu en peine, car il avait accompli nn devoir. M. Portalis, alors ministre de I l ju^^tice, donna l Oi dre à M. de Chantelauze, procureur gênerai à la cour n»yale de Uiom, de poursuivre Mgr de Bonald; mais ce ministre, en homme intelligent, craignit de rendre au pouvoir un mauvais service. 11 refusa donc sou concours, et le procès n'eut pas lieu.
L'é\èque du Puy, dans rintcn'alle, avait été Vwn des prenii6rs signataires du Mémoire présenté au roi par le cardinal de Clermont-Tonnerre, archevêque de Toulouse, au nom de Tépiscopat français, le 1*' août 1828, au sujet des ordonnances du 16 juin précédent, relatives aux écoles secondaires ecclésiastiques. Il jixa, en 1829, au troisième dimanche de FAvent, l'ouverture du jubilé accordé par le Souverain Pontife Pie VllI, et ordonna qu'il se terminerait le samedi 26 décembre, jour de la fête de saint Étieone* Dans son mandement, il exhorta les fidèles à prier beaucoup:
Oni, N. T.-C. F., dil-il, nous prierons, el, prostern(is m]\ pipds de CpIiiî Ueiil dans S 'S mains le coîiir d^^s rois et qui dis()Ose volonl»^s des lioiDnies^ nous le coujurcrous d'iodiner ce^ cœurs cl ces vuloalés vers la confiance à Tégard du Paste&r Bnpréine; noua le siipplierona de faire coinprendre à ces juges de la terre que raatorité apo>loliq je, qu^la ont peatèlre regardée quelquefois d'un œil inquiet, est le plus ferme appui de leur Iffopre auloriié» et que cet oiade» loujonn aubaiatant, dont trop aoavent
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ils n'ont enleodu les acrenls qn'.ivpf df^flance, ne répand [mmi leurs sujels , qae des doctrines de boumi^siou au pouvoir, d'amour el de respect oeoz 4iaHl montre au peuple comme lei images de ta Divioité. Si Diea frik une oreilte attentive à la vaix de U prière, la tristesse de notre Pontifes chaug* ra en joie, et seienfants^ par leor docUfté, Cerootaon bonhenr et» roDl sa ooaroime.
La prise d*Alger fournit ti Mgr de Bonald l'occasion de p blier un magnifiqaemandemeDt dont nous nous plaîsonsde citer avec bonheur le passage suivant :
Sans doute la religion applaudit aux exploits de nos guerriers, et elle eot' temple avec noe vive joie sor tean fronts ces lauriers qu'elle a dcnotti . avec ferveur au suprême Dispensateur de la gloire. Mais, portant ns r^rà
dans î'nvf^nîr, f ile applaudit à des succès plus dnraîslfî?, fniils préciettide b , victoire que nous célébrons. Il est glorieux d"ii\ oii- rn lior^ sur les rempirt» d'une ville vaincue le drapeau sans tache qu'elle avait outragé; maiiiJjtrt glorieux d'élever dans ces contrées inhospitalières l'étendard pacifiiïTOfcii Croix, et de réunir sous son ombre totélaire des peuples courbés so«k Joug d'une loi de sang, et qui viendront chercher à ses pieds une aoarelie vie et effacer les traces de leur di^gradation pissée. Il est beau d'avoir mbattu pour briser les chaînp-î de nos frères captifs', et -iffranchir les flâtiODs chrétiennes du tribut qu'elles payent à un pirate avide ; mais combien il wn plus glorieux encore pour nos armes d'avoir rappelé sur ces rives ioftWesU ■ létHé qui en est exilée depuis si longtemps, et qui n*7 reviendra que psv I délivrer ses habitants de la double servitude de l'igooranoe el du vice! An accents de sa voix si persuasive, des hordes sauvnges, oubliant leur férocité, se jetteront dans Ips bras de rf-:glise, qui les ado[»(pra pour ses eof-oiU, (pi leur apprendra le doux précepte de la charité, et leur donuera, en échine? de leur obéissance et de leur docilité, la véritable lumière de rinteUigeBce, . Tamour de la justice et rinnocenee du cœur. Ainsi nos batalNoosinnii à la fois veugé Thonneur de te France, et repris à Terreur une de |es anciennes ronrjuétes sur r^'vnn^îîe ; ainsi la Croix rép ondra sur nos liopber: iiTi éclat qifils n'emprunlei aient januils aux plu» bnliauls faits d'armes ci aux actions les plus héroïques de nos soldats.
Un mois ne s'était pas écoulé qu^une révolution brisait k gouTernement de la branche aînée des Bourbons et pla :ait k pouvoir aux mains de la maison d'Orléans. Dans ces premiers temps d'effervescence populaire, la situation du clergé denni difficile, et quelques évé^ues furent inquiétés dans leuis diocèses. Mgr de Bonald maintint autour de lui la paix el lacofl* corde. Le 27 décembre 1830, il publia une lettre pastorakM touchante pour recommander à la cliaritt' des fidèles les paillff^ de son diocèse. Celle lettre œiuiueiice ainsi :
En venant aujourd'hui, N. T.-C F., vous faire entendre noire voiijwjj pouvons, sans présomption, concevoir l'espérance que nos paroles MV* èeoQléfls avec intérêt, et que, quelles que soient les opinions que looi
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embrassées, à quelque parti que vous apparleoiez, nos accents ne vous panltroot pas fournir un aliinent aux paBsions. On ne pourra pas au moins, milB fois, noQ» accoter d'oublier la minion que oous avons reçue pour DOQs occuper d'une polilique toute mondaine. Ce n'est pas que nous venions
:n" pour rformîifl^^r n•^<^'f no nos exiiorlalion- p'i<;f5é^8; elles ne nous paraîsseot pas avoir besoin d'excuses. Les inforliirn\s de l'Égli^-e ponvafrnt plies nous trouver plus insensibles que les malheurs du pauvre? el les plaintes de la religion devciienl-elles afrecter noire cœur d'une douleur moins vive que les gémissements de la misère? Mais enfin, si on ne nous a pas toujours pardonné de plaider la cause de Jésus-Christ, peut-être nous pardonnera-t*on de plaider celle de Tindlgent, et, en parlant le lang.igo de la charitA, peut^ être obtiendrons -nnns ra^^pnlîmenl de la pîiiian!hro|iie?
Après les grands événements que Dieu a permis pour rii^striirlion des peuples et des ni s, il était impossiole, N. T.-C. F., que quelques intértils ne fus&eot pas compromis, et que l'on passât ilaas uu instant de l'agitation au eilme, de la crainte à la sécurité; il était bien difficile que Tludustrie pour* suivit sans interruption le cours de ses prodiges^ et gue le luxe et la richesie ne missent pas un peu plus de réserve dans leurs jouissances et dans leurs profusions. De là, moins ir activité dans les ateliers, quelque mlentissemenl dans lelravail et, parrnn^f^qii nL moins de bras employé5^r>t tinplusgrandnombrode pauvres. Leur misère ne sera que passagère à la venté, mais elle n'en sera pas moins cruelle. Ce malaise sera de peu de jours sans doute; mais que ces jours sont mauvais pour tant d'enfonts qui demandent du pain à une mère qui ne peut leur répondre que par ses larmes; pour tant de pères de famille qui n'entendent autour d'eux, sans pouvoir les apaiser, que les fris de la faim ei le? piriintos do la souffrance; pour Vmi df jeunes personnes placées entre le vice et le dénûment absolu de toutes choses 1
Le prélat développait, après ce préambule^ les motifs les plus propres à faire impression sur les différentes classes de fidèles iuxquels il s'adressait. Il leur rappelait tour à tour les coDseils des livres saints et ceux de l'humanité, réfutait les j»rétextes qu'on y •ppose , et exhortait son clergé, par les considérations les plus •eligieuses, h le seconder dans le soin des pauvres. Ce langage, i la fois plein do noblesse et d'onction, honorait encore phis le lœur que le talent d\m prélat si digne de son saint ministère.
Lorsqa'en avril 1832 , le choléra éclata à Paris et dans plusieurs villes de France, Mgr de lionald offrit sa maison
n cas d'invasion de la maladie. Lo prélat, dans le mandement u'il publia à l'occasion du terrible Ùéau, développa éloquemaent les plus hautes et les plus religieuses pensées. Il exhorta urtout ses diocésains à recourir à la protection de la sainte ^iei^e, si révérée depuis uu temps immémorial dans le sancjaire de Notre-Dame du Puy. Les prières faites en cette cir- ODStance ne furent point infructueuses, et le diocèse du Puy se it à peu près préservé de la redoutable épidémie. Dans sa lettre pastorale pour le carême de 1834, Mgr de Boald examina ce qu'il fallait penser de ce renouvellement reli-
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gieux que quelques personnes croyaient voir alors dans la aociété et (jue quelques écrivuiiis céfébraieut avrr les accent» ét rontlunisiasme. C'était pour rortainesâmes une illusion qui paraissait trop victoricuseiiu'ut di'inontîo partant de faits aftligeaulv par tant d rcrits corrupteurs, par ia profonde indifférence detauî d'hommes, par la haine déclarée de tant d autres. Mais M. 1 evêque du Puy, avec toute Tautorité de son caractère et de son Uleat, vint dissiper ces rêves trompeurs (jui tiennent soimnt, sans qu*on s*en doute, à la présomption si commune dans notre siècle, de nous croire meilleui^ ou plus habiles que nos devan» ciers. On vit aussi avec plaisir dans ce magnifique mandonot une réclamation bien légitime contre les erreurs d'un écriw trop connu, M* de Montlosier qui, on le sait, habitait un diocèse voisin de celui du Puy, et qui pouvait y avoir plus d'influencr. On y remarqua également un fort beau passagt >ur l'autoritt du Saint-Siège et sur l'autorité de ses décisions, au milieu do taal d'erreurs et d'incertitudes. Le prélat opposa à ces erreurs la céi'Ln encyclique que Grégoire XVI venait d'adresser à Tunivers chfttien : « Laissons, dit-il, de vaines dis[)utrs sur l'étendue des pîtrogatives du chef de TEglise, et pressons-nous contre sa chaire pour apprendre à ses pieds la véritable interprétation de la loi. »
Peu de mois après, il adressa à ses curés une circulaire relatiie h rinstruction primaire. Cette pièce était conçue dans un véritable esprit de modération et de prudence. Il y insistait surk premier article de la loi promulguée ainsi conçu : L'iiutrudm primaire comprend nécessairement tinstructim mcraie ti nligieuaBy et sur la disposition oui admet le curé dans les comités communaux et le curé du chef-lieu dans les comités d'arrondissement, n déclarait que son intention la plus formelle était que ses curés acceptassent les fonctions que cette disposition lâir attribue, et qu'ils assistassent cxaclemenl aux séances du cumit^ dont ils font partie. Il engageait aussi MM. les curés à protiîer de la disposition de la loi qui permettait les écoles privées puur en établir dans leurs paroisses et y appeler les instituteurs qu'iîi jugeraient plus capables et qui auraient les qualités prescnU: par la loi. <c Par là, disait-il, vous pourvoirez à rintertl àtu religion dans vos paroisses, et vous montrerez aux espriblts plus prévenus que le clergé est bien loin de favoiiser rigno* rance. »
Mgr de Bonald qui avait, en 4823, commencé la premièic visite générale de son diocèse, annonça la deuxième pariuK lettre pastorale en date du S avril 1835. Cette lettre est mm remarquable encore par le mérite d*un style toujours pur que par la sagesse des vues et l'importance des conseils. Le prébt j
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-rend compte des consolations qu'il avait éprouvées dans la pi eijjière vîsit»^ et insiste fortement sur la nécessité de rinstruclioa pour la j u liesse, et sur i t .^prit tlaus lequel cette iustriietinn doit être conduite. 11 montrait par là cond)ien sont faux « i ujjustes les reproches que Ton fait au clergé de redouter les lumières et (lu favoriser Tignorauce. 11 donnait des éloges à la foi de ses dior<*s.ains (\[iï partout réparaient leurs églises \vec intelligence, et en construisaient de nouvelles avec goût; mais il se plaignait toutefois du peu de respect que, dans plusieurs paroisses, on témoignait pour les cimetières et de l'état de dégradation où on laissait ces lieux sacrés où reposaient des dépouilles aimées* Si nous pouvions faire quelques citations de ce mandement, on verrait tout ce qu'il y a de charité, de zèle et de sagesse dans Tàme du pieux prélat qui l'écrivit. Il y disait encore que, parce qu*il avait éprouvé de nombreuses consolations dans ses visites pastorales, parce qu*il avait aperçu beaucoup de bien, il ne faludt {|as en conclure, avec tant d'écrivains de nos jours, que la religion est en progrès, que les sentiments chrétiens se réveil* lent partout, que Tindifférence disparaît. 11 lui était impossible de partager ces douces illusions*
Ceux qui nous préttatent Taveoir gous an si brillant aspect n'ont poiat consulté, dil-il , snr ce mouvement religieux les cliefs de la religion. Us n'ont point inl*»rrnn;('' leurs évèques sur la vérité df^ ce progr^^. \ou8 voyons bien \ine Iglle Vive riitre le bien et le mal ; uous voyons les eflurls du zèle des ministres de la religion pour opposer uue digue au torrent de 1 ioanaoralilé^ pour retenir quelques débris de rentique fol, sauver quelaues restes des mœurs andeDoee, réparer lea brèches qoe font à la ville sainte rindi/TéreDee, la corruption et Iacupiailé;mai8 rrt élan des générations actuelles vers la Croix, ce DQOiTVf^mont universel des peuples vers rftglise de Jt^sus-Clirist, tout ei ébranlfctu^'ul religieux n'existe que dans les vœux et les désirs de quehjues Âmes bien uée^. Lu alieudaut, nous voyous les mœurs se corrompre de jour eo jour, les pères donner I leurs enfants les tristes exemples de la déprava-* tioo, et les enfants punir lenn ptoes par la trop fidèle imitation de leur c>)dduile licencieu.se; la jeunesse trouver dans mt» vio (l'^r»iglée une vieillesse préco'e, et, si la mort s'avance trop lentement a ieur gre, en lioir souvent avf'C le chagrin et l'eunui. eu jet'iul avec vioicace le lardeau du Texislfoce, deveuue insupportable. Voilà un progrès, un mouvement, mais, héUél ce n^eit pas vers Dieu, la réiigion et le bonheur 1 Uo retour aux modes d*ua âutt*eâg6 n'est pas uo retour aux idées religieuses de cet âge* Un engouement passager pour les travaux merveilleux d'une époque n'est pas un mouvement vers lt s rlontrines qui ont enfanté ces merveilles. Admirer les véo>r il>h'.s templi-ô iiu aïoyen âge. ce n'est pas embrasser les vonlés qui ont été annoncées sous les voûtes majestueuses de ces temples. Qa^on nous montre la foule se pressant aux jpleds des tribunaux de la miiSricorde, de nombreux convives s'asseyaot à k table des anges, et alofs nous croirons à ce retour à la religion dont on nans parle sans cesse.
ËD i^ttf Mgr de Booald prit le sacretueiit de péoitencepour
objet de son m indeiiient de carôme. 11 y répondit aux objeclioa' les plus eoiiiiHunes contre le précepte de TEglise, et de\elopîki les bienfaits qui résultent de l'observance de ce précepte, \r> consciences puriflées, les onitres ralmos, les douleurs cous«>lée?, les dangers prévenus, les iniu-^tirr^s réparées. T.e tableau qiitfî traça le jnvlat est au^^i louch ml ([in' li'irle. Cfi ^ luêuie aiiûw, il publia un Cérémonial à î'usage.de son diucese (Le Puy. P^«quet, in-i2 de 47tj pages). En tête de ce volume e?l m
mandement de Mgr de llonald sous la date du 15 août. 11 y lait connaître l'antiquité et le but de nos saintes cérémonies, et runrtre que les protestants n'ont compris ni le cœur humain uil mtention du Sauveur, en rejetant presque toutes les cérémonies du culte extérieur. 11 rend compte des raisons qui Tout eogBgét conserver le rit romain ; on est plus anciennement accoutumé! ce rit, et Tancien chapitre de la cathédrale V x maintenu am soin, comme un hommage aux pontifes romains en retour des privilèges accordés par eux à cette Église, et par rfôpectpourk Saint-Sié^e. Mgr de Bonald n'avait donc fait que réimprimer Je Cérémonial de M. Du Molin, selon Tusage de Rome, avec (|odq[ues additions. Le 8 septembre 1837, il adressa à son clergé m circulaire pour lui recommander la maison du Bon-Pasteur, fl se félicitait d'avoir pu établir dans sa ville épiscopale divenes ios* titutions de piété et de charité ; une manquait encore, saw, un refuge pour les brebis égarées du troupeau. Le défautdeniF sources avait d'abord arrêté les efforts du zèle, mais enfin fc prélat avait compte sur la Providence, et il appelait, pourdin» ger la maison nouvelle, les Dames de la congi c^atiuu du Xott«- Dame-de-Charité du Bon-Pasteui, eUiLiies à Angers. Dtja, ii cette époque, la maison était ouverte, et de jeunes personne? égarées dans des voit^ uialheureuses y étaient revenues à Dieu et consolaient par leurs bonnes dispoMLiuus.
Tels furent les principaux actes de Tépiscopat de MgrdcBo* nald sur le siège de saint Geoi'^es et de saint Vosy. Une ordonnance royale du 4 décembre 1839 l'enleva à raffecliou de^'. ' diocèse pour lui doimer rarchevèclié de Lyun et de Vienne. Préconisé dans le consistoire du 27 avril 1840, il arriva à Lyon dans la soirée du 1" juillet suivant. Ouoiqu'ii eût dciiKUî^* qu'aucune réception ofticielle ne lui fût faite, cependant K s c! cnes sonnèrent à toute volée sur son passage, et les habitaQW accoururent en foule pour le voir. Une société musicale vint exécuter des morceaux d'harmonie et de chant sous les ienêtn^ Tarchevéché. Le 2 juillet au matin, toutes les autorités sVtaieoi rendues à la cathédrale pour Tinstaliation du prâat* Unhs^^° d'infanterie, musique en téte, et un fort détachement à» eutoO'
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niers à cheval stationnaient sur la place Saint-Jean et formaient la haie depuis rarchevôché jusqu à Téglise métropolitaine. A neuf heures et demie, le cortège se mit on marche. Les Frères des écoles chrétiennes et ceux de Saint-Jean-de-Dieu étaient sur deux rangs. Puis venaient le séminaire, le clergé de Lyon et des environs, les chapelains de Saint-Jean, les curés de la ville, les chanoines d'honneur, le chapitre, où se tpouvait Mgr Rossât, Guré de Saint-Jean, évéque nonamé de Gao. M. Tarchevêqua avait à sa droite le doyen du chapitre, M. Taobé Bonnevie, et à sa gauche M« Fabbé Allibert, chanoine-secrétaire de rarchevéché. La marche était fermée par les fabriciens et les membres de la confrérie du Saint-Sacrement.
Lorsciue le prélat parut dans la cour de i archevêché, le tarahuur battit aux champs, la lruu[n' porta les armes, et les honneurs [trescrits par l'usage et les règlements lui furent rendus. Le cortège chanta le Benedictus^ et se dirigea vers la place Saint-Jean. Sur le parvis de la métropole, M. Tarchevèque fut reçu par les autorités et cumplimenté par M. l'abbé Bou nevie, qui rappela le souvenir du cardinal Fesch , auquel le diocèse de Lyon doit tant. Le doyen du chapitre fit aussi, en peu de mots, réloge du prélat appelé à succéaer aux Pothin et aux Iréuée. M. l'archevêque répondit avec bonté, et, s'étant revêtu de la chape et placé sous lexlais, il fut conduit au chœur, se mit à genoux au pied de Fautel, et fit sa prière pendant qu^on chantait le répons de saint Jean. Le prélat pnt ensuite place sur son trAne, et le doyen le coiffa de la mitre et lui mit ta crosse à la main. Monseigneur fit le tour du chœur en donnant la bénédiction aux fidèles, puis monta en chaire, uù il lut lui-même la lettre pastorale qu'il adressait au cler£?é et aux Mêles de Tarchidiocèse.
Dans cette lettre pastorale datée du jour même de son installation, le prélat parle de ses répugnances pour changer de siège; mais il a dû céder à la voix du successeur de Pierre. Il avait à redouter de s'asseoir sur un siège si ancien, si vénérable, si riche eu feouvenirs. ici il fait un magnilique tableau de TÉglise de Lyon; il rappelle l'antiquité de son origine, les triomphes de ses martyrs, la sainteté ae ses pontifes, la science de ses écoles, la constance de sa foi, les miracles de sa charité, les prodiges de son zèle. Il paya un tribut d'estime aux deux prélats qui avaient gouverné le diocèse depuis le Concordat.
Ici, dit -il, la justice, la reconnaissance, vos cœurs, nous imposent le devoir de rendre UQ éclatant lénnoigDage à tout ce qu'a fait, pour la gloire de ce diocèse, uolre illustre prédécesseur, que sa dignité rendit encore moins éuiiaenl que son 2èie pastoral. Sa maia iatelligeute tonda ia plaie la plus
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profonde et la plus doulonnMise du sancfiiaire, à l'époque où le sacerdoce el reiDpirc relovaffnt tins aiilels; rt, s'np[»liqaant à la guérir avec une persévérance el une lernp'le dignes d'un < \Lque, le {m iix cardinal créa les nom* hreuses écoles qui ont assuré parmi uuus la perpétuité du miDislère sacerdotal ; véritable restaurateur de Téducation cléricale, il eut du moins, en s'élûigûaotf la ooDsolatiOQ de laisser les rangs de la milice sainte pliu serréii n de lui avoir donné des chefo habiles pour la conduire. Grftce aux consinli efforts de en prtMrtt, rftglise de Lyon devint bientôt assez n crissante pocr que les Gaules aient pu payer In nette de reronnaissance coniiart^e eaven rorient, en lui envoyant A leur tour des npôlres, des pontifes el des marlyn. Que le vénérable admitiiâtrateur qui nous remet ce diocèse reçoive ia ii solenuelle expression de notre gratitndel Le troupeau que le vicaire delém* Christ loi a confié, n^a pas dépéri sons sa houlette. Il Ta nonrri d*nne doctrisi sslne; il lui a rappelé, par sa vie iiréprorhablè» la vie de saints prêéfcesseurs, et, du liant de la montagne de Marie, les mains constammcDt fievées vers !o ciel . il n fait desceudre sur ces contrées des bénédictions dtmi lesquelles les iléaux semblaient déposer leurs fureurs. Nous voudrioM que ce pontife, chéri de Dieu el des iiommes, pùl lire au fuud de notre cceot tout ce qni 8*y passe, et ces sentiments qui ne s'éteindront qn*afec naifc!
Le prélat réclame le concours de son clergé; il adresse de paroles paternelles aux jeunes élèves du sanctuaire, à InjeunesK studieuse de son diocèse, aux vierges chrétiennes. Nous ne pouvons omettre surtout ce qu'il dit de touchant et de vraimeol
pastoral aux ouvriers et aux fi^ricants.
Pourriez- vous échapper a noire alleiilion, modestes el laborieux ouvrieii, dont les mains multiplient les mirades de rindustrie avec une magolfiMsa qui , tout à la fois, célèbre le génie de l'homme et élève la pensée veis OeM
qni revêt le lis des champs ? N'est-ce pas de vos propres réanils qne sorteoi
ces riches tissus qui parent l'autel et le sacrifVatenr aux beaux jours de mi saintes solennités? Et pourrions-nous oublier tout ce iiue vous roùleiUe sueurs et de fatigues ces (rames précieuses qui composent eos véîemeûH sacréi? Aiil nous voudnuai pouvoir adoucir votre position, rendre votre pain moins amer, votre conclie plus douce et sécher les larmes d\isefimille que la faim tourmente et que le chagrin consume ; mais H est use mit
3ui peut guérir les blessures que font les peines de chaque jour, c'est celle e la religion qui vous montre, dans la sainte famille de Nazareth, un A"*"" qui n'avait pas nue pierre ou reposer sa (v/e, une vierge dont rs iie esî transpercée d'un glaive de douleur^ un saint patri;irche qui ne p ul pr^ curêi d'autre asile à son épouse qu'une étable, et d'autre berceau qu'une oècàe à reniant qtt*elle allait mettre au monde. Ne bannisses pas de vos detsesni cette grande consolatrice des affligés. Pi êiez une oreille attentive au\ cooseils d'économie, de temp érance, de n'^signaliou qu'elle vous fait entendre. .VeftmKi pointvoscœurs à ses célestes inspirations, et si leiempsde ! a détresse cl de la faia arrivait, vous le supporteriez avec la diguiie du ciireluMî, vous Irou veriei ifl pied de la Croix cette patience que Thomme ne pourrait vous douu^r, elti . force de pardonner ces injustices que souvent Tbomme vous prodigue. Oeiri qni vous parle ainsi se sent pour vous les entrailles d*un puleor d d'tf père; il aura toujours pour vous le cœur d'un ami.
, N'nurions-noiis rien à vous dire, à vous qne h Providence n placés Aiui une condition plus heureuse, et qui dispensez le travail el le pain à dy ou^*
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liers d'ouvriers dont vous tenez eo quelque sorte l'existence dans vos mains? Pai'ceque vos bras ne font pas mouvoir ces ingénieiis^'S machines que voug avez peut-èlre iovenlées ou periectioonées, la religion passerait-elle silendèiiie devant le seuil de vof splendides haoitaUoos saos avoir aussi un cou- Mîl à vous donner Y Ah ! plus le del votis a combléa des blent de li fortune et vous a prodigué la félicité de ce monde, plus vous avez besdo d'entendre souvent retentir h vos oreilles nne voii qui vous disn qne vous avez été formés du même limoti que le pauvre oinrier, et que vons vous endormirez auprès de lui, pour vous réveiller ensemble au pied du rnéine Inhunal et coraparâltre devàiil le même juge. Aimez doue, comme des enlanls eides frères, ces hommes qui supporteni le poids da jour; excuses la rudesse de leur première éducation; allèges par vos paroles douces, par Taménité de voire accueil et par les eDCouragemeots de la générosité, le fardeau d*un travail pénible. Il nous est consolant de penser que les jeunes enfants qui peuplent vos ateliers trouvent en chacun de vous un père qui ménage leurs forces avec tendresse, veille sur leur innocence avec sollicitude, leur distribue la tÂche journalière avec cette prudence qui tient compte de Tâge et de la santé, et non point avec cette cupidité barbare qui, ailleurs^ ponr qoelqoes lam» beanz oMtoffe» fauche impitoyablement ces jeunes plantes, quand à peine elles commencent à s'ouvrir à la vie. Ce n'est pas voua qui les avilissez , jusqu'à ne voir en eux que les rouages d'une machine qui fonctionne : mais vous savez lire sur ces jeunes fronis leura destinées immorielN s, et découvrir en eux des êtres intelligents créés pour connaître la vérité, et qu'on ne peut privar dn pain de la parole divine sans ia rendre ooopable à leur égard de la ptns criante injustice. A ceux qui n'auraient pas la foi, nous leur di* lions que ce sont là les conseils de la philanthropie. Mais vous êtes chrétiens, nous vons dirons que ce sont là les enseignements de r&vangUe.
Vers la lin de sa lettre, le prélat s'exphmait eu ces termes :
Au moment de nous asseoir sur la cliaire de saint Irénée, il nous semble [lie ces upiiiions si ardentes qui partagent aujuurdliui ie monde poliique et euiralnent les espriu dans dea directions diverses, s^élanoent à lotre reneontre et nous demandent* comme Josné à range qui se présente evant lot : « Êles-vous des nôtres, on devons-nous vous compter au nombre e nos adversaires? Noster es, rrn adversnrîornmf n Nous leur rendons rAre de nous obliger à faire conuailre, une fois pour toutes, nos sentiments leur égard. îVnt-ètre que la manifestation que nous allons faire ici solenellemcDt du plan irrévocable de conduite que nous uous sommes tracé les M-cera à rendre justice à nos intentions et leur apprendra ce que doit être n évèquè. *
Quelle mission le Fils de Dieu nous a-t-il donnée auprès de vous? Venonsf>us dans ce diocèse pour décider entre des opinions et des opinions? Avonsrms qtîiih> un troupeau cbf'ri pour venir ici nniig enfermer dans un rnmpî a haïaui é du sanctuaire uous a-t-elleété remise dans les mains pour peser t's Liieories et des rivalités? Attendez-vous que le sncoeasenr de saint PoiiQ et de tant de pontifies qui ont illustré votre ÉgUse. vienne débattre deant vous les intérêts d'une politique mondaine? Ce n'était là ni la mission j Sauveur ni celle de> apôtres, ni crlle d- fondateurs de cet antique siège; î n'est pas la nôtre non plus. Nous dirons à ces parti«î qui iulerrogenl notre ?D8é€ : « Avez-vousdes pauvies à soulager, des iiialddes à visiter, des aflli- ^8 À couaoler, des veuves et des orphelins a secourir? Nous sommeo loui à
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VOUS, nous entendons vofre voix; noire temps, notre santé, notr*^ vie même, tout vous appartient. .Nous ne ronuaissons point d'ennemis, et naos serou toujours les hiv leurs des plus humbles et des plus petits. Nos wUem smot vestros per J es uni.
Mai0 Dons appelei-vous au- oombat de la politique, aux lottei du ^! Nous oe vous coonaissoDspIns, vos accents bellfqoeui ne pourront eiatera nous celte ardeur qui vous dévore. Nous ne pouvons voir, dans ce qni vous passionne, qu*instam!iié, incertitudes et déceptions. Ce n'est dooe poinl . vos discussions que nous emploierons le temps de notre épiscopat. Nous tommes appelé à d'autres combats, et nous devons recherchei d imtres Iriomphci. Ceux de saint Pierre à Rome^ de SdiuL Paul à Albèues, doivent exciter notn ambition et ne nom laisser de repos ni le fonr ni la naît. Et, tant qnb eroix de notre Maître ne sera pas arborée dans tons les eœnrs, el que soin Dieu sera le Dieu inconnu pour une seule âme, malheur à nous si noc! consumions à des débats stériles ces jnnrs el ces forces que nous devons i l'Evangile et au salul de nosfrèresl Keprésentant du bon Pasteur, noas ouvrirons noire cœur à tous. Evêque, nous ferons descendre la bénédiction «r tous, sans distinction de camp et de drapeau! Envoyé du DieudeboiMi nous tendrons la main à tons nos diocésains, à quelque opinion . à quelfue parti qu'Us appartiennent. Du reste, nous payons le tribut avec lésos, doos obéissons aux édits avec Marie; nous nous soumettons aux puissances de h terre avec saint Paul. Mais, aprtîs avoir accompli ce devoir, nuus laissoûii Dieu et au temps à peser et à juger la valeur des opinions humaines. Pwir nous, quelles que soient l'exigence et les clameurs des paï Us, nous uevoQ- Ions être et nous ne serons avant tout que pasteur, pontife et pacMotecrdM eonselenoes. Nous aimons à vous fdre cette onverture de cour» peimiAI qne vous ne voulez trouver dans vos guides qiifitnels que des hoaunes it Dîeu , et que vous nous estimerez davantage quand vous nous veirapiv ^evés au-dessus des intérêts de la terre.
Mgr de Bonald s'adressait également aux mmiûlies proti^r taois, et à ceux de uos ii ères séparés qui depuis trois siècl» chercheut d'autres pâturages que ceux de 1 Église catholique et d'autres sources que celles qui jaillissent de son sein. Il formait les vœux les plus ardeuts pour les voir revenir à ctti Église dont leurs pères se glorifiaient d'être les enfants fidèles- En terminant sa lettre, il se mettait sous la protection de 1^ sainte Vierge, et ordonnait des prières pour demander les grâces dont il avait besoin pour son épiscopat. Il ordonnait aussi qu'au premier jour libre, un service solennel fût célébré dans toutes les églises du diocèse pour le cardinal Fesch, se réservant d'officier dans la métropole.
Après la lecture de sa lettre pastorale, rarcheyéque célébis une messe basse après laquelle il entonna le Te Deum* fl* rendit à son trône, cl le clergé alla baiser son anneau. Ouandl» bénédiction fut donnée, on se remit en marche pour retourné à l\irciievéché. Le prélat se i t plaça sous le dais. A la barrièie de fer du ^raud escalier, le uiaire de la ville lui présenta daitf im bassin les cieis du palais archiépiscopal. Le chapitre accom-
agna M. rarchev(}que jusqu'au grand salon. Il était midi et emi quand cette cérémonie dlnstallation fut terminée. M. de Bonald reçut ensuite tous les fonctionnaires, entre autres la cour royale en costume, les officiers de la garnison, etc. Tout se passa airec beaucoup d*ordre, et chacun admira la dignité et en même temps Taisanoe et Taffabilité du prélat.
samedi 4 juillet, FarcheTéque reçut, avec le cérémonial accoutumé, le pallium, qui lui fut imposé par don Cyrille de Alameda e Breca, archevêque de Cuba, de Tordre des Mineurs observantins de Saint-François, retiré depuis quelque temps au séminaire de Lyon. Le lendemain, il présida à rordinaLiuu qui devait être faite à la l'i inilê, et quarante-quatre ecclésiastiques reçurent ce jour-là la prêtrise. Le jeudi suivant, 9 juillet, le uurdun de la cathédrale annonçait le service funèbre pour le cardinal Fesch, mort depuis quatorze mois. Le lendemain matin, Teglise offrait un coup d'œil imposant. Le trône pontifical était couvert d'un crêpe. Un catafalque élevé vis-à-vis de Tautel sup-
tortait un cercueil recouvert en violet. De nombreux flambeaux rûlaient à Tentour. Des écussons aux armoiries du cardinal surmontaient les chandeliers de Tautel. Mgr de Bonald officia pontificalement au milieu d'un nombreux clergé. La cour royale avec le parquet, le tribunal de première instance» le tribunal de commerce, les autorités civiles et militaires, une députation du barreau, les membres de diverses corporations remplissaientle chœur où Mgr Portier, évéaue de Mobile, bIoH à Lyon, sa ville natale, occupait une place distinguée. LTglise de Lyon payait ainsi son tribut de gratitude à la mémoire de son premier archevêque après la tourmente révolutionnaire.
Peu ae jours après, le vénérable |)r(jlat commenva la visite de quelques établissements chanUiblt de Lyon, tels que TAntiquaille, la maison des Frères de Saint-Jean de Dieu. 11 bénit les bâtiments nouveaux de ce dernier établissement, dont Theureuse disposition devait assurer le^bien-rtn des malades et répoudre admirablement aux exigences nombreuses du [[alternent des maladies mentales. Mgr de Bonald gagna bieutùt toutes les sympathies ; aussi un mois ue s était pas écoulé depuis son installation que le conseil général du département du Rhône rétablissait à runanimité en sa faveur Tailocation ordinaire que le département avait jusqu*en 1830 accordée chaque année au chapitre primatial de Lyon. Cette allocation fut fixée à la somme de 15,600 francs, n suspendit sa visite pastorale pour assister au flacre de M. Pierre Ghatrousse, évéque de Valence» cérémonie qui eut lieu le 24 septembre dans Tancienne cathédrale de vienne. 11 couimua ensuite sa touméCi et le 29 septembre, il
célébrait les saints mystères dans la petite église de Salt-€u- Douzy, remarquable par la régularité de son architecture romane. L'archevêque de Lyon se montrait ravi des respectueuse? prévenances dont il était l'objet et des sentiments religieux qui se manifestaient sous ses yeux. De son côté, il laissait partout le souvenir d*une dignité grave et imposante, d'un zèle tout évaih gélique, et de manières pleines d'aménité et -de bienveillance.
Dans les premiers jours de novembre, une inondation terrible vint dévaster la ville de Lyon et porter ia désolation dans les faubourgs de cette industrieuse cité. Les eaux de la Saône et du Rhône avaient entraîné âlO maisons à la Guillotière, et plus de 300 àVaise; tout le pays environnant était transformé en un lac immense. Au milieu de ces ravages, la charité du premier pasteur alla au-devant du malheur de sa ville épiscopale. 0 annonça aux Lyonnais, chassés de leurs demeures par les eaux forieuses des deux fleuves, qu'il mettait à leur disposition le palais de Tarchevéché. On se souviendra longtemps encore du wle et du dévouement que déployèrent en ces jours de désastres, sm les yeux de leur vénéranle chef, les membres du clergé de Ljoo. Le prélat adressa en même temps aux curés de son dioeèsdtuK lettre pastorale ainsi conçue :
C La oontlointioD des calamitéi qui aflUgeot la ville de Lyoo, doit ttniiMr lans le cœur des pasteurs et des prêtres de la cité la charité pour ooi Mm malheureux^ le désir de soulager leur iuforlnne, et nous faire trouver l« | iuoyeo8 de leur porter les secours que réclame leui posiiioa. Mais, eo mèmt temps, nous devous touroer uos ojaius Buppliauleâ vers le Seigueur, ette I conjurer de jeter un regard de bonté et de miséricorde âui hqû peo;^ ^ aflligé.
Vous coDlinuerez donc les prières que Doat avons ontomiéei josqu'au 1j ^
novembre inrlnsivemenl; vous ajouterez à la messe l'oraison addecrefrf'n ''fn aquarum inundationem ■ Entendez-vous avec M. le maire de la uiiepofl^ i faire les quêtes; mettez-vous eu rapport avec la commission des secourt qoi i a dû être formée. Procurei des asiles à ceux qui n'en ont plus, et des tlHif pour les meubles des habitants qui déménageiiL Les salles du palais archiépiscopal sont à la; disposition de tous ceux qui voudront y déposer leon eifels. Dites bien à ceux qui soulFreul le désir que de les consoler ei <1« leur èlre de quijque uiiliie dans cette circonstance. Exiiorlezvos paroisaiwi à luuploret ia piuieciiun de Celle que l'Église appelle la cousolatrice des affligés, et qui a loamt donné à cette ville des lémc^gnages de aoo
Vous Um cette lettre à vos paroliiieiis» et ta ftret ooimaltn par M * mofsos que vous Jogeres à piopes.
Joignaot le précepte à Texemple, Mgr de Bonald ivûstÀ^ pour une somme de 1,000 francs en téte de la liste de souscription ouYerte, àla deoundedu nuiirede Lyon, afin de
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secours des victimes de rinondatîon. Dans le quartier Saint- Georges, il veilla sur les malheureux avec une sollicitude toute paternelle et ne les laissa manquer de rien. Le palais archiépiscopal devint ia maison des indigents du quartier. Dans toutes les paroisses, le clergé donna Texemple du dévouement et de la charité ; MM. les curés et leurs vicaires se multipliaient pour porter de toutes parts des secours et des consolations. Le xUe qu'ils déployèrent dans ces tristes circonstances, fut un titre de plus pour eux à la reconnaissance des pauvres. L exemple donné par rarcheYèmie de Lyon trouTa partout des imitateurs.
Le prélat alla célébrer la messe à Fourvières pour implorer la protection de la sainte Vierge ; le jeudi 5 novembre, il sV rendit processioiiiiellement avec son clergé. Le lendemain , il voulut (jue les prières de quarante heures, ordonnées dans la Primatiale et à N.-D. de Fourvières, commençassent d uis ies paroisses, et que le Saint Sacrement fût aussi exposé pendant trois jours dans It s chapelles des communautés et des séminaires. Sa charité ne se borna point à la ville de Lyon , et il envoya des sommes importantes à Neuville-snr-Saône, à Relleville, à Vaise, k Serin, à Yillefranche, et dans d'autres localités éprouvées par le terrible fléau. Il sacrifia ainsi tous ses revenus personnels de plusieurs années. Enfin il plaida , dans une magnifique lettre storale au nom de la charité chrétienne, la cause des victimesl'inondation. Traçant le fableau de la dévastation , il en montra les tristes conséquences pour tant d'infortunés, et, s*em« parant de tous les motifs qui peuvent déterminer des hommes et des chrétiens, il stimula la générosité des fidèles en faveur de ces malheureux. En s^adressant à son diocèse, il s^adressa réellement à la France. A la suite de ce mandement, Tarchevèque prescrivit des quêtes dans toutes les paroisses, et ordonna que tous les premiers vendredis du mois, à perpétuité^ on donnerait le son , dans toutes les églises paroissiales, chapelles vicariaies, chapelles des séminaires, monastères, congrégations religieuses, hospices, coiicges, la bénédiction du Saint Sacrement, en rhonneur du Cœur miséricordieux de Jésus. Non content de tout ce qu*il avait fait déjà pour le" soulagement dns malheureux inondés, Mgr de Bonald voulut faire lui-même une quête à domicile dans les divers quartiers de la métropole. Accompagné de Mgr Rossat, évêque nommé de Gap, il commença son œuvre de charité, et le nohie exemple donné par le prélat porta d'heureux fruits, en activant encore le zèle do toutes les personnes qui avaient déjà tenté les plus généreux efforts pour les pauvres* Dans le moment même où Tarchevéque de Lyon se livrait avec tant de sèle à Télan de sa charité, en soulageant les malheurs
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de son troupeau , son cœur, frappé du coup le plus sensiUe^ était destiné à éprouver une douleur immense que la France entière devait partager avec lui* Son vénérable et illustre père, M« le vicomte de Bonald, lui était enlevé le 23 novembre 1840. Disciple et vainqueur de Platon, mort h plume à la main pour la religion et la France, il fut un de ces hommes rares à qui il a été donné de préluder, par la ^luu e passagère de ce moutie, a rimpérissable ^\o\tg de l'autre.
Au mois de janvier 1841, Mgr de Bunald appela auprèsdc lui M. Danjou, organiste deSaint-Eustache, à Paris, pour former le chœur de sa catliédrale. La pt usée du prélat était d'améliorer notablement l'exécution du plain-chant et de faire chanter les offices en faux - bourdon , avec accompagnemeut d'ot^ue et par un grand nombre de voix. On commença des cours au petit séminaire^ et bientôt sous les voûtes de Saint-Jean résonnèrent d'harmonieux accords, mêlés aux chants antiques de relise. Autrefois, TÉglise de Lyon était renommée, entre toutes, pour la beauté et la puissance des voii oui composaient le chceur de la cathédralOyet c'est pour cela que Pusage ne Torg^ue avait é(én> gardé comme inutile. Mais depuis lors les belles voix ont disparu, et, dans ces dernières années, le chant des offices divins De répondait plus à la magnificence des cérémonies. Âussi^ Mgr de honald vit-il le chapitre s'associer à ses vu{»s, et trouva-t-il tous les esprits préparés à cette importante iiiuovation. Ce fut le 14 février 1841, jour où Mgr de Bonald, assisté de Mgr Dévie, évêque de Belley, et de MgrChatrousse, évêque de Valence, &acra dans l'église pririjatiale Mgr Rossat, évêque élu de Gap, que l'on introduisit un orLMie dans le clid iir. Pour la prenne re lui:^. 1voûtes do l'antique métropole retentirent de ces sons majestucui et imposants, (jui ajoutent tant de dignité aux cérémonies. Pour la première fois, les Lyonnais eurent quelque idée de ce que pouvait être une musique sacrée et religieuse, et cette heureuse mnovation n'est pas une des moindres obligations que ÏÈ^ de Lyon doit à son premier pasteur.
Sa Sainteté le pape Gr^ire XYI ayant créé cardinal ^arch^ vA^e de L^on , dans le consistoire secret du i*"* mars I84l| pnnce Flavio Chigi, garde-noble du pape, aujourd'hui nooo» apostolique à Paris, fut chargé de porter à Son Émineooe Yvt nonce et les insignes de sa nouvelle dignité. H arriva à Ljoi dans la nuit du 6 au 7 mars, eu courrier, après avuir fait le trajet de Rome en six jours, et, le diniaiiche 8 mars, le cardinal assisti à la messe de Samt-Jean . décoré de la calotte rouge. Li nouvelle de la promotion de Mgr ne Bonald au cardincilat fut accueillieà Lyon avec une vive satisfaction. La conduite admirable du pré-
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lat pendant rinondation lui avait gagné tous les eoMirs, et l'on peut dire sans crainte d'être démeuti que, depuis Mgr de Gheverus et Mgr de Quelen , aucun évôque n'avait joui en France
d'une aussi irrande popularité. Dès son arrivée dans le diocèse de Lyon , il avait fait briller à tous les yeux un zèle ardent pour la srloire de Dieu, une pénétration et une réserve admirables, et sui tuai une affabilité envers les pauvres et une tendresse pour ceux qui souffrent, rappelant la vie des plus saints évéques. C'était avec bonheur qu'un l'avait vu introduire plusieurs réformes et diverses amélioratioîi> tlan^ !a liturgie et dans l'administration diocésaine. Ouelijur> jours auparavant, Son Éminence avait béni l'orgue de l'église de Saint-Prtlyearpe, premier imporUmt par ses dimensions et par le uonjbre et la (jualite de ses jeux qu'on l'ût entendu à Lyon. A cette même époque, M. Viliemain , ministre de l'instruction ptililique, nomma le cardinal de Bî»nald membre du comité historique des arts et monuments.
La remise de la barrette au nouveau cardinal eut lieu le 1" avril dans la chapelle des Tuileries, en présence de Mgr Jacques Gallo, des comtes d'Osimo, ablégat apostolique, de Mgr Aflre, archevêque de Paris, de l'internonce du èaint-Siége, du patriarche d'Antioche et de plusieurs membres du cleijgé des diocèses de Paris et de Lyon. Dans le discours que, selon 1 usage, le cardinal adressa alors au roi Louis-Philippe, U s oublia pour ainsi dire lui-même pour ne parler que de ses diocésains. Voici ce discoors^ qu'il nous sraoble utile de conserver dans Thistoire du diocèse.
SOB
Après les dt^sa^^tn^s qui ont désolé mon diocèse, j«' croyais n'avoir à meUre aai pieds de Votre Majesté que les acUoQS de grâces de laul de victimes doit elle a tari les larmes par sa muDificence^ des enfants aoiquete elle a toaé da paio, des pauvres inondés auxquels elle a OQvert an asile. J'avais eoteodn les bénédictions de ces iDfortnnés pour votre auguste famille, et je «prriis trouvé trop heureux de les lui pnrtor en leur nom. Ils avaient fait iDomerauciel une prière fervente, e( il m* ùl bien doux de venir dire «m Roi qu en échange de ses ijienfaits, iâ vutx puissante du pauvre appeiail i>ur &où ittgnste personne de nouveaux témoienaees de la proteetkm de la Providence. Je ne pouvais. Sire» asnjfer qvrk rbooneQr de veeir dans votre palais, èire Torgane de la reconnaissance de tous ceux qui ont soufTfrl dans nion dioc/'se. Aujourd'hui, Votre Majesté daitjne m'admeltre en sa présence pour lui oirnr d'autres actions de giâces, ei lui exprimer tout que m'inspirent les marques éclatantes et tout a fait inattendues de sa Lieuveillance nvfale I mon égard. Je lai dirai qne ma reconnaiisanoe ne peut être égalée nar I*étonnement qne j'éprouve en me voyant revétn d*une dignité que tant d'nulres pr(^Iats eussent méritr-e par des services plus émioents rendus t r^e^iie ou |Mr on savoir plus étendu. Mais si Je ne puis me dimimuler les
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liiioiis qui auraient âû éloigner de moi tel hoDoeura auxquels te Poatft»
pr<^mR vinnt de m'élever, jo n'ignore pas non phis les devoirs que m'impo» dès à présent celle rlesalioo même. A mes yeux, elle n'est qo'nn li^:: d« plus (lui m'unira à mon troupeau, une obligation plus étroite d élie au strvice des iidèles, de descendre jusqu'à la plus laible deâ brebis, parce qa*!! ]i> a d'éléntteo TériUbte pour un évèqQe qoe te généraeité do ilévoti> meut, l'abaudoD de sa vie, et que plus il est élevé sur les maicbes do sanetunire, plus il doit être Thomme du peuple cbrétipn. CpM ]h rp que me dit le raug où je viens de monier, et il u*est pas jusqu'à la couleur du vèiemeul dont rÉglise me revêt en ce jour qui ue m'avertisse jusqu'où devraieoiidier pour mon troupeau mon affection et mon dévouement. Sire, je croii tit> diiire les seDtimeots de Votre Majesté, en maeitestaot cenx que m'iospn rhotioeur qu*elle vient de me faire en me remettant les insignes de ma doqvelle dignité. Cette pourpre me rrippellera aussi les bontés du roi et on regard jeté sur ces msigoes léveillera toujours au fond de mon cœur ud sentiment ineffable de reconnaissance. Cette recouuaissauce, je la porterai au ^e>l des autels pour appeler lor le Roi» sor son auguite temille, 4lea béoédiclmi notttdlei» dei Jenra eereiiia et, i*il était poaaibte, ici-baf^ un bonbeor teiltérable.
Son Émiaence faisait sa rentrée dans sa ville inetropolitaiiM dans Tf^près-inidi du 7 avril, et se trouvait de nouveau dans h capitale le 2 mai suivant, à la crréinonie du baptême du comU de Paris. Le 7 du môme mois, elle s'enijn essait de retourner dan; son diocèse, où elle arrivait le 12, après sV^tre arrêtée àNevtrf pendant trente-six heures, avoir assisté le dimanche aux offict^ de la cathédrale et y avoir donué le salut pontificalement. Pendant le court séjour que le cardinal avait fait à Paris au momeot delà réceptioD de la oarrettet il avait donné un témoignage de haute estime à Tim de nos orateurs chrétiens les plus distÎDguéâ, M. Tabbé Deguerr}% aujourd'hui curé de la IMadeleine, en le nommant chanoine honorait e de la métropole de Lyoni désiieia de le rattacher, par ce lien du moins, au cuocèse et àla ville où il est né.
Le clergé, qui voyait avec raison de grands dangers dans les doctrines de i'iJniversité, réclamait depuis longtemps la liberté de renseignement promise par la charte de 1830. deBonaM ne cessa de revendiquer 1 exercice de ce droit constilutioDod qu*il considérait, ainsi que les évéques ses collègues, comioe un remède souverain à cette maladie morale de notre tempS) le scepticisme. Dès le 5 mars 1841, il adressa une lettre à M. ViU^ main contre le projet de loi relatif à renseignement secondaire. « Je ne vous dissimulerai pas, disait-il au ministre, que je M pour la liberté d'enseignement telle qu'elle existe en Belgique* Cette liberté me paraît une justice, parce qu'elle est unecoDS^ quence de nos institutions et une prumesse de la c h cu'te. Liberté sans laquelle tous les adoucissements de la loi, toutes lesdeou*
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concessions du pouvoir, tous les ménagements de raduiinistration ne seront jamais la restitution d'un droit, et ne pourront ni etûulier la plaiiitr ni imposer silence aux réclamations. Liberté qui, pour être rompièle, n'en serait pas moins sous la surveillance de l'autorité, qui en réprimerait les abus. L'Université a en elle assez de vie pour ne pas la redouter, et le clergé conapreod trop bien sa mission pour ne pas la désirer vivement. »
La religion ne connaît pas les mystères de la politi(^ue. Elle se dévoue pour tous ceux qui souffrent, et tend la main à tous ceux qui ont faim. A ses yeux, les hommes sont tous ses enbnts. Ne nous enseigne-t-elle pas, en effet| que nous n^avons qu'un même père qui est dans le ciel? Aussi cbacun applaudit à la cha* rité du vénérable cardinal, à son dévouement vraiment apostolique, à la dignité du langage dont il Usa dans une circulaire €pi*il adressa le 3 juin 1841 aux curés de son diocèse, en faveur des malheurt u\ I>s[)agiiols qui, chaque juur, arrivaient en fuule a Lyon, sau^ paiii, sans vêtements, sans subsides, et qui assiégeaient le palais archiépiscopal. Le roi Charles V lui adressa de Bourges, le 14 juin, un^^ lettre qui lui témoignait Fexpre.^sion de sa {)i (lionde gratitude pour ce qu'il faisait en faveur de ses iiilortunés mais loyaux et fidèles défenseurs. A cette même ^'p'jqiie, le cardinal-archevêque eut la belle et sainte pensée de reunir sous une même bannière les paroisses de. Lyon pour les processions de la Fête-Dieu, afin de donner à ses pieux habitants le spectacle de tout un peuple prosterné dans les rues et dans les places publiques, adorant ainsi agenouillé le maître du ciel et de la terre. La procession générale se fit dans un ordre admirable, et le cbaritable prélat, en traversant une foule empressée de plus de cent mille fidèles, put Juger de la foi des Lyonnais, de leur attachement au culte de leurs pères. Il put voir de ses yeux que la ville des martyrs et des aumônes était encore digne des bénédictions du ciel, et combien ce peuple religieux, naguère sauvé du naufrage, saisissait avec emprobsemcnt l'occasion d'eu témoigner à Dieu sa reconnaissance.
Son Émiiience honora de sa présence, au niuis de septembre de cette année, la cérémoiiie de la célébration de la cinquantième année sacerdotale du vénérable Mgr Dévie, évêque de Helley, laquelle eut lieu dans la magnilique église de Brou, avec l'assistance de la plupart des évêques voisins. A peine de retour, elle se rendit dans son église primatiale, où se trouvait réunie la seclion d'archéologie du congrès historique de France, dans le but d examiner cet antique édifice et les divers genres de réparations et de restauration dont il pourrait être Tobjet. Le 10 septembre, elle ouvrit la retraiteecdésiastiquepréchée parti. Tabbé Debussy.
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Après en avoir clos les exercices, le prélat alla auprès desa fi-
mille, à Milhau, pour y prendre un peu de repos que se? loneues tournées pastoralps dans son vaste aiocèïic lui a\ ;m< ni ivudu nécessaire. Avant son départ il avait, le 16 septembre, inauguré 1^ grand or^ue de la primatiale, et h elait concerté avec son chapitre pour établir un rè^^lement sur l'emploi de cet instrument, du laux-bourdon et de la nuisiiiue, de manière à coi!-* rver à la fujf la grave et majestueuse sim|)li('iU' de i antique plain-chant et la puissance des effets de l'harmonie moderne. Ainsi fut eotièrement accomplie cette grande innovation dans le diocèse où l'absence de belles voix, le changement de la liturgie pnr Tarchevéque M. de Alontazet, et la suppression des biens du chapitre awent amené une décadence complète du chant. L'introdudioB de Torgne était appelée comme une amélioration urgente,^ H cette réforme a eu pour résultat d'augmenter notablement \% fluence des fidèles dans Téglise primatiale.
Le mandement que Son Ëminence publia pour lecartaieè 1842 fut une éloquente apologie de la sanctification du diiniH ciu'. Kajipeiant les désastres causés par l'inondation, il disait qu'il lui avait semblé, dans ces jours de doulomvusc raéinoire, voir le doigt de Dieu écrivant sur les portes des magasins fe^ més, une parole de courroux contre la violation du jour que le Seigneur s'est < ( m sacré. Le prélat réfuta robjection qui tt pîéscnte le repos rli ce saint jour cuiuiiie contraire aux intérèt>du j)riip!»% «'t iiulependannnent des considérations rp1iirieu-ès qai dominent la question, il montra que, dans l'intérêt même temporel et matériel des peuples, on doit s'appliquer à consener
trécieusement ces jours de repos si nécessaires à la santé et au ien-étre moral des individus. Prenant vivement à cœur ksb^ soins et les intérêts du troupeau qui lui est confié, il nesecMh tenta pas de lui faire entendre de salutaires avertissements, vais Toulant porter remède au mal d^une manière plus efficaoe, il s'occupa des moyens d'obtenir la répression, ou au moins h diminution du désordre qu'il signalait.
Le 4 avril de la même année, le cardinid écrivit à son deiî' une circulaire pour faire un nouvel appel à son zèle et à sadtf* rité en faveur de TEspagne. « Demandons, dit-il, dans o« prières, non pas le triomphe d'uu parti, mais le triomphe deJi vérité; non pas l'établissement de telle ou telle forme de gouvernement, mais la conservation de la conuminion avec le Sm'' Siège, ou plutôt la vie qui ne se trouve pour une Eglise (jue «iaûî l'unité catholique, dont Jésus-Christ est le centre uivi^^'l^'''- » Son Éniinence ajoutait que le pape Gr^ire XVI avait vtnilii encourager la ferveur des fidèles en leur oumnt dans cette ci^
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constance le trésor des indulgences, et elle indiquriit ensuite les conditions à remplir pour gag-nep le Jubilé. Un mois aprè<, le cardinal s'embarquait à iMarseille pour se rendre dans la capitale du monde chrétien. îl y arrivait le 14 mai, veille de la P»'!itécôte. Le 23 de ce m^me mois, après avoir [>rèté le serment prescrit par les constitutions apostoliques, il recevait le c lia peau des mains du Souverain Pontife, qui lui assignait le titre prèsbytéral de la Très-Sainte Thnité au mont Pincius, et lui donnait l'anneau de cardinal.
Par un billet de la secrétairerie d'État, Sa Sainteté dai^rnait lui assigner un poste dans les congrégations du Concile, des Èvè- (]ues et réguliers, de la Propa^de et de Tlndez. Le jeudi 2 ioin, le cardinal prenait possession de réalise de son titre. Dans la matinée du 28 de ce mois, il y administra le sacrement de baptême à un Israélite, Ignace Zuker, en lui imposant les noms de Joseph-Domiuique-Ignace-Marie; à un maliométan algérien, Ali, auquel il donna les noms d'Antoine-Marie-Jean-Baptiste- Augustin, et enfin à une Israélite. Après les cérémonies du baptême, Son Eminence conféra le saerement de confirmation à ces Doiiveaiix chrétiens, qn'avrii» nt ti inissur les fonts sacrés M"* la duchesse de Dalberg, iiLi-ilt l>ri- intle-Sales, et M. Jean Podesti. O'iehpies jours après, le bâtiment a vapinu' le Minos ramenait le cardinal à Marseille, eu compagnie de Mgr de Forbin^aoson , évêque de Nancy.
Le 18 octobre de cette m^me année, Mgr de Bonald, assisté de Mgr Dévie, évèque de Belley, et de Mgr Mioland» évéque d'Amiens, sacra évéque d'Amata in partibtâs Mgr Douarre, prêtre de la société des Mariâtes, destiné à porter l'ÉvangUe aans les lies lointaines de TOcéanie. Cette cérémonie eut Ueu dans relise primatiale de Saint-Jean. Le 21 novembre suivant, le pieux et éloquent prélat célébra dignement la Reine des cieux dans un mandement qu'il publia sur la dévotion à la sainte Vierge, et, en particulier, sur le culte derimmaculée Conception.
N<Mit n'avons pas oublié DOus-mèmeB, dùait le prélat, que raotique cité <le Lyon a?ait, la première dans les Gantes, honoré par un coite pabnc Tad» mirable privilège dont dou« parlons. Nous avions présente à Tespril cette page h')n(»rabie de voire histoire, qui rappellera h tous les si^'-les que vos ancieos magisUals, après de grandes oahniiti^s, mn^încrèreol cet'c^ miIp a la Vierge immaculée, et lui prô.l»"*rpnl devant le peuple assemblé fui ei lioninwge:*i/46 labe conceptx Virgini, Désireux de sutvre les traces vénérées te dernier administrateur de ce diocèse et voulant nons issoder 4 ses itioto FojeU ponr tlionneur de notre mère» nous avons été noua prosterner ans piwis dn vfcsire de Jésas^Cbrist* et nous l'avons coiqnré d'achever son on-
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mge en ajontont an prlYtlé^e déjà accordé ànofre Église les privilégei (pe D0U8 VOUS aoDODçoDs aujourd^huî. Ainsi tous les sancluaires decedioctsi vont bientôt retentir de canlîiiT^s pour célébrer la Conception Immaadd de Marie. Ainsi nous ajouterons bientôt , avec joie rexemptioo de la \¥k originelle à cette suite d'éloges que PÉglise fait des vertus de lamèreiit Dieu dans ses pieuses litanies. Ainsi, pour rendre grâce au Rédempteor k ce privilège qu il a accordé à aa mère, lea paateora célébreront dMoraÉ toua les ans le sacrifice eucharistique an milieu de l'aasemblée des Bdèiei avec les solpnnitf^s des ftMes les plus chères è notre rrpur. Kl désorroaii U Tille (îp*^' niarlyrs, !a vil!»' dos aumônes, sera plus que jamais et pour loujotni la ville (le Marie. oiipUe cilé. a[)rès la ville elertieiie, peut se glorifier Je porter sur sou frout une couronne plua belle, et d'avoir à présenter «la lîtrea plua magnifiqueat....
A la suite du dispositif de ce mandement remarquable se tit»vent les Lettres apostoliques qui ont autorisé l'addition dans la préface des mots : Et te ifi Conceptione, Inwiaculata ci dans le* litanies de rinvocation : Rcgina sme labe œncepia. Il avait^danî cet acte, signalé la hardiesse toujours croissante d'un eîiyei'ju^ ment gui a cessé d'être catholupie et qui est à peine chrét'm. Cette phrase souleva contre lui la colère de plu.^i«'urs membre^ de rUnivorsité, et les professeurs des Facidtés drs Irttnsetdeï sciences de Lyon eurent la maladresse de refuser ioriuellement de rendre au cardinal-archevêque la visite officielle du jour de l'an.
Lcsuvre de la Propagation de la Foi^ que Lyon est fier dV voir vue naître dans son seiu^ fut le sujet du mandement de carême de 1843. Le cardinal y traça un magnifique tableau delà charité chrétienne et sacerdotale, et de Tœuvre qui en est llieareuse personnification. Nous regrettons que les bornes qui ooo^ sont fixées ne nous permettent point de nous attacher aux u^ees glorieuses du sou par semaine demandé aux associés de bViopagation de la Foi. Il y a tréloqiieiite^ pat,^es qui méritent d'êllt conservées. (!<' inamlcment donna du reste tui tel essor à i'iW* vre, que, le Icndeniam de sa ijublication, le cardinal reçut d'uDf st'uie peraoïnie un don de aix udlle francs. 'Au mois de mar^ il assista, avec Mgr Dimnft, archevêque de Bordeaux, à une séance de l'Institut catholique, et aaressa à rassemblée uûe allocution où 1 ou remarqua ces mots :
Toujours vos travaux bodI inspirés par Va foi et vous remplisi^î y**^ noent voire mission. On a dit que tout chrétien devait être soldat, c'ert** dire prêt à résister à toute aéducUoo; mais aujoord^hoi il doit eeeorc éirt apôtre; chacun doit réU« wlon la fonction qa*il remplit dans U v>m^ Tous doivent (tre apôtreatle professeur dans sa chaire, l'artiste atelier, la négociant à aon comptoir^ le militaire au milieu des cu^J'
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père daas sa famille, le riche par 6eb dumùueâ, le puib&aul par ses exeiupie^, k sa?aDt par ses écriti... Je snis heareui de présenter votre société à mon illustra oollègiie, qui a pu Jnger par lai-mème de Tesprit de foi qui vooi aoime, car vous opposez avec succès une philosophie^ fille de rÉvaogile, à ces chaires de pestilence, d*où émanent les doctrines si funestes du pan* thei«me el de Tirréligion.
Le 12 de ce même mois de mars, le cardinal , assisté de l*ar- :hevéque de Bordeaux et de Mgr de Bruillard, évéquede Gre* Qoble, conférait, dans la priraatiale de Saint- Jean , la consécra- .ion épiscopale à Mgr Dufôtre, évéque élu de Nevers, Tun des ilustres enonts de la cité lyonnaise. A la nouToUe du double iém qui venait de frapper une de nos plus belles colonies, il idressa à son clergé une circulaire^ où n fil observer que i*eau ^ le feu, ministres de la colère de Dieu, avaient depuis queljue temps bouleversé bien des existences. Pour attendrir son )euple en faveur dos \ictinies de la Guadeloupe, Son Éminence ùtail uue lettre qu'elle avait reçue du préfet apostolique de cette ;olome,et qui faisait un tableau déchirant de la catastrophe, où lous devons voir une grande leçon pour nous. Le 24 septembre, e cardinal présenta le chapitre et le clergé de la ville de Lyon . M. le duc et à M"* la duchesse de Nemours, qui entendirent la oesse à la métropole. Il publia, le 8 octobre suivant, une lettre •astorale à Toccasion de l'établissement d'un nouvel hospice our les prêtres infirmes. L'affection de l'archevêque pour ses rétres lui prescrivait de mettre un terme à l'état de gêne où e trouvaient les prêtres du diocèse, obligés, par la maladie, de e retirer dans une maison qui ne pouvait guère contenir que six • sept infirmes. Il acquit donc une maison dont les dimensions t la situation heureuse répondaient mieux à ses intentions paemelles, et il plaça le nouvel hospice des prêtres infirmes sous i protection particulière de saint François de Sales, dont il 'orte le nom. Comme, pour recevoir un plus grand nombre de rùtres, il était indispensable d'ajouter un bâtiment aux ancienles constructions, Son Eminence faisait un appel à la pieuse ibéralité de sou clergé et de ses fidèles.
Le 11 de ce même mois d'octobre, le cardinal adressa à M. le ecteiH* de l'Académie de Lyon une lettre qui, dans les ci ronstances difficiles où le clergé se trouvait placé vis-à-vis de Université, était de nature à faire une vive impression sur tous es hommes impartiaux. Il y dessinait nettement la position du iergé, et un langage si noble et si franc, si plein de dignité et le vigueur, devait aller droit à la conscience des gens du pouoir. Les journaux qui défendaient le monopole universitaire
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8'eD émurent, et le Journal des Débats, le CimsiihUiomid^V Globe^ le Courrier Français^ etc., sentirent toute Ténergiede cetaiguiUon. En matière d'enseignement philosophique et Ustorique, le mal était arrivé au dernier degré. Les réclaiiuitioe des évéques contre la tolérance qui en facilitait les progrès avaient été vaincs, le luomenl était venu de le combattre autrement q)^ par des plaintes restées sans résullal. li était glorieux au cardinal (}iji occupait le premier siège des Gaules, au prélat dont leintt il lions sap-es et conciliantes sont bien coniiiK de s'expliquer avec francbifee sur l'excès du mal et sur le remède qu'il cmstnait d'appliquer. Le moyeu qu'indiquait Son Éminence eût pu être enipioyé avec succès, et, si elle n'avait point frappé si juste, les défenseurs du monopole n'eussent point alors crié si haut. « Il faut, disait le prélat, que la prédication de l'aumônier et it leçon du professeur se prêtent un mutuel appui. S'il nepounH pas en être ainsi , dans un collège, le ministère du prêtre y seail mutile; il serait même, j'ose le dire, un danger de plus, pdfqu*il entretiendrait les pareuts dans une funeste persuasioa m leurs enfants sont élevés dans la religion de leurs pères. » tes joumaui du progrès irréligieux s'accordèrent à considénsrli lettre du caroinaT comme un manifeste menaçant; ils n*y vireot rien moins qu'un acte de révolte de la part de répiscopat, et ils ne compreuaient pas que la tolérance du gouvernement pût aller jusqu'à souffrir qu un é\êque prît î^ouci de la corruption philosophique qu'on cherchait à introduire clant? les collèges de sondittcèse. Cela n'était cependant pasini»' sollicitude si énorme, quand on considère surtout que Moiisci-nt ur de Bonald se bornait t\ refuser sa complicité à renseignement irréligieux, eu disant qu'il ne voulait point s'y associer par l'adjonction dérisoire des aumôniers qu'on demandait pour les établissements uoiversitaires» et qu'on ne semblerait y appeler aue pour tromper les familles, que pour leur faire consacrer par leur présence un M de désordre et d'immoralité que la religion réprouye et déplore.
L'administration apostolique du diocèse avait songé à léim* primer le Bréviaire de Lyon, mais en le réformant. Une com* mission fut nommée à cet effet le 8 mars 1833^ et le 16, eBe présenta à Mgr de Pins un mémoire qui constate l'inteotiûD de faire des changements dans le Bréviaire. Tous lescieiBplaires de ce liicviaire qui semblait aux yeux de l'adiniofe-
Soii Eniintnce le cardinal de Bonald dut adopter une mesure. Une circulaire adressée par lui à son clergé, snus !a date du 18 novembre 1843, nous apprend que des Ol/se/ cations rai$(Ji\r nées, etc., parurent à cette occasion, et motivèrent les pl^^
tration
ABCHIDIOGÈSB DS LION.
du chapitre primatial. HâtoD8*nous d'ajouter que l'auteur, cha- Doine de Lyoo, se rappelant les promesses faites par tout prêtre à son évéque, au jour de son ordination, pria Son Eminence d'agréer ses excuses pour ce qae sa plume avait écrit de contraire à ces engagements et témoigna le même regret aa chapitre. Afin d'ôter tout prétexte à la division qui pouvait s'introduire au sein du clergé lyonnais, le cardinal entra dans les plus grands dét.iils sur la nouvelle édition du lirt-viaiie (^u li se proposait de publier. Coinrnc cette question de la liturgie lyonnaise a eu dans ces dernières années un grand éclat, il ne nu^s semble pas inutile d'analyser la circulaire du cardinal.
Et d'abord on est profondcrnent cdilié de rempres-cniLiit et du soin que Son Eminence met à recûuuaitre et à proclamer les droits de son vénérable chapitre.
Les saiûtâ caûuus, dil le prélal, uuuâ traçaient la maicke à suivre. Ce ii'€it Ms à notre comell partieotier que nous devioos porter It qnestioa de
ta réimpre^ioo et de la correctino du Bréviaire. Notre {iraniière peoaée a dû être de réunir le chapitre de notre ÉglUe primaiiale et de lui exposer
noire dessein. J.iii seul, de cooceri nvpc aous, pouvait nomrtier une commission pour s'urcuper de la nouvelle ediiioo du Bréviaire à publier, suivaui les |ir»^àcTii>timis du saint Concile de Trente.
Nouâ u avions p ls oublié, ainsi qu*a paru le craindre Tautear des Observaiimu raUonnéu^ p. 109, que le vote da chapitre mr lei qoeitieiit liturgiques D^eel ^ faeuUaiifp mais nécessaire. La session XXIV du Concile de Trente ne nous permettait pas de n^v onuallre ce principe du droit canonique. iNoufl ne pouvions pas ignorer qu'ii avait été vprii et conûrmé par plusieurs roîiriles provinciaux de France, entre autres par le Concile de Ueims, tenu (-il i ô83. Nous ne croyons pas nécessaire de rappeler les arrêts du Conseil du roi du iO février 1690, et du pariemeol de Paris du27 juin 1086. Ces anèts ne prouvent rien en eette matière. Noos oonnaiasonB aosii ce que (Usent à cet ^gard les canonisies français. Mais nous nous souvenons surtout que saiut Pie V, dans sa bulle pour la publication du Bréviaire romain en 1508, nous aveitit que le chaugeaienl de Bréviaire doit se faire avec le coû&enlement simultané de Tiiveque et du chapitre : dummmio t piscopus et unii erëum capitulum coasentiant» Voulant donnei une nouvelle
édition de notre Bréviaire, c*était donc pour nous nn dev(^ d*assenibler, de eonsolter le chapitre primatial, et d'agir de concert avec ini. « Il y a dm limites légitimes, ditTauteur déjà cité, p. 109, que Tautorilé
épiscfipale ne saurait franchir, parce qu'elles sont posées par les saints canons. » Nous applaudissons à ces parolet*, qui sout enlh renient conformes à 1 esprit de l'Église. Ainsi, quand les livres liturgiques <»ut l>esuin d'être corrigés, ré forints, quand Tevèque veut faire célébrer À perpétuité dans sa caiiédraie one messe solennelle » en mémoire d*nn événement important, luaDd il s'agit d'établir une nouvelle fêle ou d*étendre à tout un diocèse rociATe d'une fête, quand on doit publier un cérémoninl, \o rtiapilre doit Ire consulté, suivant les r^inon*^. Osi daus cp spds ([iie decid ■ lunjours la ^agrégation des flites. l.e b juillet 1593 , tUe répondait au chapitre l'Jluesca, en Aragon, que les cérémonies ne doivent être réglées ei éta- )ileà par i tvèque qu'avec le concours des chanoines de son chapitre. Pour
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ncNifiy en matière de liMiigie^ Doue ntf cmnmemdenms JamiaU à Mfrt dtrgé^ fant k coneowê de notre chapitre ^ ce aool les expreatom de FMh
leur des Observations raisonnées^ page 11 i. NoD-seulemeot, nous leen- BiiUons toutes |ps fois que les cauons nous y obligent, niais nons fîii laissoir! une entière liberté «^exprimer soô sentiment; nous rievons protester coatre .ce que Tauleur des Observations avance à c^t égard, p. 123. Lkigs les délibérations, notre avis D'à pas toujours prévalu, et oous n'avous aucuut idi^ua de noQB plalodre.
« Pour préparer la nouvelle édition de notre Bréviaire» nous avons doœ
nommé; de concert avec le rhapilre de noire primaliale, une commissico cé nous avons appcl<^ des ecclésiastiques crlairj^s, choisis dans le8eiDducb^ pitre d*abord, puis ensuite parmi MM. les curés de L^oo et les directeondi QOlre sémioaire mélropoiitaio. a
Ou avait à choisir entre plusieurs partis.
u A vaut de rien entreprendre, on s^était demandé s'il ne serait pas piu eonvenable el pins honorable an diocèae de revenir 4 la liturgie de Mgr O mille deNeuville. Cette propoillieo, nous paraissant mériter quelque alla> lion f^e notre part, nous engagea à ét^ire à MM. les curés de canton savoir ce que le clergé pensait d'un retour à l'ancienne liturgie. L*sf^ noua ne nous obligeaient pas d'écrire à MM. les curés sur cniie queilioa G^était de noire part une lettre de pure bienveillance. iNous u avions pa»i entrer dans d'autres développements. Nom écrivîmes de notre propre utiji à quelques curés de canton. Un petit nombre décantons se montra hfonliK à rancienne liturgie. Mais reprendre le Bréviaire et l'Antipbonaîre deMgr di Neuville, nous avait toujours paru un parti impraticable : les ûdèles neolendaril plus cliatitn les hymnes de r"f:glise, et voyant des processions a fèprès piubit'urs fois la seniain»^ et plusieurs Cois dans le même oilicc, fl'Mraient su que penser de ce ciiaugemeuL
« Faire réimprimer le Bréviaire de Mgr de Udntaiet, celui de 1775, mi j rien cbanger, n^aurait pas répondu à Patiente du clergé. On se nippeiii i d'ailleurs le vœu des administrations qui nous ont précédé. Le caraiiul Fescli comprenait le besoin de faire des réformes au Bréviaire, mais les drconstauces ne iui permirent pas de les effectuer. Dans le Mandement qu go lit en téle de l'édition de 18 lû, on trouve ces paroles que nous recoronasduiis, ^. T. C. F., à votre attention: Reformationes nonnuUai requiM' sent ttun operis perfection tum OMUquorum et venenMiium EeeM. noêtr» rituum, Aiice novisehnii lemporibus nimis deforma4orum od prUtinum eorumrfem statum restituïio. Ce vénérable abbéCourbou, M on a fouvent iiKÎiqne raulonlé, n'aurait-il p ts rédigé ce ^!?^ndeme(il?Si ie cardinal .ivait eu ie loisir, n'aurait il p'is f<iit loutes ces reformes. mninnUet rt formai io nés ^ pour rétablir les anciens nts deûgurés par les chciugeuieali de Mgr de Moutazet? Ses paroles À cet égard sont assez claires.
« Mgr Tarcbevèque d'AmasIe semblait aussi désireux de réformer os Bié" vlaiiecfoft^ il n'approuvait pas l'eiprit. 11 aurait vouin sserifier let À cents exemplaires qui restaient alors. Ce désir de réformes se montre oMi* feslinient dans les paroles iiuivantcs, exlratles du Mandemenî de Mfr Pins, pour ie Céreii onial, p. 10 : « Lorsque nous Hrrivàines dans ce diocca*, nous apprîmes que l édiliou du Missel était épuisée.... ^ol^e première pissée fut d'arrêter enlièremenl TéditiOD commencée, et de faire léiffpHBtT purement et simplement le Missel de Lyon, suivant rédiUon doaoee p«r Mgr dé Rocbebonne, en 1737, et de rendre ainsi à cette anctenneM^^ une liturgie qu'elle n'avait quittée que par force.
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« NoDl ferons obserrer en passaol quUi ne puuvaiL pas être queslion de pnndre 1« Bréviaire romain. C'cat à tort que Tantenr des Oh$ervations raisonnées reproche à la commission, page 297, d'avoir prisPabbé de Solnmei
pour snn nr.icle. Tout en rendant juslice anx connaissances variées el à l'émdîlîoQ eccléàiaslique de ce savant Bénédicliu, nous ne pouvons arbptrr tontes ses assertions, il se plaint là où le Pape bien infornaé se tait et ne blâme pas. Longoenons fûnaes à Rome eu 1814, nous crûmes devoir demander à Pie Vit M permission de continuer à Dotia servir du Bréviaire de Paris, ba Sainteté nous répondit qu'il n'y avait aucune dilBcolté. On désire que ce ciiangeiiient de Bréviaire fasse toujours de fonsmsu episcopî, afin de ne point tionbler ronire. L n fait assez récent, relatif a notre diocèse, nous Ta bien prouvé. Lei Bréviaires français ne soiii donc pas si irrépréliensibles : autrement le Pape ne pourrait en permettre la récitation. L'auteur des observations raisonnées a été trompé sur les renseignements qui Ini sont parvenus, au sujet de prétendues démarches que l'on aurait faites auprès de nous pour nous eiïgâger à prendre le Bréviaire romain : nous n'y avons jamais pensé.
« Enfin le cliapitre a cru qu'il valait mieux adopter le dernier parti et coûâtrver le Bréviaire actuel avec des modiiic allons qui le reodissent plus contone à Tancienne liturgie. Ce désir de reioui a i axprU de i ancienne litiiigie a été le nôtre : eette peoaée nons a eonatamnent préoccupé. L'auteur des Ohf^errntîons raisonnées a prétendu, d*apièa des rapports inexacts, page 28, que nous avioDS dit que le Bréviaire ne serait pas modifié. Nous n'avons jamais donne cette assurance à personne. Nous avions au contraire riotenUon de modifier le Bréviaire, si le chapitre y consentait, comme randenne admlnialration avait ie désir de le réformer. » ^
^ Son Éminence ne s'est point déterminée à prDposer au chapitre primatial des changements au Bréviaire, sur la persuasion qu'il était Jaménisle :
« IjS commission n'a jamais vu Thérésie dans ce livre. A la vérité, ce qui «malt pn ralarmer anr le Bréviaire de Mgr de Mouiazet^ c'est ie jugement qo'«n avait porté Mgr rarchevèque d^Amasie dans ion mandement pour le Cérémonial, page ix : ce prélat rappelle une victoire remportée sur CÉglUe
de LyoM d'unp manière si peu honorabie, La commisMon nommée par Mgr radiutuisUatcLir apostolique pour la réforme du J^iéviaire eiplique encore mieux dans sou mémoire le sentiment de l'archevêque 1 Amasie. Lesnembrea de cette commiision n*étaient point d'avis qu on luiprimÂt en «n aeol volome un Bréviaire qoi devait être réformé. • Monseigneur voudrat-il approuver pour le moment, disent ces messieurs, un Bréviaire rédigé dans lin reprît qu'il n'approvre pas et qu'il veut rr former ? Le rédacteur du Bréviaire a alfeclé de multiplier les leçons de saint Augustin sur la grâce; dans la légende Ue saint Remi, archevêque de Lyon^ 29 octobre, il fait cet archevêque et son Église auteurs do livre De tribus epistolis, sentiment qs*on réfute dans le traité de la grâce.
« La seconde strophe de l'bjmne des vêpres do samedi est susceptible
d'un Bf'ï)^ Jfiyisthiiste, eir . »
m Le njeniuji *' des coniLeë de l.yoïi, eu un volume in-8'\ pousse les choses plus loin. L'ancien chapitre prononce des paroles qui auraient pu faire quelque impression sur notre commbiion. A la page 59, on lit l'expression des oainles des chanoines : < Nous sommes environnés de novateurs très-
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adroits qui DOUSséduiieDl, et qui, sous préteitê de peifeetiooDer mprifeRi, tâchent de les corrompre. » Dans i*édition in-k*^ du même mémoire, ta
comk'S (le Lyon signriient avrc moins de s^^vériff^-, il est vrai, roaUeQ''OTî avec assez de rigueur, des stropli-^s d'iiymnp^ qui leur paraissaient présenter un sons équivoque. Ils tiniss- nl cette cnlique par ces parole?, page « On ue doit pas être surpris que te cliapilre de Lyon répugue à adopter Cî que plusieurs évêques respeclables ont jugé répréhensible. *
« Ge sont sans doute ces craintes du noble chapitre qui ont inspiré paroles de Mgr TarchevCque d'Amasie sur la liturgie de Mgr de MoQlaiet dans son mandement pour le (^érémoninl, page it : « (> n^» fut que ver^ia lin du siècle dernier, à la fnreiir <lr l psprit de nouveauf^, qui gagout insensibieiu^ul toutes les classes et qui piehidait déjà aux matiieuis de uotre grande révoloUon, et malgré les représeutatioDS de son iltastrs chapitre» qa*oo voulut introduire dansl*Ëgliae de Lyon une nouvelle liturgie. »
« Malgré ces difTéreols sentiments, exprimés avec plus ou moins d'énergie, la commission n*a point dii in^ /p rliorèse de Lyon d*=]r» '-i Mgr Montazef, récite tui lii iviaire Ja n.st mste. Nous croyons qae i *-s slruplî-rj d'hymues que citent les comtes de Lyon peuveui après tout s'expliquer dàiïi un sens très-catboUque. Le choix des passages de l'ftcritQre et aes FSrei ot bon. Au teste» nous n'avons pas à scruter les Intentions de ceux qui tel oit cboisis.»
Le cardinal r(^pond ensuite à différentes accusations éieiées contre la nouvelle édition du Bréviaire.
I*" Ce n*est point un nouveau Bréviaire que Son Eminoice publie ; c'est le Bréviaire de Mgr de Montazet , édition de 1775. La seule partie changée est une suite de canons, suivant Tusage de Paris, introduite à Lyon : mais le Bréviaire esl le môme quant au fond.
« Nous avons déjà dit qu*une pensée avait été continueUement piMi à notre esprit, c'était de revenir dans la nouvelle édition du Bréniire, à r«fpr/^ de l'ancienne liturgie. Il ne faut pas perdre de vue que Mgr de
Mon!^7'd nnn^ r donné les livies lilurjiiqiies de Paris e! qn'H n effaceraih cienue manière de prier du diocèse de Lyon. Il ji'a conserve tjue le Cérémonial. 11 faut donc se reporter au temps de Mgr Camille de Neuville, quani on veut connaître une partie de la liturgie lyonnaise; car^ ponreeiw* prières, pour certaines formules de cette liturgie^ il faudrait eneoie remonter plus haut. Ainsi, lorsque, dans lespelils changemenis que nous avons iotroduits, nous avons voulti rappeler notre antiqne liturgie, c'est dans le Bre\i^ir^
l'édiliou de 1775.
« A propos de cet éloge célèbre que le cardinal Bona fait de VVpm « Lyon : Ecciesia Lugdunensis uovîtates nescii, et qu'on pourrait non? (fposer, non^^ ferons remarquer qu'un clian^cînt^-it introduit dans la lilur^ en suivant les règles canoniques n>st point une nouveauté. Celte eipressien, pribc ordinairement en mauvaise part, s'applique «i des chungtWÊttt qui n'ont d'autre principe que la légèreté^ le caprice^ et qui n'ont été iaous qu'en foulant aux pieds les règles tracées par les sainti canons; ^métm
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mlremenl, il y a longtemps que TÉglise de Lyon aurait coonn la nouveanlé.
« Ainsi, on trouve dans le Pontifical d'fîalinard, un de nos plus illostret prédécesseurs au onzième siècle, la ci^K^monîp de la consécration d'une église suivant le rit Ivonnais; elle diffère, en ijeaucoup de points, de la chémoDie usitée aujourd'hui. Il en est de môme de la consécration d'une patène. Depuis longtemps, l Egliae de Lyon a admis un autre rit sur ce point.
« Anciennement, les prêtres, qui ne sont aujourd'hui qu'assistants à certaines fêtes Fo! nnelles, étaient concélébrants. On a cru devobr changer cette partie de la liturgie.
« Le Bréviaire du cardinal de Tournon n'est pas absolument le même que celui de Mgr de Neuville. Le iMissel de Mgr le cardinal de Marquemont ne ressemble pas à celui de Mgr de liochebonue. Aujourd'hui, nous ne récitons pas an pied de Pautel les mêmes prières qu'aux quinzième, seizième et dixseptième siècles. Nous ne pratiquons plus, dans le canon de la messe, certaines cérémonies f rescrites dans les anciens Missels de Lyon.
« Nous pourrions citpr une fbule de chanj^ements nm^nés par différentes circonstances, et réclamés par l'époque où l'on se tronvail, mais qui n'aîtéraient pas ie iuud de la liturgie de Lyon. Ces changements n'étaient pas des nmmaniés.
• Qu'on n'allègue donc pas contre notre nouvelle édition du Bréviaire les paroles du cardinal Bona. Il faut les expliquer d'une autre manière. Nous
avons anlriDt d'autorité que nos vénérables prédécesseurs; et, en nous conforma tit aux règles cnnoniques, nous avops le droit, qni np leur était pas contesté, de provoquer dans la prière puî)lîqne lIos ch iniiements que les temps auraient rendus nécessaires. L ailminisirali-n] aposlulique qui nous a précédé, quoique n'ayant qu'un pouvoir temporaire et révocable ad nutum, exprimait le désir de réformer le Brévitire de Mgr de Montazel, et s'était déjà occupée de cet ol^et. Nous ne pouvons avoir moins d'autorité. Le résultat des légers changements que nous avons introduits» de concert aver notre chapitre, ne sera donc pas la niînc de notre liturgie, puisque la nouvelle édition de notre Bréviaire ressemblera plus à rancien firéviure de 4on que le Bréviaire de 1775. » ✓
2"* La nouvelle édition du Bréviaire n*est pas un abandon de la liiurgif' lyonnaise.
3* Le iirèviaire ne sera pas plus long ; il n'aiura que quatre volumes.
4' La nouvelle édition n'occasionnera pas de dépenses sensi* bles aux fabriques. ^
Après avoir réfuté ces quatre accusations, son Eminence fait connaître et justifie les principaux changements qu'elle a adoptés de concert avec le chapitre primatial. Voici, siur ce point, des extraits qui intéresseront nos lecteurs en leur faisant connaître diverses particularités de la litiurgie lyonnaise :
€ Il serait possibie, nos chers coopératenrs, que vous fussiez dans la persuasion que, pendaotle Carême, on ne célébrait, selon l'ancienne lituiigie de Lyon» aucune fête de saint. L^auteur àea Observalions, p. 209, qui connaît les npports de nos rifts avec ies riu orientaux, a pu oontni)uer à acoréditar
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celle opiniOD, parce que «TÉgliFe d'Orient^ comme il le remarque, d'où nou^ lirons noire glorieuse ori^^ine, ne ceiebrail jamais de fêles de saioU auijouri de jeûne, n Là-de^isus, il s'iodigne du mépris que dous foîsoos de Paolique usage de TÉglise de Lyon, en voulanl célébrer des fêles peudanl la sainte
SiaraDlaioe. Sîranleur des 0(uervatioM9:miea uoeoonnaissanoe plasapivih odie de notre antique liturgie, il aurail retraDché de aou ouvrage pneaiiiii toul rarlicle inlilu!»'^ : (rohième principe spécieux et fécond en erreurs. page 207. IS'ous devoi s vous f-rlnirersur les anciens usaj?^ ?^ de notre Kglis**.
« Pendant qualie cent cinquaDie ans au moins avant l'ediuon du Bréviaire de 1775^ loules les fèlea de sainU de neuf ieçoua se célébraient en caièoie dans TÊglise de Lyon, Jusqu'au Mardi^ScUni ineluHeemeni, et alon, toutes les fêtes du rit semi-double mineur avaient neuf leçons. Diaprés ee principe» on célébrait en carême les fêtes de saint Hathias apôlre. de saint Thoinas d*Aqiiin, de snint Grégoire If rirnnd, de l*Annonrialion, de saint Nizier, desaïul Ambroise (1). L'auteur des observations s'est li ompé quand il a dit que, sous Mgr de Neuville, on célébrait la fêle de saiïit Joseph le il> juillet. C'est Mgr de iîucljebooue qui Ta transportée à ce jour; auparavant^ elle était célébrée le 19 mars (2). L^anteur des Observa' fions, développant ses idées et continuant son erreur, nous dit, page 210: « que les tristesses de la péDiteuce auxquelles TÉglise nous appelle dans ce temps semblent exclure toute jubilalion, même -innocente. » Mais c'est là se faire une idée exagérée de ia tristesse des offices dans Tancienn*» liturgie de l.yon. Ainsi, pendant le Carême, oo récitait le Te Denm les dimancliei et les ièles doubles, même le dimanche des Itameaux. apie^ la lecture de U Passion» k Matines. Nous avons rétabli la Ute de saint Josmii au 19 mars (3;.
sToiyours guidé par la pensée de revenir kC esprit de rancfenne litur^ nous avons élevé la fête de saint Iréoée, patron du diocèse, au rit soient majeur, avec octave; nous avons élevé au même rit, aussi avec octave, la fêle des gloiieux apôtres l'ierreet i'aul : nous avons rétabli la fête de la Chaire de saint Pierre à Aolioche. A ia vériié, nous aurons dans le Bréviaire quatre fêles de saiul Pierre, mais nos illustres prédécesseurs croyaitui uu ne saurait trop multiplier les occasions qui peuvent rappeler au clergé etaai fidèles les liens qui attachent au centre de Tunité. Nous avons plus besois que jamaii de réclamer la protection de Tapôtre qui combattit si glorieassment à la lêle de TÊglise militante.
« Nous avions toujours déploré la 6U[»pif sàion de la fêle particulière de saint Paul, par Mgr de Montazet. Quoique l'Église de Lyou , a rexeiaple de l'Église romaine, consacrât un jour de Tannée à hunuier les bienneureux apôtres Pierre et Paul, elle faisait aussi avec Rome la fête de siist Paul : CeleMtas sancti Pauli aposloli. G*étail le titre de celle solennilé dans nos anciens Bréviaires. Les réflexions que fail à ce sujet Tauteur dei Obseî'i'ations, pngos 256 ei ^^57, (eudent, contre son inICAtioOy à jeter le blAme sur ce qu'observe TÉglise romaine.
(1] Calendriers des Missels, manuysails de Lyon, des dis septième et dix-
builioiue siècles.
(2; Bréviaire de Mgr de Neuville, édiiiou de 1693, partie de ptistemps.
[3) La lèle de saint Joseph ne se trouve que dans les calendriers du seiiiène
siècle; c'est Grégoire XV en 1 621 , et Urbain ViU en tW, qui ont rendu cette
fêle obligatoire, et l'ont placée au ! 9 mars. Ouant aux Orientaux, ils célébraieDl celte fêle le 20 juillet. Mgr le cardinal de MarquemoAt s'ait conformé pour celle fête à i Église romaine.
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« L'auteur des Ohstp.rvntityns n oublié les rapports multipliés qui existent entre la liturgie romîïioe el raocienne liturgie do î.yon. fl ne faut pastoujonn invoquer Turieut. \ous devons dire que, quaud nous avons reoconlré ces rapports, notre empressement à revenir aux anciens usages de Lyon était bien plus grand. Noos ne ponvons oubifer que Rome est le modèle el la maîtresse de toutes les Églises, et que les rapprochements qui existent entre les dp!ix lilnrgies honoreront toujours notre Églisf, ?i quelque époque qu'elle fasse remonter ses vWs. Nous exprimons ici les seolimpnis de nos illustres prédécesseurs, car lorsque le cardinal de Ferrare. archevêque de Lyon, fit impriaier le Livre sacerdotal ou le Rituel en iblxl» les paroles suivantes qoe l*onlroQve an commeneement dn livre» attestent le dâir qu'il avait de se conformer le pins possible à ce qui se pratiquait à Rome: Huic adjed*
mus nonnvVa vffustîssimis Bomanvf ecclesix lihrh. . . qufr frritu dîgna ei primœ Lugriunensis FrchsLr ronsuptudini et praxi non aliéna esse duximus. Si le Bréviaire romain eût été ie nôtre, ce n^est pas nous qui au» riODS pensé à un changement, et toute tentative à cet égard eût été repoussée avec énergie par le clergé de ce dioofese et combattue par ton chef de toale HMi antorfté.
« T a fAte dn Sacré-Cœur sr? célébrera comme à rordinaire* le premier vendredi après l'oclave de la F«^te-in^^n.
« L'Esprit>Saint qui dirige et inspire TÈglise, a propagé, dans ces derniers temps, parmi les fidèles, une plus grande dévotion envers la Mère de Dieu. Nons ne pouvons méconnaître les témoignages de protection que nons avons reçus de cette Vierge puissante. L.e vœu de 1 Église et le désir des fidèles sont qu'on honore le Cœur immacul'^ d^^ cette mère de miséricordo, et qu'on IMnvoque plus souvent el avec pins de ferveur. Nons avons donc cru faire une chose agréable à un diocèse consacré d'une manière particulière à Marie, en introdnisaot dans le Bréviaire quelques offices de plus en son honneur....
« Un saint que Benoit XUI a donné pour patron à la jeunesse, saint Louis de Ooozague, est honoré dans un grand nombre de paroisses de notre dio* r#»<?". rl y a peu de temps qne le pape t rpïidu l'office de ce saint religteiix obligatoire pour tous les ec(^l4sia?tiqiies qui se sprvont dn Bréviaire romain. Nous n'étions pas obligés, à cause de notre liturgie, d adopter cet office, mais Grégoire XVI apprendra avec consolation que nous nous soyons conformés à sa pieuse pensée. Sansdoule, quand Benott XUl donna saint Louis de Gonzague, pour patron à la jennesse, il lui était fa< ile de prévoir qu'un jour <!'?înfrf*^ qn*» les adolescents honnrorrTi»^nt ^rrand saint d'nn culte parli'^n- Uei , ^-i qu'un de ses success'^nrs sur le siège apostolique ordonnerait au clergé de la plus grande partie du monde catholique, de célébrer la fête de ce saint et d'en réciter roffice. L*auieor des ObterveUUm aurait dû, par respect pour le bref du pape, retrancher ce qu'il dit à la page 227 de son livre.
« Nous avons introduit l'oflice de plusieurs saints de ces derniers Irmps, dont la vie p!u«îfonnnp mérite plus spé^*ialement d'être )iropos<^;" h rimilaiion du clergé. Nous cilen>iis s-iiiil François-Xavier, pfilron de l'œuvre a lmirable de l'Association pour la piupagalion delà Foi^ saint François Ké^is, qui a évangélisé une partie de notre diocèse, saint Vincent Ferrier, si connu par son zèle apostolique, saint Alphonse de Ligaori, bien connu par ses écrits Ihéologiques et ascétiques, saint Jean Népomurène. martyr do SCesu de la confe.'ision, saint Philippe» do V^^ri, saint Jean d«* la (îroix, etc.
« l'n saint Pape, dont riiisione se nn'de à Tliisloire de l'Kglise de Lyon, devait trouver un culte dans ce diocèse. .Saint Grégoire VU, à la prière de saint Jobin, archevêque de Lyon, a reconnu dans une bulle la primatie de mytresiége. Ce grand protecteur des peuples contre les veiations des grands, on restaurritf^tjr infatig'if'lf^ do discipline ecclésin-liqiie, ce rourageuT Ponlllè, martyr de son zèle» a droit au milieu de nous k des honneurs que lut
md rÉgIfse romainet 6t qne lui rendent encore plusi^nirs diocèi^ de France.
Il semble (railioiirs qnc les cr^lnidriers de tous les Bréviaires devraient faire men lion d'un saint I*ontife qui a réduit l'oflice à r^t --^l^r^^i^'^ Brerioriam, que lions avons entre les m tins. Par respect ponr l'ii^glibe roniaiue et pour la mémoire d'un aussi grand iioiuaie, nous ue pouvous approuver la niaoiere dont Fauteur des ObservatUms parle de Grégoire vn, à n page 335.
Nous avons élevé à un rang supérieur tes fêtes des fondateurs d^ordrei. C'était le projet de radroinîstration précédente : • Votre Grandeur, disent i Mpr d'Amnsie les commissaires qu'il avnit nommés pour !a réforme du Bréviaire, a ex[)riinp le désir d'élever à un rit siipéripnr h félede saint lgnaf€ de Loyola. » Ge que l'adminisLraleur apostolique désirait pour le fondateuf de la Compagnie de Jésus, nous l'avons fait aussi pour saint 1 i ançois d'Af> stee> saint Dominique, sainte Thérèse^ ete.
« Aux grandes prières de Laudes et de Vêpres pour les temps de péniteoee» nous avons ajouté un verset pour le pape. Nous avons voulu nous conformer è ce qne ^Igr Tadministraleur apo'toliquc a prescrit dans VOrdo de 1828 en ces termes : Omhsio in Breviario ad perpttuum repai onda . Oremm pro Êummo Pontijire A... Le prélat exprime romme une sorte de regret qu^on ait omis si longtemps celle prière pour le chef de 1 K^lise. »
Son ÉmineDce terminait ainsi cette circulaire :
« Nous venons, nos trte-chers Goopérateurs, de vous exposer les piinei-
pales corrections faites au Bréviaire de Mgr de Montazet^ et les cbangêmeoti
les plus importanls que nous avons introduis dans la nouvelle édition. Quoique dans ce moment nos occupations soient trés-iiiultipliées, nous avons voulu nous même vous écrire cette circulaire, et ne pas coulier à d'anlres le soin de vous donner des éclaircissements qui puissent dissipei quelque» fâcheuses impressions et vous rassurer sur le travail de la commission que, de concert avec notre chapitre, nous avons chargée de préparer la nontelle édition du Bréviaire. Vous penserez comme nous, chers Coopérateurs, que cet arîf de notre épiscopat ne peut attirer sur ce dior^'se les raliituità (jup nous a fait eulrevoir fauteur des Observations. Vous ne croirez pas que notre Bréviaire corri^ié puisse ouvrir sous nos pas les abin.es qu^on a voulQ nous faire redouter. Vous n'aurez, ni un nouveau Bi^viaire, ni un Bréviaire plus long, ni de plus grandes dépenses à faire pour acquérir les petits lopplénents que nous publieroos. Vous comprendre! surtout que Tunion nooi est plus nécessaire que jamais, et que nous devons tous ensemble travailler an Ç'ilnt des rimes, viT\h par le lî>n de la charité et de la [ir:ix. n'es! pas en presenre de nos ennemis que quelques leçons de plus OU de moins, dass un Bréviaire, doivent rompre ce lien. »
La circulaire du cardinal était suivie d'un dispositif que Soa Éminence avait coramuniqué au chapitre primatial. L*archevéq|ue permettait aux ecclésiastiques de conserver encore le Bréviaire dont ils se servaient en ce moment, et de ne prendre la nouvelle édition que quand ils le pourraient commodément. Cette édition devait être adoptée pour Voffice public par iecleii^ de la primatiale et le séminaire métropolitain, le jour de la Tn-
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Dite, 2 juÎQ 1844, et l'on deyait 8*y conformer dans les églises paroissiales et autres, au 1^' janvier 1845. La question liturgique, ainsi que nous le verrons, devint quelques années plus tard, de nouveau, h Tordre du jour, dans le diocèse de f.you.
A cette époque, la question de la libei-té de renseignement préoccupait les esprits d'une manière si vive, que rarchevéqiie de Lyon se vit uaLurrlleinent conduit à insister, dans son luaadement d<î ean'uie pour 18ii, sur la nécessité d'une t'ducation chrétienne. 11 adressa donc de sages conseils m\ pères de famille et fit entendre en même temps de couraîreuses réclamations. Rappelant aux pères et aux mères toutes les obligations que la nature et la religion leur imposent, Son Ëminence plaçait l'exemple au premier rang de leurs devoirs, et ajoutait
Ju'ils doivent à leurs enfants de bons conseils et des réprimanesmème. Elle réclamait enfin de chacun d'eux un discernement tout spécial et une extrême vigilance quand il s'agit du choix des maîtres auxquels leurs enfants sont confiés, et entrait ensuite dans de ionqs développements sur les questions agitées par la philosophie moderne, sur le panthéisme, le progrès humanitaire, la tolérance, et rcuijurait les parents de le» |)as livrer les âmes dont ils sont respousables aux apôtres de ct6 doctrines de mensonge.
Le cardinal, infatigable athlète de la liberté de renseignement^ adressa en même temps à la chambre des pairs des Oôser^ mtions sur le projet de loi de l'instruction secondaire préoonté parM« Yillemain. Il y démontrait, de la manière la plus évidente, que ce projet tuait la liberté qu'il avait l'hypocrite prétention de réaliser. Le 15 février 1844, il adressa avec tous ses suffragaatSy à M. le ministre des cultes, une lettre de protestation contre ce même projet de loi qu'ils regardaient unanimement comme oppresseur pour les consciences, outrageant pour la l'eligion et destructeur de la foi. Au mois de juin suivant, il reçut, en son palais archiépiscopal, le U. P. de Ravignan et M. de Montalemhert, en la personne desquels des reprex'ntants de toutes les classes qui composent la cité lyonnais»- \iiiront rendre hommage aux dérenseurs intrépides et éloquents de la liberté de renseignement. A cette époque aussi. Son Knnneuce acheva la visite générale de son diocèse par une tournée pastorale dans les paroisses de Tarrondissenif iit de Saint-Etienne.
Au commencement de cette année, M. Dupin aîné, procureur général près la Cour de cassation, fit une nouvelle édition de son Manuel du droit public ecclésiastique français^ Ce livre est comme Tarsenal de toutes les armes forgées par les partis janséniste et parlementaire pour détruire la liberté ecclésiastique .
SoD auteur lança peu après une brochure intitulée : Réfutation (ie< assertions de M, le comfp de ^fontalemhert daij> - i m Manifeste catholique, et défense des ai firhsorffnriirfiiesdu concordat. Ces deux
fiubIication> renferniaieut des assertions d'une hardiesse étrange, mbnes de l'esprit et des maximes si peu libérales des anni^ns pai e ments, elles soutenaient les mêmes principes qui, eu donnant naissance à la fameuse constitution civile du clergé, ayaient, aux premiers jours de la révolution, bouleversé de fond en comble l'Eglise de France. Appuyée sur sa croyance inaltérable et sur tous les monuments de son histoire, l'Église a toujours repoussé et condamné ces principes ; aussi Son Eminence le caN dinal de Bonald, dans son zèle plein de dévouement pour la. doctrine catholimie et le Saint-Siège, crut devoir frapper d'une censure épiscopale les deux publications du député de la Nièvre. Dans ce jugement solennel sur des questions non débattues, le savant Pontife eniprunta sans cesse contre le Manuel Tautorité de Bossuet et de Fleum ces deux imposantes et illustres personnifications des véritables ofiniùM gallieanes du clergé de France, en un temps où ces opinions signifiaient quelque chose , dans TEglise. Ne pouvant donner des citations plus étendues de cette censure épiscopale, nous nous bornerons au passage suivant. On y verra sans doute que la pensée de Fillus^ cardinal en conciamnant le livre de M. Dupin, fut de blâmer en iiième temps celte manie de certains écrivains de s'ingérer à traiter des questions théolojîiqucs qui ne sont poiiU de leur compétence, et dont le résulial ne tend qu'à jeter le trouble et la division dans le clergé, tout en faussant les idées d*nn grand nombre de fidèles, sur la véritable puissance spirituelle du chef de r£giiâe :
« C*e«l surtout, dît Son Kmioence, quand uoe tentative contre la religion est soutenue par le prestige d'un grand talent, par l'ér!?it du rang et dej dignités, qu'elle doit nous inspirer pluâ d alaimes el leuir plus en éveil noire solUcilade. Nom venions de remplir le devofr de noire lûiarge en publiant notre opinion sur le projet de loi $ur VetueiptemetU êecondaire, quand parut dans notre diocèse un livre que son auteur destine, il est vrai» à Viof- Iruclion du clergé catholique, mais qui ne peut 4tre de quelque usage qne dans les églises constitutionnelles, civiles ou schisniatiques, ou plutôt qui n'est propre qu'à former des églises acépliales, sans autorité et portant en elles-Qièmes^ malgré quelques signes de vie« des germes de dlsaolntion et de mort. MoQS voulons parler du Manu^ du droit public ecclésiastique fram^ çais, par M. Dupin, député, procureur général près la Cour de cassalioo. Cet ouvrage dut attirer notre attention. 11 n'y avait pas longtemps qu'on Manuel des Cures, plein de la îiiùme doctrine, avait eie publié à M-îr^ff», en Espagne. Le savoir de 1 liiuslre avocat^ les luucUuns eminenles dont û e^l mèta. même les paroles séfères qu*il noos a adiessées dsni on de ses derniers disooars, ne sont pu des rabons^ puissent nous empêcher, N.T.^:.F.,
de vous signaler ce qu'il y a d'opposf^ h li religion rnthollque dans son ouvrage. Paisqu^il Ta composé pour le clergé, ii pcrniettra k un évêqne d'en examiner la doctrine el d'en relevor les erreur?. « î.e Pape, dit Pabbé Fleury, el même loul évèque, est eu droit de coDdaïauer loul écrit cootraire à la bomie doctrine, de quelque manière mi*il vienne à ta eonnafiianee.... Son devoir rexcite de Ini-mème à prévenir let mauvaiaee impreieiona qa*nn écrit pourrait faire dans le public.
«Ta profession de foi par laquelle l'auleur dn ^Tanytel t'^rmine Vîntro^urlioD de Cet ouvrage, élait là pour nous rassurer sur son orthodoxie. « C^esl l'cavrage d'un catholique, dit M. Diipîn, mais d'un « atholique gallican, d*un homme qui aime la religion, qui lioaore le clergé et qui révère daoR le souverain Pontife le chef de l*Égli«e nniveraelle et le nèreconimnn dee fidèlea.» Ces belles paroles i(ni nenouaanrprennent point de sa part, devaient donner Tespérance de ne rien rencontrer dans son écrit, qui pût affliger un catholiqiîp. et qui ne fiM conforme h l'enseif^nement de l'ÉJîlîse. Nous le dirons rppendaot avec douleur : le ton ^îénéral du Vrrnuel ne respire pas assez cet ailachement et ce respect qu'un fils doit à son père, et dont la loi de Dfen lui fait une obligation. Aux pages 22, 2/i, 3^ et autres, Texpression est loin de rappeler le langage d*on ettholiqne aneUn, Jamais Boaauet, Amanld» Nicole n*ont appliqué au Pape cette dénomination de ptincê itratt^ea parlant de ses droits les plus essentiels. Le docteur dont nous sommes oblig(''s conter la parole, le Pa«^teur qn*^ nous devons suivre dans les voies chréliennep, relui que nous appelons du nom de Père, ne sera jamais un étranger pour nous, quand il nous instruit, qu'il nous diiigeet nous bénit, i 11 fini toujours, dit l'abbé Fleurv, nous souvenir que nous sommes catho* liqoes, et que nous reconnaisaons le Pape pour notre Père commun. Voyons comme agit un fils sage et chrétien, qnand il a quelque différend avec son ^^^e pour des intf^rAts oppn^^és : Prenons garde qtie nos manières dnres et fi'TPj; ne semblent nutorispi- Ips lif^r(^tiqiips dans leur mépris pour le Saint- Siège. '> Puisque r-mteurdu Manuel <iu droit public eccleùast'qxc français veut que sou ouvrage soit classique dans nos écoles cléricales, il aurait dû mettre assez de réaerve dans ses expressions, pour ne point contrister lei cœors si catholiques des jeunes élèves du sanctoaire...
a A ces causes, après avoir examiné nous-mème le livre intitulé : Manuel du droit puhUr fcclésiasdfijfe frnnrnis , par M. Dupiu. docteur en droit, procnriMir - t^eiiôral près la cour de cassation, député de la Nièvre, etc.. Pari?, 18/i'4, et un écrit du même auteur, intitulé : Réfutation des asseriiuns de 3/. ie comte de Monlaiemberl dans son manijeste catholique^ Ms, 18âii.
« Le saint nom de Dieu invoqué : nous avons condamné et condamnons letdils ouvrages comme contenant des doctrines propres à ruiner les vérila •
blés libertés dn l'f^sjlis'» pour mettre h leur place do honteuses servitudes; à accréditer des maximes o[ipoR»^p<? aux anciens canons et aux maximes rpçnes dans Hlglise de Franet*, a aliaililir le respect dû au Siège apostolique, à introduire dans l'Église le presbyléritiuisme, à entraver l'exercice légitime de la jmidiction eocléaiastique, à favoriser le schisme et Thérésie, comme eonte* nant des propositions Tinsses, hérétiques » et renouvelant les erreurs condamnées par la bulle dogmatique Auctorem fideiéd notresaint Père le Pape, de glorieuse mémoire, Pie VI, du 28 août I79'i.
« Nous défendons à toiJ« les ecclésiastiques de notre diocèse de lire res ouvrages; nous leur deleridons d'eu conseiller la lecture; nous défendons pareillement aux urofesseurs de théologie et de droit canon de mettre ces liviei entre les mains de leurs élèves, et d'en expliquer les doctrines autre* ment que pour les réfuter et les combattre. Nous faisons la même délénse am praibsenii do la Faculté de théologie de WniverâHé,
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« Et sera, notre présent niandement, envoyé anx curés de noire diocèse, aux supérieurs de dos séminaires et aux doyen et professeurs de UFacuîté de théologie de VOniterHié,
« Donné à Lyoo, eo notre palais arehiépiieopal, aone notre seing, le iceas de DOS armes et le contre-seing de noire secrétaire, le 21 novembre, jourà la Présentation de la Sainte Vierge au Temple» »
Cette condamnatioDi ainsi motivée, devint Toccasion d'une vive polémique au sein de la presse parisienne, et malgré de longues résistances de la part de ^DI. Martin (du Nord) et Salvandy, le gouvernement eut la maladresse, sur les instances de H. Dupin lui-même, de déférer au conseil d'Etat, pour cause d*abus, le mandement de rarchevéque de Lyon. Sur lesinqua* lifiables conclusions de M. Vivien, rapporteur de la cause, ioto^ vint le 9 mars 184o, une ordonnance royale qui prouva le parti pris par le pouvoir d'humilier le clergé autant qu'il le pou\ail, de It; gêner et de rentraver dans rcxerrice de ses droit> lespliL> légitimes et les plus sacrés. Cette orduuuaucu ru) aie est irop imp< 1 (autodans ses motifs pour ne pas la conserver àl hifctoire. Elle était axnsi conçue :
« IiODis-l'uiLipr£^ roi des Français,
« Sur le rapport de notre garde des sceaux, ministre secrétaire d*filit«
déparlement de la justice el des cuHes,
" Vu !p nvours coname d'abus à nous présenté en notre conseil d'Éfat, par notre garde des scoanx, miuislre secrétaire d*Élat au déparleiuenl de li justice, contre le mandeineul donné Lyon le 21 novembre ISMt par le cardinal de Bonald, archevêque de Lyon et de Vienne, etc. ;
€ Vn ledit mandement, imprimé à Lyon, chez Antoine Périsse et publié k h février tSûS;
« Vu la leltre en date du 16 févn>r 18 if), par laquelle notre garde des sceaux informe le cardinal de Bonald du recours précité, et à laquelle il s'i
pas Hé répondu ;
« Vu la déclaration de l'assemblée géni^rale du clergé de France da 19 mars 1G82, i'édit du même mois, larticle 2!i de la loi du 18 gensN an X, et le décret dn 3à février iSlO;
a Vu le concordat du 26 messidor an ix,
« Vu les articles 1, Zi et G de la loi du 18 germinal an x;
« Considérant que, dans le mandempnt ri fie siis le rardinaf arcb^ vèque de Lyon, en attaquant rautoriio de i édit du mois de mars Hi82,de Tarlicle de la l\ du 18 germinal an x, et du décret du 2U février 1810,* commis un attenlat aux libertés, francliises et coutumes de T Église gillictse, consacrées par ces actes de la puissance publique ;
« Considérant que dans le même mandement, le cardinal do Boiial:! dom autorité el exécution à la bulle pontilifahî .^urtoron Jidei du '28 août l79i, laqnollf ii'a jamais été ni vérifiée ni rerne en France, ce qui cooslilOêOBf contravenli(tn à l'article 1"^ do la loi du IS geiriiinal an x;
« Cunsidérautenlin que, dans ledit mandement, le cardinal de Booâldse livre il la censure de la loi organique du concordat du 18 germinal an i, M ninsienn disporitlons sont par Ini signalées comme Violant lei véntiU» libertés de I^Eglise de Ftence;
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« Qu'il conteste à la puissance royale le droit de vérifier les bulles, resci ils et antres actei da Saiot-Siége, avant iju^ite aoieot reçoi en France;
« Qu'il conteste également le droit qui nous appartient» en notre Conseil d'Etat, de statuer sur les sppels comme d'abus;
tt Qu'il refuse aux articles de la loi du 18 germinal an x la forée obUgaloire qui s'allar^he k leurs dispositions;
« Qu II a aiûsi commis un excès de pouvoiff
« Notre conseil d'Etat cnleu.iu^
« Noos avons ordonné et ordonnons ce qui sait :
c Art. i«^ Il va abus dans le' msndement donné à Lyon le 91 novembre I84â par le cardinal archevêque de Lyon« Ledit mandement est et demeure supprimé.
« Art. 2. Kotre gardc^ des sreanx, ministre de la justice et des cultes, est ebar^é de l'exécution de ia présente ordonnance qui sera insérée au Bulletin
des Lois.
« DooQé au palais des Tuileries, le 9 mars 1845.
«Loitis-Philipp£.
« Par le roi :
« Lb garde des meauXf ministre de la Juttiee et des cultes,
« N. Martin (du Jsoïà). »
Cette ordonnance royale fut immédiatement signifiée au cardinal de Lyon qui y répondit par une admirable lettre en date du 1 1 mars, doal nous ne citerons que le premier et le dernier paragrapiic.
f Monsieur le Ministre, j'ai reçu l'ordonDance royale du 9 mars que Votre Excellence a cru devoir m'envoyer. Je Tai reçue dans nn temps de Tannée
où l'Eglise retrace à notre souvenir les appels comme d'abus qui fra|»pèrent
la doctrine cUi Sauveur et les sentences du conseil d'Klal Je l'époque contrp, cette doctrine. Je l'ai reçue avec les dispositions qu'il était facile de pré* voir, o
Et après avoir prouvé qu'eu restant dans Irs limites du pouvoir spirituel, et assis sur son sié^e pontifical, loi'squ'il cite devant lui les doctrines opposées à la doctrine catholique pour les juger, il ne reconnaît sur ia terre d'autre autorité doctrinale qui puisse reviser son jugement, que le Pontife romain et les Conciles ; après avoir démontré que le conseil d'Etat ne lui a pas été donné pour juge dans ces matières par Jésus-Christ, le cardinal termine ainsi :
« En jugeant et condamnant le Slanuel du droit ecclêsiaatiqne (^e ^« 'Hnpin, je n'ai pas prétendu m'atlribuer l'infaiMihililf^. Je soumels au ^'<ipe ia conOamnatioii que j'ai portée» comme je lui souuiellrai tous les actes
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de mon minigtëre. G*«t à lui quil apparlîent de reprendre eet Mtt^ d&ci répisropnî, et de casser ou de confirmer les sentences qu'ils prononcent. S le Pasteur suprême, si l'Évêque des évêqu<'s rerontiRÎl que j'ai mal jugé d qne j'ai condamné à tort le Manuel, aussitôt je prendrai la plume pour dir* à mes diocésains que leur archevêque s'est trompé et que le jugement qii a a porté a été réformé par le vicaire de Jésus-Christ sur la terre. H eoeiM la tète 8008 une semence si vénérable, et je proclamerai* en présenee le Tamemblée des fidèles» la justice du coup qui m'aura frappé. Jusque-là, a appel (rnhv<^ nf' peut pas même effleurer iron âme. El puis, qucpeiu-o: contre un évèqur qni, grAnes à Dieu, ne lienlàrieD , et qui se renfera-. dans sa coDscience V J'ai pour moi la religion, ia logique et la charte : jedoime consoler. £t quand, sur des points de docirine catholique, le msk^ d*Etat a parlé, la cause n'est pas finie. » •
L'épiscopat français tout entier adhéra au mandeonent
cardiDal et se souleva contre la condamnation prononcée par k conseil d'EUit. Le cardinal s'émut peu de la sentence et codtiiuui avec la même vigut ur à défendre les droits de l'Eglise la liberté de renseignement. Dans son mandement de carême de cette même année , il offrit pour snjet de réflexion à ses fidèles dinco?ai!is une reniaï qnable instruction pastorale sur Vesprit du sacerdoce catholique. La convenance, l'à-propos, la dignité et la force des raisons ne pouvaient emprunter un pl«> énergique et plus noble langage. Le 5 avril suivant, un deciet de la coD^gation de ïlfMeXy approuvé par le Pape le 7 du même mois, donnait raison aux doctrines du cardinal de Lyooi en condamnant à son tour le Manuel de M. Dupin.
Vers la fin de ce mois, le cardinal archeyéque acheva, dans ie Dord de son diocèse, une tournée pastorale qui fut pour lui uae vraie marche triomphale. LMUustre prélat put Juger alors de quelle considération et de quel respect il est entouré. Partout 1^ popuhtions s'étaient portées à sa rencontre et lui avaient donné les p/us grandes marques d'affection. A sa rentrée à Lyon, il s'erapresa d'envoyer son adhésion au mandement par lequel Msr A/fre, archevêque de Paris, avait, le 2(i inni 184.", roudaïuue un recueil périodique intitulé : /e Bien social^ et qui prnpn^oait dans les diocèses le fléau du presbytérianisme à peine déguisé sous le nom iïE)nan( ipation du derrjé seroudaire. Le 1 2 juillet, il se rendait à Saint-Rarabert oti raccueillait un enthousiasme mêlé de respect, et y bénissait la nouvelle église parois.^ialpsollicitude pastorale de l'archevêque de Lyon s'alarraa à cette époque, à juste titre, du danger de voir les autels et la chaire profanés quelquefois par des prêtres étrangers à son diocèse et même par des individus revêtus de Fhabit ecclésiastique qu'ils n'ont pas le droit de porter. Afin de prévenir d'aussi gray^ abus, il traça^ dans une circulaire qu'il adressa à lOI. les curé» et
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umôniers du diocèse, des règles de prudence qu*ils devaient uivre à Tégard des prêtres qui se présenteraîcut dans les pa- Disses ou dans les communautés, soit pour célébrer la sainte aesse, soit pour prêcher ou faire des quêtes] sous prétexte de lonnes œuvres.
La liberté de l'Église^ tel fut le sujet du mandement de caème de 1846. Une telle matière, dans les circonstances où Ton e trouTait alors, ne devait être traitée qu*avec la mesure, le èle et réloqueuce apostoliaue. Ces émiDentes qualités ne iniin- [uèrcnt puinl au cardinal cte Bonald qui démunira que l'Eglise loit être indépendante et libre dans sou enseignement, libre ians ses rappurls avec bou chef visible, libre dans l'exercice de îon autorité légL-lativo, libre dans l'établissement des ordres ï'eligieux. Cette magniiique lettre pastorale fut dénoncée deux •"ois à M. le garde des sceaux par le Constitutionjiel dont la soi' licitude libérale laissait alors bien loin derrière elle le ^èle inquisiteur de la police et du parquet ; mais cette fois, le journal en fut pour ses frais d'indignation et M. le ministre des cultes fut assez adroit pour éviter le piège grossier que cette feuille lui tendait.
Toutefois, dans la séance de la Chambre des députés du 22 xm, il ne craignit pas d'avancer que ce mandement sur la liberté de TEglfse était désapprouvé de tout le diocèse de Lyon. Tout
aussitôt des protestations contre le langage de M. Martin (du Nord) s'élevèrent au sein du clergé lyuuuuis qui, suit par des lettres à Son Eminence, soit par des lettres à la Gazette de Lyon^ saisit i^vec bonheur T occasion de déclarer qu'il ne rrinnaissait pas de voix discordantes dans ses rangs, sur des doctrines qui ae sont après tout que celles de TEgli^' catholique.
Depuis quelques années, il s*était formé, dans la coiiunune de YaisCi un établissement industriel intéressant qui avait été, pour de pieuses dames, Toccasion de créer une Providence en laveur des pauvres filles infirmes. La fabrication des aiguilles exige de rattention, de la patience et fort peu de forces physiques : ce genre de travail était donc éminemment convenable pour la catégorie d'infortunées qu*on se proposait de secourir. Le cardinal, consulté, a[)prouva et encouragea cette tentative, il en détermina les conditions et la marche suivant les règles de lasagesse et de la prudence ; enfin il accorda des sœurs de Saint- Joseph pour diriger cette communauté qu'il plaça sous le vocable de Sainle-Elisabetli. Au mois de mai i846, il bénit cet établisseaieut, et, à la soUicitatii.ii des petites ouvrières, il eut la bomé de renouveler cette beiicdiction pour chaque saUe de travail.
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Le 24 de ce même mois^D Éminence^ assbtée de Mgr Devie^ évêquede Belley, et Mçr Trousset d^Héricourt, éyèque d'Aulun,
sacrait, dans Téglise pnmatiale un de ses diocésains, Mjsrr Louiî- Antoine- Augustin Pavy, évôque d'Alger. Et pour duuuer aa nouveau prélat un trniui^jnago tclatant de se»n estime et de son afl'ectiou, il ne ï^e bonui a iui eunférer la consécration epi— copale avec toute la puiupe d'une grande solennité reli.2^ieu>t. Sou Émineuce voulut encore Thunui'er, aux yeux d( ^ Ûdèles et du clergé, par une niaïque plus particulière de sa nuifiance, en le priant de faire rordiuatiuu ae la Trinité et d'adnjinistrtr le sacrement de (confirmation dans plusieurs paiois^es et conuuunautcs de la ville.
Le pape Grégoire XVI étant mort le 1" juin 1846, le sacrécoUégc fut convoqué pour procéder à lYUction d un nouveau Souverain Pontife. Avant son départ pour Kome, le cardinal de Bonald lut à la grand'messe, dans la chaire de l'église pnra^- Uale, son mandement à Toccasion du décès de Grégoire XVI et des prières pour le Saint-Siège vacant. H accompagna cette ieeture de ses adieux à son troupeau et d'instantes invitations adressées aux fidèles pour quHls appelassent, par leurs prières la prompte élection d*un pape rempli de l'esprit de Dieu et de la force d'en haut, soit comme chei de TEglise, soit comme souverain des Etats pontificaux. Le lendemain il quitta Ljoo accompagné de ses deux conclavistes, M. Tabbé de Sems, son neveu , chanoine de la primatiale, et H. Tabbé Martin de Noirlieu, curé de Saint-Jaccnies du Haut-Pas, à Paris, et chanoine honoraire de Lyon, lia nouvelle de rélection de Pie IX qu'il apprit à Marmille ne suspendit pas son voyage; il s'embarqua avec sa suite sur le paquebot-poste de l'Etat, /f Léonidas^ alin de pouvoir assister à Uome aux fêtes du couronnement, ou tout au moins faire acte d'obédience aux mains du nouveau Souverain Pontife. L'archevêque de Lyon n'ainva en effet à Rome que le 24 juin, trois jours après le couroinu^ ment de Pie IX, qui le reçut en audience particulière dans k matinée du 26 de ce même mois. Le 2 août, il débarquait à Marseille.
De retour dans sou diocèse, le vénérable pasteur trouva bientôt une nouvelle occasion d'exercer la charité dont il avait dejâ donné tant de preuves. Au mois d'octobre 1846, la Loire déborda et submergea toute la vallée de Roanne et les environs. Elle détruisit des rémUes, abattit des villages entiers, lit enfin des ravages incalcuiat)ies. Emu au spectacle des misères que ce sinistre allait engendrer, le prélat, par une lettre pastorale qui est un petit monument d'éloquence évapgélique, ft
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immédiatement un chaleureux appel à la charité de ses ouailles, et sa voix fut entendue.
Le dimanche 7 février 1847, le cardinal dont le zcle ne se lasse jamais, se rendit à la Croix-Rousse où venait d'être établie, par ses soins, une deuxième section de Tœuvre de Saint- ■ François Xavier. Rien de plus touchant que l'allocution qu*il prononça en cette circonstance. Plus de deux mille ouvriers se trouvaient présents. En voyant une si grande foule, il s*écria :
tt Misereor super (urùam : J'ai piLié dejre peuple ! Et pourquoi V l*arce qu'il est exposé à uoe triple séUuclioo : celle des sociétés secrètes qui lui offrent de belles Ihéorfes, au lieu de lui apporter du travail et du secours; celle des méthodistes qui cherchent à égarer sa foi; celle des maisons de plaisir et des réunions turbulentes qui lui ravissent son argent et s i s inté. Ce sont là les mo['\f< qui m''oat détorminé h iii^liluer l'œuvre de S:iiiit-Françoi--X;!V!>r vous trouverez une instruction religiensp ?i votre porl-^o; \h, vous liuuverez des secours dans vos besoins!... Les pauvres, dit eusuile Sou EuùQeuce, sont mes meUieurs amis^ mais ma famille est gruude, très-gruude, ajoula-l-elle. »
A rissue de la m^sse canoniale du dimanche suivant, après la lecture de la lettre apostolique par laauelle Pie IX accordait un jubilé universel pour son ei[altatîon, rarchevêque de Lyon lut,
dans l'église primatiale, le mandement qu'il publia à cette occasion et pour le carême de 1847. Ce mandement naturellement inspiré par la circonstance du jubilé, n'abordait pas les hautes etsoleiiiielles questions des mandements précédents, mais c'était une lettre pastorale paternelle^ un chef-d'nMivre de chanté et f onction où, à l'exemple du vénéré chef de i'hçlise, il exhortait les fidèles du diocèse de Lyon à la pratique de la prière et du courage chrétien pendant la sainte quarantaine qui allait commencer. Quelle tendre et inquiète sollicitude, quelle douce commisération pour le malheur l et en même temps quelle éner* gique indignation contre ceux qui trafiquent des sueurs du pauvre et spéculent sur sa faim! Après cette lecture, avec quel accent de piété, avec quelle vive éloquence il invita les fidèles à se presser autour des autels, auprès du Dieu, ami, père et protecteur des délaissés! Au moment où Son Eminence parlait avec le plus de véhémence en faveur de cette pivrtion de son troupeau, qu'elle se plaît à appeler la portion privilégiée, la plus aiuiée, la plua bénie de son héritae:e, des cris et une musique bruyante se firent entendre sur la place publique et troublèrent quelques instants 1 atteuLiou de 1 auditoire.
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« Ohl t'écria raichevèque, que ces coccerU du monde s'bamoDiHnt wl avec les gémissemenls de la misère! et que Tagitation, le tourbillonnemoi
de ces danses conlraslent douloureusement avec les langueurs el les abatf^menls de la faîml Lu journal de noire ville a insinué que ie clergé seuUii la charité se refroidir dans tes enlrailks, au moment même où les pauvm avaient k piuâ besoin de son zèle. Il n'a pas dit vrai. Les pauvres, eh! u •OBt-ils pu la famille du prèlre, les enfants de notre dilecuMi« recoeUHi é réchanffés an fond de nos entrailles de père, parce qu*à raison même de leurs souffrances et de leurs larmes, ils sont visiblement les privilégiés de Jésus Gbrist, qui fut panvrf^ et soulTrant lui-métiie? Lt qui dnnc poomit nous empêcher d'entendre les soupirs « t dVtre alleuiifi»àia pri»' r f du psiiTTt! Nous ne nous mêlons pas h vos di&si|iiaiuûs et à vos diverlissemeuis. Ca maliieui eui qui nous eulourenl savent bien quMls sont I objet de nos pfaa vives ingoiéludes, et eeux icéme qni nons calomnieni ne IHgDorent peaMf pas ; et s'ils venaient jamais à lonber sous les oonps de rsdvemté, mm volerions bien vile à leur secours et nous serions pour eux plus empr^rti
2ue pour les autres; notre zèle croîtrait à proportion de leôrs outrages tf e i*ixgastice de leurs paroles. »
11 est impossible de redire Timpression que produisit celle allocution inspirée par ia lui et bn'ilaute comme la cliaritc que le pieux cardinal puise chaque jour dans le cœur du divin Maître. Les circonstances mnlheureuses que traversait alors à Lyon la classe ouvrière, doimaient aux paroles du prélat une haute portée et une puissante signiiicatiou. Pendant toute la durée du jubilé qui se termina le jour de Pâques dans toutes les ^^ises de Lyon, le cardinal visita successivement toutes les parois8es»et
Îf prêcha lui-même, en assistant au sermon du prédicateur de a station. Un concours immense de fidèles remplissait ehaqoe jour les églises où le cardinal devait se faire entendre, et k prélat prit occasion du jubilé et des œuvres de pénitence et de miséricorde auxquelles ce saint temps invite les chrétiens, pour leur recommander Taumône et le soulagement généreux, abondant de ces painTes alors si nombreux, de ces malheureusi?? familles d'ouvriers pour lesquels son cœur de père et d'évèque est toujours aussi ému qu'éloquent.
Le pï-ojet de loi sur riustruction secondaire présente par M. de Salvandy à la Chambre des députés, en avril 1847, trouva dans Mgr de Donald un redoutable adversaire. Une lettre ({u'il adress-i à ce sujet au ministre de l'instruction publique, fut violemment attaquée par les organes du libéralisme, entre autres par le CamtiitUionneL Le passage suivant qui terminait de grates observations de l'illustre cardinal, nous semble lésumer pariai* tement cette lettre :
<» Si j'osais, Monsieur le Ministre, vous présenter un programme ?'?r
Ïii)tii6 (t'easeigneffleut, je voua iûitm i Conservez à rUAivenité les im-
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neurs, U biénrcbiê, seiéUbHssemeoU, sa dolalioû. Laissez s'établir à côté L^Jf- entraves. Que loat homme honorable puisse établir reite ronciirrence. Que l'Etat exerce sur renaeigoemeot celte sur-
vpillance de poliredonton ne pmt le dépouiller, mais qui ne dott pas gêner leoseigoemenl d'un instiluleni se respectant lui-mèmf^ rt rpspectanldevanl lesélèves la religion, les mœurs et la Conslitulîon. Que personne, ni laïques ni prêtres, ni corporations, ne puisse prétendre au monopole de l'ensei-
Snement. Que les pères de famille ne soient p «s contrariés dans rexercice e leurs droite sur l'éducation de leurs enfants. Que TDoiversité ne soit pas dans les ^^xrimens l'arbitre de ses concurrents, aotrement elle serait juge et partie. Que les professeurs nnivorsîlaires ne confèrent pas les grades. Voilà, Monsieur le Mmislre, la seule lih^né d'enseignement que réclarao la France la htixUt qui puisse réaliser les promesses de k Cliarte, et qui soit en barmomc avec la liberté des cultes. »
Le Cmsiitutiomtel fit surtout un crime au cai-dinal de reproduire la plainte si légitime de répiscopat tout entier, relativement au maintien des entraves oppressives des ordonnances du IGjuin 1828.
Son Eminence bénit, sous le \ocable de Saint-Pierre-aux- Liens, le lundi 12 juillet 1847, la nouvelle église construite à Vaise dans le style roman, d'après les dessins et sous la direction de M. Desjardins. Le dimanche 18 du même mois, elle b^'nit la nouvelle église de Notre-Dame de Pierre-Bénite, et le dimanche suivant consacra, sous Tinvocation de Sainte-Barbe, celle que l'on venait d'élever au^i "dans le style roman, à oiitre-Furens, canton de Saint-Etienne. Mgr de Bonald qui, Tanûée précédente, s'était a^ec empressement associé aux prières que tous les diocèses de France avaient élevées à Dieu pour le triomphe de la religion catholique en Angleterre, donna en 1 847 un mandement pour publier 1 Encyclioue adre^e, le 25 mars 1^*47, par Pie IX à tous les évéques ae la chrétienté dans le but de demander des prières et des secours en faveur de l'Irlande. Le 8 août suivant, il écrivit au National pour repousser éneigiquenient inie calouuiit! dont le bon sens public avait déjà fait justice. Sui la foi de la Démocratie Pacifique^ cette feuille, dans ïï^n numéro du 5 de ce mois, avait eu l'absurdité d'anîioucer à ^es lecteurs que le cardinal avait ordonne dans les comuiunautéà religieuses des prières pour la conversion du pape, m Userait étrange, disait Tarchevêque de Lyon, qu'à niesyeux le grand Pape qui ^rouverne l'Église eût besoin de conversion^ quand j'aurais me reprocher d'avoir, un des premiers, encouragé Sa Sainteté entrer dans la voie que je condamnerais. Pourrais-Je blâmer i amnistie, quand, à mon arrivée à Rome, j*ai respectueusement l'^présenté au saint Père la nécessité de cette mesure? Oserais-je i accuser de chercher à améliorer le sort de la population des
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Marchos, quand je me sui? permis d'exprimer le vœu d'un [>las grand bien-être pour elles, et qu'à celte occasion, j'ai monh - t us les avantages qui résu1t»M;iieut de rétabliâseiueût des ciiemiûs . de fer dans les Etats poutilicaux? »
Eu cette même année, de graves éTénements préludaient h une révolution dans la péninsule italienne ; les intentions libérales du Souverain Pontife étaient dénaturées et mécoanues, les peuples étaient trompés par des assertions injustes et mensongères. Dans ces circonstances « la France , catholique, en attendant mieux, devait au moins au chef de TÉglise le secours de ses prières. C'est ce qu'à l'exemple de ses frères dans Tépiscopat, par un mandement du 12 octobre 1847, le cardinal de BonaLd demanda pour Pie IX à son clergé et à ses diocésains.
La grande et généreuse pensée qu'il leur communiqua alors en les invitant à aider également He IX par des offirandes fut non-seulement accueillie avec enthousiasme à Lyon, mais elle trouva dansTépiscopat français un sentiment qui ne tarda pas à la propager. Ainsi commença à se constituer en France la Lis^ civile de Pie IX , prélude de l'Œuvre du Denier de SaùU- Pierre,
Au milieu ces incessantes préoccupations, le r irtiiual do Bonald iruiil>liait point sa vieille éuiÏM! primatiale. Giace à son zèle et à son aniuur éclairé pour les arts, lu basiii(|ue de Saint- Jean complétait chaque juur son ornementation iiHiTit ure, et voyait disparaître les prétendus eml)ellisscrnent> d nî un l'avait affublée aux époques de décadence. De splendide? verrièn^s étaient placées dans les chapelles, celles de l'abside étaie nt restaurées avec soin. Un tronc en bois sculpté était élevé à rentrée du chœur, et remplaçait de laides boiseries peintes qui étreignaient et gâtaient les colonnes. Eji persévérant dans cette voie réparatrice, en ne conliant les travaux qu'à des artistes qui aiment et comprennent notre archite cture nationale| Mgr de Bonald acquérait la reconnaiî^nce de tous les amis du beau en même temps qu'il élevait son église au ran^ des plus célèbres de^France. Sous son impulsion, ont successivement disparu les souvenirs d'une époque de vandalisme.
Le cardinal-archevêque de Lyon fut un des premiers évèq[ues de France à saluer la révolution de février i84é| dont la devise : Liberté, éffaliié, fraternité^ lui paraissait favorable aux intérêts de TEglise. Dans une circulaire adressée à son clei^é le 27 de ce moiSf on trouve le passage suivant : « Donnez aux fidèles Texemple de la soumission et da Tobéissance à la répuUiqoe. \ous formiez souvent le venu de jouir de cette liberté qui rend
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DOs fnM is (le? Etats-Unis Si heureux ; cetU' liberté, \ou< l'aurez. Si les ;iutoi iies désirent arborer sur les ediiices reli^ifux le drapeau de la nation, prêtez-vous avec emprrsscnicnt aux désirs des magistrats. Le drapeau de la république sera toujours pour la religion un drapeau protecteur. »
Ces espérances de liberté étaient à peine formulées mie M. Emmanuel Arago, commissaire extraordinaire dans le aé« partement du Rhône, dissolvait les communautés religieuses noo autorisées. Ce décret proconsulaire souleva rindignation, non-seulement du clergé, mais encore de tous ceux que n'aveuglait point une haine systématique contre la religion. Des républicains non suspects, MM. Bûchez et Bastide, se fondant avec raison sur le droit d'association consacré par la révolution, lïi ent dans leur Revue ?ialîonaie ime critique sévère de cet ahu» de poiivdir. Le cardinal, croyant obtenir Tannulalioii de cet arrêté, s'adi'e^sa iaimédiatouient au ministre de Tinstnirtiiin publique et des cultes, alors M. Carnot, mais ses prévisions ne ^e réalisèrent pas. La conduite de M. Emmanuel Arago fut approuvée, et un grand nombre de religieux se virent obligés d'aoandonner leur pieuse retraite, sous un gouvernement dont le programme politique commençait par le mot Liberté, Des jours meilleurs se sont heuréusement levés depuis, et le cardinal de Lyon a pu rouvrir dans son diocèse les établissements pieux ou charitables dont la république avait prononcé la fermeture.
Le 28 novembre 1848, Son Eminence avait réclamé de nouveau des prières en faveur du Souverain Pontife :
« Allons, disait-elle, embrasser en soppliant les saints aulels, et par nos
prières et nos sacrifir^s demandons que le calice amer qui est présenté à notr'» Pontife s'éloigne de lui, afin que, dégagé des entraves sacrilèges qu'on iiiel ^ la liberté de son ministère, il puisse exercer l'aposlolal qui lui a elé confié pour le salul de sou lioupeau. Pour faire passer dans vos &mes, I4os Très-Ghfra Frères, la douleur qui nous accable, noqs vous citerons lespa^ loles qu*llildeberl, évêque du Mans, écrivait au sujet du pape Pascal pera6* culé à Rome : « Qoe les yeux de ceux que la charité rend sensibles à la douleur de leur chef versent des torrents de larmes... Heureux le pape Pascal oui a si dignement gouverné l'fc]i:lise sur le siéfj:»' apostoli imi. qu'il a mérité de souffrir roinine les apôtres î On n'est pas mt'Uiljie d'un lei chef, on n'est pas fils d*uu tel Père, quand ou ne souffre pas avec lui, et qu*on ne ressent RM Isa outragea çpif lof sont bita. »
En juin 1849, le cardinal fit une visite pastorale dans la pai^
tie occidentale de son diocèse. Malgré les excitations des partis
exaltés, il fia rcrii parluut avec Tempresseinent le plus religieux par ieo nombreuses populations des campagnes acconrues de
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toute part auprès de sâ personne, termina sa longue tournée par Roanne, et rentra à Lyon le 2 juillet. Il présida le 30 de ce mois dans l'église de Saint-Georges, à Lyon, au milieu d'un grand concours de fidèles, à la bénédiction de deux noutéUa cloches. Au mois de novembre suivant, il fit les honneun de si YiUe métropolitaine à un grand nombre de prélats, et c*est ainsi qu'on vit avec lui, un dimanche, assister a la grand'messc de Tcglise priinatiale Mgr Valerga, patriarche de Jérusaleoi; Mgr Hiliereau , archevêque de Petra , vicaire apostolique de Constantinople ; Mgr Donnet, archevêque de Horde^Mix; Mgr Miolaiid, archevèiiuu de Sardes, coiidjuteur de Touluuàe; Mgr Loras, évèaue de Dubuque ; Mgr Casanelli d'Istria, évèque d*Ajaccio, et Mgr Morlhon, évéque du Puy. Une î^lle réunion de prélats fortuitement amenés »'ii>»'mbhî à Lyon senihiail préluder à celle d'un concile de la province. Au mois d'avril i850,le cardinal, presque en même temps qiril publiait un mandemeat en actions de grâces du retour de Pie IX à Rome, indiquait pour le 30 juin suivant le concile provincial de Lyon, dont les sessions devaient se tenir dans Téglise des Chartreux.
L'ouverture du Concile eut lieu le 30 juin 1850 dans Téglift primatiale de Saint4ean , déjà illustrée par les deux conciles oecuméniques tenus au treizième siècle. Depuis trois cents ans, Lyon n'avait point vu réunir un concile provincial. Son Enûnence prononça un discours que nous aimerions à citer tout entier. Il s'y lélicita de voir renouer la chaîne des conciles provinciaux, après trois siècles d'interruption , et de ce que l^s pnthibilions et les libertés parlementaires avaient passé, tâiidij que la constitution divine de l'Eglise était toujours debout. U seconde session solennelle eut lieu le jeudi 4 juillet. S. Em. le cardinal de Bonald, les archevêques et évéques et tous les vénérables prêtres, membres du Concile, partirent de la maison des Chartreux pour se rendre processionnellement à Téglise (fe Saint-Bruno, où l'archevêque célébra la sainte messe, à laquelle assistèrent un très-grand nombre de prêtres des environs de Lyon et même des prêtres des diocèses voisins.
On donna lecture en premier lieu d'un décret sur Notr^Seigneur Jésus-Christ; en second lieu, d*un décret sur TEgliseet son gouvernement ; en troisième lieu, de décrets disciplioaireSt et enfin, d'un décret indiquant une nouvelle session solennelle pour le lundi 8 juillet suivant.
Les membres du Concile furent divisés en cinq commissions : la première , De Ecclesia et Jadicus eu/e^iasucis, eu: pour président Mgr d'Hériconrt, évéque d'Autun ; la secuiuie. Ùefick et de decretis^ fut présidée par Mgr Parisis, évéque dt!
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Langres; la troisième, De persoms ecclesiasticisy fui placée sous la présidence de ^Igr Rivet, évéque de Dijon ; la quatrième. De reius eeciesiasticisi sous la présideilce de M. Fabbé de Ferroul- Hont^uUard, procureur de JUgrFéYé^e de Saintr^aude; en* fin la cinquième. De scholis et de studus^ sous celle de M. l'abbé Bertier, procureur de Mgr Févéque de Grenoble. S. Em. le cardinal de Bonald présida les Congrégations privées des évéques et les Congrégations générales.
La troisième besbion eut lieu le 3 juillet dans Téglise de Saint- Bruno. On y fit la lecture de divers décrets : Tun portait sur la divinité de Jésus-Christ, un autre sur le Souverain Pontife, un troisième, sur la première éducation à donner aux enfants, d'autres, sur la discipline ecclésiastique, et enfin un dernier décret fixait au samedi 13 juillet la quatrième et dernière session solexuieUe, laquelle devait encore avoir lieu en Téglise de Sainte Bruno.
Ce jour-là, en effet, eut lieu, par une session publique, la clôture du Concile provincial de Lyon. A sept heures et demie du matin, la procession commença ; les élèves du grand séminaire et le chapitre primatial 8*y étaient rendus. Il y avait dixarcbevéques ou évéques ; c^étaient NN. SS* Gharbonnel, évè* que de Toronto ; d'Arcimoles, évéque du Puy ; Chatrousse, évéque de Valence; Dufétre, évôque de Nevers ; Mioland, archevêque de Sardes, coadjulenr de Toulouse; de la Croix d\\zolette, archevêque d Audi ; Ilivet, évôque de Dijon ; Parisis, évéque de Langres; d'IIéricoui l, évôque d'Autun, et S. Em. le cardinal de Boiiald. Tous ces prélats étaient en mitre, les évéques de la province et S. Em. le cardinal-archevêque, portaient seuls la crosse. Le corté^'^e marcha au chant des Litanies des saints, chant qui se prolongea pendant la messe jusqu'à l'élévation. S. Em. le cardinal de Bonald officiait, et tous les évéques et tous les membres du Concile communièrent de sa main.
Après la messe, Mx\i. les secrétaires du Concile lurent les décrets, qui furent entendus avec un religieux recueillement. Le * premier est sur Dieu, et les Pères du Concile y opposent la doctrine de l'Eglise aux erreurs du panthéisme et des autres sectes philosophiques. Le second est^tir Notre^Seigneur Ji$us-Chri$i. Les Përèé ont défini la liberté apportée par Jésus-Christ. A côté de cette définition, il a suffi d'exposer ce que les novateurs de nos jours entendent par la liberté pour faire justice de leurs criminelles erreurs. Un parallèle analoi;uc a iait comprendre quelle dilÏÏ'i'cncc existe entre Tég alité, la iVatemité chrétiennes, qui sontfundtjes sur la charité, et cette autre égalité, cette prétendue fraleruité| qui ont pour but Tassouvissemeut des appétits matériels.
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On lut ensuite les décrets dont nous reproduisons seulement les titres : l"" Sur les évêques; 2* sur le mctropoUtain; 3" sur le fop extérieur; 4° sur les cliapitres; 5* sur les gynodos diocésains ; 6* sur les écoles; 1* sur les s^inaires; 8* sur les études; 9* sur Tapprobation des livres ; 10* sur les paroisses et les curés; il* sur la prédication et le catéchisme; 12* sur rimmaculée Gon* ception, et 13^ sur la convocation du Concile provincial pour 1853.
Les Pères émirent le vœu qu'on poursuivît à Rome, avec aeliVité, le procès de la cauouisatiou de la bienheureuse Marguerite-Marie, de l'ordre de la Visitation. Ce vœu a été depuis exaucé.
Après la lecture de ces décrot^, un des secrétaires du Concile auuonça en chaire que S. Km. le cardinal de Bonald allait consacrer la pro\inrp de Lyon au Sacré-Cœur de Jésus. Il invita les fidèles à s'unir d'intention aux Pères du Concile pendant cette consécration. Son Ëminence, à genoux au pied de l'autd, prononça ensuite la formule de consécration. Bfgr Parisis^ évé-
2ue de Langres, prit alors la parole et montra les Pères da loncile, ambassadeurs de Dieu près des peuples fidèles^ réunis pour examiner les maux et les besoinSi les aangers et les ressources de la société qui leur est confiéie, ainsi que les députés des monarques de la terre se réunissent en congrès après les bouleversements politiques. Il fit ressortir l'importance des deux premiers décrets du Concile, en énumérant les audacieuses négalions de l'esprit de ténèbres qui , de nos jours , a parlé par la bouche de ceux que le monde nomme ses sai,n*s et ses docteurs. Il prouva que l'Église catholique est plus que le chef-d'œuvrt des mains de Dieu lui-môme, la production de son amour, la création de son Esprit Saint, l'épouse mystérieuse de son Fils bien-aimé ; qu'il faut donc aimer cette sainte Eglise de Dieu dans ses préceptes, dans ses ministres, dans les grâces et dans les dons qu'elle est chargée de répandre. Enfin, le pieux prélat exhorta son vénérable auditoire à faire éclater sa joie et son amour en pieux transports dans les acclamations d'usage.
Après ces acclamations à Dieu, au Cœur sacré de Jésus, à la bieimeureuse Vierge Marie, à saint Irénée, à saint Bruno, à
N. S. P. le pape Pie IX, à TEminentissirae cardinal de la sainte Eglise romaine, et révérendissime archevêque de Lyoa et de Vienne, primat des Gaules, luix révérendissimes évéques de la province de Lyon, aux révérendissimes archevêque? et évêques des pruviiK ( s voisines et lointain i s qui ont assisté h ce concile, à tous les délégués et aux différents ordres qui ont pris part à ses travaux, à la très-noble et très-illustre nation fran-
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, çaise, fille atnée de TEglise, qui a toujours enTironné de son amour et protégé par sa valeur son auguste mère, à la cité des martyrs, à la cité des conciles œcuméniques, à la cité dont les
fils prêchent le nom du Seigneur jusqu'aux extrémités de la terre, i iifin au clergé et aux fidèles de la |)niviuce de Lyon et à tout le peuple chrétien, S. Em. le cardiual de Bonald, les évôques, Pères du Concile, et les procureurs des év(M|U(s de Saiat- Claude et de Grenoble, signèrent sur l'autel, du cnté de TEvangile , les décrets que la vénérable assemblée venait de promulguer.
Les actes du Concile ont été publiés après avoir été approuvés en Cour de Rome. Le cardinal en fit la proraùlgation solennelle dans un synode diocésain qu'il présida le 16 octobre iSf]] , et où il prononça une chaleureuse allocution pour recommander à son clergé la fidèle observance des décrets et rattachement au Souverain Pontife*
Au mois de février tôSl , il condamna un livre intitulé : Y Avenir prochain de la France, livre favorable aui erreurs de
la secte de Vintras ; mais au moment même où s'imprimait le mandement de condamnation, et par une lettre du i 1 de ce mois, M. Tabbé Nicod, curé do la ( joi\-I\ousse, autour de cet ouvrage, faisait entre les mains du cardinnl un(; honorable rétractation de > doctrines qu'il y avait soufcimes. Un no pouvait attendre moins de l'esprit de loi et de piclé qui avait toujours m'imr cet ecclésiastique.
Le 6 août 18o2, le cardinal adressa à son clergé, comme il lavait déjà fait en 1848, une circulaire sur les visites pstorales. Il lui faisait part des observations auxquelles elles avaient donné lieu, et entre autres points qu*ii y traita, deux surtout attirèrent rattention, et méritent d*ôtre mentionnés :
« Quant à la sdence théologi )ue, disait le prélat en parlant des livres qai
doivent se trouver dans la bihlÎMUi^qiie du presbytère» nous ne skurions trop V')U8 recommander, nos cliei s cooperaleurs, les lilions pnhlitVspnr M. raM)é Migne. Ce IntM»neiix eccl<^siaslique rend à l'Eglise de France des stM vir.es qui lui mérileûi luule la reconnaissance du clergé. Il entreprend^ de nos jours, ceqne les moines bénédictins da moyen-àge faisaient pour sauver de la des* tructioD les écrits des Pères et les auteurs paleos. Il conserve des ouvrages précieux que bientôt Ton ne rctronverail plus dans le commerce, et met à la porli^e des plus modestes pn^«;byft*»res 1rs ro11f»rlion< ^u^ p'"s rirhps bénéiiciersdes temps pns**^" n»M,nipnlpu setiisse prornrer. Ainsi lesroMnnenlateurs de rEcritnre les plus ducles, les théologiens 1rs |)lns piofonds, les apologisle^) de la religion les plus eloqueuU, les auteurs asceliaucs les plus élevés, la Uadition tout entière en quelque sorte^ passera à peu ae frais des presses de II. fabbé Migne sur les rayons de votre bibliotbèçae, et vous y (ronveres
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d^'s armps pour com^-ittre IVrrpnr, Pt rfps règles sûr6t pOQr OOnUoire kl ftmes d'élite dans K s voies de la plus liante perfeclion...
«MM. les diiecleuis el professeur» de nos écoles cléricales ool désiré ooDuallre notre opioloo an sujet de la polémique qui s'e^l élevée d&os cet àmkn temps» lor .remploi des toteiin paleoi. Nom leur dironi d*abori num détoor, qoe nous avons déploré ces discussions tl inopportuoes. L*trdpTir avec laquelle on snntfpnf nujfiurd'hni certain système littéraire, mm rappelle la lénacilé avec laquelle oft avait défendu, â ^inp époque peu ploi?ué^ de nous, rci iain système philosophique; nous lelrouvuus lonjuurs les iii'^iiiei exâgéralioud, mais nous exprimerons ici toute uotre peusée. Non : dousm croYODS^ I noTuion do paganisme par i^expUcatioii pradeDie des poêlei et aei ontentt de Rome et d*Athèoes, lorsque, au centre de la catholicité et sons les yçtix de relui qui est chargé de veiller à Tinlégrité de la foi, les études profanes sont encouragées, et les chefs-d'œuvre delà lilléralure paleone mis eotre les mains d<> la jeunesse, et où elle puise celte élégacce delâii* nité. cette pureté de style qui se iraosmet fidèlement dans la ville éternelle, et qui se fait remarquer dans tous les écrits aposloliqaes detttnés à arrêter ta propagation de l'erreur. Non : nous ne croyons pas que Tétnde des ao-
tenrs peT^ns nff rprsf^ depuis trois sircfn^ !p paganhmef goutte goulU^ dnnste corps sociai, que i'in^lt rat ion du poison ait gangrené le monde^ lorsqu'il y a trois cents ans, le concile de Trente, assemblé pour la réforine des abos, ne s'aperçoit même pas des ravages que cause à TÉgliae etili sodélé reiplicaUoD journalière des antenrs de l'antiquité, et qu'au lise dVipposer une barrière infranchissable à ce torrent dont on est si épouvanté anjourd'hui, tt laisse la renaissance des lettres poursuivre tranquillement sec cours dans les collèges et dans les universités. Non : nous ne crojoos p^i que Tusage discret des auteurs païens ait tout infecté et nous ait reploog^ aans une abjecte idoMtrie, lorsque le cinquième concile de Latran^ prémé par le pape Léon X en personoe, s^ocenpant des études dans les boitiènie et neuvième sessions, se borne à donner aux professeurs les plus sages a\is,et trace aux jVnnes élèves des règles sûre*? pour sanctifier la lecture dps nuteiirs profanes. Lesl^^rrsdu concile n'aiirnienl-ils pnsdû interdire ces iivi.s,ell* Pape et les cent vingl-el-unévèques réunis auiourde lui n'auraient lU \mài direanaihèmeaux (auteurs de ce paganisme nouveau? ils le devaient, sil'élv^ des poètes de Tantiquilé ramenait les chrétiens au culte des idoles : eepeodist ils ont gardé le silence. L'Eglise enseignante aurait-elle dans ce momeol failli à sa mission? Oui oserait le dire? L'Eglise aurait-elle Cf^d'^ A l'entraînement de l?i renrji.ssiifice^ et in<ili-'i e les dangers pour la foi qu'elle t>oiiviil prévoir, lui a l-eiie prèle, par une burie de respect humain, un co\ip»tk concours 1 Quel est lecalboliqne qui parrait porter cette aocusatioo oootie rSpouie de Jésus-Ghria. gardienne mfaillible de la vérité? Le souverain Pontife el les évê(iue^ auraient-ils ignoré les ravages produits par Texplit^Jiffl des ouvrages païens? Le paganisme se sernit-il infiltré dans la sociéle cluèlienne a leur insu? L Eglise au siècle de Limju X, aur.iit donc été roûd aile par des aveugles ou ^ardce par des cliieus uiueU ? Celui qui i'aliiniicreiilM** serait d*ètre cathotiq ue ,
« Vous voyez, nos cberscoopéiateurg, qtj il ne s^agitpas d*une opinioo HU^rnire, qu'il n'e>t pas seulement question de savoir si Cicéron a miein p^rie laiiu que .It^roine, si s^inl Clirysoàtoruf» est plus éloquent que l>enii«* Ihèûe ; maih (nii-qu'un ()rétend que le pn/icc df c< viande rentre dans Wû rovaume d'où Je»u»-Clinsl i avaiL ciiuibe paj la iiedeujpliou, il s'agit il«*' voir si rËgitse, voyant le paganisme se propager par Jci études, ppaitil garder le silence. G'e:it là une question d'ortbodoiie qu*il apparteoait éviv^nes de traiter. Laissez passer sans y prendre pari, nos cuers coopéra* leuTij ce décbaiuement contre i élude .des auteurs profanes. Vous Uof
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bien co npris loul ce que causerait de joie aux eQoemis de la religion, toiu ce que produirait d'abaissement dans la science du clergé l'adoption des syslèroei exagérés que nous repoussons. Voussavez où esl la source de^ luaux qui loormeiiteDt la aoefélé : la liberté de la presse, le droil qii*elle a préconisé de juger librement et toute doclrioeel toute aalorilé, le mépris du pouvoir qui est un de ses fruits pernirioux : voilà le cancer qui s'étend sur la surface de la société, \o\\h le mn\ qui la ronge et la dévore» et non pas l'élude des anciens que l'enfan' e supp r impiiiemineut» et dont il lui larde de jeter loin d elle le fardeau iusupjiortahle a sa paresse.
«Pooranlvez» nos cbere collaborateurs, vous k qui nous avons confié lèses* pérancea du dioeèae de Lyon, poarauivez avec lèle Thonorable carrière de renaelgnement, initiez la jeuneate à la coonaisaance des lettrée profanei, naos nfigîjcjçr les fîo trinc> chiéllennes. Apprenez à vos élèves, suivanl la reconi* aian lalioii d*' saml l'aulîn, a cfipvcftpr^ dans les- êrrfrrnnx païens, la pU" retedu langage et la hennît' de l' harmonie, comme on se pare des dé-' pouilles de L'ennemi, main en prenant leur éloquence, gtiils évitent de prendre ieurs erreura.Sorichiasez leur intelligence, suivant le même Père» de tout eeqn^U y a de plus beau daoa lea lettrea profanes grecquea et iattuea, el pour vouBjuttifier à voua-mèmei cet emeignemeety liaez avec alteotionla Ma letire de aaiot Jérôme à Magnui, avocat romaia. • *
En I Lsumé, dans cette question des classiques si imprudemmeut soulevée par M. Tabbé Gauiue, Son Émiuence le cardinal de Bonald repoussait Tadoption d'un système exagéré qui avait pour but d'exclure de renséigaemeot les auteurs païens, maaèles immortels de la diction grecque et latiae^ et désirait que les auteurs chrétiens eussent une large part dans renseignement de ses écoles ecclésiastiques.
constitution du 44 janvier 1852, le cardinal de Bonald prit séance au Sénat, où il n'a cessé depuis de défendre les droits de
l'Eglise et du souverain Pontife. Les événements sont trop près de nous pour que nous ayons à les raconter en dolail; il nous suflira maintenant de signaler chronulogiquernent quelques-uns de ceux qui méritent d'être conserves daus rbistoire du diocèse.
C'est ainsi que, le 8 (ieceinbre l8o2, le cardinal inaugurait sur le clocher de Fourvieres une statue qui a inspiré, de toutes parts, la salutaire pensée d'élever des monuments à l'auguste paU'oune de la France; que, le 14 avril 1853, il consacrait la chapelle de la première maison des Petites-Sœurs des Pauvres à Lyon, et autorisait les Bénédictines de Pradines à déta-* ciier de leur monastère quelques religieuses pour aller fonder une malsonde leur ordre à Cbantelle, diocèse de Moulins. C'est ainsi que, le 25 juillet suivant, le cardinal publiait un mandement pour recommander à la charité des fidèles laGalioci désolée par la famine la plus affreuse. Son généreux appel fut en-
L'empire
république. Aux termes de la
Lk FRÂNC£ PONTifiCALE,
tendu, et il était vi aiincnl digne d'un prince de TÉglise, de l'un de nos plus illustres poulifes, de prôter Tappui de sa parole et de son autorité au pieux et vénérabl»» archevêque de Conip<>-^» lle. L'archevAque de Lyon assistait à Rome, le 8 décembre 18.14, i la proclamation solennelle du dogme de rimmaculée Couception, et, le 14 juin 1856, au baptême de Son Altesse le Frioc^ Impérial. En cette dernière circonstance, il harangua Son Émi^ nence Mgr Pairizzi, cardinal-légat, au nom du clergé deFranee, Les inondations oui, à cette époque, vinrent désoler de noumo son diocèse lui fournirent Foccasion de montrer encore goa dévouement et sa charité. Le 28 août 1859, il bénit à la Guilbtière une nouvelle église qu'il plaça sous le vocable de rimanculée-Conception.*
La fin de l'année 1854 avait été pour le diocèse de Lyon un temps d(; grâces abondantes. Les prédications du Jubile y avaient produit les fruits les plus consolants. Pour a Hennir et étendre le bien commencé, Son Eminence le cardinal de buuald reronimanda h son cleriré VOljirre des ôons livres ruinmeim des inslruuienls les plus cilicaees. Tel fut Tobjet d" une circulaire datée du 29 octobre 18;)5, suivie bientôt après d'un mancîernfn? pour solliciter la charité des iidèles en faveur des pauvres à rentrée d'un hiver qui se présentait avec le triste cortège de souffrances de toute espèce, de la faim, de la cherté des aliments^ du prix élevé du chauffage. Dans son mandement du carême de 1857, Son Ëminence démontrait, avec autant de science tlié<H logique que d'onction, que Tignorance delà doctrine chrétiesiK est de nos jours une des grandes plaies de la religion. Attentif à favoriser tout ce qui tend à accroître la piété solide, le vénéraUe
Iirélat veillait aussi à la répression de tout ce qui tend à dénaturer a religion. C'est dans les règles de la disciphne que se trouvent les formes protectrices de la pureté de la doctrine et des pratiques du culte. Son Eminencepublia. le 1 4 avril de cette année 1857, uo acte qui prouve sa sollicitude à cet égard. C'est une circulaire signalant à la vigilance du clergé l'apparition de certains livres litu^ giques, sous le nom à' Heures de ï.ijoUf qui ne portaient puiiil son approbation, et le colporUige de médailles annonçant de fausses indulgences, supercheries sacrilèges que l'Église coiidamne et repousse*
Au milieu de la crise commerciale qui, en cette même apnée, arrêta 1 élan de la fabrication des étoffes de soie, le charitable archevêque ne put rester spectateur muet des souffrances qui vinrent Tondre sur les ouvriers de ce çeore d'industrie. Ii o^ donna des quêtes dans toutes les égbses et l'ouverture Sjs» souscription chez MM. les curés, et en même temps des prières
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our appeler la commisération divine en faveur des ouvriers en étresse, et demander le retour du tr;iv;iîl dans les cités. L'année précédente, Téminent cardinal, s'iii^piraut de la ducUiiie des Livres sàiiits et de Tesprit traditiuimcl de TEglise, avait montré le doigt de Dieu dans le fléau des inondations. Le 21 novembre suivant, il ordonnait des prières pour rendre crrâces à Du ii des belles recolles de Tannée, et publiait l'indulgence plénière en forme de jubilé accordée par N. S. P. le pape Pie IX. Mgr de Booald attribuait les bienfaits dont le ciel avait comblé la Fraace cette année à la prière des justes, aux cris des enfants du pauvre et aux gémissements du travailleur affaibli par le besoin; aussi accompagnaitr-ii ces hautes considérations d*une éloquente et instractive exhortation à raccomplissement du devoir de la reconnaissance.
Dans sa session de 1858» le Conseil général de la Loire prit
Vinitiative de demander Térection d'un évêché dans la ville de
Montbrison, en se fondant sur l'étendue de sou territoire, Timportance de son commerce et de sa population.
« A Dieujae plaise oependanl, disait le rapporteur, qnMI entre dans notre
penst^e de porter la moinfîre alleînte à la grandeur, à Técl it du diocèse nrcliiépis^'opal anqufî nous sommes fiers d*appîir>orrir en ce moment, et dont le siège illustre par saint Potbiti et saint liéoee, est occ.npé si dignemeot par l'éuiiûeut prêtai qui use sa vie à répandre le bien autour de lui : nous dirons toujours avec orgueil que nous relevons de l'autorité du primat des Gantes. Mali cette autorité aera-t-elle amoindrie parce qne le clief de la grande circonscription religieuse acceptera un suffragant de plus? Son action n'en sera pas moins puissante; elle rayonnera également sur tous les points soumis iisajaridiclioo. •
Le Conseil f^^énéral déclarait eu même temps prendre acte de Voffre faite par la ville de Montbrison de fournir au département les édifices nécessaires à l'évêché, offre consignée dans «ne lettre de M. le maire de cette ville. Otte affaire, et (jurlinies aulre> fnicore, détermin»jrent le cardinal de Bonald h >r reiidre à Rome; mais, à la même époque, et comme s'il avait voulu manifester son opinion sur le démembrement du diocèse de Lyon qn on lui demandait, le gouvernement allouait au graud séminaire de cette ville une somme de âOO,000 francs, pour terminer les tmvaux du nouvel édifice qu'on construisait, en imposant la condition d'être mis en possession au i*' janvier 1859 dee bâtiments et du séminaire actuel. Le concours que le gouvernement donnait à la construction si coûteuse de ce séminaire monumental semblait suffisamment indiquer que Finitiative du GonseU général de la Loire n'avait point trouvé d*écho auprès de lui.
C'est du sein de Rome môme que le cardinal-archevêque de Lyon adressa à ses diocésains son mandement de carême 1859. Il leur transmit quelques-unes des paroles de vie qu'il ami puisées au tombeau vénéré de TApôtre des nations, afin de ks ranimer dans IVsprit de foi et ae piété. Imitation de Jésus- Christ, unité parfaite dans les croyances et les sentiments, ioai* térable docilité aux enseignements de TEgli^ et à la voix de sob chef visible : tels soiH en résumé les sages conseils que le vénérable prélat développa avec Tacoent d*une paternelle simplidlé et d*une pénétrante onction. Le cardinal ne fut de retour àm son diocèse qu'à la fin d'avril, elle 6 mai suivant, il communiquait h son clergé la lettre adressée à l épiscopaL fraiiv^ii? par M. le ministre des cultes, relativement à la guerre que la France citnimençait avec le Piémont contre T Autriche, et qui dtv.u* avoir pour l'Italie de si funestes conséquences. Au mui- dixtobre, il prescrivait par un nouveau mandement la continuation des prières pour le pape, et, la veille de sa public;ition, avait L consolation de recevoir MM. les curés de sa ville métropolitaine venus en corps auprès de lui, afin de lui témoigner que m clergé était unanime h partager sa douleur à la vue des projets de spoliation dont le souverain Pontife était alors menacé, et qui ne devaient, hélas! que trop tôt se réaliser. Le 2i novembre suivant, jour de la Présentation de la sainte Vierge, assisté de ses vicaires généraux, des chanoines de Téglise primatiale e( d*un nombreux clergé, en présence du sénateur chargé de Talministration du département du Rh6ne, et de plusieurs aulies fonctionnaires civils et militaires, il bénit le magnifique séminaire élevé sur le coteau de Saint-Irénée, et prononça à cette occasion un éloquent discours que les principaux organes de la presse lyonnaise et parisienne s'empressèrent de puljiier.
Dans la séance du 29 mars 1860, M. de Royer fit au Sénat un rapport sur quarante-deux pétitions qui demandai^ rit TiuterventioM (ie ce e:rand corps de TEtat en faveur de la pui^sallc« • temporelle du baiut-biêge. Leurs Eminences les cardinaux Mathieu, archevêque de Besançon, et Donaet, archevêque de Bordeaux, prirent la parole et votèrent, ainsi que les cardinaui Morlot, archevêque de Paris, Gousset, archevêque de Reims, Mgr de Mazenod, évéque de Marseille, et onze autres sén3f teurs contre Tordre du jour, défendu surtout par M. Barocbe, président du conseil d'Etat. Son Eminence le cardinal de BoittM était absent au moment de ce vote important; mais tout aussitôt il adressa au clergé de son diocèse une circulaire remarquafak dans laquelle il expliquait les motifs de sou absence, et où il exposait les considérations qui i'auraieul déterminé à s'associar
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aux efforts de ses vénérables collègues pour faire adnirUiT In renvoi de ces pétitions à rcxamen du gouvornenieiit. Le o juillet suivant, il démontra h son clergé qu'en concourant à l'emprunt pontifical dont le gouvernement de l'Empereur venait d'autoriser l'émission et la négociation en France, ce n'était point un acte politique qu'il accomplissait^ mais bien un acte uniquement religieux auquel il se prêtait, puisque cet emprunt devait donner au souverain Pontife le moyen de gouverner TËglise avec une pleine indépendance ; parce que, s'il n'est plus que le citoyen d'une cité, le sujet d'un prince quelconque, il sera sans cesse en butte aux soupçons d'une puissance rivale, qui ne manquera
Îms de l'accuser de se servir de son autorité spirituelle pour àvoriser les prétentions d*un ennemi. Deux jours auparavant, il avait adressé à ses coopérateurs une circulaîre relative aux assertions erronées présentées au Sénat par M. Dupin, dans un rapport à l'occasion d'une pétition concernant les congrégations et associations religieuses. 25 de ce même mois, il faisait un chaleureux appel à la charité de ses diocésains en faveur des tribus chrétiennes de Syrie, prêtes à être entièrement moissonnées par le cimeterre des Musulmans. Enfin, les projets de Timpiélé contre la religion catholique et son chef visible se développant tous les jours davantage en Italie, le cardinal protesta par une circulaire du 8 octobre coutre des entreprises saèriléges que n'arrêtaient ni la justice, ni le droit des gens, ni les traités, dI les promesses les plus solennelles. Aux prières qu'il sollici" lait pour le souverain Pontife, il demandait au'on joignît laccomplissement d'un devoir de charité et ne reconnaissance envers les Aiiie> de ce^ -nid i(> généreux qui ont donné leur vie pour la plus sainte des r uises.
En 1864, une question de changement de liturgie souleva une véritable tcnip**!»' au sein du clei Lc du diocèse de T^von et vintcontrister 1 anie du pieux cardinal, qui désirait rompre totalement avec la liturgie bâtarde, revue, corrigée et augmentée par Mgr de Montazet, et mie Ion confondait avec cette liturgie antique et vénérable de FËglise de Lyon, que tout le monde catholique respecte comme un monument des temps apostoliques. Nous n'entreprendrons pas de parler longuement de la polémique à laquelle donna lieu cette grave c[uestion, il nous suffira de citer deux documents qui l'expliquent et la terminent.
LA fiU^Ci:: POIITIFIGALE.
« Rme, le 4 féTrier 1864.
a Nos chers coopérateursy
« J*ai conduit aujourd'hui à raudience de Sa Sainteté lescurés du diocèse de Lyon qui étaient venus lui présenter une .supplique relative à notre liturgie. Le Pape a exigé que je fusse présent d cette audience. Sa Sainteté a reçu MM. les curés avec m affabilité ordinaire. Il n'a pu être question de la supplique :k souverain Poiilite n'a pas voulu la recevoir.
a Yoici les paroles qu'il a adressées h MM. les curés : « Vous avez désiré, Messieurs, conserver voire ancienne li- « turgie. Rien de plus juste : vous la conserverez. Nous avons ce seulement rétabli, eu quelques points presque imperceptibles^ d ce qu'on avait cbangé dans vos rites. Ainsi, par exemple, le « Samedi-Saint| à labéDédiction du feu, l'archevêque ou lei^ <i tre célébrant, au lieu d'être revêtu de Thabit de cbœur, m « revêtu de la chape ou pluvial. Il en sera ainsi de quelques « autres changements de ce genre dans votre liturgie.
« Mais votre Bréviaire et votre Missel n'appartiennent pas à « votre antique liturgie. M. de Montazet et le Parlement vous « les ont donnés, et par ce fait avaient déshonoré votre maenia fiqne liturgie. Il fandra, peu à peu et avec prudence, laire « di^ parai Ire ces taches.
K Je vous avoue, Messieurs, que raon cœur a été ble>H- *iè tt 1 agitation qui s'est produite aans le clergé de Lyon, àecc « diocèse qui nous donne tant de consolation et qui est si cher a à notre cœur. Nous avons été profondément affligé lorsque « nous avons lu dans les journaux ces articles qu'on y a inséré « au sujet du changement de bréviaire, et surtout lorsque nous « avons appris qu'on avait eu recours à Fautorité civile. Lemi- « nistre a écrit à l'ambassadeur, comme si l'autorité civile avait « quelque chose à voir dans ces questions liturgiques* Ces ^ues- « tions ne regardent que l'Église, le Vicaire de Jésus-^Chnstel « votre Archevêque. On ne pouvait pas me faire une plus grande « peine que de suivre cette marclie. Imitez cet admirable « épiscopat français, si obéissant à notre autorité, si dévoué aux Cl intérêts de rLglise, si appliqué à ses devoirs, et qui, dans no? u malheurs, nous " ^onné de si touchantes preuves de sou attaa chôment et de sa ndélité.
« Du reste, Mossieni-s, on ira avec prudence dans l'iutroduc- « tion du bréviaii e et du missel romains. On commencera par
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« donner le nouveau bréviaire aux nouveaux sous-diacres, et « peu à peu tout rentrera dans Tordre. Vous n'oublierez Jamais Il l'obéissance que vous devez au Vicaire de Jésus-Christ et à (( votre Archevôque. Que la bénédiction du Père» du Fils et du « Saint-Esprit deseeade sur vous* i» *
« Voilà, mes chers coopérateurs, les paroles que le Pontife suprême nous a adressées ce matin. Nous les conserverons dans notre cœur, pour en faire la règle de notre conduite.
a Agréez, mes chers coopérateurs, Fassurance de mon inviolable attachement.
« fL.-J.-M., Gard, de Donald, a Archevêque de Lyon. »
Bref adressé a S. Éh* le cardinal-archevêque de Lton*
TRADfWffMNi*
Dilccto Fiii'! tr i I rrrivii o Proshytero A Notre du r fils Loii> hk Ronald, Conli-
S. U. ti. Cartlinali db BoiuiA» Arciùc- nal Pn'trt- âc la sainte Église Komaiae^
piM:o|H> LugduncDsi, aiclievë<|uc de Lyon.
PILS P. P. IX. PIE IX, Pape,
Dilecte Fili Noster, Salutem et Aposto- Notre cher Fil», i»alui et bénédiction
licam Bcnediodonein. Non roedioeri animi apofttoliqne. Cest
Kostri niulestia noscobamus, Dilecle Fiîi ii isl<'ss«* do cœur, clicr Fils, que Nous ap-
Nosier, antiqurmi Lu|^iiutiensis Kcclosia- pn-niun» qu'un de Vos prt déc^MCurs avait
Litur;^iara pluriitus inoiidis lui&ere fuisse malheureusement altéré, par de nom-
comiptam ab qoo ex Tais Pnedecetêori- breuses erreurs, l'antique litnrsie de
bus, qui id agcre minime (liil)itnvit non rÈ^lIsc de Ljun, ai^issanl on col.» sans
solum rouira !^apicnliî'>i!Ti:iin Sancti Dercs- hcMtalion aucune, Mon-sriiliMnenl au iné-
soris >usln Pli V Con>iiiuiionem incipicn- pris de la lies-sage Consiiiulion de Notre
ten : « Qucd a Xobis ix)stulaC » ac très-saint prédécesseur Pie V, commeiH
scptimo idiis Jnlii anno niillosiino (jnin- çanl par ces mots : » (hind (i nubis pos^
gentcsimo scxagcsimn octavo odilam, cui tulaty * publiée lo 0 juillet 1568, et à
universuâ calbolici orbis clcrus obedirc laquelle tout le cierge du monde catho»
tmoliir, Terum etiam contra sententiam liquc est tenu d'obéir, mais encore malgré
rt ex|Xi«lnlalinnrs Collcgii illius leinporis l'avis ci 1rs plaintr*; fin rha]iitr.' niétropo-
Mctroptiliuini Lugdunensis Templi Cano- lilain d»î 1 htjlise de Lyon, u cc'lU; é|>oque,
nicorum, qui advcrsus novitatcs ab codera lequel no négligea point de réclamer et
ToopRedecessore in ipsam Liturgiam per* de prol stcr solennellement GOnIre les non*
peram indnctn!; solemni modo reoUmare vcaulés introduites mal a pi f>nos par Voire
ac nroleslari haud omiserunt. précjécesseur dans la mcuic liturgie.
Nos itaque de illuslri Lugdunensis Ec* C'est pourquoi, plein de sollicitude cIcM.^ spiendorc, di' commemoratsB pour l'éelatde l'Église de Lyon et pour ï*ii V Constitution is observantia vehemen- l'obf^orvanro dr la Constitution ' l*i. V, ter solliciti, Te, Dilecle Fili Noster, ornai rappelée ci-dfssus, Nou»^ Vous avous, de flndio excitavimus ut prxclara omnioro tout notre zèle, engagé a imiter les magoi* lereelarissimoroni Galliie Sacrorum Antis- fiques exemples des plus illustres étéc^es liluiii nxrinj.in npmulans, Nostrisquf» n!»so- de Franco, et a con Icsrcu'îro "i ^os déqucQS desidcriis. Romani Missalis et Ltre- sirs, qui ont pour obiet l'itUi uduction de vttrii usum in Lugdunensem Dioecesim l'usage du Missel et du Bréviaire romain ÎUH! curae commissam induceres. Alqae dans le diocèse do Lyon, dont le soin codiMii îcuiporc, Tibi 8i;.'niti nviinus a Vous c?it confié. Et en ni(*mc temps Nous Nobis |)ermiui , iit vctus Lugtlunensis Ec- Vous avons Cstl connaître que Nous perdais Liturgia ab omni tamen labe pur- roeUioos aussi désormais la conservation Rata posset cliam in posterum conservari. de l'antiaoe liturgie de l'Eglise de L}oii, iMMisjQstisMniif Moitria volts pfo eximla purgée néanmoins de toute erreur, fiéié^
688 u. nuHGB ramncAti.
rtDti Nm m juteft voem dam Voira fiiié* Taa «np vmm et bane ApwtnlieMB Stési
lité rt N'otrp respect envers Nous et ce fide ac rcTcrcnlia n^<^^uIM^an», 3C prnfce
ùàte apostolique, et connaissant à mer- Dosceos quooHido Lugdimensis Tox Ec-
mmt oomment la Utur^c de Voire Église des» Liuii^ foisMi delbrniaia, mmm
de f<jon avait été défigurée, Vous avez operi samma alaoritate, libentiuimoqiK
viyenienl et tré«- volontiers mis In main à animo admovisti, ac propHn Tut- D'-f^n
l'œuvre, et Vous vous êtes occupé de rédi- Sanctorurn, uti vocaui otiicu uua cm ii-
ger les offices propret des latnls de Votre lendario confieienda carani. diocèse, ainsi que le calendrier.
Vous (Mes ensuite venu à Home, selon la iliric, l>ilccte Fili Nofttcr, Te H'^mia
coutume de vos prédécesseurs. Notre cher coDtulisti, ut orania suprcmo !(ofttro H
Fila, ponr soumettre ce travail à Notre hojiia Sanclse Sedîs jaaicio ex oujonM
jugement et a celui de ce saint Siège, et morf> «it)!>jicercs, o\ înijus roodi negûdon
conduire cette affaire à une heureuse fin. ad optatum exituui adduccres. Nos ietai
Kons afow, en eornéqneiioe» livré iTexa- idem kaleiMlartiiiD et officia NottnefW
roen de Notre Congrégation préposée à la gregationi legitimis ritibus co^ofoesél
connaissance des rites légitimes ce m<*me pnrpnsitre examinrindi commisiraa?, «•
calendrier et les ofiioes, et Nous avons dejnque Conj^regaiiom in mandatis (i'^fr*
expressément donné Poidre A cette Gon* mus, ut priscam Lugdunensis Ecdyr
ffréj;al)on de retrancher avec soin de l'an- Liturgiam ah onmiLus novitatibos, qmbw
tique liturgie de l'Êgliie de Lyon toutes illamTtms Praîdece&sor infecerat, dib|eB-
plus attentif et mine perpensis
le plus scrupuleux» un rapport exact Nous veluti optimc agnoscis, statutum fuit it,
fbt adreiaé, et il fot réaoïii que lé Missel in Lagdaneosem dioeeeshn RoouuKBDlb-
et le Bréviaire romains seraient introduits sale et Breviarium sensim inducerentur,
peu à peu dan^ le diocèse de Lyon, et utqne vetusta Lnpdnnensis Ecclesw Li-
que l'anliqNc liiui gie de rEgliâc de LyoQy tur^ia, omnibus meudis penitus di»-
oomplétcment purgée de toutes erreurs, natis, posset fulnrit quoque Iflopori»
pourrait être cons«M Vf n l'avenir. Mais, servari.
tandis que Nous Nuu& bercions de cette Onm vero ea spe ni tebamur fore, «tintespérance, qu'ainsi arrêtée, l'affiiire, qui juKnodi res, qux bonis onwibus, se pia* apporta une si grande joie à tous lea gena aertim Lxigdunensibus summam sttoi de l'icn et surtout aux Lyonnais, réussi- lîetitiam secundum Nostra ac Ttind^^ifi^rij rait hcurcuscmeut selon Nos désirs et les sine ulla molestia prospère ntcoeiieret, V6tres, sans aucun embarras, Nom avona dolere ddwinitts improbandam noandb» dft déplorer la conduite M.lmaMo de quel- rum Lugdunonsiuni Pan>clioruni a^poi ques curés de Lyon, ils n'ont pas craint, rationem. Hi eniin vel ab ipso l]Ujtucell^ en effet, dés le commencement de celle goUi cxordio minime veriii suni. ia fc* affaire, dont la décision appartient à Notre re, cajoa judicium ad supreinam .Nastrani. autorité suprême et à celle du Sii l'O apos- et Aposlolica; hiijTjs Sedis auctoritstrw tolique, de résister à Notre volonle cl à la unice pertinct, Nostne ac Tu* volunuu Vdtre. Us n'ont paa craint, tant en publiant obsistere. Meque extimneninl nimpera- ^udquM libella semés d'erreurs et inju- bellos typis edilos eterroribas infccios «"i neux pour ce saint Siège et pour Nos vé« in banc SancLim Se<lem ac in Vencrsbi» nérablcs Frères les évêques de France, Fratres Galliae sacrorum anli&tùosnMW'* à l'aide dea journaux publics ennemis injuriosoa, tom per publieas cphomciii» de ce saint Siège, d'animer contre la li- liuic Sancl» Sedi advorsas spcct.ttum. Ha'turpe romaine le clergé français, si dévoué lia; Clerum . Nobis el buic Pein ùiùcàrx k In Chaire de saint Pierre. Cette résis- addictum conira Romana: Ecdesî» tance opiniâtre dea curéa eat d*aalant plue giam inter alia eidtare. Qa» parochorM répréhcnsible que, lorsque quelqnes-ims onfnmacia eo magis est rrdarpifwi'f d'entre eux vinrent dans notre Capitale et quod cum abqui ex ipsis m baoc ^^a^"^ furent admis en Noire présence, ilt ne nrbem Nostnm Tenitieot, et iiieoii^ voulurent point se rendre à Nos avis pa- tum Nostrum fuissent admissi. pât<'n3)« ternels et a Nos exhortations, auxquelles Nostri monitis et e\hortationibus aqu»» ils eussent dû oheir d'un cœur prompt et ccre noluerunt, quibus pronipto abcng* résolu, comme il convient à de bons ec* animo obedire dcftxriaaent quetoadaMitf clés îastiqurs . ecclesiasticos virn? omnino dcc^f-
Par CCS motifs, cl pour que cette affaire QuapmpîP! , ut Imjusmodi ^csex^<*^
ait une issoe conforme à Nos vœux ei aux tuisque vuiis suum tandem siseqiu^
Vétrea, Noua Voua adreaiona oea lettres, eiitom, haa tibi aonbîmoa liim V"*
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deDoo Npv^âiQ voIuDtâtem clare aperteptB vgôificaniiis. Eteoiin Valumut, prm' e^^'vuis rf mancfamus. nî, veluli fuii coosuiutuoi. in Lagdunenscm Dkecestm Boattnqm ICiMle et Bref iarium tmuHn inducalur, ut sdltcet ii orones qui io posleruin »acro fubdwoonaiti'^ ortîirif rite huMint ioiuaii, teoeantur et canonicas bons redtare jnita Rommum Breviarium et flla MiJCtorum officia, a Te confecta, et a Nostra Sacrorum Kitiium Congre^ationc approbaia, et Hotuanum etiam Mis&alc MOptare. Gmoedimus autcm et indulgemus, ut anti(|ua Luf;^lnn('n«i< Eoclesic Lilurgia ab omnibus memoralis novilatibus enenatti ad inodum et formam, quae ab eadem Nostra Sacrorum Rilanm Congregatione fuit sancita, futuris quoque temporibus licite ac libère possil servari. Rihil fero dnbitamus, Dileeie Pili Noeier, quin (jiDni cura sliidioquo haiic Noslrarn volunlatem exsequi glorieris, ac simul officias ut Oiunesi ad quus spectât, et iu pMicram quoniodolibet speetabit, eidem Noîtra' voîiini'ttî oi pnescriplo diligenter obtempèrent. Atque etiam fuUirum confidimos, ut, Deo aniiliante, ii Parochi qui Nobis, Tibique mœrori et bonis omnibus offensioni ftif nmt ro«iipijcant, acquiesçant et opiimi Ucri Galhcani iroitcntur exemplim, qui tingalari Nos et banc Apoetobcain S<.'<Icm anioro, ohscquio etobedientia prmequi. et egregiis factis de Nobis, atque de caaem Seue asperrimis hiscc tempori- )'(■« optime mereri summopere keutnr.
Deiiii]!! nTiinin-n rœlestium munenim, auspiceu) et pra^'cipue Nostre in Te benctowbim; pignos ApotloliGaa Benedictionem intimo cordit afTecto Tibi ipsi, Ditecte Fili Noiler, ft jjrogi Tuîp vigiianlia COOcredito peraraaaier imperlimus.
Batan Borna apud Sanctum Petrtun
die t7 mnrtii, nnni PootîfieatlU Nostn anoo deciiuo octavo.
Plus p. p. IX.
qui sont l'expression de Notre volonté claire «f maii^/bsto, car Noua twitloiif ,
Nous cornrnandoni rt nnu?, ordonnons que» ainsi qu'il a été arrêté, le Missel et le Bréviaire romaina soient introduits peu à peu dans le diocèse de Ljon^ de aorte que tous o^nx qui, à l'avemr et avec les formalités \oulues, seront admis au sous* diaconat, soient tenoa de réciter lea betn^ canoniales d'après le Bréviaire romain, et CCS oflic^s «les Saints, .rédigés par Vos soins, el approuvés par Notre sacrée Googrégation des Rites, et d'adopter auiM le Mi<ise! romntn. Mrtis >'mis arrrirdons et Nous permettons que l'anUque liturgie de l'Église de Lyon, débarrassée de toutes les nouveautés susdites, paisse être légalement et lihreiTHsnt conservée ;» l'avenir dans la forme et la manière que l'a aporouvéc Notre Congrégation des Rites.
M.ils Ndiis ne t!()ul«nis pas, Notre cher tihj que Vous ne mettiez tous Vos soins et Votre zèle à exécuter Notre volonté, el que Vous ne Voos efforciez, en même temps, à faire acquiescer a Nr>rre volonté et à Notre ordre tous ceux que cela regarde on poarra regarder i l'avenir. Noua avons aussi la conuance qu'avec l'aide de Dieu, ces curés qui nous ont fait à Nous et à Vous tant de chagrin, et aux gens de Diea tant de peine, reviendront i résipia* cence, se rendront à Nos voeux, et imiteront rcxemule de l'excellent clerjjé français, qui, dans ces temps si désastreux, se fait «ne grande joie de montrer son amour, son empressement et son ( il d istance envers Nous et ce Siège apostolique, et de bien mériter de ee Siéf^. Enfin, Notre cher Fils, comme gage de tous les dons célestes, et principalement de Notre bienveillance particulière pour Vousmême, Noos aoDordoDs, du plus profond de Notre c/rur et très- affectueusement, la Bénédiction apostolique a Vous el an troupeau confié a Votre garde.
Donné i Rome, auprès de saint Pierre, le 17 mars IMH» la 18* année de Notre PontiticaU
PIE IX, Pape.
Son Éminence qui, en juin 18i^2, s était empressée do répOD* dre à l'iuvitation du souvfrain Poiilife, en assistant aux fêtes qui se célébrèrent à Home pour la canonisation des illustres martyrs du JapoDf De put, à son grand regret, prendre oart avec presque tout l épiscopat catholique, à celles qui signalèrent, en juin 1867, le dix-huit centième anniversaire du martyre de saint Pierre. Son grand Age ne lui permit point de faire le voyage de
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R( in< ; mais le cardinal de LyoQ tfen fit pas moins pmenîrà Sa Sainteté l'expression de ses regrets et de ses sentiiiieatb4évoues. Il envoya également son aiDiésion à l'adresse que les cinq cents évAques'réunis dans la capitale du monde chrétien, remirent au P^re commun des fidèles en cette circoni^tance solennelle.
Le cardinal di' Lyon qui, le 25 avril 1852, avait eu le plaisir de conférer l'oncticm épiscopale à Tun de ses vicaires généraux, M Tabbé Lyonnet, aloi-s éveque élu de Saint-Flour, aujourd hui archevêque d'Alby, a présidé, le 22 i^eptembre 181)7, dan? m église pnmatiale, à la cérémonie du sacre de Mgr Jean-ikipîL^u:; Irénée Callot, premier curé de la succursale du Bon-Pastturà Lyon élu premier évèque d ^>ran. Cette cérémonie fut accomplie en sa présence par Mgr Lavigerie, archevêque d'Alger, assisté de Mgr Plantier, évêque de Nîmes, et de Mgr David, eièoue de Saint-Brieuc, ces deux derniers, comme le consacre, anciens membres de la maison des Chartreux. En cette citcobsp tance qui élevait aux honneurs de Tépiscopat un membre desoD conseil archiépiscopal, chanoine honoraire de son Egbse, k cardinal de Ronald eût été lui-méuje le prélat consécrateur, s ses forces eussent répondu à ses désirs.
Son Éminence le cardinal de Bonald est en ce momeol le doyen des cardinaux français, le seul des évèques dont la iiv ' mination ait été faite par le gouvernement de la ttestauration
ciievaliw de la Légbn d'honneur le 1 1 juin 1837, il a été promu ullicier de cet ordre le 8 février 1841, et commandeur le 19 septembre 1832. Un décret impéml du 29 mai 1854 U autorisé à porter ki ^rand croix de f ord» de Chyles UI àj^ eue. Il est aussi graud-croix de l'ordre des Sainte Mauneeei
Ses armoiries sont : Ëcartele, au V et au 4 d azur, a l atjic doTf au 2" et au i^d'or, au griffon de gueules.
AllIABD
Burchard
Sunt-Eti^Mie. Mais on ne sait pas précisément à quelle époque B vécut.
2. OuNAT OU HoKNAT Gst aussi mentionné dans une charte de Burchard, archevOque de Lyon, donnée^ en i'avi ur du monastère de Suvigny en Tannée 14 du règne de Guniad, c'està-dire vers les années 950 ou 954, car les auteurs ne s'accordent pas sur le commeucement du règne de ce prince.
3. Evrard. — L'année 2f5 du règne de Conrad, c'est-à-dire vers 962, il donna quelques biens à Gausmare, abl)é de Savigny. Dans un diplôme de Burchard II, année 984, il est mentionné comme ayant donne ?i Saiiit-Rfienne une vigne située auprès du canal, ce qui ferait cruire qu'on l'a peut-être confondu
avec Aioardy dont on a parié plus haut.
4. Lambert est cité avec le prévôt Hugues, Tarchidiacre Etienne et le précenteur de Téglise de Dijon dans la charte de donation de l'église de Chaveyriat, faite au monastère de Cluny par Burchard, archevêque deLvon. Mais il est incertain si ce fut avant ou après Evrard et à quelle époque; car les frèr^ Sainte* Marthe la font remonter à la vingtième année du règne de Conrad, et d'autres à la trentième. Voyes œ que nous avons dit au anjet de Burduurd I et d* Amblard. Ce Lambert donc, ou un
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autre de ce nom, est désigné dans une charte de l archtv^que Burchard donnée en 984, pour avoir occupé quelque vigne.
5. AufODB. — Le doyen Arnode et le prévôt André, qiiifôl nommé en premier lieu, sont désignés le vendredi 9 août 978 comme exécuteurs testamentaires de rarchevèque Amblard d'après le premier cartulaire de Tabbaye deGluny; folio 162, première charte.
6. Foucesa souscrivit à la donation faite en Fan iOOO par Burchard II àTabbayede Savigny. B souscrivit aussi avec Durand et Bernard) Fun abbé de Saviguy, Fautre de File-Barbe, à la charte de ce même archevêque, en faveur de Fabbaye d'Ai*
uay.
DuRAKD fit un don vers Fan 1020 k Illier, abbé de Si
vigay.
8. Suranné, qui est peut-être le môme que Durand, estté* moui dans une charte que rapporte Severt en ces termes, pa^ 206 : a Moi, chevalier Girard, je veux qu'il soit notoire à tous, etc., que, eu présence de Monseigneur Odolric, archevêque de Lyon, j'ai tait abandon sur rautel de régliseSainl- Etienne de toutes les coutumes et puui^uites que ne posséda point mon père; mais j'ai prdnii- que, de ce jour et à 1 avenir, ni moi, ni aucun antre pour moi n exigera rien dans n'importe quelle occasion pendant ma vie. Les témomsde Tabandon fureoi Monseigneur Tarchevêque Odolric, messire Suranné, ^l'^y^^, et Roland, son frère. » L'année n*y est pas meutionuee, mais elle a été écrite de i04i à i04i>.
9. Richard souscrivit à une donation faite par l'Eglise de Lyon à Dalmace, abbé de Savigny.
10. Bladin I souscrivit en 1072 à l'élection de Hugues connue abbé de Saint-Rigaud. U paraît être le même dont parle Grégoire VU, livre VI, lettre 36, où il ordonne que tous les diânoines qui ont obtenu des bénéfices ou à prix d'argent, ou eoDtreFexcommunication de Landry, évèque de Miteon, yreoonc^^ entre les mains de leur évéque, comme, dit-U, B..., notre p et doyen de votre Eglise, poussé par un conseil prudent etsalotuiiL, a déclaré entre nos mains son obéissance kVE^^^ renoncé aux autres bénéfices qu'il avait acquis sans lecofiser temeui commun de ses frères, etc. (Donnéà BomekMi*™»
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indict. 2, c'est-à-dire en l'année i079. » On le trouve encore
dans une charte par laquelle Adrarde de Barbières et quelques auti es doiment une part de leur succession à Saint-Martin de Fabbaye de Savigny, qui avait Dalmace pour abbé, et dans lauelle il est dit aussi que l'on fait ce don à la recommandation e Humbert, archevêque de Lyon, de Bernon, archidiacre, son neveu, et de Rladin, doyen. Ce don fut fait dans la ville de Tassin à un pkud tenu entre Humbert, archevêque de Lyon, et le comte Artaud.
H, Pierre est mentionné comme doyen en 1084 dans les preuves de V Histoire de la Bresse f de Guichenon, page 92, en une charte de Tarchevéque Hugues, relativement aux dîmes du prieuré de Brou, charte qui se termine ainsi : u Donné à Lyon dans notre maison archiépiscoiMle, en présence de P..., doyen, et de Ja..., archidiacre de laoite Eglise de Lyon, en l'an de grâce 1084. »
12. Bladin II est cité dans une charte par laquelle Humbert, fils de Ricoire, donne au monastère de Savigny l'église de Notre-Dame deDenicé. Nous en avons parlé, page 182^ mais on ne saurait lui donner la date de 1086. On lit dans l'Obituaire : Bladin , doyen de bonne mémoire, mourut le 3 des ides d octobre ; il donua à SaintrËtienne l'élise de Yillars avec le cimetière et les dîmes.
13. GiRiN I le Chauve. — Il eut pour père Girin, pour mère Géronde, et pour frères Amoul le Chauve, Rolland et Artaud le Chauve. D'aJbord chanoine, il est mentionné avec ce titre par son frère Arnoul, donnant à Tabbaye de Savigny la chapelle deSaint- Albin de Donzy, donation faite pendant que Hugues occupait le siège de Lyon. H était doyen vers la fin du onzième siècle, comme il résulte d'une charte de l'archevêque Hugues concédant à l'abbaye de Savigny Téglise de Feurs, lorsqu'en 1101 il se préparait à partir pour Jérusalem. Sur cette charte se voient apposées les signatures de rarciievùque Hugues, de Beraud, evéque de Màcon, de Girin, doyen, etc., etc.
ii. Guillaume, doyen eu H 16, comme on le voit d'après uue charte que rapporte Guichenon dans srni Histoire de ia Bresse et du Bugejf^ parmi les preuves, page 200* On y lit : a Guillaume, doyen de TEglise primatiale de Lyon et tout le chapitre, certifient aue messire Ponce de Galmète, écolÀtre, pénitencier et chanoine ae TEglise de Lyon, a concédé librement aux frères
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Chartreux le lieu de Vaux et tous les bois et prairies situésaudil lieu et avec tout droit de propriété, de haute et bas -o justice, etc. Ont approuvé ladite donation les chevaliers Gamier de la Balme et Guillaume, seigneur du Dorche, frères de Pooce* Fait et scellé de nos sceaux en iii6 dans notre chapitre. » HeA aussi mentionné la même année dans une charte de la Chaise- Dieu, par laquelle l'abbé Etienne échange quelques églises a?ec le cliapilre de Lyon, le 7 janvier de cette année.
15. Ponce. — On le voit aussi quelque part dijyea en 1H6. Si cela est vrai, il est à croire que Ponce et Guillaume sont morts la même année.
t6. GiRiN II, surnommé le Ghauye^ est cité en 1117 et 1120 dans des chartes de Tabbaye de Savigny. Il est certainement mentionné dans une charte de Ponce, abbé de ce lieu, en fxmt de Féglise de Duerne, charte rapportée par de la Mure, pages 398 et 390.
il. Etienne obtenait le décanat en 1128, cuniine il ré<\i\k du cartulaire de Cluny. Il est aussi mentionné dans des titres anciens des Chartreux de la Balme, pour lesquels il fit coostniire un prieuré.
Faucon ou Foulqub de Bothêon (voir page
19. Matxen. — Le 4 novembre 1449, il confirma une donation d'Hugues de Chaumont, faite dans le chapitre de Cîuny. 11 est cité le 17 août 1151 comme présent k une charte par laquelle Etienne de Viilars engagea la seigneurie de Hochetaillée à Guérin sénéchal, et à TËglise de Lyon, pour dix mille sous de la monnaie de Lyon, Lui et le chapitre transigèrent en présence de rarcheyèque Amédée avec Gaucelin, abbé de Sainte-Foi» au sujet de cette église. H mourut le 12 mars, après 1153* On ut dans TObituaire : « Le quatre des ide8(ie Mars, Tobédience de Saint-Genis-Layal doit ranniversaiie du doyen Mdlen* »
20. U?,Ric DE ViLLARS. — Tl était fils d'Ulric de Viilars H de Poncie do rile. On le connaît comme doyen d'après uue charte de Guichard^ archevêque de Lyon, que nous avons citée p. 2SÔ. On peut consulter la bibliothèque Sébusienne, page 950, el ÏBisurife de ia Breuef partie 3*, vers la fin.
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21. Etienne ue la RocHEiAiLLÉb:. — Il était dovi*n, non pas du leiiif ts de rarchevêque Jean de Bcilèiiie, cuMiuie le prétend Se\ert, mais bien de Tarchevéque Guichard. C'est certainement le même dont parle en ces termes le Nécroioge : « Le 14 des calendes de septembre, mourut Etienne de Rochetaillée, prêtre et doyen , qui donna cent livres fortes pour son anniversaire à trois églises, et deux cents en aumône.
22. Olivier DE Chatanhes, doyen en 1183, forma le projet d'agrandir le sanctuaire bâti sur la colline de Fourvières. Il
commença à élever au nord de la chapelle une longue nef, qui fut dédiée à saint Thomas de Cantorbéry. C'était un houirnage que les chanoines de la cathédrale de Lyon rendaient au prélat illustre qui avait été leur hôte et qui venait de donner son sang pour la défense des droits de l'Eglise. On lit dans le INécrolooe : «La veille des nones de septembre mourut Olivier deChavann» s, de bonne mémoire, doyen de cette l?î^li?e, qui a donné à Saint- Etienne une très-belle chasuble et une crosse revêtue d'argent de la valeur d'un marc ; il laissa aussi cin4][uante livres pour acheter une terre dont le revenu devait servir au repas de son anniversaire, et trente livres pour FcBuvre de la cathédrale. »
23. Etienne de Saint-Amour. — Lui et Tarchevêque Jean de Bellëme, de concert avec le chapitre^» concèdent' en 1190 au monastère de la Bénissons-Dieu tout ce qu'avait possédé une cer^ taine recluse autour de Saint-Epipode. En 1 192, le même doyen
et Farchevêque Jean dotèrent la chapelle de Fourvières et Térigèrent en collégiale. Etienne pai ait également avec Renaud, élu de l'Eglise dt* Lyon, dans un acte dont nous avons parlé, p. 2G3. Enfin, en 1198, il fut nommé avec l'archevêque de Lyon et Josseran, abbé de l'Ile-Barbe, pour connaître de certains différends entre l'évôque de Genève et les abbés de Ciuny, de Saint- Oyen et de Kantua, etc. (Voir page 2C4.)
24. Amaury, (^uî avait obtenu en 1193 la dignité desacriste, devint dans la suite doyen. Voici ce qu^on lit à son suj< t dans le Nécrologe : « 11 fit bâtir une tour auprès de Rochetalllée; il laissa beaucoun de bien à la cathédrale, éleva è Anse les tours €!t les portes du cnàteau, et mourut le 12 août. »
Guillaume de Collonges était fils d'Amoul, seigneur de
Colonges ; il était déjà doyen en 1208, époque à laquelle 51 fut choisi seus ce titre comme arbitre avec d'autres pour terminer uu procès qui s était élevé entre l'archevêque et le chapiti-e de
Lyon et quelques seigneurs, d'après le Trésor des chartes, folio 152. Eiil2ÛD, il transigea avec les relipeux de Gluny. 11 fui témoin en 1217, dans nn titre par lequel Gaudemar de Jarret reconnaît qu'il a et qu'il tient en iief de l'archevêque Renaud et de TEgiise deLyou tout ce qu'il avait h Condrieu, cto. En 1226, il approuva la confirmation d'une donation faite par Etienne, seigneur de Yillars, à ille Barbe. Il termine ainsi sa charte ; « Nous, Guillaume, doyen, et le chapitre de Lyon, nous avons confirmé la présente charte en y apposant notre sceau. Faille i*' avril 1226, pendant la vacance du siège de Lyon. » Onae connaît point Tannée de son décès, mais il paraît qu*Q mourut le 17 février, conmie le rapporte Seyert d'après un ancien titie.
PnsMUS Bérarb donna, avec l'archevêque Robert, une
charte par laquelle il déclare que les citoyens sont exempts de l'impôt que le sénéchal Gauderaar de Jarret exigeait pour le vin. (Voir p. 273.) Il apposa son sceau aux lettres d'homm^^e que rendit h Tarchevêque et h l'Église de Lyon le dauphin du Viennois, comte d Albon et mourut le i> aoùu
27. Arnoul ou Arnaud de Collonges est mentionné comme doyen dans un ancien titre d'une fondation laite par l'archeré-
3ue Aimeric, ^u'il approuve en ces termes : a Nous, Arooul, oyen , le chapitre de Lyon^ etc. , en approuvant ces choses au* tant qu*U est en notre pouvoir, nous apposons nos sceaux à ees présentes, avec le sceau de Aimeric , notre archeYéque, par li grâce de Dieu. Donné en 1241, au mois de décembre* » Son décès est ainsi constaté dans TObituaire, au 13 octobre : c Dt lûssé à Saint-Etienne cent quatre-vingt-neuf livres pour son anniversaire. Il laissa de mAme, pour son père et sa mère, soixante livres fortes, et soi.\aute-dix livres pour constituer une rente à deux prêtres qui servuaient à Tautel. »
28. André. — On le trouve en 1243 comme doyen. Ees Mesures de l Ile-Barbe assurent qu'à la sollicitation de Èuuclieiyiblx: de l'île, Etienne, seigneur ae Villars, prit de nouveau en tief, du doyen André, tout ce qu'il possédait dans la paroisse de SajIl^ Didier et dans d'autres.
Babiueléut Richabd, en i
30. Anselme Rigaud. — II présenta, en 4281, à l'approbation de Tarchevéque Philippe de Savoie les statuts de
de Lyon. Son anniversaire est indiqué au 11 janvier.
31. Bilijoif M Vaux. — Il était déjà doyen en octobre 1258, époque où, président du chapitre, U admit la sentence prononcée par les arbitres en faveur de Josserand d'Urgel. II est mentionné aussi, en i260, dans un- registre du comté de Ghampa*
Ee de Jean, comte de Araine. Au mois de mai 1263, Hugues Marzé reçut de lui quelques terres en fief. En 1268, le pape Clément IV donna un bref, duauel il résulte qu'une partie des chanoines de Lyon ayant élu le doyen Milon , et une autre partie dL'niandant révèque de Çlermont, lui, en sa qualité de pape, mettait Gui à la tête de TEglise de Lyyii. De sou temps, de grandes querelles s*élevèrent entre le chapitre et les bourgeois de Lyon. Nous en avou- parlé pages 288 et suivantes. Sa mort est ainsi consignée dans les livres du chapitre : « Le 3 des nones de iuiiiet mourut Milon de Vaux, doven, qui laissa à 1 Kglise de Lyon beaucoup de biens acquis par lui dans l'obédience de Chazelles. U laissa de même pour son anniversaire ce qu'il avait acquis du chevalier Guillaume de Pizey dans les paroisses de ChAtenay et de Dagnieu, et une maison à Quincieuz, qu'il avait reçue en Iranc^lef de TarchevAque et du chapitre. »
32. Hugues de Pizkv. — D'abord chanoine, il devint doyen en 1273. Il est mentionne, à cette époque, dans un règlement fait par quelques ofticiers du roi ae France, rap})orté pnr le P. \iénétripr. Preuves^ p. 17. Quelques différends s'éLint élevés entre le chapitre et l'archevêque, les deux parties choisirent pour arbitre et juge suprême le pape Grégoire X , par un acte daté du 17 août 1274. Unie trouve aussi, comme témoin , dans une charte de donation de Louis de Beaujeu, écrite à Villefranche au mois d'octobre 1275*
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^ D'abord précenteur, et euMiitc doyen, il hUuinmaliun, le 31 juillet 1276, après ?ivf»ir convoqué le chapitre, aux citoyens de Lyon de pay^r une somme de sept mille livn;s à rÉgliâede Lyon, en vertu de k sentence du pape Grégoire X.
34. Cm. — n fut présent, comme doyen, au serment d'obéissance d^Hugues, élu évéque d*Autun au mois de mars 1286. Le même Gui , doyen , et le chapitre, font connaître que deux cardinaux ont terminé à Tamiable le différend (jui s'éLul élevé entre eux et l'archevêque pour la juridictioii la euur séculière de Lyouj cet acte est daté du dimanche 25 juin 1290. L'année suivante, lui et le chapitre douueut la permi^ïSiou aux Cmiues
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de construire ud couTent de leur ordre dans la ySle^ ee que eoDfirma en 1303 l'archeYèque Louis de YiUars»
3o. Guillaume de Franchelins.' — D "abord comte et chanoine, il est cité avec ce titre dans une charte de l'année i290; ildemt ensuite doyen; on le trouve ainsi qualifié, avec d autjvs chanoines, à Thommage rendu dans le chapitre de Lyon par Guichard , sire de Beaujeu.
GuiLLATOiB UB RocHEFORT, doyen. L^archevèque Lods
ayant rendu au roi Philippe quelques services mibtaires, «
prince donna des lettres par le^quelles il déclara que ce service était tout giacieux et par faveur spéciale, et qu'il ne voulait acquérir par lui aucun droit coulre Tarchevêque ou contre son Église, ('es lettres furent lues eu 130i> daus la salle capitiilairr, en présence de l'archevêque Louis et du doyen Guillaume de Rocnefort, etc. Le 9 février 1307, Guillaume confirma avecle chapitre rérection de l'église de Seûnt-Nizier en coUégiiiiL'. Eu 1308, il écrivit avec le chapitre une charte qui est rapportée! Tarticle de Tarchevéque Louis de Yillars, page 324.
39. Gm ns Bussolbs. — En i31i, il reçut d'Ëtienne, aUé , de Savigny, une maison située au-dessous du cloître des dunoines.
40. É i iiiNNE DE LA Baume, fils dc Picrrc de la Baume, seigneor de Volusan,et de Mai^uerite de Vassalieu, doyen en 1318, te le principal auteur de la réduction des canouicats. Il vivait encore en 1328.
41. Hemu de Rochefort, en 1329. On lit daii> le Nécrologe: «Le 4 des nones de novembre mourut vénérable et àkeP'U
Personne messire Henri de Rochefort, doyen de cette K?lis^% àt onne mémoire et docteur en droit, qui a laissé, pour célébrer son anniversaire,.8a maison dans le cloître et son pré à Aose. »
42. Jean de Marzé. — Le 6 novembre 1336, Pierre de Châtillon , abbé du monastère de Belleville, prêta serment à tt^
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et au siège de Lyon , en présence de messire Jean , doyen , de Louis de Villars, archidiacre, et de Guillaume de Thurey, chanoine de cette Église. Le 25 janvier 1339, Sibille de Varène, abbesse de Saint-Pierre de Lyon, comparant en personne dans la cathédrale de Lyon , devant le grand autel , promit obéissance et soumission à TÉglise de Lyon et à son siège archiépiscopal, en présence de messire Jean, doyen , de Louis, archidiacre, etc. Oû lit dans le Nécrologe : « Le XI des calendes de juin, auuiversaire du doyen Jean de Maize*
43. GuiLi^vuME DE Thi hey fiit doyeu , en 1349, évéque d'Autun, en i35i, et devint ensuite archevêque de Lyon. (Voir page 342.)
44. Emile Babtet, fils de Gérard Ba&tet, seigneur de Crussoi, de Baudinar, etc. , et de Béatrix de Poitiers, était doyen en 1358. Il mourut en 1360, vraisemblablement après s être démis.
48 . Ahédéb ds Batfo est mentionné dans une ancienne charte, en ces termes : « Il a été fait sous Guillaume, archevêque de Lyon,
^ sous le doyen Amédée, un règlement sur Tordre et la marche
à observer dans les processions des Rogations et dans les processions générales, le lundi 27 mai 1359. » (^et acte ne peut se concilier que par la démission qu^Ëmiiu Bastet aurait laite du décanat.
46. LouLs DE ViLLAi.>, fils dliiiiribert , seigneur de Thuii e et de Villars, est cité comme doyen par Guichenon dans son Uistoire de la Bresse et du Bugey. Cet historien rapporte, dernière partie, page 227, qu'il avait été d'abord chanome, ensuite ar* chidiacre, puis doyen, et enfin évêque de Valence et de Die. En 1348, il n'était seulement qu'archidiacre. On Ut dans des titres de l'Église de Lyon que Louis fut promu au cardinalat, et
âu'après sapromotion le chapitre divisa sa terre, le 7 janvier 1363. i cela est vrai , ainsi que ce que nous avons dit d*Emile Bastet, on doit fixer le commencement de soîi décanat à Tan 1360, et affirmer cju'il n'a joui ijue trois ans de cette dignité. Peut-être aussi avait-ii abdique.
47. Jean deTalaru, d'abui d grand custode, ensuite doyen en 1362, nommé archevêque en 1375. (Voir page 348.)
48. Jean de Saint-Amour est cité dans une charte par laquelle les chanoines de Lyon concédèrent, en 4375, des pririléges à
leurs monnayeurs. Cette charte coiiunt nce ainsi : Nous, Jean à i Saint' Amour, doyen. Il est aussi meiith iiné dans un actecapitulaire relatif à la maison dite de CatUorbéry.
49. Reinaud de Thurky«— On le trouve au folio 30 du Répertoire des anniversaires parmi om\ qui étaient pîv'senls au ckpitre général le i" juiÛet 1387. Il mourut le i*' juillet 13^. n avait donné auparavant sur les biens acquis par lui dans b paroisse de Saiot-Genis-Laval dix bichets de froment, sept » sures d'avoine, seize poules et sept sous viennois de rente yo^ pétuelle , pour célébrer solennellement Foffice de SamM!itberine, le Jour de cette féte.
50. GuicuABD DE L EspiNASSE, d'ahunl prévôt, ensuit» doyen. Il fut présent, le 10 octobre I39i), à riioujuiage rendu pai llunibert, seigiit:ur de Yiilais, à Philippe de Thurey, archevêque (k Lyon. Il existe des actes du chapitre, du mois de juillet 1391 Liimmençant ainsi : Guichard de TEspinasse, du^ n, etc.jdana lesquels on voit que Jean, duc de Berry, donua à rÉglise de Lyon la mâchoire de saint Jean-Baptiste, et qu'il désira ^tre admis coaune comte et chanoine, en outre des trente-deui habitués fixés par les derniers règlements. Le mardi 16 avril Guichard, sire de Beaujeu, fit en sa présence hommage, dans le chapitre de Lyon, à Henri de Yillars, archevêque de cette ainsi qu'avaient fait ses prédécesseurs. Il mourut le 26 dovodIir de Tannée suivante.
5!. Pierre de Montjeu. — Élu en 1 399, il prit possesdoo m
mois de décembre de la même année. En 1400, messiresle doyea €t le sacrisle ont coulie à Louis III, duc de Bourbon, la villedt Villefranche,afin qu'il rendît l'hommage pour it s lei res qu'il tenait de rÉglise de Lyon , d'après le livre (3 des actes. Eu l iOl, iH«^ préseul au seruient fait par Miion , évôque d'Autun , aiusi sa confirmation. Il assista aussi, dans l'églisf de Saint-In*ntV, le 8 avril 1410, à la recherche et à la veriiication des reliqutî des saints Irénée, Épipode et Alexandre, martyrs. L'année suivante} il écrivit à Tarchevéque de Cantorbéry, relativement a 1 maison et à la cour situées à Quincieux, données anciennem^J
par le chapitre de Lyon à saint Thomas qui avait été ak
d'Angleterre.
Geoffroi db Montchenu , que les frères de SainteJltf
appellent Giroré/, docteuren décrets, est nommé doyen en IW*-
Il souscrivit, le 25 mars 1429, aux iicles du ;>cruient de Pta^
n\)hv de Joiie-Dieu , et fut présenta celui que prêta Marguerite dt' Villars, religieuse et prieure du couvent du Canal à Lyon, le môme jour et la mr'rrie année. Il assista à l'élection de Jrnn de Bourbon comme archevêque de Lyon, en 1444, et, lorsque ce dernier eut renoncé sa nomination et se futcontenté de sa charge d'administrateur, ii reçut son serment. Geoffroi mourut en 1450, et fut enseveli dans la chapelle de Saint-Sépulcre. Il eut pour frère Philibert de Montchenu , qui , par suite des guerres qui ravageaient le pays» fut nommé, en 1428, bailli des terres du chapitre.
53. Henri de Saconat, fils de Guicbard » seigneur de Saconay, mourut en 1454.
M. Danin Gascon, licencié en décrets» doyen de T Église de Lyon , reçut, ainsi que le constate un procès-verbal, le serment de fidélité d'Humbert de Grolez, nommé sacriste de la même Église, le mercredi 24 juillet 1468*.
56. Claude db Gastb, ambassadeur de Louis XI auprès du saint-siége, était doyen en 1468. D fut député aux Etats de Blois en 1483, à ceux de Tours en 1485, et mourut le 8 juillet 1495« Voici ce que Ton dit à son sujet dans le grand liyre des décès derKglise de Lyon : « Messire et Révérend Père Claude Gaste, doyen de Lyon; le 29 juin 1485, fit construire à gauche, dans la eathédrde de Lyon, une somptueuse chapelle, sous le vocable deSaint>JeanetdeSaintrDenys, martyrs, et deSaint-Austrègisile, confesseur. Il k dota et la constitua son héritière uniferselle* 11 ordonna que chaque jour deux messes fussent célébrées à perpétuité par quatre prêtres nommés par lui, ainsi qu'un derc chargé de les servir, le tout à la présentation des doyens, ses successeurs. Dans le Laboureur, Preuves de noblesse des moines de l Ile-Barbe^ page 345, on trouve qu'un Claude de Fougères fut doyen de Lyon en 1485. C'est, sans aucun doute, une eireur de date.
56. Claude dl SAi^T-MARCEL n'accepta pas cette dignité, bien que sou élection eût été confirmée par le Saiut-Siége.
Guuxaums DE ViNAï, élu en 1498, mourut Tannée suivante
HR. Antoink j.h Fkl h.s, tils de Jean de F^u^^, seigneur d'Esluuib eii MÀcoimais, et d' Antoinette de baciiins, lut protoootaire
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apostolique, prieur d'Irigny, abbé de Saint-Léonard de Fe^ nères, conseiller au Parlement de Paris, le 8 janvier f 494, président aux enquêtes de ceParlement,le4septembrel503, grand archidiacre de Nantes, doyen de Lyon, en 1499» etei^ éVèque de Nevers, le 31 mai 1508. Il résigna son décanat après» promotion à ce siège, et mourut le 13 septembre 1807*
59. Claude de Fottg^ire?. — D'abord maître de chœur, ensuite précenleiir, puis sacristtî de Saint-Nizier et enfin doyeû, il se démit de celte dignité en 1506, et mourut, dit-on, le même jour que son prédécesseur, le (2 septembre lo07. Il dota honorablement la chapelle de TArchange saint Raphaël, et y établit six prébendiersy pour y célébrer tous les jours irois messes ains que ranniYersaire de sa mort.
60. Geoffroide PoMPADOim, évêque du Puy, avait été ou était encore doyen de Lyon quand il mourut, k 8 mai loi 4.
6!. Antoine d'Estaing , évêque d'Angoulôme ^ frèi-e de François, évêque de ftodez, fut élu doyen en 1816, et mourut en 1823.
62. Antoine d'Aiaon, fils d^Henri, ^li^neur de Saint-Foi^ geux et de Cure, et d*Anne de Montmorin, fut chanoine et
comte de Lyon, prévôt et doyen de la même Église, abbé commenda taire de Tlle-Barbe. Il fut institué doyen en 1,'>23, mais ne posséda pas longtemps cette dignité, car il mourut à Saiul- Forgeux en 1525, et y fut enseveli.
63. Jean Mixte, fils de Jean, seigneur de Chevrières, et de Jeanne de Layre , docteur en décrets , doyen de TÉglise de Lyon, d'après les manuscrits du Concile tenu en cette ville es 1827* Certains titres le mentionnent aussi comme eoadjuteur de rarchevéque de Vienne. Il mourut en 1833. Il est entené dans Téglise de Chevrières.
64. Clattde d'Amanzé, prieur de Saint-Romain de J arrêt, de Jean, seigneur d'Amanzé en Méconnais, et de BéatrixMitU, sœur du doyen Jean, lui élu doyen on 1533. li cbt cité dausles actes du chapitre^ le 7 juillet i536.
65. Jacques de Tot-rnon. — Les frères de Saintr-M^rtlie le disent élu en 1539. Si cela est vrai, il faut taier d'erreur ce
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qu'on lit quelque part, que Claude d'Araanzé mourut en 1540, ou ère qu'avant de mourir, il se démit de sou decanat.
66. Th«odoiib de Yicdy de Champrond. — Il reçut avec lt>> aiitmdnnmnes une fondation , le 16 janvier ISaO. Il mourut, d'après le Laboureur, le 18 janvier 1569, après avoir abdiqué en faveur de Rolln de Semur, anden chanoine et comte ; mais soit à cause de son grand âge, soit par affection pour Pierre d'Epinac, il l ii uausmit ses droits du consentement du chapitre. (Voir pape 400.)
67. Pœbbb d'Émnac, doyen eu deviut archevêque en 1873. (Voir page 413.)
68. Gabriel i« Sacoiut. - De précenteur, U devint doyen en 1573 t mourut en 1581. Déraivit une apologie pout la ville
de Ljou coulre les hérétiques.
69. Claude de Talaru de Chalbuzel. — Ayant déjà rempU plusieurs dignités, il fut nommé doyen en 1581, elasnrtaà rassemblée générale du clergé de Iruii^ce tenue à Pans <ml606. C'était un homme ni. ux, observateur du culte diym, ditle Vert, qui avoue en avoir été graudemeut aide dans la redactiuu de son histoire, eten avoir reçu plusieurs anciens titres 11 est enterré dans la grande net de la catliea>.de, ^' •^«l^'^^^^^^'J*»;;! voici sou épitaphe traduite : Claude de Talaru de C.hamazo vécut trent^ aiînées, occupant diverses d'f"';f ^j'''*^ autant d'années, ceUe de doyen. U mourut le 15 février Ibll, a l'âge de soixante-quatorze ans.
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ensuite c=i Claude de lularu vers le miUeu de 1 année 1611. H mourut le 9 septembre 1620.
71. BœroB db Crémaux de Chamoussei . - Conseiller du roi et abbé commendataire de Mégemont, au diocèse de Uermont, il était DPécenteur quand il fut élu doyen en 1020 11 reçut eu
622 . LnXroi ïouis XUl, et en 1627 rarchevôque Charles Mirou mu avait pris par procuraUon possession de son archevèclrn e^st mentionné 'en 1628 dans un tiU* «d faveur des habitants de Villette et de Saint-Cyr. Il trépassa en 1639.
AiMÈ. D£ Fauoui£r de YiiBT, nommé eu 1G
74. Guillaume D* A LBOiN, fils de Bertrand d' A Iboo etd'Aiilninette de Galles ; il devint prieur de Tarare, doyen en 1644 et mourut, non pas en 1645, comme prétend le Laboureur, mais Quelques années plus tard, car nous ne pouvons croire que k aécanat soit resté vacant jusqu*en 1650.
75« Chabub de Besserel, fils de François, seigneur de MariQatf et d'Huguette d'Oncieu, fut nommé par le chaj)itre, k 31 mars 1650. Livre 95 des actes du chapitre de f Eglise à Lym^ folio il5.
Roger- Joseph Damas de Marillat du Rotisset, fils à
Claude Damas et de Hii.i: nette de Besserel, fut élu doyen pa^lad^ mis^itm de son oncle, le 25 avril 1676. Jl fut aussi vicaire gtnéral de Claude de Saint-Georges, archevêque de Lyon, et mourut le 2i mars i7i3.
77. Loris-JosEPH de Chateauneuf de Rochebo\>'f, fil? dé Charles et de Thérèse Grignan, fut doyen le 23 mars 1713. nommé coadjuteur de Févêque de Carcassonne en mounit le 31 décembre 1729.
78. Anne-Louts-Franço» delà Baume de Suze, aumônier du Roi. fils de Gaspard Joackim, marquis de Bressieu, et deilaitfae d'Âlbon de Saint-Forgeuxi est nommé doyen le 12 mars 1722, après la promotion de son prédécesseur au siège de
cassonne.
79. Antoine-Joseph de Chevrières, aumônier de la Reine, nommé doyen en 1737, mourut le 2o déceuibie 1752, danîU soiiante-diAième année de son âge, étant abbé d'Aniane.
80. Nicolas de Rouillé de Salnt-Géhan, chanoine-cuiiiît t: vicaire général de Lyon en 1722, maître de l'Oratoire du Roi, nommé doyen en 1753 ; il devint évéque d'Autuu en ilB, ^ mourut le 22 février 1767.
81. Louis-Albert deLezay de ]\Iar>-ézia, nommé doyeoea 1758, évéque d'Ëvreux en 1759, abbé de Beaulieu en Argoooe et de Bellevaus, mourut à Lons^le-Saulnier, le 4 juin 1790.
82 • Marie-Eugène de Montjouvent, chanoine-comte de Ljw
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en i737 et grand chamarier du chapitre, il fut élu doyen en 1759, obtint en commeud^ Tabbaye d'Hennières^ fut prieur de Chevilly, de Saint-Ranibert en ForeZt et vicaire général du diocèse. Il se démit du décanat
83. JsAN-A»ToiMB DE G^stiELLAS. — Ghanoine-tomte de Lyon en 1753; il devint en 1779 doyen de cette Église, et la même année abbé de Bonnecombe. La révolution le dépouilla de ses dignités.
ANCIENNES ABI4ÏBS DU ftUNlfiSK Dl LION.
Saint-Lupicin ou Lâuconne [Lauconnense) . ^ Ce monastère, aujourd'hui du diocèse de SaintrClaude, dans le Jura, eut pour fondateurs saint Lupicin et saint Romain, son frère, qui déjà avaient bâti à une fieue de là le monastère de Gondat, appelé
flus tard Saint-Claude. Il fut construit dans un endroit nommé -auconiie, qui était plus commode et plus fertile. Les deux frères gouvernèrent conjomtemeut les deux monastères, mais avec une union qui ne laissait pas apercevoir la pluralité des supérieurs, et cette union était d'au (ai li plus admirahie qu'ils avaient des caractères ditlérents, Romain inclinant pour la douceur, et Lupicin pour la sévérit*'*. A la demandé de saint Lupi( in , qui demeurait plus ordinairement à Lauconne, roi de Bourgogne, ChUpéric, ordonna à ses officiers de fouruir tous les ans au monastère trois cents mesures de blé, avec autant de vin, pour la nourriture des religieux, et cent pièces d*or pour leur acheter des habits. Ce prince avait offert au saint abbé des terres et des vignes; mais Lupicin n'avait pas voulu les accepter, de crainte que ses disciples ne tirassent vanité de ces richesses. H se contenta de cette, sorte de pension annuelle. Saint Lupicin mourut le 21 mars 480, laissant dans le monastère cent cmquante religieux, dans lesquels on voyait se refléter toutes ses vertus.
Bat'me (Balma), — Ancien monastère de femmes, fondé au cinquième siècle dan» le Jura par saint Komain, sous Tinvocalion de saint Pierre, non loin des abbayes de Saint-Oyen , aujourd'hui Saint-Claude, et de Lauconne. La première abbesse
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fut la propre sœur du Inndatciir et de »anit Lupicin. Saiut Romain vuului y «Hre iiibuiné, au milieu du ciirn'tière de la communauté. Ce uiuaublrre. abandonné pins livd {i ir li s relisieuseé, ne fut plus qu un simple prieuré, appelé bauit-iiomaia de h Roche.
Saint-Irénèe. — Cet ancien monastère, fondé à Lyon, ?ei8h fin du cinquième siècle, par saint Patient, évèque de cette ^ille, et reconstruit au neuvième siècle par Tarchevéque Bemi, f uo de ses successeurs, fut habité tour à tour par des chanoines réguliers et séculiers, et était uni , dans le dernier siède, à h congrégation de Sainte-Geneviève. Saint-Irénée est aujouralun une paroisse de la ville de Lyon. On ne connaît que deux abbés: Tun, (^àuilhuime de Bufiia, évèque de Clenuont vers 1096; Tautre, Huuibert de Forez, fils de Gui , comte de Fon z, et frère de Renaud, archevêque de Lyon. Huniberl, de ciiauiarier de Saint- Paul , se fit chanoine régulier à Saint-Irénér, il, dans la suite, fut élu abbé de cette église vers l'année 1200, grâce à 1 inllueui*<î de l'archevêque IVnaud, son frère. Il mourut en 1226, et fut inhumé dans cette éghse, où plusieurs comtes de Forez reçnrest aussi la sépulture.
SAurr-PAUL. — li^ fut fondé à Lyon par saint Sacerdos, archevêque de cette ville, ainsi que le rapporte une andenoe charte : « Vers Tannée 54S, y est-il dit, celui-ci, cher au ni de France Childebert, par la finveur et le secours de ce prioee et de la reine Ultrogothe, son épouse, construisit et dota ricbê» Uieiil li Lyon un hôpital dédié à la Sainte Vieree, ainsi queie couvent des moines de Saint-Paul et des religieuses de Sainte- Eulalie. » 11 fut restauré par Farchevêque Leidrade, comme iJ résulte d'une lettre qu'il éM Ïvit à Charlenia^ne, et dans laquelle on lit : c( Dans la même viile de Lyon , j*ai fait restaurer d'auto? églises : l'une, dédiée à sainte i^^dalie, où fut un monastère d»' hlles en l'honneur de saint Georges, que j'ai fait recouvrir de nouveau en partie et relever de fond en comble ; une autre e^i dédiée à saint Paul. » Cette abbaye appartenait à Tordre de Saint-Benoît. Lorsque Téi^li^.^ de Saint-Paul fut érigée en collégiale, on unit à cette église, du consentement de Tarchcv^que Charles, cardinal de Bourbon, en . 1488, le prieuré de SoU^ Dame ou de Saint-Martin du Canal, fondé à Lyon en 1389 pir Farchevéque Jean de Talaru.
Sous le règne du roi Robert, on voit Ponce, comte de Lyon, et sa femme Tetberge, teuir cette abbayu eu cuuimeude. aiyourd hui une église paroissiale de Lyon.
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Saintb-ëulaub ou Saint-Gkoiigbs. — Fondée à Lyon avant rarchevéque Leidrade, elle fut dans la suite changée en abbaye de chanoines, car on lit au tome lYdes Analecia de Mabillon, pages 644 et 646, que Hodoin fut, vers SIS, abbé des chanoines de Saint-Georges de Lyon, et que dans la suite il devint éveque dWutun. Cédée plus tard aux chevaliers de Malte, l'église de baiut-Georges était, depuis lo27, le chef-lieu d'une commande rie de cet ordre, langue d* Auvergne, et eu même temps une des paroisses de Lyon.
Saint-Ëtienne et Notrk-Damk. — La lettre de Leidrade à Charlemagne, que nous avons citée ci-dessus, nous fait connaître Teiistence, à Lyon, de ces deux églises; mais cVst là tout ceque nous apprend Thistoire : Leidrade les avait fait restaurer.
SAiNT-NiznsR. — Cette église n'était d'abord qu'un Heu sou* terrain, sous le titre de la Ssiinte Vierge, où saint Potfain, pre^ mier évéque de Lyon , célébrait les saints mystères. Dans le quatrième siècle, on bâtit sur cette chapelle, qui existe encore, une église dédiée aux saints apôtres, à saint Pothiii et aux quarante-sept CDiupagnouâ de son martyre. Elle fut ^ jusqu'à saint Albin , le siège des métropolitains de Lyon, et, au sixième siècle, paiàsa soub le vocable de Saint-Nizier. L'archevêque Leidrade la comprit au noiubre de celles qu'il fit restaurer, et on voit que déjà, du teiiip? du pape Innocent H, c'est-à-dire de 1130 à 1143, elle était administrée par un curé, puisqu'une lettre de ce souverain Pontife était adressée au recteur et aux clercs de ti^ Qlise de Saint-Nizier. En 1305, l'archevêque Louis de Villars rérigea en collégîble^ et, dans ce même siècle, un bourgeois de Lvon, nommé Renouardi et après lui ses héritiers» firent bâtir leglise tcdle qu'elle est aujourd'hui. Le portail fut construit deux cents ans après, sur les dessins de Tarchitecte lyonnais, Philibert Odorme.
Le chapitre de Saint-Nizier était composé d*un sacristain , qui était chef du chapitre et curé de la paroisse, d'un chantre, archiprétre-ué de la ville et des faubourgs, et de vingL-el-un chanoines.
Les nom» de trois aljljés de Saint-Nizier nous sont seulement parvenus. Ce sont : saint Austref/isilCy contemporain de l'évéque Éthère, et qui devint ensuite archevêque de Bourges; Mar» cui/cy d'abord lecteur sous l'abbé Austregisile, puis son successeur comme abbé ; enfin Àdaiard, qui , au onzième siècle, céda quelques biens à Géraud^ abbé d*Ainay, et à ses leligieux. (Voir Preuvei de l'hisL de Lyan^ par le P. Ménétrier, pag» 6.)
LA PAANGE PONTIFICALE
SaintrNizier est aujourd'hui uue des priucifMdes paroisses de la vQle de Lyon.
Sajnt-Just, abbaye fondée, de 602 à 6il, hors des murs de la ville de Lyon , par rarcbevéque Arige, qui y fut inhumé* Cette église, avant que saint Just y i^çût la sépulture, était un ontoire dédié aux saints Macbabées. Ce fut saint Patient qui, dam le siècle suivant, fit construire T^ltse, en lui donnantle nom de son saint prédécesseur. En 866, saint Rerai, et, en 926, Anschéric, tous deux archevêques de Lyon, dulèreiit généreuseau nt ce monastère. Pendant les sept années de son séjour dans le cloître de Saiut-Just,lepape Innocent IV bénit, suivant l'usage, la rose d'or, le dimanclie de Lmtare^ et en gratifia l'église avec diverses indulgences (]ue confirma, en 1255, le pape Alexandre IV. Clément V, en 1305, fut couronné souverain Pontife dans cette basilique, en présence des rois de France, d'Angleterre et d'Aragon, des ducs de Bourgogne et de Bretagne, et d^une foule d'autrtt
Erélatset princes. Pierre de Savoie, archevêque de Lyon, fui îdumé en 1332 dans cette église, qui, détruite en 1562 par les Calvinistes, fut en 1662 rebâtie dans Tenoeinte de la ville.
Le cbapitre de Saint-Just était composé de deux dignités, le grand ob&ncier et le prévôt, et de dix-huit cbanoines. Le grand obéancier était Torateur-né du clergé de Lyon, et, en cette quilité, portait la parole à l'entrée des rois, des papes et de leurs légats dans l;i ville. Saint-Just était autrefois ia première collégiale de Lyon. Aujourd iiui elle eu est uue des plus importante» paroisses.
Voici les noms des sept abbés connus que mentionne k GiUlia christiana :
Leoboîiy ensuite abbé de TUe^Barbe* (Voir les Masura
par le Laboureur, page 90.)
4. Hwjues de Beaujeu, frère du chevalier Guichard, ahhé en 1121, d'après Guichenon.
K. Hilion , du temps de Pierre, archevêque de Lyon, vers Fannée 1130, comme il résulte d'une charte de l'Église de M\con, insérée dans Tappendu c du tome IV, de la Gallia Cimstùma^ n*" XXX , colonne 284.
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6. Héracle de Montboissier^ vers 1150, comme le disent de la Mure et le R.-P. Ménétrier.
Gsri», en II689 d'après les ifo^uresiste fUe-Barèe
SAiNT-PiEiuiB-DE-NAirnjA. — Ce monastère florissait déjà au
huitième siècle , mais on ijp;nore le nom de son fondateur. C'est k tort qu'on attribue sa fondation à saint Amand^ évèque de Maëstricht, quoique ce fait se trouve consignédansd'anciens titres de Tabbaye et dans ses martyrologes. Les plus anciens auteurs sont muets à cet égard, et on voit, tant dans une charte du roi Pépin pour Texeroption du monastère que dans une autre d'un certain Ansmond et de sa femme Cécile, que Tabbaye était sous le vocable de la Sainte Vierge, de saint Pierre, de saint Michel et des autres apôtres. Il n'est point douteux que, trompés par la similitude du nom, les religieux de Nantua n'aient confondu leur monastère avec celui de Nant , au diocèse de Vabres, véritabloinoiit fondé par saint Amand. Une semblable erreur a fait confondre ie ruisseau d'Elnon , près de Nantua, avec le monastère d'Eluou, au diocèse de Cambrai, où saint Amand, qui en fut le premier abbé, reçut la sépulture en 679. Du reste, l'abbaye de Nantua était comptée, du temps de Louis le Débonnaire, au nombre de ceUes qui ne devaient donner que des présents à TÉtat, sans être astreintes à fournir des troupes, preuve que ce lieu n'était pas sans quelque réputation. Toutefois, déchue de
environ, se trouvait soumise à celle de Cluny, ainsi que parait
le constater une charte du roi Lothaire, qui parle d'un monastère dcdié tà saint Amand, situé in comitatu trahesino^ et alors abandonné. Certains hi.st(;riens ont avec quelque raison pensé que, au lieu de Trahesuio^ il iaui lire dans ce titre Tricas- Hno, et appliquer à un monastère qui se trouvait à Saint-Paul- Trois-Chàteaux ce que Ton a jusqu'à ce jour applique à celui de Nautua. Quoi qu'il en soit, une bulle du pape Pascal II, en 1100, ne lui donne plus que le titre de prieuré. Voici les noms de quelques-uns de ses abbés :
1. Ponce f mort le 6 mars, d*après le Nécrologe, et successeur de saint Amand, s'il faut en croire V Histoire du Forez.
Pierre et
5. Godelsade ont succédé l'un après Tautre à l'abbé Sya^^ius. Un certain Ansmond et Cécile, son épouse, donnèrent quelcjues biêns à Godelsade, sous ce titre : « Au Seigneur et à la très-samte Église en l'honneur de saint Pierre, prince des apôtres, et de Marie, mère de Dieu, et de saint Michel-Archange, construite dans le Lyonnais, et connue sous le nom de monastère de Nantua, où un homme yénérable, Godelsade, abbé ou diacre, paratt servir Dieu sous une règle avec des religieux. Fait la quatrième année du r^e de Louis, c'estrÀ<*dire en 847. »
6. Adalranne lui succéda peu après et donna aux époux Ansmond et Cécilct à titre précaire, leur vie durant, les biens qu*Us avaient cédés an monastère. Sa lettre à cet égard a pour suscription : « Adalranne, au nom de Dieu prêtre et abbé, qui est à la tète du monastère de Nantua pour gouverner ses Mm selon la règle des saints Pères, de concert avec la communauté, à son fils chéri Ansmond et à son épouse Cécile. » 11 s*y qualifie de prêtre^ c*est-à-dire évéaue sans doute de Mâcon , le premier de ce nom« Ce même titre lui est aussi donné dans un acte important, où il est appelé Alran, cité par Goichenon, BihSotk. Sébusianay p. 215.
Àurélien* (Voir page
12. Bertranne ou Beri/uer^ d'après Severt, fut abbé jusqu'en 8Ôi. "
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13. Adcdranne // fut ordonné prêtre parAuréUen, qui lui confia la paroisse de Saint-ÉUenne-de-Jujurieux, en Bugey. Ti s'y comporta avec tant de sagesse, quele clergé de Màcon^ vers 927 , le choisit pour évêque. Adalranne ne fut cependant point sacré, car, roépnsant les honneurs du monde, il voulut se retirer à Fabbaye de Nantua. Toutefois les religieux, touchés de ses vertus, le contraignirent de devenir leur abbé.
14. Syagrins //succéda à Adalranuc, d'api è^ la vie de ce dernier^ qui à son tour le remplaça encore dans le gouvernement du monastère.
15* Adalranne m. — Nantua fut de son temps soumis à l'abbaye de Giuny. Guichenon , dans la BiUiothecaSebusianaydonne une liste des prieurs de Nantua* Nous ne pouvons que renvoyer à cet auteur, afin de ne point étendre outre mesure notre travail.
Saint- Benoit-de-Seysstfji. — Ce monastère, sous le vocable de saint Benoît, de saint Florentin et de saint Hiiaire, fut fondé en 859 par Aurélien, abbé d'Ainay, et depuis archevêque de Lyon. Ce dernier y reçut, en 878, les religieux de Saint-Maiirdes*Fossés, près Paris, qui cherchaient un refuge contre la fu* reur des Normands. Ce monastère, dans la suite, fut réduit en un simple prieuré. On ne connaît que deux abbés : 1*" Badiian parait avoir été pris du monastère d'Ainay, dont Aurélien était alors abbé, et mis sans doute par ce dernier à la tête du nouveau monastère. Ce même Badilon est cité comme abbé, tant dans une charte du roi Charles que dans des lettres synodales des évêques réunis à Sisteron. On ne sail. m i ijmhien temps il goiuLMia eetteaiibaye, ni l'époque de sa uiort. 2° Adaiùodc ^doui un ne connaît que le nom.
Les auteurs de la GalUn t fu isuaiia ont montioun»'* lu prieur»'? de Gigny comme faisant partie du diocèse de Lyon. Gela était vrai à 1 époque où ils composaient leur ouvrage; mais, par suite de l'érection de Tabbaye de Saint-Claude en église cathédrale, 1742, c'est à ce dernier diocèse que le prieuré de Gigny fut attribué.
Ambierle {Amberta), — Cette ancienne abbaye, sous TinvocatioM de saint Martin, fondée dans le Roannais avantrannée 902, fui, en 938, soumise à l'abbaye de Cluny, et devint un prieuré par un rescrit du pape Pascal 11, la secoude année de son ponti-
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ficat, c*est-à-dire en Tan iiOO* On ne trouve qa*un seul abbé, saint Odilon, abbé de Gluny, en i 038, ayant que Ambieile tti dépouillée de son titre d'abbaye.
kmm m okt subsisté jusou'kn iisi l
ORDRE DR SAIMT-REKOiT,
Hommes.
L'Ile-Barbs.
AiNAY.
Saint-Rambrrt.
Sayigïit»
Amboitrnat.
Lb Joug-Dibu«
Femmes*
SAINT-Pl£Ra£ DE LtON.
N0TRfiJ)AME DE LA DÉSERTE.
Bruenne-lez-Ansb.
CHAZEA1]Z-LBZ-G0RinLL0If) EN FORBZ.
ordre de saint-augiistm.
' Bbllbvills.
. b ORDRE DE cItBAUX,
Hommesi
Le Miroir.
La Ghassaigne.
Val-Benoîte.
Femmes,
La Bénissons-Dieu.
Bon-Lieu.
Liçu-Notre-Dame.
ordre de sainte-claire.
SaINTF-Ct ATRF DE BOUBG EN BrESSE.
Sainte-Glaibe de Montbrison.
Sainte-Glaire de Lyon.
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LILE-BARBE.
L'abbaye de Tlie-Barbe, située dans une petite Ue au milieu de la Saône, un peu au-dessus de Lyon, dut, oit-on, son origine à deux chrétiens, dont Fun s'appelait Etienne et Tautre EN^régrin, qui, s*étant retirés dans cet endroit, Ters Tan 208, pour é?iter les persécutions, y bâtirent un oratoire. Les successeurs de ces saints anachorètes le firent reconstruire^ le mirent sous le vocable de Saint-André et fondèrent une société d'ermites sùus la conduite de saint Dorothée. Ce qu'il y a de certain, c'est que ce monastère était ilorissaiit sous l'abbé Maxime, qui, après la voir gouverné pendant quelaue temps, se retira en Tourame, où il mourut après l'an 463. Il était déjà sous la règle et sous rinvocatioD de Saint-Martin, lorsqu'il fut réparé du temps de Charîemagne, comme il résulte d unp lettre do F.eidrade à cet empereur. Antoine d'Albon fît séculariser cette abbaye par une bulle du pape Paul III, datée du 12 avril 1549. Les menses abbatiale et capitulaire ae TIle-Barbe furent réunies au chapitre de Téglise métropolitaine^ et on y transféra le séminaire de Saint-Pothin, établi par M. de Rochebonne et autorisé par lettres-
Satentes du 22 juin 4737, en fayeur des prêtres Agés et infirmes u diocèse, pour y célébrer Foffice diyin et pour acquitter les fondations.
Nomendaittre des abbés.
4. Saint Dorothée gouverna ce monastère sous Tépiscopat d'Élie, de Faustin et de Vère, c'est-4-diie à la iia du troisième âècle. Tous les historiens Tindiquent comme premier supérieur des moines de TUe-Barbe.
2* Philête, à Fépoque de Jules, Ptolémée et de Vocius, ar« chevêque de Lyon. Cet abbé fut la gloire des moines, Fami de la r^ïe et le modèle des jeunes gens, dit un ancien manuscrit.
Amtodoc. — Eu le mentionnant ici, les Bénédictins croient
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quMl ne faut pas le distinguer d'un autre Antoine qui, au dixième siècle, eut saint Mayeul pour disciple.
6. Martik , que Ton dit disciple de saint Martin, aidievCque de Tours, deviùi d'aU)é arfchevêque de Lyon. (Voir p. SI.]
7. AiGOBERT est seulement connu par des titres assez pranh thentiques, de même que Maxime, l'un de ses successeurs.
Maxime fleurit, dit-on, sousrévêqueEucher
1 0 . Saint Ambroise est mentionné dans unelettre de Leidnukt d'après laquelle il parait qu'il gouverna le monastère aussi sous saint Bûcher, et passa de là à Tadministration de Tabbayede Saint-Maurice. Le martyrologe d'Adon de Vienne l'indique an 2 novembre.
H. Saint Loup n'a point été mentionné parmi les abbés de rHe-Rai bt' (Jiiiis les listes publiées antérieurement aux Bénédictins. (Voir les archevêques, p. 73.)
12. Maximin paraît avoir r-t»'- vicaire général de l't^lise àt Lyou pendant i'épiscopat de saiut Loup.
13. BuGiGARE, abbé sous les archevêques Léonce, Sacerdos et Nizier.
14. ViNFROi lui succéda, et gouvernait le monastère do temps des* archevêques saint Nizier et saint Prisque.
15. RoTFRoi vivait sous les archevêques Prisque, Éthère, Secondin et Arige, d après le P. le Cointe.
16. Garlande, successeur de Rotfroi, portait le titre d'abbt pendant Tépiscopat d' Arige, de Thierri et de Gauderic.
17. LiciNius. — On dit qu'il succéda à Garlande ; mais il parvint certainement jusqu'au pontificat de saint Genès, sous lequel il remplit les charges d'inquisiteur^ de visiteur et de coadjuteur.
18. Saint BemoIt d'Aniane. — Fils d'Aigulfe, comte de M?^ guelone, et né vers Tan 7S0, il prit Thabit monastique en Vé-
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baye de Saiot-Seine, près de Dijon, Couda dans uae de ses terres, entre Lodève et Montpellier, l'abbaye d^Aniaae, reçut de Charlemagne le gouvernement de cette aJjbaye, do celles de Gellone, de rne-Baroe, d'Inde* etc., et mourut le ii février 8âi dans ce dernier monastère.
19. Campion succéda à Benoît, obligé de retourner dans d'autres monastères que Charlemagne l'avait chargé de réformer.
Louis le Pieux lui accorda d'avoir sur la Saône, le Rhône et le Doubs, trois bateaux pour transporter les vivres nécessaires au monastère, qu'il affranchit de tout impôt, par une charte du ii novembre 8i6.
20« Alaric*
BarthAlbmi est connu par un catalogue de Tabbaye
22. AR0Baic, surnommé le Breton, parce que sans doute il était né dans cette province.
23« Hkhiurt,
24. Go.NDRAN. — Charles, roi de Provence, à sa demande, ainsi qu'à la prière de saint Remi, archevêque de Lyon, accorda tiivtr- pi iviie^es à rile-lkiihe, par une ciiarle du 22 août 861, Sa murt est indiquée en ces termes au 12 m ai dmis le iS'eci iil()i;e de l'Église de Lyon : « Décès de Gondran, abbi , qui donna aux Frères une terre à mnitir fruits, située à Lusigny, et à l'église Sainl-Étienne deux anneaux d'or et trente mesures de vin. ji
25. NonBEHT, après lequel vient Romuald, d'après les JUa xures de flsle Baroe de le Laboureur.
26* YABBErOADB*
Gablarin
28. Leobon ou Leuboin, d'abord abbé de Saiiit-Just, devint chorévéque de Lyon, et signa, en 876, la charte de fondation de l'abbaye de Chariieu.
29. AsxtRB II vivait du temps de l'archevêque Alwala ou Aiwaion.
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30* Étibnhb y contemporain de Bernard , archevêque it Lyon.
31 « Eldegis ou Hsldsoise, sous rarehevêque Austère.
32. Antoikk fut abbé de TIle-Barbe avant le milieu da dixième siècle et eut pour disciple Mayeul^ qui devint abbé de
Gluny . Antoine, d'après les actes de ce saint, enseignait dans U
célèbre école de Lyon.
33. Halinard ilori^sait sous Tarchevêque Aaschéric, et de son temps l'abbaye fut détruite.
RoDOLpms lui succéda yers
42. Umbsrt, relioieux distingué, persmmage affable et ëh cret en toutj qui donna beaucoup ^exemples de nonté, est le
même assurément qu'Hubert qui, vers 1 an 1035, souscrint
aux k'Ures d'Hildebrand, légat du pape Victor II, en favenrdn monastère de Saml-Pierre, situé auprès de Vienne, uou vcll^ ment restauré. *
43. ObiER, abbé en 1070. Il reçut en cette année d'Achard, évêque de Chalou-sur-Saône, pour le rétablir, un ancien nastère sous le vocable de Saint-Laurent.
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Gléhsnt
45. Gui I. — Il est témoin le 10 décembre ou, selon d^autres, le 10 novembre 1096, d'une donation de l'église de Saint-Julien de Moîngt, faite par Hugues, archevêque de Lyon, à Ponce, abbé de la Gbaise-Dieu et à ses religieux, d'après une charte authentique conservée dans le cartulaire de la Chaise-Dieu. Il mourut peu après.
46. GiBUf I mourut après trente-el-un ans d*un sage gouvernement, le lundi 8 octobre 1128.
Guillaume I
51. GmiN ir. — Par acte dui9 octobre 1150, ildonna en fief à Etienne de ViUars tout ce qui lui appartenait ou doiit il avait la jouissance dans le territoire de Rocbetaillée et de Fontainessur-Saône, Ce seigneur ayante le 17 août de Tannée suivante, engagé tous ses droits à TÉglise de Lyon et à Girin, son sénéchal, ce dernier rendit hommage à Girin, abbé de Tlle-Barbe, pour le chÀteau et le territoire de RochetaiUée, en 1152.
62. Saturkin. ^ A la prière de Tabbé de SaInMjilIes, au diocèse de Ntmes, il fit une société de prières avec ce dernier monastère, et renouvela aussi Tancienne union avec la noble église de Saint- Just.
VlCARD
o4. Ulgi es il — Il prend le tilrc d abbé eiu de TIle-Barbe dans un accord avec Hugues, abbé de Bonneval, le 1" novembre relativement à la dime de Cbaleins.
55. fîrîCHARij obtînt en H82, du pape Luce II), la confirmation df» tous les priviir^'es de son abbaye. On trouve dans le cartulaire de la (Ihaise-Dieu unebidledn pa()e Gélestin, en date du 13 décembre 1 adressée à Guichard, abbé de ilie-Barbe,
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et à Pons de Rochebaron, chanoine du Puy et précenleur è Lyon. Elle l' ui- permet de résilier un contrat de vente de diverses vignes situées dsm le prieuré de MoiDgt> en Fores.
56. Gacceran 01 Joe.EHAN. Comme nousTavons dit, page 264, il fut arbitre avec Renaud de Forez, archevêque de Lyon, entre les moines de Cluny, de Saiut-Oyen, etc., et NaDteiin, évèqne de Genève. En 1200, un peu avant les premiers jours du cirême, il est mentionné comme évôque élu de Saint-Paul-Trois- Châteaux. Un marbre, posé autrefois dans l'église de TIle-Barbe, portait cette inscription : Le 6 des ides de mai, décès de don Gauceran , évéque de Saint-Paul-Trois-Cbàteaux , et abbé de riie-Barbe. Que son âme repose en paix !
87. Gm ou GmauBs II. Abbé en février 1200, il convoqua, k 19 mars de cette année, dimanche de LcHare, tous ses vassam de Vismy, et s'entendit avec eux pour entourer ce village ds murailles» ce qui fui aussitôt exécuté. Le 19 avril suivant, fl annexa Téglise de Notre-Dame du Plan, diocèse d*ÂvignoD, aa prieuré de Bollène, pour faciliter l'érection d'un couvent de treize religieuses qui seraient tenues de suivre la rèd[e de nie> Barbe. En mai 1217, Gui traita avec Étienne de Thoire, seigneur de Villars, et, en septembre suivant, acheta, des fils de Gui de Saint- Trivier, la moitié de la garde qu^ils avaient I Sainte-Euphémie du chef de leur mère. Le Nécrologe de Samt- Romain de Comillon indique sa mort au mars 1223.
Guillaume dk Jarez , qu'un ancien ciitalogue indique
comme un personnag-e à tous égards rcconnnandable, sié,^eaii deja en février 122 i. Le 16 avril suivant, Gui, comte de Forez, déclara par écrit en ^a faveur qu'il n*avait à Saini-Raniberl qii^ la bonne garde et trente sous ; dans lo village de Chamble que trob sous seulement, et que cependant il était tenu de rendre homniaec à rile-Barbe. Le20 juillet 1236, Guillaume soll^criMtau testament de Iliunbert, sei^eur deMoiidnel. Les historien? lui ont rendu le glori^nix témoignage que» de ^un vivant, la discipline se maiuliul Luujours régulière à File-Barbe, mais qu'elle commença à décliner aussitôt après son décès.
60. FoucuBR ou M LOUiKR. Ou dit qu'il étiiil abl»*- du temps de Farchevêquc Ainieric, c'est-à-dire vers 1243. bon décès esl cité dans le INécroioge de la Cauuurgue au 22 mai.
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Pierre II de Vertelay, frère de Geoffroi, moine-profès
de la Chaise-Dieu, devint, eu 1250, prieur de Sainte-Croix de Savigneux, près Mualbrison, et mourul le 24 juin
65. GiRiN 111 DE SAiniGLs naquit de nobles parents dans le 1 urez, et devint abbé vers 1270. 11 u imiu.i, en novembre 1272, un différend qui s'était élevé relativement aux dîme^ de Chaleinsentrc îe prieur de Chavanoz, et Adam, abbé de Bouueval.Ea 1279, le nombre des mûmes de i abbaye fut réduit à quarante.
66. Anî»mk [lE Mahzé, d'une noble et ancienne famille de Lyon, succéda à Girin vers 1296. Sa mort arriva en 1339.
67. Ponce de Guizeu, d'abbé de Saint- André de Vienne, devint abbé de Tile-Barbe par une bulle du pape Jean XXII, le 29 mai 1329.
68. Raimond de Beaufort siégea seulement dix mois, et mourut sous Guillaume de Sure, archevêque de Lyon.
69. Beraud ob Lk Baume, du temps de Gui de Boulogne, archevêque de Lyon.
GalbaudP., peut-être PalatiUi mourut en
71. SufON jnE GiLLAifs, uoble Bourçoignon, est connu seulement par son épitaphe, qui se trouvait à Paris, dans l'église du collège de Gluny, et qui était conçue en ces termes : Ici gît de bonne mémoire révérend Simon de GilUns, abbé de TIle-Barbe, autrefois prieur des prieurés de l*ordre de Gluoy de Longpont et de Saint-Eutrope, aiocèses de Paris et de Saintes, qui mourut le G aepteiubre 1349i que son Ame repose eu paix. Ainsi suit-il!
Deoon, peut-être Beooii, d*autres disent Rioon db Bros
SAUfl.
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73. Jean Pilefort de Rabastens" fut nommé par Innocent YI, le 15 mai 1352; fut, deux ans après, transféré à rabbaye du Mas-d'Azii| au diocèse de Rieux.
IL Guillaume III m Landorbe, prieur de Villeneuve, diocèse de Montauban, fut promu à 1 abbaye de 1* Ile-Barbe par une bulle du 2 février 1384, et resta abl>é jusqu^en iS7â.
75* Pœrrk m DE YuLETTE, pHcur de Birieux, fut élu abbé en 1372. Comme le chapitre de Lyon refusait de lui rendie hommage pour la terre de Rochetaillée, Pierre de YiUette resli* tua ce fiief au comte de Savoie.
76. Jea.n 1 DE SoNNAY, autrefuis prieur dWspais ; il devint abbé de rile-Barbe, ainsi que le constate une chai-te de i'iiijbaye de Molesme eu 1394.
77. Pierre de Thcrey, évêque de Maillezais, était ïrèr^ de Philippe^ archevêque de Lyon, et de Renaud, précentf iir de k même Égli-c. Il fut crée cardinal avec le titre de baiaie-Suzannev par Clément VU» le 12 juiUet 1385.
78. AiNARD DE Gordon, de la noble et ancienne familk d*£veux, en Forez, était fils du clievalier Rodolphe de Cordon et de Marie de Duyn. Il fut, à la mort de Jean de Sonnay, élu àhhè en 1393, ou plutôt 1394. Il conféra en 1414 à Bérani de Gorlier, grand sacriste, et à ses successeurs à perpétuité k prieuré de Sainte-Foi, en Forez. Sa mort n'arriva pas mal i 428.
79. Claude ds^Sotizoii ou de Sontizon, chambrier du monastère, en devint abbé et mourut en 1468, après avoir abdique
eu laveur de bon ueveu.
80. Edouard de Messey, prieur de Saint-Martin de Leyrac, diocèse de Condom, et. docteur en droit canon, succéda à son oncle t n 1458 et gouverna le monastère jusqu à sa uiori, arrivée en 1480.
81. Charles, cardinal c/c Bourbon, archevêque de Lyoo et abbé commendataire de i'Iie-Barbe en 1485, unit le prieuré de Saint- Rambert en Forez à son abbaycH mourut le 13 septembre 1488. (Voir page 365.)
Henri de Soi£tse fut élu abbé le 15 septembre 1488. fl
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abandonna en 1495 au chapitre de Saint-Paul les dîmes de
Saint-Pierre d'Avanges, en réservant annuellement pour lui et i abbaye la charge de trois ânes eu blé et eu seigle.
83. A^'TOI^'E 1 i»'Albon de Saint-André, fils de Gilles et de Jeanne de I.a Pali^s(^, avait pour frère Guichard, général en chef des troupes eu Bretagne, et était oncle paternel de Jacques, maréchal de France, tué à labataille de Dreux. Dechambrier de Savigny il devint abbé régulier vers loOO. Il transigea avec l'abbé de Boscaiidon en 1509, fut aussi abbé de Saint-Jean au Mont, alors du diocèse de Térouane, et abdiqua le i'' novembre 1514. Il mourut le iS mû i5i5.
84. Antoine II d'Albon de Saint-Forgbux, fiJs de Hemî et d*Anne de Montmorin, était neyeu du précédent Chanoine et
Srévôt de Lyon, il obtint du roi radministratton perpétuelle e nie -Barbe, devint aussi doyen de TÉglise de Lyon, et mourut le 6 août 1525.
W. Antoim: IIÏ d'Albon, fils de Guillaume, seigneur de Saiiit-Forgeux, et de Gabrielle de Saint-Cliamond, iiioine bénédictin de Savigny, et, à quatorze ans, abbé de ce monastère, après la démission de son grand-oncle, François d'Albuii, devint abbé commendataire de F Ile-Barbe en io25y après la mort de son oncle. Il mourut le 24 septembre io74.
Pi£RH£ n Epinac. (Voir page
87. Jean II Huguet, çrètre du diocèse de Lyon, fut désigné abbé après la démission du précédent, le 30 novembre 1598 ; mais il ne prit jamais possession, car le baron de Lux s'y oppo>a et perçut les revenus,
88. Pierre Y de Chatillon^ fils de noble homme Jérôme de Chfttillon, président au présidial de Lyon , et d*Hélène de TU* lars, sœur de Tarchevèque de Vienne, posséda cette abbaye
jusqu au îi juin 1609, époque de son décès.
89. Clai de de Nérestang, fils de Philibert, marquis de Nérestang, tué au Pont-de-Cé, et de Catherine d'Arènes, quuiqut; encore jeune, fut nommé abbé en 1609, et mourut en 1613, idjâàant l'abbaye à son frère.
Qahillb de Neuville. (Voir page
92. Antoine V de Théus de Valorge. — n était premier prévit d*Aisny, lorsque, en septembre 1693, il fut nommé abbé de l'Ile- Barbe. Il mourut le 6 mai 1741, après avoir été abbé de Taux en Ornois, au diocèse de Toul, pendant quelques années.
AINAY {Athanacum).
Ainay était célèbre, sous Teuipire d'Auguste, par le temple que soixante nations des Gaules y élevèrent à cet empereur. Caligula y établit des combats d'éloquence grecque et latint, sous la bizarre loi que tout poëte ou orateur qui entrerait en lice, et qui serait vaincu, donnerait une récompense au (jueur et en ferait Téloge; que ceux qui auraient Tim prudence ay présenter de mauvais ouvrages seraient contraints de ks effacer avec une éponge ou avec leur propre laugue, et qu'en cas de refus, ils seraient battus de verges, ou même précipités dans le Rhône. Cette situation critique des coutendantsa fourni à Juvcnal dans - i première satire, vers 43 et 44, une image de la crainte qu il exprime ainsi :
Paileat, «t nutttê pressa quà caldbui unguem, Aut Luffdtmmuem rhetor dictuna ad jiram.
Le monastère d'Ainay, situé au continent de la Saône et do Rlionu, était autrefois hors des murs de Lvon, mais il l'ut depuis renfermé dans Tenceintede la ville. 11 ilorissait déjà, lorsque le royaume de Bouri^ogiie tomba, en .'i.'ii, au pouvoir des Francs. Les quarante-huit martyrs de Lyon du second biècle perJirtUt la vie en cet endroit, d'où ils furent nommés maiHyrs d'Aiiiay. Leurs r()i [)s, après avoir été brûlés, Jurent jetés dans l- UWue par ordre du tyran ; mais de pieux. Udeies les recueilliroul et firent constrnire ime magniliqu»; église, sous le mattre-aute! Je laquelle on ie^s déposa. Plus tard, on annexa à cette basilique un
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monastère de Tordre de Saint-Benoît sous le vocable de saint Martin, mu, i a\;ii,''é par les b;u'I)!ires, fut restauré (fabord pur révèque Saiuiiius, tils de saint Euclicr, et ensuite par la reine Rrunehaut, qui lui concéda des bieus si coiisidûralïlt's, qu'elle eu est regardée comme la fondatrice. Au t>ii/i< inr siù( le, Aurélicn,qui fut archevêque de Lyon, et» au siècle suivant, AniblarJ, archevêque de la même l'^di^o, le firent aussi restaurer à grands frais. Uuiuc par les calvinistes en i5G2, ou ne put le relever qu'en le sécularisant en 1685. L'église devint paroissiale en 4690, et conserve toujours aujourd'hui le môme titre. Le chapitre était composé de rabbé, du prévôt, qui était curé de la pa* roisse, et de dix-huit chanoines,' tous astreints à des preuves de noblesse.
Abbi$.
1. Saint Babclphe fut, à ce qu'on croit, le premier abbé d'Alnay. On célèbre sa mémoire dans Téglise de Lyon le i9 août.
2« Sabin gouvernait Tabbaye au cinquième siècle.
3. Saint Ahsbucb qu'on croit avoir été le douzième abbé, vivait vers Tan 848.
4. AcfilxiEN, abbé et restaurateur d*Ainay, devint archevêque de Lyon. (Voir page 141.)
EujiEilT, ËGIJJIBA'I , OU Eli£U}iaiT, OU GiâLEB£iir
8. A>sTÈBE, OU AsTÈRE, OU AsTUin, flofissait du temps de 1 archevêque Burchard.
9. DrRA.Mj, omDaivand. — On le trouve dans une oncieuuc chdTié de Tannée oO, du règue de Conrad*
10. Renai i», fondateur du monastère de Saint-llomain-du- Puy, se trouva en 1007 à Télection de Durand, abbé de Savigny,
7S4 Là maci rarnnoàu.
AufOUL, en iOia et i0â
12. Girard I, fit un échange ayec saint OdDon, abbé de Quoy, en 1022.
13. Adalard est mentionné en 1086, dans une charte de Léger, archevêque de Vienne, conférant Téglise de Saintrf erréol de Marseille au monastère de Saint-Victor: cité seulement alors comme abbé de Lyon, peut-être Tétait-il ne Saint-Nizier?
1 4. (iiRARD II, vers 1055, souscrivit aux lettres de liiidebrand, légat du pape Victor II, en faveur du monastère nouvellement restiuirt; ae Sainî-rierre de Vienne. Les frères de Sainte-Marthe placent après lui Germain^ sur lequel l'histoire et la chrooique sont muettes.
15. Wi( ARu, ouGuicHARD, assistd au concile d'Anse en 1070. Le Nécroluge de Nantua indique sa mort au 9 février, nm l'année n'y est point marquée.
Artaud releva, dit-on, le monastère
19. Gauceran, ou Jauceran, commença, en 1102, à bâtir Téglise, que Pascal II dédia sous Tinvocation de saint Martio, le 29 janvier 1106. Gauceran devint archevé^e de Lyon. (Voir page 213.)
20. Beriuri» ns Ghalmakbl, ou de Talaru, gouTâma ciaq années.
21. Ponce administrait le monastère d'Ainay en 1115 et en 1 120. Peutrêtre est- il le même que Pons, dont le Nécrologe du monastère de Saint-Thomas en Tores mentionne la mort au i sqitembre?
22. Otgkr, ou Auger, sous Pépiscopat de Pierre I; samoit est indiquée au 27 mai.
23. Bérard. — Il est mentionné dans le Nécrologe de SaiRl- Bénîgae de Dqon, au 29 noranbre»
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Htjmbb&t^ en 1186 et
28. Ebhendbic, ou Athenduc, abbé en 1200, se démit yers l'an 1212 et devint prieur de Saint-Julien. Renaud, archevêque de Lyon, lui donna un terrain suCBsant pour y construire une église et un cimetière.
29. Jbait I, appelé lb Roux, originaire d'Yzeron, fut élu en 1213. et gouvernait encore en 1224. On lui attribue la fondation do village de Yemaison.
JocBRAN DB Lavucu. — Abbé en 4274, on le voit Tannée
et faire un échange de quelques biens avec Isoard de Bron , aussi damoiseau. Sibille, comtesse de Savoie, le nomma en 1294 l'un de ses exécuteurs testamentaires. La mort de Jooeran arriva le 15 février 1300.
35. AirrHELHB db Rioaudi appelé aussi AifCELHf, gouverna de 1300 à 1307.
36. HoifBBaT m DB Yergt. — Elu en 1 307, il reçut deux ans après le serment de Jean de Fontanelles pour le bourg de Chazay, vnita les reliques de saint Ennemond, et mourut démissionnaire de son titre abbatial le 13 mai 1313.
Jean III db la Palu» Biilon de Cbagnon et Guichard de
suivante recevoir Tboi
Marzé lui rendirent hommage, le premier en 1311, le second en 1313. Une charte de la sénéchaussée de Bcaucaire et du bailliage de Mâcon, unis à la sénéchaussée de Lyon^ lui donoe le 2 août de cette dernière année le titre d'abbé élu et confirmé. Od le trouve encore mentionné en 1323 et 1326, ce ^ui dément Tassertion de la chronique qui lui donne pour prédécesseurs, ei 1320, Gran ou Grain et Bartbélemi. Le Nécrologe du mona^ de Saint-Thomas de Montbrison, dépendant d'Ainay, indiqiu son décès au 5 mars 1326.
Guillaume TI d'Aure siégea de 1326 à
39. Barthéiem de Given* — Une charte de 1333 le mentionne comme abbé récemment élu. Cet abbé, qui était docteor eo droit civil et canonique , reçut en 1340 l'hommage de Gui, comte de Forez, et en 1349 celui de Robert de Ghavannes, che-
valier. En 1345, il avait sollicité du souverain Pontife Texemp-
tion de certaines règles monastiques. Suivant une chronique du monastère, il mourut après une administration de vinct années, et fut inliiané à l'entrée du cloître, sous une tombe qui avait pour épitaphe : n Ici gît véjiérable seigneur dom Bartbélemi de Civen, abbc de ce monastère pendant vinîrt-neuf ans, dr'O^ài en 1361 . Ijue sou âme repose en paix. Ain^i Miit-il. » Lor-qn'uue foule de titres précisent d'une manière si exacte le nom de lîarthèlemi de Civen, nous ne savons comment il se fait que, dans le recueil de ses Fragments, le bénédictin Etiennot cite une épitaphe qu'il dit avoir lue dans Téglise d'Âinay, du côté de 1 gile, et qui était ainsi conçue : « Ici repose vénérable père en Jésus-Christ dom Hildebaudin de Tivier, abbé de ce monastère, ou il gouverna pendant trente^neuf ans, et qui mourut l'an do Seigneur 1361* »
40. Guillaume III D'Oiifcnsn prêta serment à l'Eglise de Lfoa le 2 juin 1362, et conféra tout aussitôt la chapellenie de Nobe* Dame, dans le château de Ghâtillon4es-Dombes. Il vivait encore en 1376; mais c*est à tort que les frères de Sainte-Marthe lui donnent pour successeur Jean de la Palu, prieur de Gousioce,
Su*ils disent fils de Jean, seigneur de Ghâtiilon} et de Béatrixde rrollée. Ce Jean ne doit pas ôtre distingué de Tabbé de ce nom que nous avons mentioune déjà.
AirroiNB I db Bron, ou dTserôn, fit une union de prières
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avec Guillaume, abbé d»^ Hèzo, est mentionné dans des titres de 1402, assista h la Iransiatiun dos reliques des saints martyrs de Lyon en i4iû, et mourut en 1411.
43. Antoine II du Terrail. — Né dans le Dauphiné, et fils de Pierre, seigneur de Bayart, tué à la hat^iille d'AÎsincourt, on le trouve comme abbé en 1438, vX en 1445 comme vicaire général de Tarcbevéque de Lyon. On Tinhuma en 1456 dans la chapelle de Saint-Sébastien, à Ainay, qu'il avait dotée.
44. Théodore du Terrail. — Fils de Pierre du Terrail, seigneur de Bayart, dans la vallée de Graisivaudan, et onde du ehevtdier sans peur et sans reproche j il fut élevé à Ainaysous les yeux de son oncle, Fabbé Antoine, auquel il succéda le 19 décembre 1456. Sa mort arriva le 6 mai 1505, à l'âge de soixante-treize ans. Symphorien Champier, son neveu, a parlé de lui on ces termes au livre III, chapitre vi, de son Petit Livre du royaume des AllO' broyés : « Théodore du Terrail, de la i unille des seigneurs de ce nom, était abbé d'Ainav, Français de nation et Dauphinois par sa patrie. Il résista au dedans et au dehors de Lyon à ceux qui voulaient opprimer son monastère : fidèle aux lois de la justice et de la religion, il se rendit célèbre par son éloquence et augmenta les biens de son église. Il embellit de divers bâtiments la maison abbatiale, éleva Cliazay, Polien avec sa chapelle, et la chapelle abbatiale. Le monastère lui dut d'excellentes acquisitions et des règlements fort utiles, i»
45. Philibert Naturel, des seigneurs de la PLAmms, nommé en 1805 abbé commendataire d'Ainay, fut prévôt d'Utrecht, abbé de Villiers, chancelier de Tordre de la Toison d*or, ambassadeur des empereurs Maxiinilien et Charles-Quint auprès du roi de 1 rauce. Il eut pour neveu Pierre Naturel, chanoinechantre de la cathédrale de Chalon, mort le 9 décembre 1582, vicaire général de ce diocèse sous cinq évoques et auteur de deux ouvrasses estimés souveut cités par les rcrivains bourguignons ; Ur^toria Ecclesiœ sanrti Vivrentii CabilonennSj et le Cartulaire de Saini-Marcel-lès-Chaloiu
Vf). Louis I, cardinal de Bourbon-Vexdômb. — Quatrième tils de François de Bourbon, comte deYendôme, et de Marie de Luxembourg, il naquit le 2 janvier 1493 au château de Ham, en Picardie, fut sacré le 3 mai 1517 évêque de Laon, créé cardinal du titre de Saint-Sylvestre le l*' iuiUet suivant, fut transfért en juillet 1535 à rarchevèché de Sens, posséda avec TaUMiye
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d'Ainay plusieurs autres abbayes et évéchés, et mourut en Tab» baye de Saint-Denys, près Paris, le vendredi 12 mars 1557.
47. AiNToiiNE III liE Talaru. — Fils d'Antoine de Talani et de Françoise Dubois, il succéda au cardinal de Bourbon, et fut chanoine-archidiacre et comte de Lyon.
48. Nicolas, cardinal Gaddi. — Né à Florence de Tillustre famille de ce nom, il était évêque de Fermo quand il fut, le 3 mars 1527, revôtu de la pourpre romaine parle pape Clément VII. Le roi François le nomma, en 1533, évèque de Sarlat, abbe cfunniendataire de Jouy en 1535, et lui doona enfin l'abbaye d'Ainay en 1543. Nicolas mourut le 27 février 1552 à Florence.
Bénédictins indiquent cependant sou décès au 16 janvier dans leur liste des abbés de Jouy.
liippoLïTS, cardinal n Est. (Voir page
51. Vespasien Gribalbi. — Né à Quiers, en Piémont, d'une famille noble, il fut pourvu de divers bénéfices en con-ldéralion du chancelier Birague, qui avait épousé sa mere ValeriLine Halbiano en secondes noces. C'est ainsi qu'il obtint le? abbayr^ d'Ainay, de Saint-Menge, d'Eschaalis et de Montiéramey, el enlin, en 1567, l'archevêché de Vienne. Il se démit de 43e siège en 1575» et se retira dans sa ville natale» où il mourut après
PuuuLË d'Eplnac. (Voir page 4i
53. Louis II DE LA Chambre permuta Tabbaye d'Ainay en 1609 avec le suivant pour Tabbaye de Saint-Maixeot^ au diocèse de Poitiers. Il était abbé depuis 1586.
54. Guillaume IV Fouquet be la Varenne. — Fils de Guillaume» seigneur de la Varenoe» chevalier de Tordre de Saint- Michel, gouverneur de la ville et du ch&teau d*Ângers» il fut conseiller au parlement de Paris, mattre des requêtes en 1609|
abbé d'Ainay, de Saint-Benoît-sur-Loire, de Saint-Loup de
Troyes, de Saint-Nicolas d'Aii^^ers, cvèque de cttle deruière ville en 101 G, et mourut a l'âge de treute-cint| ans seulement^ le 10 janvier 1621.
Camille de ^euyium pe Yux&roy. (Voir page
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56. Fuançois-Henrt de NETTANcorRT i)K Haussonville. — Fils de Nicolas de Vaubecourt, maréchal des camps et armées du roi, et de Claire Guillaume, sa seconde femme, il était aumônier du roi et abbé de la Ghassaigne quand un brevet royal du 8 sep* tembre 1693 le nomma abbé commendataire d'Amay. Sacré le 30 mars 1704 évéque de Montauban, il mourut à Paris à l'âge de quatre-vingt-un ans le 17 avril 1736, démissionnaire de son siège depuis 1729,
B7. Hbniu-Oswald bb la Toim-D^AimcRGiiiK. — D*une des
plus anciennes maisons de France, il naquit le 5 novembre 467! , et était fils de Frédéric- Maurice, deuxième du nom, lieutenant général des armées du roi, gouverneur du hmii et bas Limousin, et de Henriette-Françoise de HohenzoUern. Chanoine et grand prévôt de la cathédfvde de Stra^ljuurg en 1698, il avait été nommé l'année précédente coadjuteur de l'abbaye de Cluuy, dont il devint titulaire le 2 mars 17 io, et en cette qualité fut conseiller d'honneur an parlement de Paris. Nomme archevèqiie de Tours en noveniliif 1719, il fut transféré à rarchevôché de Vienne le 8 janvier 1721, et sacré pour ce siège le 10 mai il22. Cardinal du titre de Saint-Calixte le 20 décembre 1737, et commandeur de l'ordre du Saint-Esprit, il mourut à Paris le 23 avril 1747, étant aussi abbé d'Anchin, de Couches, de Saint-Sauveur de Aedon, de la Valasse, et prieur de Souvigny.
58. Frëdéric-JérOme db la Rocm^oucAULD us Royb. — Né à Versailles le 16 juillet 1701, il était fils de François de la Roche* foucauld de Roye, comte de Roucy, lieutenant général et commandant de la gendarmerie de France et de Catherine-Françoise
d*Arpajon. Tonsuré le 22 avril 1717 parle cardinal de Noailles, archevêque de Paris, il reçut les ordres mineurs le 23 février 1720, le sous-diaconat le 19 septembre 1722, le diaconat le 18 septembre 1723, et la prêtrise le 22 décembre 172j. Vicaire gériural de Rouen, il fut nommé le 27 janvier 1729 à l'an lu véché de iiuurges et sacré pour ce siège le 7 août -uivant par M. de Tre>>an, archevêque dii Rouen; démissionnairv de l'abbaye de Saiut-llomaiu de Blaye, qu'il possédait en coujmende depuis 1717, il reçut en 1725 celle de Beaulieu, au diocèse de Verdun, et fut élu le 29 septembre 1738 coadjuteur de l'abbaye de Cluny, dont il devint titulaire en 1747 par la mort du ciurdinal de la Tour d'Auvergne. Abbé d'Ainay le 7 mai de cette année, il avait, le 10 avril précédent, été revêtu de la pourpre romaine pendant Qu'il était ambassadeur de France h Home. Commandeur du Saint-Esprit le 2 février 1742, U devint, en décembre 1755,
abbé de Saiiit-Vandrille, pn^ti serment comme grand aiimùnier do France le 11 juillet IToB, et mourut à Paris le 29 avril 17fî7. On Finhuma le lendemain dans le chœur de l'église paroissiale de Saint-Sulpice.
Pi£afi£ GuÉaiN de Tencin. (Voir page
60. Lazare-Victor de Jarente de la Bruyère, docteur eo théologie de Tuniversité de Toulouse, chanoine-comte de l'insigne et noble église collégiale de Saint-Victor de Marseille, trésorier de ce chapitre, vicaire général de l'évéché de MunieîBe, obtint en 1758 Tabbaye d*Aiaay, et la possédait encore lorsque la réTolutioQ la supprima, comme toutes les églises coUégiu» ou conventuelles de rrance.
SAIiST-RAMBERT (Saricius liaymbertus).
L'abbaye de Saint-Rambert de Joux, ordre de Saint-Benoit, située dans la petite ville de ce nom, au Bugey, fut fondée an cinquième siècle par saint Domitien, dans un endroit que loi avait donné un seigneur du pays, qu'il avait ramené de l'aria-
nisme dans le sein de l'Kglise. Ce monastère tire son nom de saiiil liaiubert qui y fut enterré, après avoir ('té massacré prè? de cet endroit, par ordre d'Ebroin, maire du palai?. Leshist^ riens des hiiitirnio, neuvième et dixième siècles, n'ont rien dit de ce monastère, et on no le trouve c\\fi qu\m 831 dans le teslïment de saint Anségise, abbé de Foutciielle qui y avait appris les saint^'s lettres. Ce monastère fut agrée-!', en 1 138, àTordre de Gluny, mais on dit que peu après il eu lut distrait.
Abàés.
1. Saint Domiïien, abbé et fondateur de ce monastère, naquit à Rome de parents pauvres. 11 embrassa la vie monastique à L^rins, et vint dans le i.yonnais où il fonda, au Val-de-Beiivirii ou Bebron, un monastère dont saint Eucher consacra lï-Ii-^ sous rinvocation de saint Genès. Il fit aussi construire deux
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oratoires, l'un en riioiinour do la Sainte Viorgo, et l'autre sous le vocable de saint Christophe, hvt Martymluge indique au 4" juillet la mort de saint Domilien, dont quelques critiques considèrent les actes comme apocryphes. Adon, dans son Martyrologe, fait uu bel éloge de ce saint abbé.
Pierre II deMugnet, en 1295 et
14. Jf.a\ de Briord, frère d'Ambla! d , abbé d'Ambuuroay, était abbc eu 1299 el 1302, et mourut ie 4 juillet.
15. PijuRK in DE LiTRiEC, fils d l'Etienne, seigneur Luriec, dans rarchiprétré de Montbrison et d'Agathe de la l>aiiiii«\ acc[uit pour le monastère l'avenerie de Montferrand, et mourut le mercredi 13 ou 20 janvier 1328.
Jean DE Gignt, abbé en 1336, mort en I34i
18. Anthelmb ne Miolans d'Urtiëiœs, élu le 16 juin 13ii, reçut Tannée suivante ou, selon d*autres, le 15 juin 1344, Tam du comte de Savoie pour le château de Gomillon, et mourut de Iapestele22juinl361.
19. HuGin» I DE MoNTMAJouR, pricur de Saint-Bardoul, a Savoie, fut élu le 27 septembre 1361 ; et mourut le 24 mars 1380.
liuGUEs II mourut en
23. Claude I de Monthajour, neveu du précédent Hugues I, mort en 1411.
24. Amblard r/ARGrr de Montgillet, élu le 3 novembre 14ii, mourut le 7 juillet 1438. Il était auparavant prieur do Luys, el, le 14 avril 1420, il donna 200 florins pour que le piètre qui offrirait le saint sacrifice au grand autel dit pour lui deux oraisûoi chaque jour.
25. Lons I Marescalli^ fils d'Humbert et de Jeanne de Menthon, nommé lo 8 juillet 1438, à Tâge de vingt-quatre ans fit, en 14Ô7 et 1458, exécuter à ses frais le chœur de Téglise avecses verrières, un lutrin, et en 1476, les stalles du chœur« D oiourot le 11 février 1481.
26. Georges Marescaixi, fils d'Antoine, seigneur de la Tour de Deaul et de Catherine de Gorveissiat, et neveu de Louis, fui nommé abbé en 1481 par le pape Sixte IV, et gouvernait eneoiv en 1802.
Jban III Mabbsgalli, en
28. HuGUBs III Ds Saix, chanoine de Lausanne, puis archidiacre et chanoine, comte de Lyon, était fils de Jean de Saii^
chevalier, et de Catherine de Varax. Il était protonotaire apostolique et commandeur de Saint- Au luiuc de Buur^.
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29. Claude II Dubourg fut élu en 1318, mais le Pape lui re* fusa des bulles.
30. Antoine Cioggbi, dit Mante, né à Monte di Sansonno, en Toscane, successivement auditeur de rote et archevêque de Siponto, fut créé cardinal en 1511, devint évÂque de Porto, et mourut le 20 septembre 1533, à l àgc de soixante-douze ans.
31. Jean-Makie Cloccni, dit Moule ou del Monte, archevôqiie de Sipniitu et originaire d'Arezzo, fut nommé, en 1.'>2(S, abbé de Siiint-Hauibert, sur la déiiii>3ion du précédent. Cardinal en décembre 4536, il d<nint pape sous le nom de Jules III, le 8 février lô50 et mourut ie 23 mars 1^55.
32. François de Bachot, abbé en loOS, obtint du pape Paul III, le 23 décembre de cette année, la confirmation des
Privilèges du monastère, posséda aussi Tabbaye d'Ambournay, evint, en 1556, évéquede Genève, et mourutle 1*' juillet 1568.
Louis II DE BcTNANDt ué à Saint-Rambert mAme, fut élu
en 1596 et abdiqua en bveur du suivant*
36. Jean V de Vignon, élu sur la démission de Louis en 1630, gouverna jusqu en 1638.
37. IIknhi î»e Savoie Nemulhs, abbé en 1639, fut nommé archevêque de Heiniï? en 1651, mais il abandonna la carrière ecclésiastique avant de prendre les ordres, épousa, en 1657, Marie d'Orléansde Longueville, et n^ourut à Paris le 14 janvier 1659, dans sa trente-quatrième année*
38. Jacques de Savou Nemours, iils naturel de Henri, appelé Tabbé de Beauregard, possédait encore cette abbaye en 1577. A cette époque, TégUse abbatiale était abandonnée, le cloître et les autres bâtiments à peu près rasés, et le monastère ne présen-
Ponce GH.uiAA"N£s, en
44. Marc-Antol^fe BAHiiu.iE DE MoNTVALLON, aiicitu mseiiier au Parlemeut d'Abc, uummé eu 1747^ mort en 1775.
45. ANioiNE-BAiiTuixEMi Lachuix DE Laval, président du bureau des iiaances à Lyon, le 23 mai 1732, docteur en théologie de la maison et société de Navarre, graud-obéancier de Saint- Just en 1761, vicaire général du diocèse de Lyon, fut noauné abbé en 1775, et mourut dans sa soixante-treiâème année à Lyon, le 17 mai 1781.
SAVIGNY
L'abbaye de Saint-Martin de Saviguy, ordre do Siiiut-Benoît, diluée dans le diuctse de Lyon, près de la Brevannc, à trois lieues de Lyon, existait déjà du temps de Charlemagoe, mais ne fut pas ioiidte par saint Maur, comme quelques-uû»k prétendent. Elle fut comprise, ea 817, pai'miles mouastèi-es qui ne devaient au roi que des prières. A la demande de Tarchevèque saint Remi, Tempereur Lothaire accorda cette abbaye àl Édi-Hî de Lyon, tout en y conservant un abbé sous la protection de Tarchevêque. Le diplôme qui constate cette donation est daté de Vilie-sur-SernieuX| le 12 septembre, Tan trente-troisièae du règne de Lothaire en Italie, et le douzième en Francf . Bien au'à diverses époques Tabbaye ait eu extrêmement &soufihr peu* Amt les guerres qui désolèrent le Lyonnais, ce furent les protâtants qui lui portèrent les plus rudes coups. EUe ne s*ea relen jamais. Cette maison était composée d*un grand prieur, f uo
cliaiiiarier , d*nn prieur ckuislrai, d'uu grand rellerifr , d'un g^rand sacristain, d un hôtelier, d'un aumônier, d'un communier, du doyen de Lasnay, du doyen de Teilan, d'un chantre, d'un intirmier, du sacristain de Notre-Dame et d'ua croisier. Li'abbé nommait à plus de cent soixante bénéfices, tant prieurés que cures; il disposait de tous les bénéfices de Tabbaye et de la cure, à Texception des places de ceilerier et de communier, qui étaient à la nomination du chapitre. L'élection du grand prieur se faisait à la pluralité des voix : elle était confirmée par l'archevêque. L'abbé était seigneur en toute justice de lenceintc de Tabbaye et d'une partie de la paroisse. Pour être reçu à Savigny, en qualité de religieux, il fallait faire preuve de noblesse; elle devait être de quatre descendants paternels et la mère constatée demoiselle. L'aumônier était obligé de donner, chaque année, aux pauvres de Savigny et des environs, plus de quatre cents bichets de blé, 6 deniers à tous les pauvres passants, et 5 sous par semaine à douxe pauvres veuves du bourg.
AhUs.
i» ÂusTEBius, OU Asxi&al, en 8i9«
2. Juste était abbé en 824 et 825, et le Mécrologe le mentionne au 28 janvier.
3. Étienne L — En 827, il fil, \ uu clerc nommé Adalborne et à Sévère son frt rr, l,i concession en usufruit d'un cuurlil et de cfiiriips bituéâ au terroir de bavigny. il mourut le 4 novem* bro 832.
AsTiEa il lut élu en
5. David, en 841, est indiqué par le Nécroioge comme dixième abbé, ce qui suppo$^ que les noms de quelques-uns ne nous sont pas parvenus.
€. GuAisTOPUE mourut le 19 juillet 863.
7. Ai»Ajj5KKT ï donna, en 888, à Waudalbert et à sa fennne Huudradc, l'usufruit de quelques terres situées à Noaliy en Uoaiiuais cl à Bibost. Sa mort eut lieu le 3U septembre 889*
Adauibrt II, dit le douzième abbé dans le Nécrologe
11. SiGEFRoi II signa les lettres du 6 avril 907 par lesquelles rarchevêque Alwala assura Téglise de Mornant au chanoine Auctaire.
12. Arnoul I. — Un seigneur appelé Landri, et sa femme Adalgarde, lui donnèrent Téglisede UauteriYOire et son presb]ftère, en 916.
43* Angelaed.
14. BekoIt. — De son temps, le monastère fut ruiné par ks Hongrois*
15. Badin, ou Baudin, institué abbé par Gui, archevêque de Lyon, rétablit le monastère en 949»
16. Saint Gavsmare, élu en 956 (voir page 152), rapporta plusieurs reUques de Jérusalem. 11 acquit Téglise de SaintrG» main, au diocèse de Mâcon, et les prieurés de Homant et de Randans. Sa mort arriva le 3 juin 984.
17. HuGVES ] , désigné par Gaushabs, quoique jeune en> core, mourut le 14 juin 1007. (Voir pages lOO et 162.)
Durand I. (Voir pages 162 et
19. Itier I, moine de Quny, élu en 1018, reçut de Rodolphe III, roi de Bourgogne, Téglise de Tàloires, près d'Annecy. Geoffroi et sa femme Pétronille, sur le conscdl de Guillaume,
comte d*Aogoulême, de Gelberge, sa femme, d'Audouîn, sod frère, et dlslon, évéquede Saintes, donnèrent à l'abbaye de Savigiiy lï'glise de Saint-Paul de Bouteville, au diocèse de Saintes. Itier mourut au mois de mars 1044.
Dauiace, abbé en 1064, reb&tit Téglise telle
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subsisté jusqu'à nous. Il acquit à son abbaye Véglise de Saintlioiid, h Marzé, celle d'Amplepiiis, et entoura de murs un domaine que le monastère possédait à l'Arbresle. Les chanoines do Lyon lui accordèrent une maison dans leur cloître. Il assista au cbûciie d'Anse en iÛ70, et mourut le 8 ou le 15 juillet 1080:
Gui mourut le 10 janyier
24. Bernard I ou Bérard décéda le 7 novembre 1084, après une administration de dix mois à peine*
2S« Itibr II DE Taiaru, homme d'une grande piété, reçut beaucoup de donations, notamment de Ramnulfe, évêque de Saintes, Téglise de Saint-Martin de Bouet et le prieuré de Saint- Martin de Niort, et mourut en 1114.
Béralld. — Son nom est indiqué par uiie seule chai le
27. GiRBARD ou GiRRAUD, abbé en 1117, fut obligé de se démettre.
28. Ponce de Lay, élu en gouverna jusqu'au 40 mai 1136, époque de sa mort. Pierre de Confolens, éveque de Saintes lui donna Véglise de Saint-Dizeins, à Cozes, et son frère Aimon d Lay lui concéda le village de Vinereu.
29. Itibr UI. Saint Bernard se plaignit de ce au'il ne vivait
Een bonne intelligence avec les moines de la Bénissoneu.
30. Odilon mourut le 1*' janvier, mais on n'en sait pas Tannée.
RoBBET I vivait en
41. Amédée de RoussiLLOiN, nobU Dauphinois et muiuc de Saint-Ûyen en Jura, fut élu en 1270; acauitta les dettes, recouvra les biens et répara les bâtiraeuts. Il lut fait évéque de Valence et de Die en 1274 et mourut le 17 septembre 1281.
42. ÀR?fAî'D DE RoussiLLON, frère du précédent, est indiqué comme abbé dans les Masures de HerBarbe.
43* Etuchnk II m Yarennes fournit des troupes, en 1277, à Aimar, archevêque de Lyon, contre le seigneur de Vill&rs. Le 24 février 128D, il souscrivit à une charte par laquelle Béatrîx de la Tour« veuve de Guillaume deRoussillon concède à l'ordre des Chartreux la moitié de la terre de Vercieu. Il fut choisi pour arbitre entre Amédée lY, comte de Savoie et le dauphin de Viennois en 1293. Cet abbé assista le 27 mars 1299 au coodle d'Anse, baptisa, le 23 avril suivant, à Sury-le-Gomtal, Gui, fih aîné de Jean, comte de Forez, et mourut le 10 mars 1300.
Etienne III, en
46. Hugues II Ayhhandi conféra en 1317 le prieuré tk Saint-Geoire et en 1319 traita avec Guichard, sire de Btiaujeu sur les limites respectives de leurs terres.
47. Jeam III DE LuTHEziEu ne cessa de bien mériter de ce monastère, jusqu'en 1333 qu'il se démit , en obtenant k prieuré dn Taluyers. Il est à croire cependant qu'il goumoa jusqu'en 1 3I»4, car, en 1 349, il conféra le prieuré de SainMîeoiie.
Jean III b'Afchon mourut en
52. GriLLALME I d'Alhoin de Salnt-Forgel'x, fils de Guillaume d Albon et d'Alix de Lespinasse, fut élu en 1415, rebâtit le palais abbatial et mourut le 12 janvier 1455«
53. Jean IV d'Albon, fils de Jean d*Albon^ seigneur de Saint^André et de Saint-Forgeux et de Guillemette deLaire, des seigneurs de Guzieu en Forez, fut élu en 1455, distribua des aumônes abondantes pendant la disette de 1480 et mourut le 31 août 1492.
54. François I d' Albon, fils de Guillaume et de Marie de la Palisse, élu en 1492» fit construire le clocher de Téglise, et mourut le 28 mars 1820.
85. Antoine Albon, neveu de François, nommé sur la démission de son oncle en 1820, devint archevêque de Lyon. Voir page 408.
Jean V Durand, curé de Saint-Romain de Popey, où il
utait né, fut abbé depuis J574 jusqu'à sa mort arrivée le 30 octobre io8i .
57. Claude I Rondi, de la paroisse de SmÏdL Marcel d'Urfé, fut en 1582, abbé fiduciaire, comme sou prédécesseur.
58. François 11 d'Albon, fils de Bertrand, seigneur de Saint- Forgeux et d'Antoinette de Galles, était chanuine-comLe de Lyon et abbé de Saviguy en 1623 et 1630.
Claude TÏ r^' Ai bon, chanoine comte et archidiacre de Lvon, était fds de Pierre d' Albon, chevalier des ordres, et de MarUie de Sassenage.
60. Jacques Bévighb Bowubt, nommé en i69i, puis évèqae de HeauX| et abbé de Saint-Lucien de Beaums, mourut à rais, le 12 avnl 1704.
61 . René-Louis de FRouLiiT m Tsasi, nommé le 1 mai 1704, sur la démission du précédent.
62. Jeak VIII DB FcuGNT ns DamaSi chanoine^comte et grand custode de Lyon, mourut au château d*Agey en Bourgogne, le 5 avril 1761, âgé de quatre-vingt-cinq ans. C'est à tort que la Galiia ehristiana distingue M. Fulignyde M. de Damas et ea fait deux personnages.
63. François deClugny né on 1728, dans le diocèse d'Autun, était aumôuier du roi quand il fui uomnié abbé de Savigiiy m 1761. Il fut sacVé évêquo de Riez le 26 juin 1772, et mourut pendant la révolution. En 1779, Tabbaye de Savigny avait été unie aux abbayes et chapitres nobles d'AliXf de TAigentière ei de Laigneu.
AMBUURNAY {Ambrotiacum),
L*abbaye d" Notre-Dame d'Anibouruav, ou Ambronay, ordre de Saint-Benoît, eungrégatiou de Saint-Maur, était située dans la petite ville de ce nom qui fait aujourd hui partie du cauiuii d'Ambérieux, arrondissement de Belley (Ainj. On prétend que cette ville lui doit son origine. Elle fut fonaée, vers l'au 79T, pai" saint Bernard, ou plutôt par Barnard , depuis arobevt^que de Vienne. Plusieurs éirlises collégiales, les Chartreuses de Portes etde Seilliin-, ainsi que beaucoup de pneurés, lui durent naissance. C«' lurent 1» ^ etrlises collégiales de Meximieux, deLasTiieu, de VaiiuiilHHi, (\v (aiiserv, et mômeTéglise eollégiale de Bourg, par l'union du prirnré de Saint-Pierre de Bruu. La réforoM de Saint-Maur y lut établie eu 1651.
, * Aùùéa,
i. N.t dont on ne connaît point le nom, fut préposé par l6 fondateur et gouverna sept ans. D avait été tiré de Tabbaye de LuzeuiL
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2. Saint Bernard, ou Babiiabd. — Issu d'une noble famille du Lyonnais, fîls de Beroard et d*Hélioda, il servit quelque temps avec distinction dans les années de Gharlemagneet, devenu par la mort de ses parents, maître d*une grande fortune, il songea à en fiiire un usage charitable et chrétien, n s*éloi|^a donc du monde et, ayant remarqué dans le bas Bugey un heu éminemment solitaire, qu'on appelaiti4m6rontaaim, Ambronay, ou Amboumay,iiréchangeaavecrabbédeLuxeuil, à qui 0 appartenait, contre une portion de sou héritage • Il y avait en en cet endroit une chapelle sous Tinvocation de la sainte Vierge, mais qui avait été détruite pendantles guerres* Bernard la fit relever, et construisit tout auprès un monastère à qui il donna des biens conndérables. Retenu dans le siècle par les liens du mariage, il vécut trèssaintement et, avec le consentement de sa femme, finit par se retirer au monastère d'Amboumay pour s*7 consacrer à la vie religieuse. L*abbé qu*il j avait établi étant venu à mourir, Bernard, d'une voix unamme, et malgré sa résistance, fat élu à sa place. Les vertus qu'il dtploya dans ces fonctions le firent en 8f i choisir pour occuper le si^e métropolitain de Vienne, n avait alors trente-deux ans, dont il avait passédix-Jiuit ans dans les écoles ou à l'armée, sept ans en ménage, quatre ans comme religieux et trois ans comme abbé. Bernard fit revivre en sa personne les vertus des évé^es de la primitive %lise, et mourut à Vienne, le dimanche25 janvier 843, dans la soixante-quatrième année de son âge. On l'inhuma dans l'église d'Amboumay. 8a fête se célAre le 23 janvier.
3. Saint Hugues P% dont on ne connaît que les Tertus: son décès est marqué au 21 octobre, et sa féte se eftlébraità AmBournay le 10 mai.
4. DiDON. — Le 30 avril 1050, le pape Léon IX lui adressa une buUe qui confirmait la fondation du monastère et ses privilèges.
5. Didier, abbé en HOU, contribua en Hl^î à la fondation de la Chartreuse de Portes , par les soins de Bernard et de Pouce, religieux de ce monastère.
6. ÎSMION, or IsMiDON, priciir d'Ambournay; il était déjà abbé en 112îi, car celte année il fut adjuint à Etieiuie, archevêque de Vienne, et à Pons, évôque de IWllej, pour terminer quelques diilérends entre les moines de Luxeuil et ceux de Saint-Benigne. En iilji), il céda quelques dîmes àAiuard,abbé de Saint-Sulpice.
LA FRANCE PONTIFICALB.
Pi£iuiË DE LA bAijM£^ eu 1208 et
11. Gui DE Sure, d'une noble famille du Forez, signait en 1220 une charte par laquelle Hugues, seigneur de Goligny, donnait quelques biens à la Chartreuse de Portes.
12. Pierre U m l\ Baume , fils d'Anselme, chevalier, seigneur de la Baume et de Froiuente; il est mentionné comme abbé dans un acte du 6 septembre 1227, et mourut le 22 octobre 1229.
Bbrmon ou Bobnon, en
14. Bason n. — n eut avec les Chartreux de Portes relative* ment aux dîmes de vignes et terres situées à Gemel, un procès que Gui de la Tour, archevêque de Lyon, termina en 1234. n mourut après 1237.
15. Hugues H. — Des titres de la Chartreuse de Montmerie le mentionnent en 1247.
16. GnnxAUME P% prieur de Saint-Sorlin. Abbé en 1247« il gouverna jusqu'en 1267.
Jean l*' mourut le 6 novembre
18. PïERBB m DB LA Baumb, abbé en 1283, devint en 1285 évèque de Belley.
19. Jeah II DE LA Baume, frère du précédent, renouvela» en novembre 1265, un traité qu'avait fait Jean I*% en 1282, avec
Amédée, comte de Savoie. Les conditions de cet accord, par lequel
Amédce mettait le monastère sous sa garde spéciale, étaient fort onéreuses aux leligieux. Paradin assure que trois d'entre eux eu furent si indignés qu'il pendirent ce pauvre abbe à (ift> barreaux de fer , en 1294. Guicheuoa reporte ce fait à 1316,
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et assure que ce crime fut commis sur Ambhrd de Briord, et non sur Jean de la Baume. Nous croyons, a?ec plus de fondement, que Jean fut élevé sur le siège de Belley où il mourut en 1330.
20. GriLLAi ME II ï)K LA Bai me, frère du précédent, est connu par un serment d'obéissance que Jean, prévAt de Varambon, prêta ealre ses maius, en 1298. Jlmourut lel4 novembre 1309.
21. AmblarpdeBriord. — Issu de la noble maison de la Serre, et ne à Bagé-le-Châtel, il fut prieur de Chamon en 1302, abbé d'Ambournay en 1310, et fut, ditron, assassiné en 1316par trois religieux,
Jean III de la Baume de Pébez, depuis 1317 jusqu*en
23. AMtDÈB DE LA Bauxe, nommé sur la démission de son grand-oncle, en 1336, passa, en 1349, àTabbayede Saint-Vincent de Besançon.
24. Etiemne P' de MnoitsT. — Un traité qu'il fit en 1349 Ayec
ses religieux Tindique comme successeur d'Amédée , et cet acte
prouve de reste Terreur de rhistorien Guichenon, qui attribue ce
traite à Pierre de Mugiiut duiil 1 cxi-tcuce comme abbé est tout à (ait apocryphe. Sa mort arriva le j octobre Util.
25. Pierre IV i>n Molahd prêta, le 2 juin 1362, serment de fidélité à r Eglise de Lyon, et mourut le 4 octobre 1399 en laissant une rente de 400 florins et dix livres pour célébrer chaque jour une messe et pour son anniversaire.
26. Louis I*' DE LA Palî de Varambon, fils d'Amédée et d'Alix de Gorgenon, élu abbé d'Amboumay, puis de Tournus, é?éque de Lausanne %n 1432, fut promu cardinal en 1444 par Tantipape Félix V, confirmé dans cette dignité en 1449, et mourut à Rome le 22 septembre 1451.
27. Jacques!*' Mittede Ghevrièiiss. — Nédu mariage de Jean Hitte, seigneur de Ghevrières, et d*Agnè8 Allemand, fille de Guichard, seigneur de Vaudragon, et de Béatrix de RoussîUon, il était aussi abbé de la Ghassaigne et gouvernait Amboumay en 1415 et en 1419.
Jacc^lës IIiiËMAUvoISl^. — Ou le trouve abbé depuib
jusqu'en 4437. Il nhUit Téglise telle qu'on la voyait encore eû 1793. Il se démit en 1437, et mourut ea 1439.
29. Pierre V de Saix assista au concile de RAle et an coiiroanement de l'empereur Sigismond, comme envoyé du duc de Savoie. [1 mourut le 3 février 1455 et était fils de Claude de Saix, chevalier, seigneur de Rivoire et de Marguerite de Juys. -
30« Théodore de MoraTERRAT, abbé oommendataire en 1456, et protoaotaire apostolique.
31. Antoine Allemand, noble Dauphinois, dernier abbé régulier en 1460, et en 1469. Sous son administration, Jean de Va^ rax, moine d' Amboumay, devint évèque de Belley*
32. Richard Olivier de Longueil, cardinal et évéque de Goutances, abbé oommendataire» laissa relâcher la discipunei et mourut le 15 août 1470.
33. Jean-Louis de Savoie, fils de Louis, duc de Savoie, et , d'Anne de Chypre, protonotaire apostolique, évôquc et prince de Genève, prieur ou abbé de Payeme, prieur de Samt-Romaio, de Nantua, de la Condamine, doyen de Saint-Antoine deTurio, et abbé de Sain&<llaude, donna à bail pour sept cents floriDS, monnaie de Savoie, les revenus de l'abbaye, le 19 novembre 1 474. n mourut le 11 juillet 1482.
Etienne II de Morsl de Yirechatel, d*ttne noble CuniDe
de Franche-Comté, chanoine-comte de Lyon, évôque de Saint- Jeau de Maurienne, abbé de Saint-l^icrre de Brou et d'Ambournay, mourut le 24 juillet 1499.
35. LomsTI deGorrevod, évôque de Saint-Jean de MaurieniJi en 1499, et de BuLn --en-Bresse en 1515, cardinal-légat à la- 1ère, auprès du duc de Savoie eu lo30, se démit en 1527, et mourut en 1537.
36. Jean Philibert de Challe>, seigneur de Challes et de Corguiion, parent du précédent, devint évèque de Maurieimt et de Bourgs et mourut en 1544.
37. Fu vx OIS I ^ de ToiiRxoN, cardinal, obtint Tabbaye le 25 juiUet 1544. (Voir page 392.)
Marcel Crescenzi. — Né à Home, d*une famille noble et
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ancienne^ il fut successivement chanoine de Sainte-Marie-Majeure, auditeur de rote, puis évèijue de Marsico, dans le royaume de NapleSy enfin cardinal le 2 jmn 1542. Grescenzi devint légat de Bologne et de Ravenne, abbé d'Amboumay, en 45B0, et mourut à Vérone le i*' juin 1552.
39. François II de Baciiod de Verdattère, abbé d'Ambournay en 1555, fut abbé de Saint-Rainberl, évêque de Genève, lé^at à latere auprès du duc de Savoie, et mourut le 1" juin 1568 à 1 urin. .
40. Jean III de Bachod, nommé sur la doiiûssion de son oncle, en 15G0, ou plutôt en 1558, se démit aussi. 11 avait été prieur de la Boisse.
41 . Claude de la Cour de Chenavel, conseiller du duc de Savoie et prieur commendataire de la Boisse, fut abbé d^Ambournay pendant plus de trente ans. Il mourut ie 4 février 4624.
42. Jean IY de Gussignt, fils de Philippe Saladin, baron de Vianges, et d'Antoinette de Harconnay, eut des mœurs très-déréglées, n fut assassiné près de Faveruey, le 29 mai 4634.
43. François IIÏ de Lfvron, fils d'Erard, seigneur de Bourbonne et de Vauvillai-s, et deGabrielle de Bassompierre, mourut en 1G43, fort regretté tous les f^ens de bien, après avoir tenté les preiiiières démarches poiii' introduire à Arabouniay la réforme de la congrégation de Saint-Maur.
44. François IY de Livbon, neveu du préeédeiit, lils de Charles, marquis de Bourbonne, chevalier des unlre-, «'tdWiiue d'Anglnre de Savigny, s'opposa en vain à la réforme que son oncle avait commencée. Il mourut an mois lio mai Uï^vi, et la eongréiiation de Saint-Maur avait été introduite à Ambouruay ie 3i juillet 1561 .
45. Charles de Livroin, frère de François, embrassa l'état ecclésiastique après la mort de Claudine de Sallenove, son épouse, et fut pourvu, en 1664, de cette abbaye, dont il fit rebâtir plusieurs édiiices. Cet abbé mourut le 28 août 469i) et fut enseveli dans le chœur.
46. Antoine d*Aix de la Chaise, fils de Georges, comte de la Cbaisev et de Renée de Rochefort, était frère du célèbre Père de la Chaise» confesseur du roi. n fut nommé le I*' novembre 4694,
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après s'être démis de l'abbaye de la Ghassaigne, et maurut à Montbrison au mois de janvier 1694.
CLAimB BoucHu, nommé le 10 awil
48. GmiLAUUE-JofiEPH m Maugiron, ageat du clergé, nommé en 1730.
49. jACQUEs-pRANœis DE LA TouR-DU-PiN, célèbrc prédicateur, chanoine de Tournay, cl \icaire général de Riez, nommé à l'abbaye d'Ambouiuay, en mars i7o3, mourut le 26 juin 1765, à Tabbaye de SaintrYictor de Paris, âgé de quarante-quatre ans.
î)0. Pall de Muuat, \icain' général de Sens, abbé et doyen de Mauriac, en Auvergne, nommé en 176o.
En 1787, Tabbaye d'Ambournay fut unie àrévéchéde BeUej.
JOUG-DIEU {Jugum Dei).
Le mona>tère de Sainte-Marie de Joug-Dieu, de Tordre de Saint-Benoît, situé non loin de Villefraiiche, dans la sireriedc Beaujeu, eut pour fondateurs, le 28 juin 1113, Guichard de Beaujeu et Lucienne, sa 1» mine, qui le placèrent suus la dépendance de l'abbaye de Tii on, au diocèse de Chartres. Son nom lui venait d'un songe dans lequel Guirhard de Beaujeu avait vu six vif'illards véniM ibles, attelés au joug d'une charrue conduite par lit niard, aijbé de Tiron, labourer diverses terres de la seigneurie, qui produisirent peu après une moisson abondante. Ce ne fut d'abord qu'un prieuré ; mais après la mort de son fondateur, arrivée à Cluny en J137, il eut le titre d'abbaye à la demande de Pierre I", archevêque de Lyon, et dlmbert de Beaujeu, fils de Guichard. Cette union avec Tabbaye de Tiron devint b cause de graves querelles entre les deux monastères. En 1681, les religieux prétextant Tinsalubrité de Fabbaye, demandèrent à changer de résidence. En mars 1688, on leur permit de s'unir aux chanoines de Yillefranche, et l'abbé de M orsoge, vicaire général de Lyon, confirma cette union. Cependant k roi ne consentit qu'en décembre 1713 à la suppression du ûtn
de Tabljaye et à la sécularisation, tant dans le chd que dans les membres et l'union du revenu au dovunné de Viliei'ranche. La bulle doQDée àce sujet par ClémeatXii est du 4 septembre 1738,
Aùùés,
1. Gaucher otj Gauceran ne jouit que du titre de prieur et fut institué par saint Bernard, abbé de Tiroa. 11 mourut daus la suite à Citeaux. Sou décès est marqué au 11 décembre.
2. Enguaert, disciple de saint Bernard de Tirou, mourut le a ami.
3. Gui V de QunvciEux gouvernait en U82« Dans la bulle qui le mentionne, peut-être faudrait-il lire Huguesau lieu de Gui.
Glkkin, abdiqua en
Les religieux, qui supportaient avec peine la dépendance de Tiron, prétendirent alors s'en affranchir et élurent comme abbé le prieur de Saint-Martin d'Ainay, puis, sur son refus, un d entre eux, appelé Martin. Par acte du mois de juillet 1249, Gervais, abbé de Tiron^ excommunia Télu et ceux qui lui avaient donné leurs suffrages. Sur Tappel de cette excommunication porté en cour de Rome, le Souverain Pontife, par une sentence du mois de mai 1252, en releva Martin et les religieux de Joug-Dieu, car Tabbé de Tiron ne put prouver d'une manière péremptoire qu'on le dépouillait de ses droits. Le jugement de Taffaire fut confié ensuite à Hugues, cardinal de Sainte-Sabine, et à Henri, archevêque élu de Sens, qui, en 1253, prononcèrent la déposition de Martin. Les droits de Tabbaye de Tiron se trouvant alors justiiiés, les moines de Juug-Dieu les reconnurent par un acte signé le 15 mai 1257.
7. Jean I*'. — Sous son administration, Etienne, ilibé de Tiron, visita Joug-Dieu et lit quelques l'ègicments pour le mo-
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Dastère. Jean tenta, on 1286, de se soustraire à Tobéissuioe au*il devait à Tabbajfe de Tiron ; mais une sentence de rotBcial ae Chartres le contraignit de se soumettre.
GuiLLAtnœ se démit en 1300 des fonctions abbatiales
9. Jew de Gharlieu. — Il ét^iit chambrierde Tiixni lorsque, sur la demande des muines de Joui; -Dieu, Tabbé de Tiron le leur accorda pour t^ttuvorner leur iiiuu. ictère. Sa iit»niiiiati<«n fut conliriîKM' peu après parle vicaire géuér.d d»» rarch<'\»*qui: de Lyon, et Guillaume do Valence, archevêque de Vienne, lui conféra la bénédietion abbatiale. Les frères de Sainte-Mai-tlie rapportent un fragment do son épitaphe, ainsi conçue : Ici f/it Jean de Charlieu^ abbé de Joug-Dieu^ qui mourut m 1330, le vendredi après
10. Uuc.rF'^, qu'il faudrait peut-être nommer Hugce» il, 8*excusa eu 1338 auprès de Nicolas, abbé de Tiron, de ne pouvoir assister au chapitre générai,
11. Lancslot db Gharlieu. — Prieur de Saint-Irénée, il rendit hommage en i 339 à rarcbevêque de Lyon.
12. Pkrre P'. — On le trouve mentionné sur des titres de 13S4 et 1359.
13. On II DU TROfBLA?. — n est cité dans un acte du mois de mai 13G2 et mourut vers 1375.
André Cuuirot eu 1401 et
17. Jean II de la Bessi est cité dans un acte du 6 mars 1409.
18. Hugues II de Bi fi ières, élu le 17 décembre 1417, promit ce jour*là obéissance à rarchevêque de Lyon.
19. Antoine K de Pastorel. — Moine de Joug-Dieu, et prieur de Jameysieu, il fut élu abbé en avril 1428 par suite du décès de Hugues.
ARCaDIOCÀSE DE LYON*
Pierre II était abbé en
21. Jean III de la Bessi. — Le chapitre de Lyon confirma son élection le 25 mars 1448, et Jean mourut le 20 janvier 1453.
Huit jours après son décès, les religieux de Jong-Dieu écrivirent à ceux de Tiron et leur demandcrent pour abbé Simon le Couvreur, prieur des Cél( sf ins do Lyon. Charles, duc de Bourbon et d Auvergne, écrivit en sa faveur le 1" février 1453 à Guillaume Grimault, abbé de Tiron ; mais ce dernier, ainsi qu'il résuite de réponse au duc, datée de Paris le 10 du même raoi<, refusa de consentir à cette nomination, par le motif que Simon le Couvreur n appartenait point à l'ordre de Saintfienolt.
22. Matthieu de Ferreux ou de Pérouse {de l*etrosa) fut élu dans les premiers jours d'avril 1453 par l'abbé et les religieux de Tiron. Il assista Tannée suivante au chapitre général ; mais comme il ne s'y présenta plus depuis cette époque, Léon Grimault, abbé de Tiron, l'excommunia en juin 1462. Matthieu se soumit l'année suivante et mourut le 23 avril 1465.
23. Antoine îî des Hayes. — Moine de Joug-Dieu, il fut élu le G mai 1465 dans le chapitre de Tiron et mourut en mm 1471.
Après sa mort, les religieux de Joug-Dieu élurent le 24 juin 1477 Jean de Bbllbcombe, à Télection duquel les moines de Tiron ne voulurent point consentir, bien que le roi lui-même la leur eût recommandée. Ds nommèrent à sa place :
24. GLAtiDE DU Bosc, dont Tarchevéque de Lyon confirma l'élection eu 1477. Claude ne s*étant point présente au chapitre général de 1499, fut menacé d'excommunication s'il ne se soumettait dans te cours du mois. Il est à présumer que l'abbé de Joug-Dieu se soumit, puisqu'il mourut en fonctions en 1508.
PmuppB DE Thèbe. — Bien qu'élu à la fin de 1508 par
les moines de Tiron, il eut un compétiteur en la personne de Jean de Semur, à qui les religieux de Joug-Dieu avaient accordé K'urb suffrages et qui ne se démit en 1510 au'après de nom* brcu es difficultés. L'élection de Philippe fut confirmée le
4 novembre d«^ cette année par l'archevêque de Lyon ; mais au mois de mars suivant, cet abbé résigna sa diguité en faveur de Lûuig de Crevant, abbé de Tiron.
Antoine III Geoftroi. — Prieur de Saint-Thîbaud de la
Bôîssière au diocèse d'Autiin. il < ch.ineoR ce bénéfice avec Jean Florctle, et ne biép-orî que fort peu di temps. On le voit en mars 1523 accusé de dilapider les biens du monastère de Joug-iiieu*
29. OgerdeChambray. — Fils de Jacques, seigneur de Thevray, bailli d'Evreux, et de Jeanne d'Amlreville , frère de Nicolas, baron de Cbambray, et de Jeanne, abbesse de Montivilliers, ii fut protonotaire apostolique, abbé de Joug-Dieu par bulle? du 26 novembre 1523, as.^ista la même année, quoique séculier, au chapitre général, et obtint en même temps Tabbaye de Cormeilles, au diocèse de Lisieux. Il était aussi prieur de Cbarulles et gouvernait encore en 1540.
30. Jr.\n V DE Pethac, lils de Jean, gouverneur du L^onnaiSy et de Claudine X^aurencin, était abbé en 1544.
31. Lauh£nt de PfiVRAC, frère du précédent, gouverna aprè» lui.
32. Simon de Pierrfv'i\t, chanoine de INotre-Dame de Paris et archidiacre de Brie en cette Église, obtint Tabbaye en cornmende et mourut le 3 décembre 1568.
33. AiMON II or Amj I i I [.k Baro.nnat, abbé en 15^0, gouverna aussi Tabbaye de la Cbassaigne.
Pi£RB£ m d'ëplnac. (\^oir page
35. Claude II dePonceton. — Fils d'Alexandre de Poncetoo, seigneur de Franchelins, et de Jeanne de Gaudre, il succéda à Pierre d'Epinac et mourut le 22 octobre 1610, après avoir fait en faveur de son frère aussi appelé Claude, un acte de résignation qui fut annulé.
36. Antoine IY Caakige et non Lakkige, abbé en 1610 et en 1617.
Roger de Nagu. — Fils de François de Nagu, marquis de
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Varennes, chevalier des ordres du roi et gouverneur d'Aisruesmortes, et d'Eléonore d'Ublé d'Uxelles, il possédait Tabbayc en 1624.
38. AuesaudbedbNagu. — Frère du précédent, il était chanoine-comte de l'Eglise de Lyon, prieur de Saint-Marcel de Chalon-sur-Saône et abbé de Joug-Dieu en 4640.
39. BERiTAiiiHAifGÉUQUB DE Créheaux d^Entiuigites, ahbé avant 1698, mourut le 24 février 1733, mais depuis longtemps i] s'était démis de l'abbaye.
N Troixieux était abbé en 1743. Ai>rès sa mort
Fabbaye de Joug-Dieu fut unie, en 1738, à la collégiale de Villefranche.
SAINT-PIERRE DE LYON (Sancius Petrm Lugdumnm).
L*origine de cette abbaye, de Tordre de Saint-Benoit, est incertaine; on croit cependant qu'elle fut fondée au commencement du sixième siècle, par Godégisile, roi de Bourgogne, et par Theudelinde, sa très-pieuse épouse, qui placèrent dans la nouvelle église des reliques de saint Victor, qu'ils avaient apportées de Soleure. S'il faut en croire le testament de saint Ennemond, elle dut sa fondation à un seigneur appelé Albert, qui fut des premiers à embrasser la foi quelque temps après le martyre de saint Irénée, et qui y consacra à Dieu Rad^onde et Aldegonde, ses filles, et sa nièce Sybille ; mais ce testament est une pièce su^ pecte. Augmentée et dotée au septième si^le par samt Ennemond, elle fut reb&tie, après avoir été ruinée par les SamsinSt par Leidrade , archevêque de Lyon, qui y établit trenle-deui religieuses. Les guerres civiles et les ravages des Sarrasins les obligèrent à vivre longtemps séparées les unes des autres dans les différentes terres oui leur appartenaient, ne se réunissant guère que pour la célébration des fttes de Pftques« Elles prirent la clôture sous le règne de François Y\ Les calvinistes ravagèrent cette maison en 1562 ; elle fut reconstruite niagnifiquement vers le milieu du dix-septième siècle. Il fallait autrefois foire des preuves de noblesse pour y entrer. Les fonctions curiaies s'y faisaient dans l'église de Saint-Pierre et dans celle de SaintrSalumin qui en était voisine.
LÀ FRAlfCB POlfTIFIGALB.
Abbesses,
Antoinette I de la Hochette, en 1390 et
46. Pétronille d'Albon, fille de Guillaume d'Albou et d de Lespinasse; elle fut élue en vertu des ordres de rarchevèqu^ et du chapitre, en 1434, et sa nomination fut confirmée parune bulle pontificale.
47. Alix II deYassalibu, abbesse en 1443, disputa vivemeDl aux chanoines de Saint-Nizîer les reliques de saint Chamond, es 1486. Les religieuses portèrent plainte au chapitre de Saint4eai contre la sévérité d'Aux à leur égard.
48. Marie d'Amanzé de Chauffau-le succéda à .Uix cû 1456, et vivait eucorc en 1473.
SiBUJLE II D Albon, en
50. Marie 11 d'Albon. — Se vert dit qu'elle avait été prieufc de Pouilly*
51. Guicharde d'Albon, sœur de Jean, abbé de Savigo^ nièce de Marie, gouvernait en 1487.
52. GîTiLLEMETTB III d*Albon, néc en 1447, fut prii urr i Saint-Symphorien et de Pouilly, et mourut le 18 juillet iW*
ARGHIDIOGÈBB 1» LYON*
S ès dix ans d'adooinistration. Bobinet d'Albon, son frère, hAde Hontfèrrand, trépassa le 10 septembre 1492.
53. Françoise I d^Vlbon de Saint-Audré, nièce de la précédente, prit possession le 2 liovembre lo03, et vivait encore eu
54. A5T0iNErifc: 11 d'Armagnac était abbesse dè^ l'année 1510. De son temp^, en 1516, c»' monastère fut uni à la cungre^^ation de Chezai-Benolt Cette union dura jus<pi'en 1635. Antoinette mourut le 14 mars 1540.
55. Jeanne DE Touzelles, d^une noble maison d*Auvergne, religieuse de Saint-Laurent de Bourges, était abbesse en 1540 et 1546, et mourut en 1551.
56. Frakçoisb n DE Clermont, fille d'Antoine II du nom et de Jeanne de Poitiers, gouverna pendant quarante-huit ans. Elle mourut le 4 novembre 1599, à Tâge de quatre-vingt-deux ans.
57. Françoise IJI de Beauvilliers de Fresne de Saint-Ai- GXAN, nommée le 3 janvier 1600, fut transférée h Avenay. Elle f tait fille de Claude, comte de SaintrAignan, et de Marie Babou dé la Bourdaisière*
.^8. Marte 111 de Lkvis de Ventadolr, tille d'Anne, duc de Ventadoiir, et de Mai guérite de Montmorency, fut d'abord coadjutrice d'Avenay. Elle permuta son abbaye en 1610, avec la précédente, et gouverna jusqu'en 1632, qu'elle passa de Samt- Pierre de Lyon au prieuré de PouiUy.
59. Charlotte de Guise de Lohraine, religieuse de Jouarre, fut abbesse de Saint^Pierre de Lyon de 1632 à 1635.
60. ÉusABEiH d'Épdiac, nièco de Pierre, archevêque de Lyon , ?l fille de Jean d*Epinac, chevalier, gouverneur de Bourgogne, H de Madeleine de Chambellan d'Oisilly, fut nommée en 1635, ;i mourut ta 1648.
61. Awned'Au^ly de CiiAULNEs, fille d'Honoré d'Albert, duc ie Chaulnes, morte le 4 février 1672.
62* AMTOUiSTTË bAjiLY DE PicQui<*M¥ DE Chaulnes, sccur do la
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précédente, relie^euse de l'Abbaye-aux-Buis, à Paris, noroméc au mois de mar^ 1672, muurut au mois de mai 1708.
63. Guyonne-Françoise-Judith de Gossé de Brissac, lille de Timolton, comte de Gossé, chevalier des ordres du roi, ^rand pannetier de France, et de Marie Ghavroii, dame d*OrmeiiieD, fut Dommée le 2 juillet 1706, et béuie le 17 mars 1710.
Aiu«&-FiuNgois&DKlilULUM, aomméeeQi
65. Margusrtte-Madeleiiie os MoNTSYNAKDt Domiiiée 1772, vivait encore ea 1790.
NOTRE-DAME D£ LÀ DÉSERTE {Beata Maria de Déserta),
L'abbaye dt Notre-Dame de la Déserte fut fondée à Lyon, paroisse (le la l^iatière, en 4 304, et non pas en 1269, comme le disent les Almanachs de Lyon tli Histoire de Chalon-smr'Saùm^ par Blanche de Ghalon, dame de Belleville, IVuime deGuichard, sire de Beaujeu, connétable de Frauce, i)uiii des religieuses dt Sainte-Claire. Mais, sou;^ Catherine de Valliea qui en était abbcsse, la règle de saint Beuoit y fut iutroduite par une bulle du pape JuUs de 1503.
Aùôesses de Mainte-Claire.
bÉATiux I DE Segrens, eu
îi. Jacquel^e de GaÀ ou de Laiae vivait en 1331.
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fi, GuiLLEMETTE. — Par son testament du 25 septembre 1336, Jean Bonjour, trésorier de Lyon, donne et lègue trois sous de gros de Lyon à sœur Guillemette, fille de feu Pierre Boyer, sa cousine, abbesse de la Déserte à Lyon, en 1336.
L Catherine I de Vassalieu, en 1351.
IL RlCHELLE DE VaREY, OU 1359.
^ Isabelle I deJuys, en 1371.
IIL Isabelle II de Jouffroi, depuis Tannée 1382 jusqu'en
Antoinette de Saint-Amour, de 1521 à
5« Catherine ou Claudine de Gl&rat, de 1545 à 1566. 6« Louise Dumas» depuis 1566 jusqu'en 1588.
7. Laurence Bernaadb du Bourg ne gouverna en 1585 (|uè pendant quelques mois.
8. OuTONNE DE Ghapoxay, fillc de Nicolas, seigneur de Flslecl
deFaisen, et d'Hélène d Aibice, fut religieuse de Jourcey,elabbesse peudaul ireutt; et uae années, de 1585 à 1016.
9. Marguerite I dk Oi irly, coadjutrice depuis 1613, succéda en 1616. Klle rétablit l:i discipline et mourut le 12 juin 1675. Cette vertueuse abbesso avait, eu iGG9, pour coadjutrice Marie de Terreueuve, sa nièce, qui mourut avant elle.
10. Marguerite il de Quibly, nièce de.la précédente, lui succéda en 1675.
MARIB-Ax£XA^DRTNE DE MoNTJOUVBNT, rcUgieuse ursidiiK
à Bourg-en-Bresse, fut nommée en septembre 1758, et HxtA encore en 1790.
BJMEmE {Briema).
Ce monastère, sous rinvocation de Sainte-Marie, situé aup^è^ de la ville d'Anse, dans le Lyonnais, était primitiTement uu couvent de Glarisses, mais depuis 1697 il était occupé par des Bénédictines. B fut fondé en 1304 par Blanche de Ghalon.Vtf fonda, la même année, Tabbaye de la Déserte.
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Abbesses.
!. Cathfrtnt «'chaDgea en 1320 (juelques biens avec Jean de la Palu, abbé d'Ainay.
2. Jeanms GmroT, fille de Claude^ ayocat-fiacal de la Biessef mourut après yingt années de direction, le 11 mars 1491.
3. Madeleine 1 de Garadeuh ou de Garadeuc, est nommée par Uenri-lII, roi de France, en iS79.
4. Madelelnk [I u Ars de la Raphnière, nièce de la précédente, fut nommée par Henri IV, le 31 janvier 1609.
5. Antoimetie I DE Franc, religieuse bénédictine, succéda à Madeleine^ le 4 mars 1632 .
6. Antoinette il de Roussillon, dite de Combes, élue par les religieuses en 1663, fut forcée de se démettre en 467S.
7* CLâUDiNB DE Bbssac db Gband-Maison, nomméc par Louis XIY, le 6 juillet 1663, fut mise en possession le 25 mai 167S.
8. Jeanne Rousselbt de Roitville, nommée sur la démission de Claudine par le roi, le 15 août 1696.
N... MiGNOT, désignée le 4 août
No. N... DE LA Barge est déclarée abbesse le 8 septembre 1706.
Au moment de la révolution, Tabbaye était vacante depuis un grand nombre d'années.
GHAZAUX {Beata Maria de Catali).
Le prieuré de Noti*e-Dame de Chazaux-los-Cornillon , en Forez, fut fondé le 19 septembre 1332, par Luce de Beaudiner,
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pour huit religieuses de Sainte-CSaire, et deux prêtres, dans un hameau de la paroisse de Pirminy en Forez, Il fut soumis au gardien des frères Mineurs du couvent de Montbrison. La règle de Saint-Benoît s'y étant introduite, il fut érigé en abbaye royale. Le monastère d.' t ruit pendant les guerres religieuses, fut transféré àLyun,le8avril 1623.
L'emplacement quil occupait était la demeure de M. de Mandelnt, o-ouverneur de Lyun, dont la mémoire sera toujours précieuse aux Lyonnais.
Abbesses*
4. LrcF DE Beaidiner, fondatrice, somiùi ce monastère au gardien des Cordeliers d«' Montbrison. Ou la regarde communément comme la première ^supérif^irn. Toutefois, dans son testament du 14 août 1337, rieu ne juslilie qu elle ait rempli ces fonctions.
2. Alix ou ÂnÉLAlBE de Pierbegouroe, nièce de la fondatrice, en 1337.
GATflERDŒ n DE Laur, en
8. Gabrielle II de Latre, peutrétre la même que la sixièine abbesse, en 1489 et 1493.
9. Bénigne Mitte de Chevrièrfs, fille de Jean Mitte de Chevriëres, chevalier, et de Jeanne de Layre, dame de Guzieu;elle était religieuse et prieure de Notre-Dame de Coyse, quand sur b déndssion de sa tante, elle fut nommée abbesse en 1S07 : sa mort arriva en 1537.
10. MARGUERrrE II d'Amanzâ, nommée sur la démîssioD de Bénigne, sa tante, fut abbesse jusqu'en 1548.
A&CHIDIOGftSB DE LTOlf.
1 i . Antoinette de Chalançon ou de Rochebabon. 42, Catherine III de Brosses, en 1573.
13. Cécile d*AMANZÉ, Dommée le 20 septembre 1874, se démît ensuite.
1 4. Gilberte-Françoise d*Aiianz6 de Chauffailles, religieuse de Saint-Pierre de Lyon, nommée en 1618, bullée le 11 juin
15. Mardb-Antoinbtte de Yabbnnes, nommée le 20 janvier 1651, mourut le 30 mai 1666. On trouve son éloge au tome II des hommes et femmes célèbres de Tordre de Saint*Benott^ par Jacqueline de Blémur, p. 289.
16. Marie-Madeleine de Nagu de Varennes, sœur de la précédente, mourut le 2 octobre 1696.
Marie-Anine deBaiu^n de Vertrieux, nommée en
22. JEANNK-iMARiE-LotisE DE Savabon, iiomméc (Ml 1776, fut lii doruière abbesse.
BELLEVILLE {Bella Viiia).
Cette abbaye, ordre de Saint-Au,^ustin, située dans la villiB de ce nom en Beaujolais, fut fondée le 17 octobre 1159, sous le titre de prieuré, aépeudant de Saint-lrénée de LyoUt par Humbert, sire de Beaujeu. Cette maison fut érigée en abbaye en •
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1164, et Guichardy archevêque de Lyon en bénit Tégllse placée sous rinvocation de Noire-Dame, le 17 juillet 1179. col» légiale et paroissiale, elle fut avec tous ses droits donnée eo 1763 aui chanoines réguliers de la congrégation de France.
AbbA.
1. Etienne I, prieur de Saint-lrénée, fu( choisi par Humbert, fondateur de cette abbaye, pour èére premier abbé, en
2. Pmiiui I DB PoMiERS élu du temps de rarchevèque Gai* chard, gouverna seulement pendant seiie mois.
3. L \NDRi, chanoine de Mftcon, nommé le 20 septembre 1157, par le fondateur, prit possession le 19 novembre suivant
4« Ponce, sous ^i ftit achevée Féglise que Quichard, arehevèquede Lyon, assisté d*Etienne. évéque de Mécon, et de Josse, évcque d*Acre, consacra le 17 juillet in9.
Pierre III de Beruon. — H fut élu abbé en 1429. et le
prince d'Orange et le duc de Savoie ayant dévasté Belleville, le
chapitre de Lyon lui fit, en 1430, remise des quatre marcs d*argent (^ue lui devaient anauellemeut les abbés de Belleville.
20. Etienne IV de la Cuassaigne. — 11 fit ses sui i iriîssions au chapitre de Lyon, le 15 juin 1454, et h la demande des chanoines-comtes, iut sacré après le 11 septembre 1465, évêqne in partiôuSf suâragant de Charles de Bourbon , archevêque de
Pierre IV d'ElbAne était abbé en 1566. Après sa mort
pans.
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le roi nomma, le 18 millet 1598, administrateur Jean Tétenoiit prieur de Tabbaye. Cette nomination fut enregistrée au gnnl conseil, le 14 septembre suivant.
Nous ne croyons pas qu'on puisse placer ici Claude de Rebé, qu'on (iil avoir êu abbé eu 1590. Peut-être bien fut-il nommt-, mais sans résultat, puisque en 1595, Fabbaye est indiquée Ta* câute par le décès de Pierre d'Elbène.
29. François II d£ IIebé, chanoiue-eumte (i*^ Lyon et pm^t de Saint-Pierre de Mâcon, abbé en 1599, mourut à JUàcoa ea
30. Pierre Y Hbnry, abbé dès 1614, fut tué à Lyon par accident, en 1626.
31. Ferdinand de Neuville, tvôque de Saini-Màlo, ensub de Chartres, mounitle 2 janvier 1690.
32. Louis II Leprétre, nommé le 28 mars 1690, était aisi abbé de Brantôme.
N. Clément du BIetz, nommé en 1787 , fut te denier
abbé.
▲aCUlDlUCÈSE D£ LYQU.
LE MIROm s^Miratorium).
Cette abbaye d'hommes de l'ordre de Clteaux fut foudée en 1131 par Humb^deColignyf à peu de distance de Cuîseaux, dans la Bresse chalonnaise, entre la Saône et le Rhône et au bailliage deChalon. Elle fut en IdlO unie à Tabbaye de Cttcaux. L'union ne fut cependant coasommée (jue le 12 novembre 1619. Jean de Saint-Moris, qui alors eu était abbé, se réserva une pension de 1 ,200 livres, et fut fait grand prieur de Suint-Claude. A la révolution, il y avait ♦'iicorc au Miroir trois religieux, dont un était prieur, et un autre curé de la paroisse. On peut consulter pour plus de détails la charte de la iuiidation de ce monastère, insérée au tome XIll du Spiciicf/e de dom d'Achery,p.311, et VJIiatoire du Gdli/uiLi, par doui (juillauuie Morin, livre l"» page 227 .
1. KoiiÈaT souscrivit avec Engelier, premier abbé de Mézières, à la donation que les moines de Baume firent en 1146 de la terre de Glennon à Burchard, abbé de Balerne«
2. EosTORGE acheta deux fermes de Guillaume de Thurins en 1151,etquatre ansaprè;»^ transigea, le 2 mars 1155. à Gluny sur une contestation importante avec Gui de Muguet , prieur de Gigny.
5. Gui I, surnommé Bordel dans les Recueils de Gaignières,. est témoin eu 1158 dans une charte de Guerri, lils dllumbert, foudaleui de ce monastère. Ou le trouve encore eu 11G8.
Jean V de Ciry, en 1557, dernier abbé régulier
37. GriLT AUME II DE Vauxtravers, aussi abbé du Mont- Notre-Daoïe, se démit en 1587.
38. Prosper DE LA Bauhe, fils de François et de Françoise de la Baume, protonotaire apostolique, prieur de Joux, de Ta- Ussieu et de Marbos, en io84, chanoine et grand doyen de Besançon, abbé de Saint- Paul de la môme ville et de Charlîeu, obtint le monastère du Miroir, en 1587, mourut le 7 juin 1599 et fut enseveli dans la nef de Téglise de Saint-Etienne, caveau des grands doyens.
39. Jean IV de Saint-Moris , nommé par le roi , obtint ses bulles en 1601. Ce fui le dtmitr abbé.
lA GHASSÂIGMË {Beata Maria de Cassania).
L'abbaye de Notre-Dame delà Chassaigne, ordre de Citeuix, fille de Saiût-Sulpîce de Belley, de la filiation de Pontigny, était située en Bresse dans la paroisse de Crans. Elle devait son
origine à Etienne de Villars qui, avant de partir pour Teipédilion de la Terre sainte, en H 45, donna à Aiuard, abbé de Sainl-Sulpice de Belley, la terre de la Ghassaigne et plusieurs autres biens pour bâtir un monastère; Texécution des volontés d'Etienne l'ut différée jusqu'au 1" novembre H62.
On compte les seigneurs de la Palu parmi les bit iifait^urs de ce niouaslère; mais c'est bien à tort qne les auteurs de la Galiia christiann mi avancé que Ruger, comte de Cairnssonne et vicomte de Bézicrs, y reeut la sépulture en H 94 après avoir fait le 17 mars un testament par lequel il lui léguait divers objets.
Ce seigneur fut inhumé dans le monastère de Notre-Dame de Gassan au diocèse de Béziers. L'hoinonymie du nom latin des deux abbayes a causé cette confusion.
AbUs.
Gui II ou GuiGUEs, abbc en 1198, gouvernait encore en
5. Améi>èe 1 01- AiMON. — En 1206^ Gui de la Palu lui duiina la grange de Cliainpremuut pour le salut des âmes du Pierre de la Palu et de Giémeuce, ses père et mère.
d. Durand I vécut jusqu'en i2i2.
7. GiiiBERT OU Gilbert, abbé en 4213, traite en 1219» avec Gui) seigneur de la Palu» pour la ferme de Rossay.
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Henri II du Tour, en 1390 et
32. Jean V de Julien.*- Humbert de Thoire de Villars M permit en 1405 d*aToir un marché le jour de Sainte-Cathmoe, et, en 1412, Isabelle de Harcourt, femme de ce seigneur, lui donna 500 florins. En 1422, il affranchit les habitants aela Chassaigne, et reconnut l'année suivante que le duc de Saioie avait la garde de son monastère.
33. Jacques l, Mitte de Chevbières, abbé d'Amboumay et de la Chassaigne, en 1423.
Jean VI Rivier ou Rivièib, en 1431 et
35. GmixAUME m RnnÈBE, né à ChAtillon-la-Palu, Ait député au concile de Bâle et siégea de 1441 à 1451.
36. Benoit Dimer, élu en 1451, se démit en 1470, et est dté le 3 septembre 1472 dans THistoire du Forez.
37. Louis de GuANDiB , fils d'Eudes et de Maiguerile de Toumon, était abbé en 1478, et se vit confirmer le 28 mai 1478 par Antoine de Lévis» comte de Villars, les firanchisas éem monastère.
Nicolas II de Brëûeat, en
48. Albert de Grillet, des 'comtes de Saiut-Trivier, fils de (lharJes-Ma\imilien et d'Anne de la Baume, fut abbé de lo95 à 1638. 11 quitta l'état ecclésiastique et se maria le 17 août 1642 avec PetroniUe-Glaudine d'Albon.
49. Charles d^Angt t ue de Bourlemont, fils de Josias, baron d'Autricourt et de Philiberte du Châtelet, devint abbé en 1638, et était aussi, le 14 noyembre 1645, prieur de Yillars-sur- Saône;
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51 . Antoine d'Aix de la Chaise, prêtre du diocèse de Lyon, j . nurnmé le 8 novembre 1677, se démit en 1691, pour obtenir ^M'abbaye d'Ambournay. Ou trouve un autre abbé de ce nom,
désigné le 1*' novembre 1690, pour l'abbaye de la Ghassaigne : ^^s'il n*y a point d'erreur dans la date, il y a eu doux abbés du
même nom qui ont possédé successivement cette abbaye.
1^ 52. François de Nettawcourt de Haussonville, abbé de la Ghassaigne le i*"" novembre ^691, se démit de cette ahhaye et levint ai^bé d'Ainay le 8 septembre 1693. (Voir page 72d.)
53. Nicolas lil /Vlphonse Pajot , conseiller au parlement de ?àris, nommé le 8 septembre 1693, étant déjà abbé de Valisînle, se démit en 1712 pour Tabbaye de Saint*Jaoques de iV^Tins.
hk niANGE FONTIFiGÂLB.
FooiiiB-Louis iMB Gealvbt de Smnt-Ëtibiiiib « en 17S
57. filAïuBJosBFH DE Galard DE Terraube» nomoié en 1769, devint étéque du Puy. Né au château de Terraube, diocèse
de Lectoure le 20 mai 1736, il mourut à Ratisboane le 8 octobre 1804.
VAL-BENOITE (Jaliis Bemdiclaj.
Fille de Bonnevaux en Dauphirié, ordre de Cîteaux, celt^ abbaye était située à un quart ae lieue de Saint-Etienne dans une vallée agréable, auprès de la petite ri\ îère du Furens. fut fondée par Gui, comte de Forez, le 28 septembre 1181, mais le Laboureur en attribue la fondation à FOns d'Uigd» et la rapporte à Tannée liSO.
Jean I Maret est uommé premiei abbé en
2. Hugues I nous est connu par les IcKk s en vertu desquelles Gui, comte de Forez, et Renaud, archevêque de Lyon, certifient en 1195' que Guilleaj«itte de Koussillon, sœur de Joceran de Pizeys, avait à perpétuité donné à Ilugues, abbé de Bonnevaux, et à Hugues, abbé de Yal-Benolte, tout ce qu'elle poss^ dait au terroir de TOlme, paroisse de SaiintrEtienne, auprès de la grange de Beus.
3. Gbraud ou Héraud fit, en 1222, poser par Gui, comte de Forez, la première pierre de Téglise du monaàère.
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PieeeeI de SAiiiT-jEAif-D'ÂNGÉL¥, en 1499 et
! i . Jean II Laurencw, fils de Claude et de SybiUe BuiUon« en 1521.
42. Antoinb I DE Saint-Prie^ assista au condle de Lyon, en 1527| et mourut en 1560. Il était aussi prieur de Finniny.
13. Antoine II db Roghbfort, fils d*Anloine, chevalier de Tordre du Roi, devint abbé en 185l,etft]tenmémie temps prieur de Saint-Aubin, en Forez.
14. Jeaîv III Demasse ou D( mas, prolonotaire apostolique, chevalier de Saint-Jean de Lyoû, eu idaO et 1566. '
15. PiKLiHË II Dema^e ou Dumas, ueveu du précédent, aumônier du roi, prévôt et seigneur-baron de Saint-Justde LYon,rebâUt l'abbaye en 1576-
16. Humbert-Antoine Demasse ou Dumas, prévôt de Saint- Just, neveu de Pierre, fut élu abbé en 1611.
Jacques de Fourcieux ou de FoButui i>£ RocatTAiLLÉE
LA FRANGE VONTinCA£B.
fils d*Hugues, valet de chambre du roi, et de Catherine de Bar* donenchot nommé au mois de novembre 1680, se fit moine dans Tabbayede Sept-Fonts, répara Téglise et tousleslieuxcianstiain.
20. (Jdst-Josbpb de Vaux DEGmT i« SAUiT-Gni) né à fiagnols en 1694, et pourvu de bonne heure d*un canonicat dans la collégiale de Sain^Just» à Lyon ; il fut reçu docteur en théokgiede la maison de Navarre, et devint grand vicaire et chanoine de Tours. Nommé abbé de Yal-Benotte en 1727, il fut en déeem» bre 1735 appelé aux fonctions de sous-précepteur du dauphin, fils de Louis XY, et eut la principale part à Téducation de ce prince. Abbé de la Clarté-Dieu en 1733 et de Saint-Martin de hourn en 1741, il se démit de ces abbayes en 1749 pour cellf de Troarn. Il avait été reçu en 1742 à rÀcadémie française, à la place du cardinal de Polignac. Cet homme estimable mourut le 13 janvier 1761.
21. Pierre Marie Gauxard de Bbaulieu, vicaire général de Chalon-sur-Saône, nommé en 1749.
22. N. de FoRBm, vicaire général d'Aix^ nommé en ITSO, fut le dernier abbé»
LA BÉNISSONS-DIEU {BennsdicHo Dei).
Cette abbaye de l'ordre de Cîteaux, fille de Clairvaux, était située dans la paroisse de Briennon, au sein d'une vallée arrosée par le petit ruisseau la ïessonne, qui descend des montagnes du Forez et des monts d'Auvergne. C'était autrefois une abbaye d'hommes, mais, depuis 1612^ elle était un monastère de Gislfircienncs, qui habitaient auparavant l'abbaye de Mègemont, au diocèse de Glermont, et qui en firent Téchange avec des religieux de leur ordre. Elle fut fondée du temps de saint Bernard» qui en fit Aubry premier abbé. Cette abbaye fut magnifiquement dotée en 1138 par le roi Louis le Jeune.
. . Abbés*
1. Aubry fut le premier abbé de ce monastère, en 11 40. Saint Bernard le chérissait d'une façon toute particulière, el éerivit à Faucon, arciicvùque de Lyon, pour lui recommander la pauvre
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maison de la Béoissons-DieU} qu'inquiétaient les religieux de Savigny. Le roi Louis prit sous sa protection ce monastère en lui donnant une charte où il 8*en qualifie le fondateur.
OdON ou £UDES
3* Hugues I. — De son tempSi Gui, comte de Forez, donna beaucoup de biens au monastère, principalement la seigneurie de Ligni, avec haute, basse et moyenne justice, d'après des actes de l'an 1190. Il est encore mentionné en 1203 dans une charte de Farchevèque Renaud en faveur de Tabbaye de Gluny, el^ en 4205, dans un titre de Hugues ou Gui, comte de Forez.
Jean I, en
6« Zacbaiub, en 1219, troublé pour la possession des dîmes, fut forcé de transiger avec les prieurs de uharlieu et de NoaU]^, Le 16 a?ril 1224, il souscrivit aux accords conclus entre Gui, comte de Forez, et Guillaume, abbé de TIle-Barbe, sur la propriété de la ville de Saint^Rambert, en Forez.
7. GmcHARn transigea en 1232 avec Mathildc, comtesse de Forez, relativement à la justice de Montaguet. ^
8. Bernard traita, en i250, avec le comte Gui sur la juridiction des seigneuries de Tabbaye.
9. Raimo.nd reçut, en 127.'J, l'hommago du soigneur de BoDnefoutaine pour les fiefs qu'il teiiail du niuiiastère.
10. Robert transigea, en 1277, avec le baron de Sémur pour les limites de leurs terres.
HuGLiiS 11 DE LONGUEVAL, Cil
18. Hugues m FouRNiER siégea jusqu^en 1440. id. Hugues IV Tarpinat.
20. Pierre II de la Fin, noble Bourguignon. D'abord moine do la Bénisse us-Dieu, il en fut élu abbé en 1460, mais il fut plus tard nommé abbé de Pontigny, de sorte qu'il gouverna la Bénissons-Dieu comme commendataire, et Pontigny comme abbé régulier. Il mourut en 1804| et fut enterré dans l'église de Mon» tafpïet
Antoine I Levis, seigneur de Châteaumorand, chanoine
et comte de Lyon,évêqiie de Saint-Paul-Trois-Châteaux en 1517, fut transféré m 1K26 la métropole d'Enibi un, pennuti en 1551 ce deruier biége avec celui ae Saint-Floufi et mourut ea
23. Antoine Tî de Senxetfrre, évêque deClermont le 21 novcmbre lo70, est cité comme abbé dans des chartes de 1368, 1877 et 1581. Il mourut le iô septembre 1584.
24. Pierre III d'EpinaCi archevêque et comte de Lyon. (Voir page 412.)
28. Claude deNérestang, en 1609. — U fut le dernier abbé, et Tabbaye passa en la possession des religieuses cisterciennes de Mégemont» en Auvergne, diocèse de Qermont.
Abbmes*
1. FRAxçoisf il. Néhestang, abbesse de Mégeraont, sœur de Claude, dei nier al iljT' de la Bénissons-DieU| rebâtit le monastère et 1 église. Jille mourut le 16 mars 1652.
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2. Adoiakf-Gatherine de Nérestang, coadjutrice de sa sœur depuis 1614, uiouillI le 21 mars 1652.
3. Françoise II de NÈRESTA^iu, nièce des deux premières, mourut eu 1695.
Madame de Bessans
8. Margufrïte-Thérèsk de Jarente Sénas, religieuse de Saint- Laurent d'AvignoUy nommée en novembre 1757, gouvernait encore en 1790.
BOmiEXJ {Bonus loeus).
î/abbaye de Noire-Dam» de Bonlieu, ordro de Cîteaux, t lait située dans la paroisse de la lioutere-se, ii deux lit ues de Montbrison, sur les bords du Lignon, aupresdc Alontverduu, du château fni t de la Bâtie etde !:i petite ville de Boen. Elle fut fuiidi e, en H99, par Gui II, comti de Forez, et par riuillriiH ttt , smi épouse, qui firent venir des religieuses de Belli'Cdinbi^ pour aclir ver cet ét^ibiissement. Plusieurs Mes des comtes de 1^'orez y reçurent le voile.
Abbesses,
1. dAmifCB DE RnroiBB, gouverna ee moiuuitère en qualité de prieure^ deouis 1200 jusqu'en 1259, et en qualité aabbesee, dqftuû 1259 jusqu'en 1263.
Louise-Marie de Rieuz de Sodbdéac, Me d* Alexandre
marquis de Sourdéac, et d'Hélène de Clerc, coadjutrice depuis 1654, eut elle-même, pour coadjutnee, Magdeleme d*Apcnon de Saint-André, qui mourut ou se démit avant le décès de Louiae arj'ive en 1684.
29. Magdei.eine de Fouquerolle ou de Feuqtîerolles de Mont- MORT| prieure, ensuite abbesse, gouverna juisi^u'en 1705,
30. Magdeleine de la Richardte de Besse, aupaiav.uit tpIîgîeuse de TEsclache, au diocèse de Clermont, depuis l iOojusquea 1713.
31. Charlotte d'Estaing de Saillant, aussi religiensc de TF^rlache, fut nommée le 31 octobre 1713, et transférée à ^onenques.
Madame d'Arcy de Valaduux, eu
34. Madame de Gayardon de Grésolles, nommée en 1781, ancienne religieuse de Bcliecombe.
LIEU-iNOIRE-DAME (Lacus B. Marim).
CVîtail uiit al)l) lye de femmes, de l'ordre de Ctteaux, située au diocèse de L^uu, mais sur laquelle les auteurs de la GaUia
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éhmikma n^ont pu donner aucun détail. Ha ont même mis ca doute si eUe atait autrefois existé et si eDe existait même de leur temps. Ils ne sairent ri c*est à cette abbaye ou à une autre du même nom, située' dans le diocèse d'Orléans, que se rapports un passage du tome lY des Anecdota de dom Martène, col. 4595, A, passage conçu à peu près en ces termes : Van 1439, m chapitre général de l'ordre de Citeaux^ mission est donnée aux abbés de la Clarté- Dieii et de Champagne, et à chacun deux en particulier^ de se rendre au monastère de Lien-Notre-Dame et d y faire une enquête pour savoir si ton doit accepter ou non la detnission que sœur Marguerite de Clinay, ahbesse dudit monastère^ est dans l intention de donner^ en faveur de sa sœur Louise de Climy, religieuse du même lieu.
Les Bénédictins n'ont publié que le nom de deux abbesses de ce monastère :
1« Anne dx Bbauvilliirs de Saint-Aiqnan, sosur de Tabbene de Lieu Notre-Dame d*Orléans, et que Ton m morte en 1669.
CLARISSES DE BOUR&-EN-BRESSE
Ce monastère de l'institut de sainte Colette se glorifiait d'avoir pour fondateur, en 1412, Amédée, doc de Saveîe,
aui donna la chapelle de Saint^<ieor^es pour cet établissement é don, ratifié par Philippe de Savoie, comte de Bugey et seigeur de Bresse, fut approuvé par le pape Sixte IV, Fan 1480. , Le monastère ne fut absolument constitué que vers Tannée 1484, lorsque, par les soins de Charles de Bourbon, archevêque de Lyon , des religieuses venues de Ghambéry, commencèrent à peupler cet asile.
Abbestes.
i , Philiberte de Vieiwe gouverna envirou vingt années.
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HuGUETTE DE Nanthon, pendant neuf ans environ
8. Thomase Hugand fut à la tête du monastère pendant neuf années. '
9. Catherine II de Marbos exerça la charge d'abbesse neuf ans et mourut le 27 août 1607.
!0. Catherine III de Grandcha^î?, fiUe d'Amédée, seigneur de Grandchamp, et de Guillclmine de Montjouvcnt. Elle fut nommée le 12 octobre 1607, se démit cinq ans après et mourut
1 1 . Marie RuiujiT, élue en 1612, abdiqua en 1627 et mourut en 1637.
! 2. Claire Porte, élue en 1627, résigna en \ 640 et trépassa le 13 janvier 1658.
Jeanne II deSahran, élue le 15 décembre 1640, cessa ses
fonction? d'abbesse en 1660 et mourut eu odeur de sainteté le 25 mai 1677.
14. Marthe de Monceau, depuis le 17 septembre 1660ju8« qu en 1672, mourut le 24 juillet 1700^
15. Jeanne- G ABRiELLE de la Tour-Paulet, commença à gouverner ce monastère le f2 novembre 1672, résigna dixhuit ans après, et mourut le 14 août 1699.
16. Marie-Françoise de Laudrat siégea depuis 1690 jusqu'à sa mort, qui arriva le 4 octobre 1700.
17. Élisareth PiTRA, éluc le 22 octobre 1700, mourut ie 17 novembre 1706.
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îoDtazet (Antoine de Malvin de).
lontboissier (Héraclede)
dontdor (Alwalon ou Alwala
(euville de YiUeroy (Camille
ieuville de Villeroy (François- Paul de)
iicet ou Nizier (Saint)
iizier ou Nicct (Sainl)
TA
àû2
âl9 4^ M
iAà
àlÂ
TA
)dolric
*atient (Saint)
Philippe K
>hilippe de Savoie
Philippe doThurey
*ierre l*"^ > *
*icrre Guérin, cardinal de Tencin \erre dEspinac oud'Epinac. . . .
Merre de Savoie
Merre de Tarentaise. ..........
*ïe&si8 , cardinal de Richelieu
(Alphonse- Louis du)
>oll) in (Saint)
'rimât (ClaudeFrançois-Marie) .
'riscjue (Saint)
'tolemée
\aimond Saquet ou Sachelti.. . .
laoul de la Roche-Aymon
\aoul de la Tourette
\emi (Saint)
)emi
\enaud de Forez
\enaud de Semur
SUchelieu (Alphonse-Louis du
Plessis c^irdinal de)
ilives (AimericGuerrat ou de)..
Robert d'Auvergne
Aocbe-Aymon (Raoul de la) ... .
Hochebonne (Charles-François de
ChÂteauneuf de)
khi iÂ
dû
aoi
Rohan (François de) 374
Uoussillon (Àimar ou Adhémar
de) 2M
Rustique (Saint) 63
Saccrdos ou Serdot (Saint) ÎA
Sacbetli ou Saquet (Uaimond). . . 2^
Saint-Georges (Claude de) 421
Saquet ou Sachetti (Raimond).. . 2^
Savoie f Philippe de) 241
Savoie (Pierre de) ^24
Secondin 44
Seinur (Renaud de) 229
Sénateur (Saint) 5^
Serdot ou Sacerdoff (Saint) TA
Sicaire hl
Sure (Guillaume de)
Talaru (Amédée de) a44
Talaru (Hugues de) 421
Talaru (Jean de).'. 444
Tarcnlaise (Pierre de) 290
Tencin (Pierre Guérin, cardinal
Tétrade 46
Tt'lric, Tbéodoric ou Tbierri. ... afi
Théodoric. Thierri ou Télric. ... 44
Tbierri, Théodoric ou Tétric. . . 44
Tourette (Raoul de la) Ml
Tournon {François, cardinal de). 492
Thurey (Guillaume de) 342
Thurey (Philippe de)
Vassal ou Vassal ieu TGeoffroi de) 342 Vassal ieu (Geoffroi ae Vassal ou
de) 362
Vére ou Vérus
Ver^ (Geoffroi ou Godefroide).. 114
Vérissime 44
Villars (Henri de) âlA
Villars (Henri 11 de) 444
Villars (Louis de) aiâ
Villeroy (Camille de Neuville de) 463 Villeroy (François Paul de Neuville de) ... ! 424
Vivence ou Vivenliolc 41
Viventioleou Juventiole (Saint). 44
Viventiole ou Vivence* 42
Vocius .... » 44
Yves- Alexandre de Marbeuf 424
Zacharie 41
DOYENS ET ABBÉS
Adalard 224
Adalbert 785-736
TABU ALFEABénOUS DBS BONS.
Adalbode. 711
Adalranne 710-711
Adam Damont • 736
Adbéoiar 708
Adon 731
Adrien de Sslooes 70S
Aigobert 714
Aimé de Fauquier de Vilry 704
Aimon 742-747-7C8-77S
AîmoDovAmédéedeBaronoat. 750-771
Ainard 691
Ainard de Cordon .... 720
Aix de la Chaise (Antoine d'}. 745-771
Alaric 7 i i>
Albert de Orillet 771
Albon (Antoine d*) 703-7tl-730
Allwn (Claude d') 739
Albon (François d') 739-773
Albon (Jean d*) 739
Albon (Guillaame d') 704
Albon de Saint-Andre^Antoined*) 721 Albon de Saint-Poigeox (Guillaume d') 739
Albon de Saint-Forgeux (Antoine
Alexandre de Nagu 751
Allemand (Antoine d'} 744
Amanzé (Claude d*) 702
AmaDié (Jean d*) 698
Amaury. . 095
Amblard 723
Amblard d'Argit de Montgillet. . 732
Amblard de Briord 743
Ambroiee 714
Amédée 7G0
Amédécou Aimon deBtroniiat. 760-771
Amédée ou Aimon 708
Amédée de la Baume 743
Amédée de Baffa 699
Amédée de Piebaugis 767
Amédée de Roussillon 738
Amour (Antoine-Gaspai*d du Sou
de Saint-) 764
Anastéeou Aaaltée 735
André • C96
André Cbuirol 748
André de Marsé.. 719
Angelaid 736
Anglure de Bôarkmont (GhaTlet
Anne-Louis-Frauçoisde la Baume
de Suze 704
Anselme 731
Anselme (Saint) •••• 723
Anselme Higaud 696
Anstérius ou Aslére 7î>3
Anthelmc ou Ancelin Rigaud. . . 726 Anthdmeiiellioliiisd'Urtièfoe. 731 Aatoia» * 713-716
Antoine d*Albon 702-71 l-7a9
Antoine d'Albon de Saint-André. 711 Antoine d'Albon de Saiai-For-
geux 711
Antoine d*Aix de la Chaise.. 745-771
Antoine d'AllemaDd 744
Antoine de Broo oadTmoD.. • • 726
Antoine C^arrige 7âO
Antoine d'Estaing 703
Antoine de Fean.. . 761
Antoinede Poudras deCourceuay. 763 Antoi n p Gaspard du Soa de Saiat-
Amour 764
Antoine Geofitroi 7âO
AiiUrfiie de la Goutte 764
Antoine des Hayes 749
Antoine Josepb de Chevrières. . . . 704 Antoine Lévisde Chàteaumorand. 776 Antoine- Louis -François de U
Baame de Soie 704
Antoine Barthélémy de Lacroix
de Laval 734
Antoine de Nerestang 72t
Antoine Ciocchi dit Monte ...... 733
Antoine de Pastorel 746
Antoine de la Hoche 776
Antoine de Rochefort 773
Antoine de Saint-Priest 773
Antoine de Sennetom 776
Antoine de Talaru 716
Antoine du Terrail 72«
Antoine de Tbélisde Valorges. . . 72?
Antoine de Vienne 7C7
Apcbon (Jean d*). 739
Argeric 715
Argit de Montgillet (AmblarddO. 732
Arnaud de Roussillon 738
Arnode 693
Arnoul 714-736
Arnoul ouArnattddeGollon0e6.« 696
Artaud 724
Asnicres (Gautier d') 769
Astier ou Austérius 7I4-71&-73»
Alanolphe 736
Aubry • 774
Auger ou Otger 724
Aure (Guillaume d ) 724
Aurélicn (Saint) 710-713
Auslérius ou Astier 734
Avaise (Renaud d') 734
Avalse (René-Darius d') T34
Aybrandi (Hugues) 739
Ayglier • 716
Aymsndiie on Eimendric.; 7is
Rachod (François de) 733-T45
Bachod (Jean de) 7a3-74i
iBadilon 71t
iBadin on Baudin 716
TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS
Badulphe (S&int) 723
Baffu (Amedée de) 699
Baronnat (Améam ou Aimoa
de) 750-771
Barres (Thibaud des) 773
Barrigue de Moutvalloa (Marc- Antoine do) 734
B.irttu>lemi 715
Barthélemi Cariât 763
Baribélemi de Civea .... 726
Btrthékni Riobaid m
Bastet (Emile) C99
Baume (Amédée de la) ; . 743
Baume (Béraud de la) 719
UÊumê (Etiennê de la) 69t
Banne (Guillaume de la) ...... . 743
Baume (Jean do la) 742
Baume de Pérez (Jean de la). ... 743
Baume ( Pierre de la) 742
Baome (Prosper de la) 7<>7
Baume de Suz« (Antoioe^Loiiis-
François de la) 704
Beaufort (Raimond de) 7 1 9
Beaniea (HuRues de) 708
Beauliea (Piene-Marie Gaillard
de) 774
Begon ou Degon 719
Bdleoombe (Jean de) 749
Benoit 716-736
Benoit d'Aniane (Saint) 704
Benoit Dimier 770
Ber (Hugues) 763
Bérard 72 4
Bérard ou Bernard*. • 737
Bérard (Pierre) 696
Béraud de la Baume 719
Bcraud 737
Berlion (Piene de) 763
Bermond 718
Bernard 716-731-737-773-775
Bernard (Saint) 741
Bernard ou Bérard 737
Bernard-Angélique de Crémeaux
d'£utraigues 761
Bemaid de Chalmaid on deTa-
laru 724
Bernon ou Bornon 742
Bertranne ou Berthier 710
Bmerie (Jean lleeiet de la). . . . 703 Beverel de Marillat (Ghaiice de) . 7u4
Bessi (Jean de la) 74a-749
Bicbeti (Guillaume) 763
Bladio en-693
BUgigare 714
Bornai rPierre de) 772
Bosc (Qaude du) 749
Boion 743
Boeioet (Jacqnfle-Bénigne) 740
BottiéoD(PaflOQiioaroak|iieëe)* «M
Bouchu (Claude) 746
Bouillé de Saint-Cîéran ( Nicolaa
de) 704
Bourbon (Charles de). • 720
Bourbon (Louis de) 727
Bourlemont (Cbarles d'Anglure
de) 771
Boves ou Bovet (Etienne de). ... 770
Braissy (Jean de) 769
Brégeat (Nicolas de) 771
Brioid (Amblard de). . . 743
Briord (Jean de) 731
Dron ou d'Yzerou (Antoine de). . 720
BufUères (Hugues de) 748
Boheoe (Mananèa de) 741
Bussoles (Guide) 698
Buynaad (Loula) 733
Camille deNeanUe 722
Camille de Nemille de Tilleroy. 728
Gampion 716
Cariât (Barthélemi) 763
Carrige (Antoine) 750
Caitenie (Jean-Antoine de) 708
Chabannes (Ponce dv) 734
Chaise (Antoine d'An de la). 745-771
Cballes(Jean-Pbilibertde) 774
Gbalaiaiel (Oaiide de Talara de). 703 Chai maael on de TalaruCBemard
de) 724
Cbalvei de Saini-£lienne (Pierre-
Lmiiade) 779
Chamandiey (Chalard ou Gholaid
de) 797
Chambray ( Oger de) 750
Chambre (Louis de la) 7S8
Chameyré (Pierre de) 738
ChamouMl OlMtor deCreneaiix
Chaoïprond (Théodore deVicby
de) 703
Chandée {Ia>u\s de) 77o
Chantemerle(N. de) 734
Chapelle (Claude de la) 763
Charlei d*Anglure de BoartanoBt 77 f
Charles de Besserel de Marillat. . 704
Charles de Bourbon 720
parles y^^?^ Qrijleî ' *
Charlieu (Jean de) 748
Charlieu (Lancelot de) 748
Chassaigne (Etienne de la) 763
Cbâteaamorand (Antoine Lévia
de) 778
Chàteauneuf de Bocbebonne
(Louis-Joseph de) 704
ChAtilion (Pierre de) 721-762
Chaafe(GiriB le) 893^04
Ghifanaee (Olivier de) 803
790 TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS
Cbaveot (Georges) 770
Chenavel (Claude de la Cour de). 7 4 j
Gbevrières (Antoine- Joseph de).. 704 Chevricres (Jacques Miite de). 743-770
Chiel (Philibert de) 7r,3
Chiel (Philippe de) 7ûj
Chilley (Jean) • 766
Cbotard ou Cbalard de Chamin-
drey ••••• 697
Christophe 713-735
Chuirot (André) 743
GiooGhi dit Monte (Antome) 733
Giocehi dit Monte (Jean-Marie). . 733
Ciry (Jean de) 767
Civen (Barthélemi de) 726
Claude d'Albou 739
Caaude d'Amaniè. 702
Claude du Bo8C 749
Claude Bouchu 746
Claude de la Chapelle 763
Claude de la Cour de Chenavel. . 746
Claude Dubourg. 733
Claude de Frangey 707
Claude de Fougères 702
Claude de Gaste 701
Claude Gui net 770
Claude de Montmajoar 732
Claude de Nérestang 731-776
Claude de Ponceton 760
Ciaude-Françoia de Narbonne-
Pelet 764
Qande Prudhomme 733
Claude Rondi 739
Claude de Saint-Marcel ........ 7o 1
Gaude de Sotizon. 720
Glande de Talarn de Chalmaiel. • 7o3
Clément 7 17
Clugny (François de) 740
Collooges (Arnoul ou Arnaud de). 696
Collongea (Guillaume de) 69&
Gordon (Ainard de) 720
Gourde Chenavel (Claude de la). 746
Courcenay(AntoineddFoudraade) 763
Couz (Etienne de la) 733
Cremeaux de Cbamousset (Hector
Crémeaux d'Entraigue«(Beniifd«
Angéliquede) 761
Creac^nzi (Marcel) 745
Crevaut (Louis de) 749
GioUer(Jeao) 767
Gaeorieux (Hngnes de) 7 ô9
Guman 716
Gusaigny (Jean de) . . • • • 746
Dilvand on Durand 7S3
Daknace 736
Damas de Marillat du fionaset
(Ro^ de) 704
Damas (Jean de Fuligny de). . . . 740
Dan in Gascon 701
David 73»
De^on ou Begon 719
Demasse ou Dumas (Jean) ...... "73
Déniasse (Humberl-Autoine).. . • 773 Demaneou Dnmas (Pierre).. 773
Didier 741
Didon 74t
Dimier (Benoît) 770
Domilien (Saint) 730
Donat Pioche 770
Dorothée (Saint) 713
Dubourg (Claude) 733
Dumont (Adam) 726
Durand 691-736-766-769
Durand on Diivand. 71S
Durand (Jean) 790
Édouard de Messey. 720
Ëgilbert, Eilbert ou Édelbert. ... 723
Ëlbèoe (Pierre d ) 7tS
Eldegise ou Heldagiie 7 M
Elian (Joseph) 773
Êmile Bastet 699
Engelbert 747
En traiguee (Bernard-Angéliqoodô
Crémeaux d') 7S1
Ermendric ou Aymandhc 72S
Êpinac (Pierre d). 703-1 2 1-728-7 ào-
Eroonld 710
Espinasse (Guichard dei').*.».. 700
Est (Hippolyted*) 7î7
Estaing (Antoine d') 702
Êtienne... 694-1 16-116-73M35-79i-
Etienne de la Baume • . 606
Êtienne de Boves ou Bovet 770
Etienne de la Cliassaigne 763
Êtienne de la Cous. » 731
Etienne du Four 773
Etienne de Morel de Vireobàtel. 744
Êtienne de Mugnet 743
Êtienne Muleta 743
Etienne do Roehetaillée 006
ÈUenne de Satnt-Lanmt do la
Roche ••••• .. 766
Étien ne de Sa^ey. ...» 766
Êtienne de Saint- Amour esi
Etienne de Saint-Jott 730
Êtienne de Varennea • 730
Eudes ou Odon 716
Eustorge 7e»
Evrard * 691
Faucon ou Foolaue de Bothéoa. 694
Faulconnier (Gunlaume le) 767
Fauquier de Yitry (Aimé de) • • , 704
TABLB ACPHABÉTIQUB DBS NOMS.
erdinand de Neuville 764
■élans (Guillaume de) 769
eurâ (Antoine de) 701
In (Gilbert de la) 776
in (Pierre de la) 776
lorette (Jean) 750
orbin (N. de) 774
'oucber 692-710-718
^oaeher ou Fonlqnier » 718
'oudras de Gomceiiay (Antoine
de) 763
ougères rClaude de) 702
'ouquet de la Yarenne (GaU-
laume) 73S
^our (Étienne du). 773
'ourcieux ou Forcieux de Ro- 770
cbetaillée (Jacques de) 773
'ouraier (Hugues) • 776
rance (Jean de) • 770
rancht'lins (GuilUumede)*.... 698
rançois d'Albon • 739-773
rançois de Bachod 733
'raoçoit de Bachod de Verda-
tière 746
rançois de Clugny..* 440
rançois de Livron 745
raDoois-Heori de Nettancourt
deHanMonTiUe. 7)f-771
rançois de Rebé • 764
rançois de Tournon 728-744
rançois du Tremblay 748
rangev (Claude de) 767
'fcdene-Jéféme de la Roebefon-
cauld 7i9
roulay de Tessé (René-Louis de) . 740 uligoy de Damas (Jean de) ... . 740
rabriel de Saconay. 703
taddi (Nicolas) 728
laillard de Beaulieu (Pierre
Marie) 774
«lard de Tenanbe (Marier
sepb de) •••••• 772
albaudP 719
alon 766
arlande • 714
arlarin.« 716
arnier •' 716-724
ascoQ (Danin). 701
aste (Claude de) 701
auœran onloiemid..... 717-71S aucheroaGaiieeran. 747
audemare 725
auscerand ou Jaucerand 724
aungare (Saiol) 736
«ntier d'Ainièree 769
autier • 7 go
eoflNi (Antoine) 760
Geoffroi de Montchenu 700
Geoffroi de Pompadour 702
Geoffroi de Yertelay 719
Georges Ghavent 770
Georges Marescalli 732
Geraud ou Héraud 772
Géraud d'Haraucourt 787
Giauy (Jean de) 732
Gilbert de la Fin 776
Gillans (Simon de) 7i9
Girard 724
Girbard ou Girbaud 737
Girbaud ou Girbard 737
Girin 709-717
Girin de Sartiges • 719
Girin le Chauve 793-794
GiryCOdeUoseph deSaint-Cyrde) 774
Gondran • 716
Gondy (Pierre de) 771
Gorrevod (Louis de) 744
Goutte (Antoine de la) 764
Graoerie (Philippe de la) 763
Gribaldi (Vespasien) 726
Gi iliet (Albert de) 771
Grillet (Cbarlee-Maximiiien de). 771
Guérin '747
Guérin de Tenciu (Pierre) 730
Gai. . 607-717-716-737-768-762-765-
Gui de Bussoles 698
Gui de Quincieui 747
Gui de Sure 742
Gui du Tartre 766
Gui du Tremblay * 748
Guibert ou Gilbert 768
Guicbard 717-724-725-775
Guicbard (Jeao) 763
Gu ichard de lEspinaaae. ....... 700
Guicbard Ru ffi 762
Guillaume. 693-7 17-131-738-742-7 48-
Guillanmed^Albon 704
Guillanne d'Albon de Saint-
Forgeui 739
Guillaume d'Aure ' 726
Guillaume de la Baume 743
Gnillanme Biebeli 663
Guillaume de ColloogflB 695
Guillaume d'Oncieu 726
Guillaume le Faulconnier 767
Guillaume de Félans 769
Goillamne Fouquet de la Ta-
renne 7)6
Guillaume de Francbelino. . . • . . 698
Guillaume de Jarez 718
Guillaume-Joseph de Maugirou. 746
GttiUanme de Landone 710
Guillaume Maitin de Merle 773
GuilIaviM Bafln d'Hanterire. . . 764
TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS
Guillaume Rivière 770
Guillaume de Rochefort 698
Guillaume (le Sartines 725
Guillaume de Thurcy 699
Guillaume de Vautravere 767
Guillaume de Vinay 701
Guinet (Claude) 770
Guissard 710
Guizeu (Ponce de) 719
Halinard 710
Haraucourt (Géraud d') 767
Ilaussonville (François-Henri de
Neltancourt de) 729-771
Hauterive (Guillaume de Rafin
de) 764
Hayes (Antoine des) 749
Hector de Crcmeaux de Chamous-
sel 703
Heldebert 716
Heldégise ou Eldegise 716
Henri de Migneux 771
Henri Oswald de la Tour d'Auvergne 729
Henri de Rochefort 698
Henri de Saconay 701
Henri de Savoie-Nemours 733
Henri de Soleyse 720
Henri du Tour 770
Henri de Villars 769
Henry (Pierre) 763
Héracle de Montboissier 709
Héraud ou Gëraud 772
Herbert 715
Hilion 708
Hippolyte d'Est 727
Hornat ou Ornai 691
Hubert 731
Hugues. 7 17-726-732-736-742-748-766-
Hugues (Saint) 741
Hugues Aybrandi 738
Hugues Ber 763
Hugues de Beaujeu 708
Hugues de Buflieres 748
Hugues de Cucurieux 769
Hugues de Longiicval 776
Hugues de Montmajour 732
Hugues de Pizey 697
Hugues de Saix 732
Hugues de Toranges 763
Hugues Fouruier 776
Hugues Tardinat 776
Huguet (Jean). 721
Mumbert 726-731-762
Humbert-Antoine Damasse 773
Hujubert de Vergy 726
Unbert (Jean) 771
ngclard
smion ou Ismidon.
lier
tier de Talaru . . . . .
acques Bénigne Bossue acques de Fourcieux o\
cieux de Rochctaillée acqucs-FrançoisRénéd
du-Pin
acques de Mauvoisin . . .
acques Mitte de Chevr acques de Savoie-Nemo
acques de Tournon
arente (Lazare-Victor d arez (Guillaume de). . , aucerand ou Gaucerao.
can.. 731-738-742-74
ean-Antoine de Castell.
ean d'Albon ,
ean d'Amanzé
ean d'Apchon
ean de Bachod
ean de la Baume
ean de la Baume de Per eau de Bellecombe. ...
can II de la Bessi. . . .
ean de Braissy
ean de Briord
ean de Cliarlieu ,
ean de Cbilley
ean de Ciry
ean Crolier
ean de Cussigny ,
ean Demasse ou Dumas.
ean Durand
ean Florclte
ean de France
ean de Fuligny de Dan
ean de Gigny
ean Guichard
ean Huguet
ean Imbert
ean Julien
ean de Julien
ean de Kessel ,
ean Laurencin
eau-Louis de Savoie. ..
ean de Luthezieu
ean Maret
eau Marescalli
ean-Marie Ciocchi del J
ean de Marzc
ean Me. - la Besnei ean Mi ean dt ean de
ean P' Chall
TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS
Jgan Pilefort de RabAstt'na 730
Jean Pioche 770
■lâcqut'S Haudet... 771
Jean Rivier ou Rivière 770
Je.m le Roux 7 25
Jean de Sagey 766
Jean de Sami-Amour 699
Jean de Sain t-Moris 7G7
Jean de Sonnay , 720
Jean de Talaru. 690
Jean de Vignon 733
Jocerap ou Gauceran 717-71K
Joccran de l^vieu 725
Joseph Eliap 773
Julien 713
Julien (Jean) 762
Julien (Jean de). 770
Juste.. ~735
Juyeu (Louis de) 762
Kessel (Jean de) 734
Lambert 691
LancelotdeCiiarlieu. 748
Landorre (Guillaume de) 720
Laadri.... 762
Laurencin (Jean) 773
Laurent de Peyrac. . . ..... 750
Laval (Autoine-Harthclemi de Câ^
croix de) 734
Lavieu (Joceran de). 725
Lay (Ponce de) 737
Lazare Victor de Jareule 730
Lenton ou Leuton 736
I^ot>ard ou Liébaud 739
LéoboQ ou Leuboia 708-715
Leprètre (Louis) 764
Levis de Chàteaumorand (Antôl^
ne)... 776
Lézay de Marnczia (Louis Albërû
de) , 704
Uctnius 714
Liébaud ou Lcobard 739
Livron (Charles de) 745
Livron (François de) 745
Longueil (Ridiard Olivier de).. 744
Longuevaf (jjugues de) 776
Longueval (i'ierre de); 776
Losne (Pierre de Saint- Jean de). . 767 Louift-Albcrt de I^zay de Maroé-
zia 704
Louis de Bourbon Vendôme 727
Louis Buyiiand 733
Louis de 'laChambre 72H
Louis de Ctiandce 770
Louis de Grevant 749
Louis de Gorrcvod 74't
Louis-Joseph de ChAteauneuf de
hocbebonne... 77 704
Louis de Juyeu 762
Louis Lepreire. 7Zi
Louis Marcscalli. . 732"
Louis de la l'alu de Varembon.. 743
Louis de Villars 699
Loup (Saint). 714
Luriec (Pierre de). 731
Lulhezieu (Jean de) 738
Malien 694
Maiiassès deRiihens 742
Marc -Antoine de Barrique de
Montvallnn 734
Marcel Crescenzi 744
Marescalli (Georges) 732
Ma resca 1 1 i ( .1 eau) 732
Marescalli (Louis) 732
Maret (Jean) 772
Marie Eugène de MontjouveDt . . 704 Marie-Joseph de Galard de Ter-
raube... ~. 772
Marillat (Charles de Besserel de) . 704 Marillat du Uousset (Uo^er Jo-
seph Damas de) . . ........... 704
Marnezia (Louis-Albcrt de Lézay
de) 704
Martin 714
Marzé (André de) 719
Marzc (Jean de) ♦ 689
Mastin de Merle (Guillaume). ... 773 Matthieu dft Perreux ou dé Pé^
rousfi 749
Maugiron (Guillaume-Joseph de). 746
Mau voisin (Jacques de) 744
Maxime....... 714
Max i min 21A
Merle (Guillaume Mastin de). . . . 773
Messet de la Bcsnene (Jean) .... 703
Messey (Edouard de) .......... . 72Ô
Metz (Clément du). 764
Michel Petit-Martin 737
Migneux (Henri de) 763
Milon ^ ~6g7
MilondcVanx 732
Miolans d'Urtières (Anthelme de) 732 Mittc de Chevrieres (Jacques). 743-770
Mitte (Jean) .............. 7Ô2
Molard (Pierre du).! 743
MontboiSxSier (Héracle dé) 709
.Montchenu (Geoffroi de). 700
Monte (Antoine del).. 733
Monte (Jean-Marie del). 7T3
Montferrat (Théodore de). ...... 7V4
Montgillet (Amblard d Argil de). 732
Montjeu (Pierre de) . . . ..... .. .. 7uu
Montiouvent (.Marie-hugene de). 704
Montlaur (N. de Vailavoire de;.. 771
Montmajour (Claude de) 732
Montmajour çHugues de; In
TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS
Montvallon (Marc-Antoine de
Barrigue de) 734
Moran 700
Morel de Virechalel (Etienne de). 744
Mugnel (Etienne de) 743
Muguet (Pierre de) 731
Muleta (Etienne) 703
Murât (Paul de) 746
N. de Chantcmerle 734
Nagu (Alexandre de) 751
Nagu (Roger de) 751
Narbonne-Pelet (Claude-François
de) 764
Naturel de laPlainne (Philibert). 726
Nérestang (Antoine de) 726
Nérestang (Claude dej 721-776
Nettancouri de IfaussonviUe
(François-Henri de) 729-774
Neuville (Camille de) 722
Neuville (Ferdinand de) 764
Neuville de Villeroy (Camille de) . 728
Nicolas 765-769
Nicolas Alphonse Pajol 771
Nicolas deBouillédeSaint-Géran. 704
Nicolas de Brégeat 77 1
Nicolas de Gaddi 7^8
Norbert 715
Odet Joseph deSaint-Cyr de Giry 764
Odilon 737
Odon 716-775
Oger de Chambray 750
Ogier 716
Olivier de Chavannes 695
Olivier de Lougueuil (Richard). 744
Omer 718
Oncieu (Guillaume d') 726
Ornât ou Hornat 691
Olgerou Auger 724
P.(Galbaudj 719
Paiot (Nicolas-Alphonse) 771
Palu Mean delà) 725
Palu de YaramboQ (Louis de la). 743
Paris 766
Pasquier (Simon du) 766
Paslorel (Antoine de) 748
Paul de Murât 746
Pèrtz (lean de la Baume de). ... 743
Perreux ou Pérouse (Matthieu de) 749
Peyrac (Jean de) 750
Peyrac (Laurent de) 750
Petit Martin (Michel) .. 763
Philète 713
Philibert de Chiel 763
Philippe de Thère
Picliaugis (Amcdée de). . .
Pierre. 093-710-719-731-
Pierre de la Baume
Pierre Bcrard
Pierre de Berlion
Pierre de Borssat
Pierre de Chameyré
Pierre de Chalillon
Pierre d'Klbene
Pierre d Epinac. 703-721
Pierre de la Fin
Pierre de Gondy
Pierre Demasse ou Dumai Pierre GuérindeTencin. .
Pierre Henry
Pierre de Longueval
Pierre-Louis de Chalvet d<
Etienne •
Pierre de Luriec
Pierre-Marie Gaillard de B
Pierre du Molard
Pierre de Montjeu
Pierre de Mugnet
Pierre de Pomiers
Pierre de Sag^ey
Pierre de Saint-Jean d'Ai Pierre de Saint-Jean de Le
Pierre de Saix
Pierre de Savoie
Pierre de Tentammer. . . .
Pierre de Thurey
Pierre de Vertelay
Pierre de Villette
Pierrevive (Simon de)...
Pilefort de Rabastens (Jea
Pioche (Donat)
Pioche (Jean)
Pizey (Hugues de)
Plainne (i'hilibert Naturel
Pomiers (Pierre de)
Pompadour (Geof froide).
Ponce 694-709
Ponce deChabannes . . . . ,
Ponce de Guizeu
Ponce de Lay
Ponceton (Claude de). . . .
Prosper de la Baume
Prud'homme (Claude) . . .
Quiucieux (Gui de)
Rabastens (Jean Pilefort < Rafin de Hauterive f"-"'
TABLB ALPHABiTIOUB DES ROMS.
Bainier 731
Baudet (Jacques) 771
Rebé (FraDçob de) 76 «
Bemi (Saint) 710
B«naud 713*747-769
Benaud d'Avaise 734
Keoaud de Saupans ou Sam-
peos 766
Renaud de Timrejr 700
René-Darius d'Avaise. 734
René* Louis de Froullay de Tessé. 740
Richard 692-731-737
Richard (Barlhélemi) 696
Richard Olivier de Lonf^oell • . . « 44
Rigaud (Anselme) 696
Rigaud (Anthelme ou Ancelin). . 725
Rivier ou Rivière (Jean) 770
Rivière (Guillaame) • 770
Robert 738-766«77â
Roche (Antoine de la) .. 770
Roche (titicnne de la) 766
Rochebonoe (L.oui8-Jose|»b de
CbAteAimeurde). 704
Rochefort(ADtoloede) • 773
Rochefort (Guillaume de) 698
Rochefort (Henri de) 698
Rochefoucauld (FredérieJérôme
de la) 7S9
Rochetaillée (Etienne de) 605
Rocbetailiée (Jacques de Foof-
cieux ou Forcieux de) 773
Rodolphe 716
RogerJoseph Deoui do Marillat
cfu Rousset. • 704
Roger de Naga 75 1
Roland 763
Romuald 7i6
Bondi (CUade) 739
Rolfroi 714
Rousset (Rog^r-Joeepb Dumas de
Marillat du) 704
RoussilloD (Amédée de) 738
Rouisillon (Arnaud do).. 738
Roux (Jean le) • 725
Bom (Guicbard) 762
Solda. • 733
Saeonay (Gabriel de) 703
Sacooay (Henri de).». 700
Sagey (Etienne de) 766
Sagey (J ean de) 7 66
Sa^ey (Pierre de) . • 707
Saint-Amour ( Antoino-Ooipeid
du Sou de) 764
Saint-Amour (Êtienne de) 695
Saint-Amour (Jean de) 699
8ilBVAndxé(Antoinod*Albondo) 711 fliiBMIjr de Giry (Odet Joî^
do) 774
Saint-Étienne (Pierro-Louis do Chalvet de)
Saint-Forgeux (Antoine d'Albon de.
Saint-Forgeui (Onillaïune d'Albon de)
Saint-Géran(NicolasdeBouilléde)
Saint-Jean d'Augély (Pierre de)..
Sein^Jean de Leone (Pierre de).
Saint-Just (Étienne de} 739
Saint - Laurent de la Rocbe
(Étienne de) 760
Sainl-Marccl (Glande do) 701
Saint>Mori8 (Jean de) 707
Saint-Priest (Antoine de). ...... 773
Saix (Huîïues de). 12?.
Saix (Pierre de) • 744
Saluces (Adrien de) 703
Sartiges (Girin de) 719
Sartines (GoiUaiunode) 725
Saturnin 717
Saupans ou Sampens (Renaud do) 767
SoToie (Jean-Loais de; 744
SavoieNemottiB (Henri de) 733
Savoie-Nemours (Jacques de)... 733
Savoie (Pierre de) 698
Senneterre (Antoine de) 776
Sigefirol • 730
Simon de Gilltno 719
Simon du Pasquier 766
Simon de Pierrevive 750
Soleyse (Henri de) 710
Soonay (Jean de). . . 1 710
Sotizon (Claude de) 710
Sou de Saint-Amoar (Antoine- Gaspard du) 764
Suranné 091
Soie (Gui de) 741
Suze (Antoine-Lottis-Pnn^is de
la Baume de) 704
Sya^ius 709-711
Talara(Antoine de) 710
Talaru (Bernard de Cholmaiel
ou de) 724
Talaru de Chalmazel (Claude de) 703
TMani(Itierdo) 737
Talaru (Jean de) 699
Tardinat (Hugues) 770
Tartre (Gui du) 766
Tencin (Pierre Guérin de) 7 30
Tentammer (Pierre de) 740
Terrail (Antoine du) « 717
Terrail (Théodore du) 717
Terraube (Marie-Joseph de Galard
de) 771
Tterray(N.) 704
Tessé ^toné-Lonio do Froolay
de).v 740
TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS
Telon 709
Thelis de Valorges (Antoine de).. 722
Théodore de Montferrat 744
Théodore du Terrail 726
Théodore de Vichi de Champrond. 703
Thère (Philippe de) 749
Thibauddes barres 773
Thomas 769-770
Thurey (Pierre de) 720
Thurey (Renaud de) 700
Thurey (Guillaume de) 699
Toranpes (Ilupues de) 773
Tour-d'Auvergne (Ilenri-Oswald
delà) 729
Tour (Henri du) 770
Tour-du-Pin (Jacqiies-Frauçois-
Renédela) 746
Tournon (François de) 728-744
Touruon (Jacques de) 702
Tremblay (François du) 748
Tremblay (Gui du) 748
Trollieux (N.) 7jl
Ulderic 717
Ulric de Villars . 694
Umbert 716
Urlieres (AnlhelmedeMiolaus d') 732
Utfrede ou Wifroi 708
Utubault 723
Vallavoire de Montlaur (N. de).. 772
Valorges (Antoine de Thelis de).. 722
Varambon (Louis delà Palu de).. 743
Varengade 715
Varcnne (Guillaume Fouquetde
la) 728
Varennes (Etienne de) 738
Vautravers (Guillaume de) 767
Vaux (MiloQ de) 697
Vergy (Humbert de) 72.1
Verlelay (Geoffroi de) 719
Vertelay (Pierre de) 719
VespasieuGribaldi 728
Vicard 717
Vichy de Champrond (Théodore
de) 703
Vienne (Antoine de) 767
Vignon (Jean de) 733
Villars (Henri de) 769
Villars (Louis de) 699
Villars (Ulric de) 694
Villeroy (Camille de Neuville de) 728
Villette (Pierre de) 720
Vinay (Guillaume de) 701
Vincent 766
Warnier
Wicard ou Guichard. . .
Wifroi ou Utfrède
Vzerou ou de Brou (An
Zacharie
ABBESSE
Adalaisie
Adélaïde, Adeline ou A Adeinare-Catherine de ] Agathe ou Huguette de
Agathe de Savoie
Agnès
Agnès de Beau jeu
Agnès de Cbalmazel . . .
Agnès de Chalon
Agnès de Charv ing . . . .
Agnès de Guines
Agnès de Salemard de \ Ailly deChauInes (Ann Ailly de Picquigny de
(Antoinette d)
Ainemoine
Alamande
Albon (Guicharde d')., Albon (Guillemette d')«
Albon (Marie d')
Albon (Pétronille d'). . , Albon de Saint-André (
Albon (Sibilled')
Alisie ou Alix
Alix ou Adélaïde de Piei Alix ou Adélaïde de Sav Alix, Adeline ou Adéla Alix de Vassal ou de Va
Amanzé ^Cécile à')
Amanzc ae Chaufifailles
Françoise d')
Amanzé deChauffaille8( Amaïué (Marguerite d")
Amphélise Burlé
Andrenne
Angérieux d'Urfé (Cath« Anglure (Jeanne de Fra Anne d'Ailly deChauln Anne de Beauvilliers
Aignan
Aune bonadies
Anne de Bordes
TABLE ALPEABÉTIQOE DES iNOMS.
AAtoinette d'Ailly de Pic<iuigay
de Chaulnes • • 76S
Antoinette d^Armagnac 755
' Antoiaettc de Beaumont 761
Antoinette de Cbaiançon ou de
RochebaroQ 760
Antoinette de Chatillon 758
Antoinette Chevalier • 782
Antoinette de Poudras de Goar-
cenay 778
Antoinelle de Franc 759
Antoinette de la Motooière 784
Antoinette de la Rochette 784
Antoinette de Rouasilloii de Combes 7ô9
Antoinette de Saint- Amour 758
Antoinette de Vernay 778
Atticmio d'Aunaife de Tnr-
naire 757
Antonie de iiirieui 757
Antonie de Lupercieo 7S7
Arey de Valadoai (Madame d*). . 779
Armagnac (Antoinette d') 755
Arsde laRaflinicre (Madelcined'} 759
Artois (Beatrixd) 753
Amiaira on Tnmaln (Antonie d*) 757
Ayeeline 783
Barge (N. de la) 759
Barrai ^Bernardine) 757
Bathéonde Yertrieiut (Marie-An-
ne de) 761
Béatrix d'Artois 753
Béatrix de Maurienne 753
Béatrix de la Porte 778
Béatrix de Segrens 756
Béatrix Thimote 757
Beaudiner (Luce de) 760
fieaujeu (Agnès de) 754
Beaujeu (Yolande de) 756
Beaumont (Antoinette de) 781
Beauvilliers de Saint Aignan
(Anne de) 780
Beauvilliers de Fresne de Saint*
Aignan (FrançoiM de) 755
Bénigne Mitte de Chevrières. . . . 780
Bérarde ou Bernaide 752
Béraude 757
Bernarde ou Bérarde 752
Bernardine Barrai 757
Berrarde (N. de) 755
Bessac deGrand4tfaiion (CJaudine
de) 750
Bes^ (Madeleine de la Richardie
de) 779
Dirieux (Antonie de) • . • 757
Blot (Françoise de) 782
Boisvert (Julienne de) 783
Booadies (Anne) 784
Bordes (Anne de) 783 *
Boars (Laurence-Bernarde du).. 758
Breuil de Geneteys (Isabelle de). 778 Brissac (Guyonne-PranfoiflO^n-
dith de Cosse de) 756
Brosses (Catherine de) 761
Brune-Bonne de Gramont 753
Buffardans (Simonne de) 778
Burlé (Amphélite) 757
Caradeuc (Madeleine de) 759
Garonière (Catherine) 757
Catherine 759
Catherine d'Antiérîeux d'IWé... 778
Catherine de Brosses 761
Catherine Caronière 757
Catherine on Claudine de Clérat. 758
Calfierine Garin 757
Catherine de Gramont 757
Catherine de Grand champ 781
Catherine de Laur 760
Catherine de Bfarboi 781
Catherine Seigneoretlo 781
Catherine d'Urfé 778
Catherine de Vali ieu 7 57
Catherine de Vatsalien 757
Catheri ne Vigère .•. •••• 780
Cécile d'Amanzé • 781
Cécile de Fieux 777
Chabannes (Madame de) 779
Glialençon ou Rochebaron (Antoinette de) 76 1
Chaiantin (Etiennetie de). 787
Chalmazel (Agnès de) 778
Chaton (Agnetide) 753
Chaponai (Guyoone de) 758
Charboniers (Isabelle de) 778
Charlotte Combct ... 784
Charlotte d'Estaing de Saillant.. 779
Charlotte d'Étampes. 780
Charlotte de Guise de Lorialno.. 755
Charvinu (Aiîni'S de) 754
Château lier (Marie de Fondras
de) 758
Ghàteauvienx ( J icqaemelle de) . . 780
Chatillon (Antoinette de) 758
Chà t il! 0 II (C 1 audine-Gonstance de
Mcvriade) 758
Cliauffailles (Giiberte - Francise
d'Aminié ue) 781
Chauffailles (Marie d'Amanzé de). 754
Chaulnes (Anne d'Ailly de) 785
Chaulnes (Antoinette d'Ailly de
Picuuigny de^ 755
Chefaiier (Antoinette ) 788
Chevrières (Bénigne Mitte d^. ... 780
Claire Porte 781
Claudine de Bessac de Grandmai-
ion 759
TABLE ALl'iiABÉTlQUE DES NOMS.
Ctaudine-Constaiice de Moyria
de Cli itilloii...., 758
Claudine de Monceau 781
Claudine de Theiiay 778
Clémence de Hivoire 777
déni (Catherine ou Claudioe
de) 758
nprmont (Françoise de) 755
Combet (('bm loûc) 784
Cossé de brisi>ac (Guyonue-Frao-
çoise-JudiUi df).. 756
Counialqae (Souveraine de) 782
Courcenay (Antoinette de Fott*
dris de) 778
Coiifccuay (Jeanne de Foudras
de) 778
Clé (JaciiiMline de) 756
Deidonnc ou Dieudonnee 755
Dide 752
Diendonnée on Deldonne 757
Droué (N. Reynicr de) 780
Domaa (Louise) » 758
Elisabeth , 752-753
Elisabeth d*Epinae 755
Elisabeth Pitra 781
Epinac (Elisabeth d') 765
Eremburge ou Garemburge 753
Estaing de Saillant (Charlotte d*) 779
Stiennelle de Chilantin 757
Faurc (Laurence-Catberine).t . . . 784
Fieui (Cécile de) 777
Pootanez (Philiberte de) 783
Forez (Guillemette de) 753
Foudras de Cbàteautier 0forie
Foudras de Courcenay (An toi*
nette de) 778
Fondmde Courcenay (Jennne de) 776 Fouguerolle de MoniBort (Made*
leinc del 779
Franc d'Auglure (Jcanue de). . . . 782
Frane (Antoinette de) 759
Fnn^iee d'Albon de SaintrAn*
drt' 755
Françoise de Bcauvilliers de
Fresne de Saiut-Aignan 755
Françoise de Blot 782
Fnoçmae de Clermont 755
Françoise Myod. • 781
Françoise de Nêreslang 77ô
Frcdeville (Marie Aune de) 779
Fresne de Saint-Aignan (Françoise de BeauvilUera de). • • • . * 755 Framentine (Mtrie) 782
Gabrielie de Layie. 750
GabrieUede Poiignac ;:t
(Hibrielle de la ftwhe 7:9
Gabrielie Vipère 710
Carifieur (Madeleinr He} 739
bartmhurgc \'* ou Eremburge.. îy
Garin (Catherine) 75"
(^ayardott de GréioUes (N. de). .
r.encteys (Isabelle de Breuil de). 73 GiI!>prtr Franroifle d'Amanié de Cljanffaillrs' 7ii
Gramoiid (Pctrouille de) 711
Gramont (Bnine*Bonnede) 7SS
r.ramont (Catherine de) 7S7
Gramont (Jeanne de) w
Grandch'imp (Catherine de) 7tl
Grandmaisou (Claudioe de Bes-
sac de) m
Grésolles (N. de Qayiidonde).. 779 Gnif barde d*Albon, 754
Guillemette 7S7
Guillemette d'Albon "54
Guillemette de Fores 7$l
Guillemette de Montfernnd.... ' 3
Guincs (Agnès de) nhïU
Guise de Lorraine (Charloilede). 7S)
Gnyonne de Cbapouai 7jl
Guyonne- Françoise* Judith dl
Cossé de Brissae 7Si
Guyot (Jeanne) W
ilouel de Moraînville (N.)....
Hugand (Thomase) TW '
Huguetteou Agathe de Thoiey. 7Sf
Httgnette de Nantbon 711 I
ï??ibpl)e de Breuil de Geneleyi*« 77S 1
isabelie de Charboniers T7I
Isabelle deJouffroi 7S7
lsat>elledeloye 7)7
Jacqueline de Crô 7î<
Jacquemetle de C-liàteauvicux. . . îtt Jarente-Sénas (Marguerite -Tbé-
ràede) 77)
Jeanne 75(
Jeanne de Foudrasde Courcenay.
Jeanne de Franc d'Anglure. . .'. • ''^
Jcanne-GabrieUedelatourPaulet ÎM
Jeanne de Oramont. 757
Jeanne Guyot 7il
Jeanne de la Rivière 7W
Jeanne de la Hoche de la Mothe-
Merjiua 771
Jeanne-Marie de Roetaing
Jeanne Rousselet de Rouville. . . • 75t
leanne de Sabran. 711
Jeanne de Salemard 7'i
Jeanne Thomassin 711
TABUS ALPHABÉTIODB BB8 NOMS.
J«inne de Touzelle. .
Jouffroi (Isabelle de).
Julienne de Boisvcrt.
Juy§ (Isabelle de) . . .
Laudrat (Maric-FrangoiM de}*- • .
ï,aur r,ittierine de).
Laufeiice-Bernarde du Bour^...
Lanraoei^Githeriae Fanre. .....
Lay (Renée de)
LavR' ((î.U)rielle de)
Lei>u>uet (Louise de) •
Lévis de Tentadour Alarie de). . .
Lorraine (Charlotte de Gaise de) .
Louise Dumas
Louise de Lescouet
Louise de Peloux
LooiM'Ilârie de Rieux de Sour-
deac •
Louise de la Hoche
Louise de Salcm^rd
Louise de Yauji
Luee
LacedeBeaudiner
Lapercieu (Aoloinetle de)
Madeleine d'Art) de la lUfliaitTe.
■adeleine de FouqueroUe de
Montmort. . .
Madeleine de Garadeur
Mddeleiûe de la Richardie de
Bessc
Madeleine de Silvecane.
Marbos (Catherine de)
Marclop (Marguerite de).
Marguerite d'Amanzé
Marguerite-Madeleine deMontey-
nard
Marguerite de Marclop
Marguerite de Neuville
Marguerite de ^uibly..
Ilarguerite de Roehe-Baion
rfargaerite de Silvecane
largueritede Solignac
lar^uerite-Thérèse de Jarcnle-
Senaa.
fargueiite de Vallien
fargucrite de Yarey
[arie d'AHmn ■ , .
arîc-Alexdiidrine de Montjou-
vent
aria d'Amanié de Ghauffaillei* 1 rie-Anne de Bathéon deVer^
trieiix
irie-Auue de Frêdeville
]Lrie-Anioinette de Vareunet». . .
arie-£li8abeth
iric de Fondras de Chateaulier»
urie-Françoiie de Landrat»«««
7ùl
Marie Fromentine. 782
Marie de Lévis de Ventidour. . . . 755 Marie-Madeleine de Nagu de Va-
rennes 7et
Marie Ruillat 780
Marie-Thérèse d'Urfê. , 783
Marie de Thiard-Braguy 777
Marthe de Monceau 78t
Matheve ou Uatbie 756
Mauriennc (Béatrix de) 753
Melun (Anne-Fran^ise de) 756
Migoot (N.) 759
Mitte de Chevrières (Bénigne) ... 760
Monceau (Claudine de) 781
Monceau (Marthe de) 781
Monteynard (Marguerite - Madeleine de) 756
Hontrerraod (GuUlemettede).., 753 Montjoavent CMarie-AleiandriDe
de) 758
Montmort (Madeleine de FouqueroUe de) 779
Morain?ille (N. Houel de) 777
Mothe-MergoQ (Jeanne de la Roche de la) 779
MotonitTe ' AîUoiiietle de la)..., 784 Muyiia du Cliàtillon (Claudine*
Gonalancede) 758
Myod (Fiançoiee) 781
Nagu de Varennes (Marie-Madeleine de) 761
Nanthou (Huguette de) . 781
Nérestang (Ademare^CatheriDe
Néreslaug (t rau(^oiae de) 777
Neuville (Marguerite de) 782
Noêmie 752
Nodmie de Yanoe 753
Ode
Peloux (Louise de) 782
Pétronille 76a
Pétronille d'Albon 754
Pétronille de Gramond 781
Pétronille de la Poy pe 767
Picquigny de Chaulnce (Anloi<»
nette d Ailly (ho 7:, 5
Philiberte de l'oolauez. 783
1 i^hiiilterlti de Vienne 7$o
Pierregourde Alfx ou Adélaïde
de) • ». • ...••a«.4,y.«,, 760
Pilra (ÉlisahrthV 731
Polignac (Uabrielie de) 779
Ponce , 7ô2
Porte (Béatris de la) 773
Porte (Glaire) , j%i
Poype (Pétronille delà). 737
TABLE ALPHABETIQUE DES NOMS
.Quibly (Marguerite de) 758
Radegonde
RaffinicTe (Madeleine d'Ars de la).
Raimondie
Rcffis (Agnès de Salemard de).. .
Renée de Lay
Ressans (N. de)
Reynier de Droué
Rh'emmy (Sibille de Varennes de)
Richarde de Saluées
Richardie de Bosse (Madeleine de la)
Richelle de Varcy
Rieux deSourdéâc (Louise Marie de)
Rivière (Jeanne de la)
Rivoire (Clémence de)
Roche (Gabriellc de la)
Roche (Louise de la)
Rochede la Mothe-Mergon (Jeanne de la)
Rochebaron ou Chalançon (Anloi nelle de)
Rochebaron (Marguerite de)
Rocheforl de laVoirette (Anne de).
Rochelle (Anloinolle de la)
Rolande ou Roliude
Rolindie
Rossillon de Combes (Antoinette de)
Rostaing (Jeanne-Marie de)
Rousselet de Rouville (Jeanne). .
Rudlat (Marie)
Sabran (Jeanne de)
Saillant (Charlotte d'Estaing de).
Saint-Aignan (Anne de Beauvil-
liere de)
Saint-Aignan (Françoise de Beau-
villiersde Fresne de)
Saint-Amour (Antoinette de)...
Saint-André (Françoise d'Albon
de)
Salemard (Ij)uise de)
Salemard de Reftis (Agnes de). . .
Salemard de Reflis (Jeanne de). .
Saluces (Richarde de)
Savoie (Agathe de)
Savoie (Alix ou Adélaïde de) . . .
Segrens (Béalrix de)
Seigneurette (Catherine)
Sibille d'Albon
Sibille de Varennes de R Silvecane (Madeleine de) Silvecane (Marguerite de Simonne de Buffardans.
Solignac (Marguerite de) Sourdéac (Louise-Marie (
de)
Souveraine de Coumalqu
Thenav (Claudine de). . .
Thiara Bragny (Marie de
Thimole (Béalrix)
Thomase Hugand
Thomassin (Jeanne). . . .
Thurey (Agathe ou Hugu Tour (Jeaunc-Gabrielle d Touzelles (Jeanne de) . . .
Turnaire (Antoinette d' ou de)
Urfé (Anne-Marie d')
Urfé (Catherine d')
Urfé (Catherine d'Angéric Urfé (Marie-Thérèse d j . .
Valadoux (Madame d'An Valliers (Marguerite de).
Yallieu (Catherine de) . .
Vanoc (Noémie de)
Varennes (Marie-Antoiuel Varennes ( Marie-Madel
Nagu de)
Varennes de Rhemmy (Si) Varey (Marguerite de).. .
Varey (Richelle de)
Vassal ou Vassalieu (Alis Vassalieu (Catherine de).
Vaux (Louise de) ,
Ventadour (Marie de Lé\ Vernay (Antoinette de)..
Verlrieux (Marie-Anne
théon de)
Vienne (Philiberte de). .
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